
Voyageurs anciens et 
modernes, ou Choix des ... 

Édouard Charton 



UNIVERSITEITSBIBLIOTHEEK CENT 




900000037424 



Digitized by Googlc 



VOÏAGELRS 

ANCIENS ET MODERNES. 



VOYAGEURS MODERNES. 




Digitized by Google 



VOYAGEljRS 

ANCIENS El HOU£RNES. 



VOYAGEURS MODERNES. 




Digitized by Google 



LES l'IlOriUfcïAlHES 1>E CET OUVRAGE SE HKSEUVENT LE DUOIT DE TrUUUCTlOM OAMS TOUS 
LES PAYS ULI OM TBAllÉ AVEt LX Flti-NCE. 



Pjiri*. — T^poEropliie de J. Dm, roc fauplv, 7. 



Digitized by Google 




ANCIENS ET MODERNES 

OU 

CHOIX DF.s hi:latio>s de voyages 

s 

LES mS llTËlLSSâHES IT LES PUS IISTIUCTIVES 

AVKC 

BIOGRAPHIES, NOTES ET INDI CATIONS ICONOGRAPHIQUES, 

PAR M. EDOUARD CHARTÛN 



TOMË TaOISlËMË. 



V0TA6EI1RS lODERNBS. 

QUiaziBKX «liCLB ET COHKBNCUflRT l»V SIISIÏMR. 



PARIS 

AUX BUREAUX DU MAGASIN PinORESQUE 

KOB JACOB, 90. 

1855 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



PRÉFACE. 



Les six relations réunies dans ce volume se rapportent aux deux plus ixrands ('vriiemcnts 
géographiques des temps anciens et modernes : !a df^coiivcrle de i' Amérique, et celle de k 
navi^tioa vers l'Iode en doublant le cap de BoDoe-Ëspérance. 

Il nous a para juste de remeUre en mémoire notre compatriote Jean de Béthencourt, qui 
fonda le premier, au €pniinencemeiit da quinzième siècle, un établissement européen au delà 
des ookxmes d'Heraile, en plein Océan, et qui, en ouwant ainsi la carrière à Colomb et à 
Gama, leur prépara la première étape de leurs immortelles explorations. 

Plus d^un quart du volume est ensuite consacré aux relations des quatre voyages de 
Christophe Colomb. Nous les avons annotées et mêlées de cartes et d'estampes choisies, de 
mani^ ft donner (nous l'espérons dn moins) une instruction aussi complète qtu< jiossiblc sur 
tout ce qui concerne la vie, le caraclèri;, le but et les travaux de ce ç^rand génie. 

Nous avons donné place, immédiatement après, à la iclalion du voyaifc le plus célèbre 
d'Ainéric Vespuce. Ce dornuient a été pour nous une occasion de répandre des éclaircis- 
semeuls encore peu connus sur les questions fréquemment ag^itées à propos du navigateui* 
florentin, et qui importent peut-élre autant à la monde qu'à la géographie. 

La quatrième relation, inconnve certainement aux lecteurs (sauf quelques très-rares 
exceptions), est celle du voyage de Yasco da Gama : on l'a traduite ici en français, ponr la 
première fois, d'après un manuscrit appartenant autrefois au monastèra de Santa -Gros de 
Goimbre, et conservé aujourd'hui dans la bibtiotbèque de Porto. C'est, sons le titre de 
Routier (RotetroJ, un journal fid^, écrit avec une naiveté amusante par m marin portu- 
gais qui faisait partie de l'équipage de Gama. 

Le Yoya^j'c de Magellan vient ensuite. Aucun récit ne pouvait être préféré à celui d Antonio 
Pigafetta, compagnon de ce grand navigateur. Nous avons profité de la traduction d'Amoretti, 
mais en la soumettant, comme il était indispensable, à une révision très-minutieuse. 

11 a été de même nécessaire de modifier d'une manière notable la traduction de la pre- 
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vj PRÉFACE. 

mière lettre de Cortes, qoe Toa doit à FUvigny. H a faliu surtout cbaoger presque toutes les 
dénominations de lieux et de peuples qui , fausses ou défigurées dans ces anciennes versions, 
auraient mis en perplexité l'esprit des lecteurs. 

Nous devons déclarer que, pour tout ce qui oonceme ces trois dernières relations, nous 
avons fait appel à l'obligeante collaboration de notre ami M. Ferdinand Denis , dont la science 
spéciale sur les voyages espagnols et portugais est bien connue. Sans son aide , il nous eAt 
été bien difficile, au milieu d'épreuves doulourousos (juc nous avons eu à subir celle année, 
de remplira temps nos enpiremcnls envers le public. Nous sommes heureux, en conslalant 
la pai t importanle ({uo M. Ferdinand Denis a bien voulu prendre dans notre travail, de l'assu- 
rer ici de toute notre reconnaissance. 

Ajoutons que nous avons des rcmerclmcnts à adresser à M. Ramon de la Sï^a, qni 
nous a permis d'emprunter une belle carte à son Atlas sur Cuba. Nous avons eu soin, du 
reste, de faire connaître dans les notes ce que nous devons à ses ècrila, ainsi qa*à ceux de 
U. de Santarem, enlevé récemment & la science, el de MM. de Humboldt, Wasfaington- 
Irvitt^, de Vemeuil, de la Roquette, Ed. Poe, et antres savants étrangers ou français, dont 
il est impossible de ne pa$ invoquer Tantorité toutes les fois que Ton veut entretenir le public 
des voyageurs des quinzième cl seizième siècles. 

Les bibliographies qui suivcnl les relations ont été, comme dans les deux premim volumes, 
l'objet de rocherdies 1res -consciencieuses; nous espérons qu'elles rendront service à i'élude 
non moms qu'à la curiosité. 

ÉD. Ch. 
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fùi DE U TACIX. 



ERRATA, 



Dans le tnmi? II ( Voyageurs du moyen <f/;f j . vrrs 1s fin dg b BOliW 9U NmOO-PoU», |Wg« tS^ dcniin IgM, MNIS 
«nom eonniils use iiwsMtitwk qu'il f^iut rediûer akui : 
L'abW Labeur • ta sous Im yeux, sans m dovlcr qu'il y fïU qiiMâoo de Harae-Polo, h Chraniqoe de saint Bertin, oft 

Joan le Long, «l Yprcs, dfîcljrc que le fanicui voyageur vénilien écrivit sa reblioD ■ en fraooa'is vul^ i re, ^ <:l <\n<- lui-: , "nu-, 
Jean d'Yprci, en possétUil une copie. — C'c»l M. d'Avenc qui, le prcinier, a prodinl ce témoigoase formel; le savjtol 
H . Th. Wri^M n'a fait que te ctter. 

P;nis !.i c'iiti' p ipi- ^ôl. :iu li.'U i!r ; . iii i^i-iiliiirs ri ri'iDÏriitli'S, n ]]<f'i : « llo f\c<, hominCS Ct lit' des f<-ni:r.cs. • Il J 1 

quelques autres iocurrections de peu d'impoiUncc (Iads rurUiujraplie des dé&tgiiations de Reux sur ceUc même carte. 
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VOYAtil-iLllS MUUKUNES. — JUAN DI- nKTHIÎNCOURT. 



Jean (le Béllieiirmirt , no vers 13ni>, Itarnn ilc Saint-Mji lin-le-(îaillard , tians le roint^' <l'Kii , on 
Normandie (*), clianibcllan de Cliarles VI (^), avait iip|H'is la guerre et k naù^aliun sous l'amiral Jean 
(té VwiHie, l'im de ses parants Sa Teiuine appartenait ù une branche de la faniUe dej Fayel. Si con- 
sidérable que (ttt sa position, il amlutionna plus de renommée et plus de richesse. An commencement 
du quinzième siècle, la démence du roi, les rivalités des maisons d'Orléans et de Ikiurigogne, jetaient 
le trouille liaiis tmili s les provinces de France Pt renflaient incertaines tontes les fortunes. I! 
aussi que liétbcncourt ne jouissait pas d udc paix inalléraldo dans son ménage. Au milieu de ( t>s t ir- 
'constances, eàhnt à si passkm pow de grandes entreprises, et encore dans h maturité de 1 âge, il 
«mçnt le projet de conquérir les fles Canaries. On croit qu'il avait été oiconragiou même appelé à cette 
entreprise par son parent Rohci t de liraqucniont, qui avait servi Henri 111 de Castille, et avait obtenu 
do ce l'di l'autorisation dr laii c la < itiii(ii(Mf' ilc cts îli\-;. Il est probable d'aillcnrs qu'à rctte épnqtie, où 
se réveillait si viv^uitiii l ardeur des découvertes, plus d'une imagination convoitait les Canaiies qui, 
«itrevnes par la voyageurs anciens^ avaîrat reçu d'eux le nom dlles Fixtunées, et qui depuis, côtoyées 
on touchées, sur quelques poists, de siècle en âècle, par des nsTires égarés, avaient paru, à ces rares 
et rapides explorateurs de hasard, des séjours délicieux, riches de tous les charmes et de tons les dons 
de la nature (*). Une aventure récente avait tlonné à toutp;îccs trafiilions de l'antiquité et dti mnven ;^;»c 
une éclatante confiruialion. En 1393, des iiiscaycns et des Audalous, commandés par un nommé 
Gonsab Pem» Martel , seigneur d'AlmoMiter, ajâiA abordé i l'Ile ûb Laneerote, avaient assmlli les 
iodigéaes, emmené captife le riu» la reine, cent snxante-dix de leurs sujets, et emporté un grand 
nombre de produits de toute sorte qui attestaient 4a fertilité du sol. Aucune tentative n'avait été renou- 
velée depuis; mais en Portugal, en lispagnc, en Franfe, les esprits éclairés pressentaient l'approche 
de celle qui assurerait enfin à l'Europe et à sa civilisation la conquête de l'archipel ^ c'était à notre 
compatriote normand qu'il était réservé de r^Mndre i leur attente. 

(') < Les uns ( Ia))%^\ cl LcscariMt ) le font Picud, li>s aulm Noràiaul, oonm» i était; car sa deneoM est ann n- 

ïnan\uée prrs de Dieppe, au pay* de Caiix. « (Bergeron. ) 

(•) La rliarge de chambellan («lait plulcH lioiiorifiquc qu'active; elle dwinsit aux gcnlilsliommos qui en élaienl pourvus 
l'avaulage de demeurer avec k roi lorsqu'ils venaient k la tow, et ordinairement d'assister aui dtiitéralioos du grand con- 
aeiL I/anrîen ci(r«<tnonial nous est U-è$-pcu connu ; nous ne sarons point ce qw le cliambdian avait â faire de smicu domes- 
tique pour justifier son titre. 

(*) Soa couaiit, suivaal Guiliiert (Mémoire» biographiquen ti litlermres, etc., rar lei Aornnie* fut te tant fait 
remaniueràmu le iépartement ée ta Seine-fnfmtvre ,- 181 S ). 

La fharge d'amiral f-lail l'un des grand* oflices de la couronne, mais le moindre lii tous en ce Icmps-li. L'ani^pil élaic h 
la fois miaiaire de la marine, chef île la justice de la mer et commandant général des Huttes. Tout cela ntuni n'tfiaît p»& de 
lrés4iaiite imporlanee i une i^poquc où b France o*avatt ni la cdle «fo Flandre, ni celte de Cabls, ni relie de Bretagne, ni 
relie de Guyenne, ni celle de Provence, et où nous ne posM'ilions vn f;iit «le ports que Dieppe, ll.irlleur, la Itoeliclk- et 
Aigucs-Mortes; encore pcrdimesHnous Dieppe et liarfleur sous l'amirauté de Rntiert de llroquemoiit, parent de UétIiencowrL 
finfimmont Aait «n homme de mer. mais le phis smmni le frand amiral dlsh no seigneur qui n'avait jamab navigué «w 
d'.-iuire$ e.-iu\ i|iir > . Iles do la ravéur; Hs fonctions, dont il abmidiMuiait b partie aellve i des HeutenaQls, n'étaient qu'une 
%on de gagner de l'aïf cnt. 

(') n en irîs^iwmldBble que les Iles Canaries éiaiml connues des Phâdcleos, et Pfinecmstale tiu'eVes furent mcplorées 

par tin roi Numi(*i(', fil- dr Juli.i, mort r.in 770 de Itome. 

Un rite, luinnfk's navigalciu':» du mo)'eu âge «pic te liasard avait conduit» à quelqu'une de» Canaries : — huit Arabes, partis 
de Lislionne au comntencnnenl du douiième siéde, cl parvenua prohahVnnrnt jmqu'à Lancerai^ ou â Forlawnlure (on a 

surnumnïtl ces Ar.ibes alinaohrouHns, c'f^[-.'i-i1ir<^ 'i (p).ii1i« r île rr-nx r]tii ont t'ti' innnp*^^ iirnIinlili'rntTiI pirrr qiir Irnr 
entreprise, qui était d'alkr ju^fu itui eiUréiinlé» de t'Ucêaii, la tuer lenébrfuse, n'avait pas rnis^i} ; — un Gi'noi$, nommé 
Lancelol Matoisal; — vers ISIH, deux ca]iifaiin«s (énois, Tcdio on Teudotio Ooria et t^sotinn ou Agostino Vivaldi, dont 
IfS. jialèrrs tirent nanfinir-' ; rn 1341 , sous le roi de l'orln; il A^phan^r IV. lrTii< çrniiirlc'. rrinvi ll-'-: C'MnmandA's pr 
Angiolino del Teggln.! (la relaiinn de ce voyajjt; a été éciiU' ji.ii îïorrace; M. Séliaslifii (>iani|M i'a pulilni- en t8i7}; — en 
1960, deu\ li.iiinwnt$ es{iagnol!< expédii'^ par don Luis de l.i (>rda,Btqaial]onlérenl i nie Gooiâre,OttiilaGrande-Cwarie; 
— en r]77, un c.i|rilmnc tiisraven, Martin Kuys de Avendàiui, jetë par une lenqtêle sur la aile de Laneerote; — en 1383, 
le capiUiinc Francisco Lopi'Z ; — en IIWO, un navire caslilbii commandé par don Fernando, comte d'I'rena cl d'.\nde>ro, 
diassé par les venl<. sur le livagi-de rili'Goni ir !> > in.snianes tirent prisonniers le^ Espagnols, iii.iis les renvojémit 
gl'nérenscnM ut d:in< leur patrie); — en IHin ( I31K), suivant qtiel<|ue$ auteurs ), le sei',;nenr d'AlmoriasIer. 

Il rmit njiinU r ;]ue les Iles Canaries sont plus ou moins va^tucuient inilr(|uée> sur plusu-m s caries du (piatnrzirmc ^i<Vle, 
ntlanimeiit sur un [Mirtulaii décrit par lîaldelli dans son histoire du ilillitme; sur la carte des Piaiijam, dressée .i Vcnisi: 
«n 1367 ; dans i'Alias catalan de 13&7. ( Voy. Santarem. Emi mr l'huloire de la eomoQrapkie et deia tmrtagrufkie.) 
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Bi'ihf^nrotirt mt rifait :'i un mitre tilre cncorp de firendre place en téte de ce volume consacré aux 
élûimantes déconverles des quin/ième et treizième sk^cles. Ce valeureux gentilliomiBe, cutunic l'appelle 
HtKnboMtC), explora, damfosmiemHesrfeseseonquétc?, laeftted'AfHquejusqu'aunulducap Bojador, 
que les PorUigais se totit longiemps enorgueillis d'avoir dépassé les premien plus de trente ans après (*).* 

On penl donc ilire que Bélliencourt fit vrrilablenienl les prenniVcs étapes des deux immortelles navi- 
gatiofi's ilf Chrisloplii' ('olumb et <lt' VascodeOamai'i; pI r'r<^\ pnr là que, mal?:ré la date de son entre- 
mise il &e détache du mo^en âge cl se rapporte immédiatement au grand mouvement des découvertes 
modernes. 

La relation de tous les érénements aeeomplis depuis le jour oA Béthencoart partit de son manoir jusqu*! 

son relidir définitif en France a été écrite , sous ses yeux , par F. Pierre Bontier, franciscain , et Jean 
!r Verrier, pri'lrc, (ni'i! avait emmenés avpf lui : « C'est, dit avec raison un biographe, le plus ancien 
raonimient qui nous reste des établissements que les Européens ont faits outre-mer, et elle reod le itoui de 
Bétlwnconn IHvstre dans lliistokt. • Le manuscrit, on^ dé mimatnrat en eaoHira bran rdiaussé à» 
blanc, existe encore et appartenait naguéres encore i M. Gnérard de la Qoinerie. Un descendant de 
Sétbencourt perarit, en 1630, â Pierre Bergeron d'imprimer ce récit, sauf un chapitre relatif à des 
dis('ti>;sioti<î conjrTg^alp-^ qui n'importnieiil pns, en effet, au sujet. N'nii? reproduisons iri le texte de cette 
aiicicunc cdilion, dont les exemplaires soiii devenus extrêmement rares, en niodiliaot seulement, mais 
avec réserfo, des tacnlioDS et des li»nnes de pbrase quteo enuentroida la leeture trop obeoire et trop 
difficile. Nous avons aussi fait graver quelques-unes des miniatures, qui* si curieuses qu'elles aoien% 
n'ajoutent pomt cqmidant assez de hnniére «t rédi pour mériter d'être toutes pubUées. 



lilSIOlKE DE LA CONQl KTi: DKS CAN.^RIES 

PAR US SIEVil DE BtTUK^COtAT. 



Gmhim P*. — Gomineot M. d« BétbeMoart lumit de Cimville et s'en aOa à la Bedielle, 
et de là en Bipagne, et co qui lai advint 

Au lempi jadis, on avait nniliiiiie do mettre en éerit les Ijouiies elievalehcs et les élrau^tes choses 
que faisaient les vaillanU» cuuquéreurs. Ainsi doue qu'on trouve aux ancicmici» histoires, nous voulons 

O Hi$tmre de la gêograpAie iu tumewi mriinent. 

(*) Voy. K's M<'nioirf< ilf M «l'A^iz-n S'oli- >(/r la j^uiufir ri/io/t/io» de Déthrneourl aux Canaries el tur le 
degré d'habileté nautique des Portugais à celle époque ; r;iri<, 18 IG ; ~ police des découvertes (ailes nu mù^eu àf/e 
dan» t'otétn AlUmIiqtte, antèrkuretHent m» griide* aeplwâHmu pmrHigtku itt tfoUmièmé tUeh ; Puis, 1845. 

« P(irtii;rni<, dit M. d'Avroi.ir j:in> n' diTiiiiT ouvrage {p. 57 i, nr p-in-irrr-nl ."i dnubl.T ]r cnp di* Rii^'cJor ; l'nj^idorl 
qu't'ti 1 131, nprtH des tentalivis vainement réilérws pcnd;ii)( plus de duuzc .in!>, tandis que tV-tlioiicourl avait t^iil au sud 
do cap, une quat^nlaine d'années aupamant, une espélUfiin (yluuiak on nnsiùf, etc. • 

(loli^ml) cl Gaina fireiil Itur première liil!»' .'nit {':if;.iri''- r,tilnrnb aborda A ri^> ilrs notf jniir< nprAs «un )ii!iir 
j hiu: radoubât une de s«s caravelles; Gima arriva eu vue des («maiies après sepl joui» de auvi^aïu^u, il (nidu le long 
des rdies. 

< Gonzjti^s de Ille«ca$, dans son Histoire pontificale, fait remarquer que II conquête des Cnti iiio aida granilemeot A 
Li di?fouverte du nouveau monde, ecs tles servant d'escale Irès-eommotle pour une si longue Davij;aiiuu. » (Bergeron.) 

• LlSlande, les Acnrcs el Ici Canaries, dit llumboldt, sont tes points d'OTitqili ont jooé le rôle le plus impuiUnl dans 
nûstoire des découvertes el de la civilisation, c' esl-i-dirc dan-s l;i »i«ric des moyens qu'ont employés ks |.lu|i1< > ili' Tu > i- 
dent pour entrer en rapport avec les parties du inonde (|ui leur étaient rcsti^ incooauei. » (Ilist. de ta géotfr. du nouveau 
continent, l. Il, p. 50. ) — A quelques lignes plus loin, l'ailtettr appeRe cesllcs«ln a«Mt*|HI9lN de la civMballM CHIO» 
p<^ne. des pointe d'aUenle et d'espérance. ■ (P. ô7. ) 

(') L.4-S historiens s'Mironlent9l<nA^lflnenI) donner pour limite au moyen Agel'ann<<e (i-i53) où Conatantinuple lui |<ri«e 
I :ii 1> > Turcs; niais on romprrnd quf t'esl là une convcnlion arbitraire rt qui ne jHnit s'appliquer d Hm ni intèn» «liÉiel 
raisonoaUe qu'à la condition de se prêter h la logique des tsUla. En rviM» d'ailleurs, il n'j a powl |ilu»ieurs dfet. 
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4 VOYAGKDRS MODEHNE». — JEAN DK BKTIIENCOIJUT. 

faire ici mcnlion <Ie 1 entreprise du sieur i\c Uélliencourt , né au royaume rie Franre, en Normandie. 

Ledit rH'ihencourl se partit de son lultel de rirainville-ia-ïciilluri» ro, en ('.aux, et s'en vint h 
la Itochelle. Là, il trouva Gadifer de la Salle, un bon et lionmMc chevalier, lequel allait à son aven- 




Oimmrnt in«b8ri;iM<iir ik D)-lbrn(oiirt se parlil ilc Crantillc rl «Vii alb h b Rocbrlli'. — D'»|iiv<i une nintatorc da iiiamii«'n( 

lie b rrbliofl iconinM'iM'eiiioiit du<iuiii/ii'iiii'<ii'ilr' ' i. 

ture, et il y eut parole entre ledit Bélliencourt et Gadifer. Kt lui (K manda, do FWihenrourt, de 
quel côté il voulait tirer, et ledit Gadifer disait qu'il allait à son aventure. Adonc M"" de lîétiienrourt 
lui dit qu'il était fort joyeux de lavoir trouvé, et lui demanda s'il lui plairait devenir en sa compagnie; 
puis il coula audit Gadifer son entreprise, si bien que ledit Gadifer fut tout joyeux de l'ouïr parler. Il y 
eut entre eux deux moult de belles paroles, qui trop Içn^ies seraient à raconter. 

Adonc partirent M»' de Bétliencourl et niessire Gadifer et toule son armée de la Rochelle, le pre- 
mier joiu- de mai I4<)2, pour venir aux côtes de Ganarei*), pourvoir cl visiter tout le pays, en espérance 

de conquérir les Iles et mettre les gens à la foi chrétienne (*); cl ils avaient un Irés-bon navire, suffi- 
• • 

(') Le propriiHjire du niatiUM'ril e( M. P. M-ircry, qui en l'sl le dt<|i«siliiirr, nom ont dunné raiiloris.ition de ropior r**tli' 
minintiire ainsi que trois autres ditnl l'on lrouver;i lu n-prodiirlion plits loin. 

(•) I)e« ('.;in.iries. O nom ne fui donné d aliord q«";i h plus grande des Iles. • Aucuns o^timenl, dit Bergcron, qu'elle a 
éti'* apjM'If'e Canarie A rui^n de b quanlilé de ehiens qui furent Iroiivi-s en irclle; m:»* j'ai sourenl ouï dire au\ .ini'ien% 
lubilanis qu'elle a ^ti^ ainsi noniméc .'i raiiv d nne esjiéfe de rannc ou de roseau A ipiatrc rarres qui rroU en alHindanre 
• n ces ilcs-l°i, de laquelle sort un l;iil qui e>l un Iri's-dangereux poison. » 

(') O àésir de ronverlir li's idoUires fui un des nmliiles de |iresipie tous les votnjjeurs des quinzième et seiru^nie 
siècles, comme on le verra dans le cours de ce rolume. Non-soulenienl Wlliencourl fil ser^ir i celle oeuvre de propaxnitoii 
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sâiDmenl {»arni de gens et de viotuiiillos, < l di' Itnites Ifs cliosps qui leur étaient ncressaires pmir !p»r 
fojage. lIsdevai^t^Miivre le cheitiin I'k11ë-11l<; mais, au passaj^c de l'Ile de Ré, ils eurent veotcon- 
lEiire, diiigérent leur vme en Espagne, et arrivèrent au port de Yiviéres ('). Là demeura M^dt Béthen- 
eooit, avec sa compagnie, buU jours. Or il y eut un grand discord entre plusieurs gens de la compagnie, 
Uint que le vofage fut en grand danger d'être rompu; mais iedil seigneur«de Bélbeocourt et messîre 
Gailiff r les rapaisèrcnt. 

Adonc se partit de là le sieur de Fx-llicncourl, avec lui niessire lîutiifer de la Salle et autres gcntils- 
hommies, et vinrent à la Coulongnc {*], cl} irouvi icui uu comte d'I'kosse, le sire de llciy, messire Basse 
de Renty et plusîeun autres avec leur armée. lA" de Béthencourt descendit i terre et alla i la- ville, 
oA il avûl â besogner, et trouva qu'ils déraisaiont <lo plusieurs habillements une nef qu'ils avaient prise, 
nous ne savons sur qui. niTiiiHl l'.iHhcncourt vit rch, il pria le couito qu'il |iùt prcnflre »!r la uel' 
quelques choses qui leur < lai''fil ncressaires, et le rotnle lui octroya, cl RéLlu'ucourt s en alla en la nef, 
et fit prendre uuc ancre cl un batcl cl les lit amener à sa nef. Mais 'quand le seigneur de Hely et ses 
ronpagnons le surent. Ils n*en forent mie contents et leur en dépluK Et vint messire Basse de Renty 
vers eux, et leur dit qu'il ne plaisait mie au sire de Hely qu'ils eussent le batel ni l'ancre. Bétliencourl 
leur rt'pondit fine c'f^tait par hi viiîmiti* ilin nmt»' (liMlraliii ilc r i, t't qu'ils iir le riMiiIrrticnl point. Ouïe leur 
réponse, le sire de Hely vmt vers Mt*' de IV'tlicuroia l, et iui liil qu il rauionàt m lit ranicoer ce qu'il 
avait pris de leur nef, et il lui répondit encore qu'il l'avait fait par le congé du comte. 
- Par suite, il j eut grosses paroles assez. Quand SI'* de Bétbeneoort vit cela, il dit au sieur de Hely : 
• Prenez batel et ancre, de par Dieu! et vous en allez. — Puisqu'il vous plait, répondit le sire de Hdy, 
ce ne ff*rai-jp niif, mais jr 1rs y ferai moner aujourd'hui ou j'y pourvnirni nntrenictit. — Prcner-N-s si 
vous vouiez, riptnidirt iu ledit iiétiiencourt et Gadifcr, car nous avons autre chose à liui<*. » — Ledit 
Béthencourt était sur son départ et voulait lever les ancres et se tirer hors du port , cl incontinent ils 
partirent. 



CiM»itiiR II. — Comninnt M. de RiUlicm-ourt et Hon armi'C tirrivoi-ent à Cadix, el comamtt 

ils fuiTÎit accusài par les marcli&ad» de SéviUc. 

Onnnd ils virent ctl;), ils nrnn'iYnt une ^'alioïc et vinrent après ledit Béthencourt; mais ils n';i;ipro- 
rhérent \mni plus prés, excepté lorsqu'on parla à eux, el il j eut assez de paroles qui trop longues 
seraient â raconta^. Ils n'emmt pas mtre dune m autre r^MNise que comme la première était, et 
s'en retoumérant enfin. Et M. de Béthencourt et sa compagnie prirent leur chemin, et quand ils eunnit 
doublé le cap de Fine-terre (*), ils suivirent la nMc de Portugal jusqu'au cap Saint-Vincent, puis re- 
ployérent et tinrent le chemin de Sévillr', et an ivrTt'nl ati port de flalis f''), qui est asser pri^> dti diHrnjl 
de iUaroc^''), el ilsj séjournèrent longuement. Et lut ledit de Béthencourt eiupéché, car les marchands 
demeurant en SéviUe qui avaient perdu leur navire snr la mer, pris l'on ne' savait par qui. c*est â savair* 
soit par les Génevots (^), les Plaisantins on les Anglais, ks accusèrent tellement devant le conseil du 
roi ("), qu'ils ne purent rien recouvrer, en disant qu'ils étaient voleurs et qu'ils avaient atfondré troii< 
navires^ pris et piiié ce qui était dedans. 

le fr;)nci:^r:iin Cl le prMire qu'il «vail couDeiiéf avec y, nuis carora, 9ftH b conqvMc, il alla dcmaDder au pape un ^éipie 

|Hiur irs (lin.iries. 
('} Vivtii). 

La Corogflii. • i 

(•} Cr^rurd. 

(*) Le cap Fiaislt-re, en Gniicc. 

(»> CmI». 

(•) Dflroil de Cibfallar. 

(') Ci'iioiç. 

n Hi-nri m de ùtitiOe 
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CuAtRBK m, — Gomment M. de Qôilicncotirt so dL^fciKlil de l'accusation dos maixhtnds g^ioerois {gioih), 

plaisantins et anglais, et de la mutinerie des mariniers. 

Donc lléllicncoiirt descendit il terre et alla à Sainte-Marie du Port ('), pour savoir ro que cVlait ; là, il 
fui pris p\ mené on SiWilIc. Mais qimnf! If' cnn^t'îl du rm eut parlé à lui et qu'il leur eut l'ail i rp >ii<o, ils 
leprit reut ipie la chose demeiu At ainsi »'i iju li n en fût plus jarlé quant à présent, cl le dt-livréreni tout 
au plein* Et loi étant en Séville, les maiinien. mas de mauvais coura^'e^'), dfeouragéreat tellement 
toute ia compagnie, m <li>;ant qn'ils avaient peu de vivres et qu'on hs menait mourir, que de quatre- 
vingts personni's n'i ti ilrmcnm f^ie cinquante-trois. Rétheni ouït s'en revint en la nef, et avec aussi 
peu (le jf-ns qu il leur eu restait, ils prirent leur voyajîe i'), diiqnci ceux qui sont demeurés avec Béllicn- 
court el II ont mie voulu consentir aux mauvais faits de Hertliin de Berucval uni souiVerl moult de pau- 
vreié, de peine, de travail en plusieurs manières, ainsi que vous oircz ci-aprés. 



Cwam» IV. — Goalimnt ib parUrant d*E»pagoe «t «rrivèreni i l'Ile Luodot (LanoMOto). 

Et après se partirent du port de Caltx et se mirent en haute mer (*) . et furent trois jours en bonacc, sans 

avnnrrr leur chemin, ou presque point, el puis se releva le temps. El ils furent ni ( im] jmirs au porl de 
l'île (jracieuscOet (le';rcn'!irrnt en l'îlo I.anrrinl ("), rt entra M. de HtHliencourtparle pays et mit grande 
diligence de preuiii e des gens de Canare ^'j ; mais il ne put, c^r il uc savait mie encore le pajs. U refourna 
donc au porl de Joyeuse sans autre chose faire. El lors M. de Bétheneonrtdeoiandaâ racssire ^atfiTer 
de' la Salle et aux antres fenlikhommes ce qu'il leur*ëtait avis de faire. Il fut avisé qu'ils prendraient 
<(ps compagnons et n mrttraii^nt au pays, et n'en partiraient jusqu'à tant qu'ils eussent trouvé des 
jp^i'iis. Kl ItifiitiH vu lui ti'Diivé i|Mi ilrscendirent des monh'^nosrt vinrent par (lrvtT> eux, rl appoiiitômit 
i|ue le lui ilii pays viendrait parler à M. de Bétlieiicourl, eu (Cij^um lieu ; el ainsi lut fait. Lcilil loi du 
pays (*) vint vers Détheneourt, en la présence de Gadifcret de plu^eurs autres i^entilshommes, et se mit 

( ') Le port Sainle-Marit'. 

(*) Maumis courof^^ o'csi-à-ilirc mauvaiM înlMlioii. tt/i Portugais, en ititei-prétant mal h: maieourage, uni à 
tort préli'iulii (<lnljlir que, par suite- de la likiiek! de» matelots normands, Bi^tlicncourt avait étd oUlin'é de recourir à in 
marins isiia^nols (voy. le IHario éo Goeemo di' Lislwnnc, 5 sepltinliru 1815). O pelil trjit de parlLiliti^ contre les Not^ 
ni.mds se niUaciie au plan gi^iiéral d'nllrilmer uniipienient au Portugal l'Iionncur t^e loute^n les preniii-res df' (iu\r i t< s d. iis 
rocé«n Ocddcnial, k long de l'Afrique. (Voj. d'Aveuc, Décmmritt feita au moyen égt diuu l'océan AtloHtique; 
Paris, 1845.) 

(') U'ttii l'on est Tondt' k conclure que Bétliencourt ne se pourvut point de pilotes et de matelots c<pagnol$, ce que des 
écmaifls |ioriii(ai$ ont avancé pour ratefcr auK Normaiids k mérite i'm<Àt sa ùmc roule vers les Csoaxics sans secourt 

Il rcîMirl aussi In^s-claircnienl du texte que rciip(*dilion se lit au prinU;mps, avec une seule nef. Ce fui celle qin, après 
avoir conduit les deux dievaliers et leurs gens »»% Canaries, ramena Bétliencourl à Cadix, et »e pcnlil dans la traversée de 
Cadix à Séville, ce qui força BAbencoort h en demander une autre au ni de Casinii!. Plus lard, Il en odieUi une (nùiftpie. 

(') Ainsi li>s N rni wxi- <!• Th iIh ri> nitt n v.iiait déji bprali||De de Ut iuHiie mer èuM époque oA les Portugais euMidincs 
ai &:ivaieiil encore que caboter le long des cuIcâ. 

(•) GneUutt, petite lie du groupe des Ounries qui ■ eoiiroa «im| diilln de kmc et denl h phii (ramio laifeur ii'exeMe 
p:is un mille. • 

1^*} LUc Laneerole, longue d'environ 44 kilomètres sur IG de large. 

(V Canariens. 

I" 1 ^^ 'f r'ir?. O'Ile \\c, située au nord de l'arcliinrl des f.nnnnps, n'n jiu'ic | ltt< de 2 kilomètres d'<?lcndtie. On y pul- 
(ïvc uni iK iuilit. U 0M:iik ( MctuukryaiUbciHum rnstnllniumj. pour en cxtininr la soude. La cluï^se des ptitlins ou 
ptongtons, dont on vend la diair, el oello des grasd» foCbads, qui bumlMcal «ne espiee dVdradon, y est tn^pioductwi. 

<•) U roi Guadarfis. 
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ledit roi en l'obéissance dudit Réthoncoiirt et de sa compagnie, comme amis, non mie comme sujets, et 
on leur promit qu'on les garderait à l'encontre ilc tous ceux qui leur voudraient mal faire. Mais on ne leur 
a mie bien tenu convenant ainsi comme vous oirez plus à plein ci-après. Kl demeurèrent ledit roi 
sarrasin et M. de Bétliencourt d'accord, et fit faire ledit sieur de lièllienrourt un cliastel qui s'appelle 
Rubicon (*), et y laissa une partie de sa compagnie. Puis, comme il parut audit de Bèthencourl qu'un 
nommé Berihin de Bcrneval était honmic de bonne diligence, il lui bailla tout le gouvernement de ses 
gens el du pays, puis passa ledit de Bèlhencourt«et Gadifer de la Salle, avec le surplus de sa compagnie, 
en l'île d'Erbanie, nommée Forte-Adventure 



CiiArirne V. — Commeni M. de IWthpncourt partit de l'Ile Lancerotc pour aller ii Tlle d'Erbnnie, 
dite Fortc-Advcnturc, par le conseil de Gadifer de la Salle, 

Et, tantôt après, M. de Bcthencourt prit conseil de Gadifer qu'on irait de nuit en ladite Ile de Forle- 
Advenlure, et ainsi fut fait. Ledit Gadifer cl Remonetde Lenedan et toute une partie des compagnons y 




Conimiiil M. tir Urtluticuurl m> ]iarlit lir l'Ilr Lancrrolc pniir i\Wr m \'\W d'Rrliaiiic. - Miiiialurr du imnusfhl on^iiul 

I i|iiin7icinf skt le ). • 

allèrent tout le plus avant qu'ils purent, et jusqu'à une montagne, la où est une fontaine vive cl coiiranls 
El mirent grande |)oine el grande diligence d'enconlrer leurs ennemis, bien marris qu'ils ne les purent 

(') Convcnllon, promesse. 

(*) I).tas h psrlie siid-oup»l de l'ile. 

Apri'S rariiv<'c des avenluiitT!» nuriiiand», cette ile prit le nom de Forle-Adicnlurr ou Fortnveitlure, \m' .il1ii<iun 
uns doute aux rudes rombals qu'iU eurent à soutenir |N)ur >'enip.irer du pjys. Elle .1 un peu p'us de KU kiluiiièircs d;ios sa 
plus grande longueur, el le développement de la côte dans tous les contours peut C-lrc dvalur< & 300 kilumClres. 
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Iroutcr. Mais s'étaient lesdits ennemis rctralLs en l'aiUrp bout du jiays, t]h qu'ils avaient vu arriver le 
nanre m port. Et demeiin ledit Godifer avec h compagnie huit jours, jusqu'à ce qu'il leur convint rc- 




VM4e rUe Allefnilua priM de l'Ile de Uoccrolc {>,. 

loanwr, par faute de pain, au port de I^ouppes (*). FA puis prirent lesdits chevaliers conseil easemUe, ft 

onJonnèrcnt (]n'ils s'en iraient par terre au lonj^ du pays, jusqu'à une rivif^re nnmmf^r lo Wn tie l^almc, 

f t se logeraient sur le l>uul d'icellc rivière, et que la nef se retrairail tout le plus prés qu elle pourrait. P * 

et qu'ils deseendnteiit km vNres i terre, et ii se flwtilMeal et B*en inrfinient jusqu'à tant que l^ 

pays seTvt eooqiiis et les habitaDts mis ii la Ibi calludique. 



CsAPitu VL — CcMDiMot 1m marlJiifln («fyuèreiit Gadifer de m iwf mdiM. 

* 

Robin le Brument, maître marinier d'une ner que ledit Gadifer d'isait lui appartenir, ne toolait pfas 
demeurer ni recevoir fiadifcr el ses conipa'p'nons, et il faillit qu'ils eussent des ola-^'es pour les repas- 
ser en rUe Lancerote, uti autreniciii ils lussent demeurés par d< lù sans vivres. El lirciil dire Hobin Bru- 
inent et Ornent Gèrent , par Goliil Brument, son frère, à Gadifer, que lui et ses compagnons n'entre- 
raient point plus forts qu'eux dans la nef. Et ils les repassèrent au bastel de h nef» en laqudle il entra 
comme o(^, lui et Annibal son bâtard, en grande douleur de c«eur de ce qnll était en telle sifjétion, 
qu'il ne se pouvait aider du sien propre. 



Ciumu Vn. — Gommot M. de Bdllieaooart s'en alla en Espagne et Isiasa messire Gedlfer, 

à qui n donoà le ehergie dae tlea. 

Adonc M. de Béthencomrt et Gadifer revinrent au cbllean dè Rubieon. El, {uand 9s ftirent II, les 
mariniert pensant grande mauvaiselé se h.ltèrent monb d'eux en aller. Si ordonna ledit sieur de Bétlien- 
court, par le mn^ril duilit Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, qu'il s'en irait avec lesdits ma- 
riniers, pour It's venir scnim irà leurs néressités, el que le plus t<H qu'il pourrait il reviendrait et ami^- 
nerail des rafrakliisseuienls de gens et de vivres. PuLs parlèrent aux mariniers, alin que les vivres qui 
sont an navire fiusent descendus ft terre, excepté ceux dont ils auraient besoin pour leur retour. Etônsi 
ftotfut, hormis que lesdits mariniers en détruisirent le plus qu'ils purent, et d'artilierio i ') et d'anlies 
dièses qui leor eussent été depuis bon besoin. El se partit M. de Béthencoort du port de Rubieon, avec 

(•) Yny. 1.1 note 8 de b p. 6. 

(■) hlu df l.iihm. G't ili)t. »ilué entre Lancerote et Fnt-tjvenlure, a environ k kilonuHrps de rirconrércnce. Il duil sun 
nom aux kxq» ipwiasi<lce pboipies), qvî aboadMeul aulrefuu sur son rivaip. Il est i«ni>n|uaUo par les anibelaosiléi 

d« S4»s Iwnls. 

(>) Outils et irisinirnouts de guerre. * Arlillene vient, dit Ménn^i', <!<' ]';iih it ri m.ii nrun.-r, ijni signiBalt praprement 
rendre fort pr art. et garnir d'outils el d*ii»lniinnris de giicne. ArliUer ou arlUlier vient de ara. «r/it. • 

S 
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les mariniers en son navire, el s'en vint à l'autre boul de l'ilc Lmcclut, cl là ilemciirërcnl. Ledit mur 
de Béllicncourt envu)a quérir i Rubicoo mcssire Jean le Verrier, prêtre, el son chapelain, à qui il dit 
l»lu»eurs choses de secret, et ft nn nommé Jean le Connois. auquel ît bailla aueones eharge» qui pou- 
vaient toiiclier son honneur el prolil, cl lui on rharjîca qu'il prît bien prde à toult s clioses qn'ils ver- 
raïpnt fjui seraient à faire, et iju'il'^ rnssrnt eux deux cominc frères, en niyiiiini iiil toujours paix et 
union dans la conipn;;nie, el que, le plus tùt qu'il pourrait, il ferait diligence putu- retourner. Et adone 
ledit Béthencourt prit congé de messire Gadifer et de toute la compagnie , el partit ledit sieur, et cin- 
glèrent tant qu'ils vinrent en Espagne. 

Ici, nous ne ronlinnerons à parler de relie matière, Ct parlerons du fait de Berthin de Bemeval, natif 
. de Caux en Normandie el gentilhomme de nom et d'amies ('). auquel ledit sicnr «e finit fort, et avait été 
élu par lut cl messire Gadifisr, comme j'ai devant dit, lieutcuaiu et gouverneur de 1 ile Lancelot el de 
la compagnie. Et ledit Bertjun, tout le pis qu'il put faire il le fit, ei de grandes trahisons, comme vous 
ouirex pins i plein déclaré. 



Qurnns Vlll. — Coiumont Ueiitiia de fieroeval commença mb malioM i rencontra de Gadifisr. 

Afin qu'on sache que Berlhin de Berneval avait déjà mauvaiseté maclibée en son cœur, il Itatdire 
que, (lés qu'il fut venu vers M. de liélhencourl, ï l:i F^u hrll*' . il commença h rallier des conipagnons 
el fit alliance avec plusieurs gens. Kl un peu après par lui tut cunnucncéc une grande dissension en 
la nef, entre les Gascons et Normands ; et de vrai ledit Bertirin n'aimait point messire Gadifer, et efaer«> 
ehait i lui bire tout le plus de déplaiâr qu'il pouvait. Et tant advint que Gadifer s'amuiit en sa charnlm 
pour vouloir apaiser le di'l'al irnitic 1rs mariniers, qui s'étaient retirés au château (•) de devant en ladite 
nef. Ils Jelérent audit OadifiT ilcux rl.nds, dont l'un passa enln^ lui fi .\nirth,i!, qtii Ini aidrtit iVs'anwr 
en sa chambre, el s'ailatlia en un coUi'c. Kt étaient quelques-uns des mariniers montés au chfttenu du 
fflàt» et avaient dards el barres defer tout prêts pour jeter sur nous; et à moult grande peine fut apaisée 
cftte noise. Et dés lors commencèrent des coalitions et dissensions les uns eontre les autres, en telle 
manière qu'avant que la nef paritl d'Espagne pour traverser aux fles de Canaries, ils in rdirrnt bien 
deuN cents hoinnirs des niinix appnn illés qui y Tussent : de quoi nn a eu depuis <?rande souffretle p,nr 
plusiems lois; car s'ils eussent été loyaux, ledit Bélhencourl aurait été plus Idt seigneur des lies de 
Canarie, ou de ta plus grande partie d'elles. 



CiunTiiB IX. — Comoient Gadiler, i|ui arait Oanoc à Berthin, l'onvoja parler à un intron d'une net 

El après que M. de Béthencourt-fnl pacti de Rnbicon, et qu'il eut commandé â Berthin de Bemeval 
qu'il fttson devoir eu Un\[ n qu'il rst raison de faire, et qu'il obétl à messire Gadifer, ainsi que lousks 
gens dudit sieur do Béihenciuu t , ciii M . df^ néilii iiroiirt tenait messirr (ladifrr pour un bon rhcvalifr el 
sage, el c'étail l'avantage de messire Gaditer (|u'ii s'était mis en la compagnie de M. de Bélheiicoiirl, 
bien que pende temps après il dût y avoir de grandes dissensions et de grandes noises entre eux deux, 
cranme vous oires ci-aprés; or doue, après qu'est parti M. de Béthencourt de Hnbicon, et qu'il est alM 
en Espagne, Gadifer, qui avait plus de conliauce eu Berthin de Bemeval qu'en nul autre, l'envova vers 
une Tiff (lui était arrivée du port de l'île <le F.niipi\-; i'^) ; cl pensait Berthin que rc f^t la nef Tranvhc- 
mare, de laquelle Ferrant d'Ordognes était maître, auquel il pensait avoir grande accointance. Mais cé 
n'était pas elle, mais une autre nef qui s'appelait Morclle, de laquelle Francisque Calve avait le gou- 

(•) Amii»tn<>>. * 

(«) c.iiiijia ir.iviuii.. 

(*} L'M lie Luba». (Vojr. \a soAt t de (a y. U.) 
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v^rnement. Et parla PuMlliin mi (ît pailpr à un i!i>> compagnons de la nef ijni s'a[)|)i'lait ?int<^iio f), 
en la présence de quelijiies autres, qu'ils rnnnu'nassenl avec eux, et trente des compagnons de la nef, 
et qu'il preudrail quarante hommes des meilleurs qui fussent en l'ilc Lancelot. Mais ils ne voulurent pas 
coDseatir i eelte grande inaimiteeté, et lenr dit Franctsqne Calw qu'il n'appartenait pas h BerUiin, et 
qu'à Diea oe plût qu'ils fisst^nî nm telle délnyaul*'; à tels et h\ bons chevaliers comme étaKnt H. de 
Bélhencotirt et me^siic OaiiilVr, de li-.s ilr;,'aiiiir aiiiNi ilii peu de gens qui Ifiir r-tail «Ifinniré, cl aussi 
dp proniiic t't ravir < eux que ledit Béllieiu ourl et tous ses gens avaient assurés et mis en leur sauve- 
gai>de, lesejnels avaient bonne espérance d'être baptisés et nus en notre loi. 



Apré8 un peu de tempe, Beilbtn, qui toujours «Tait mauvaise volonté et trahison en sa pensée, parla i 
fous ceux qu'il pensa i^tre du mauvais courage qu'il était, et les exhorta, et dit qu'il leur dirait telle 

chose que ce serait le bien, rexhaussemeiil et l'honneur lic li iir- personnes. Et à tonv rntx qui avec lui 
s'accordèrent, il leur fit jurer qu'ils ne le dcrouvrirnicnt point; puis leur donna à entendre comment 
Bétliencoart etC^difcr leur devaient donner, à Kemonuetdc Lcvéden et â lui, certaine somme d'argent, 
(fi qu'ils s'en iraient au premier navire qui viendrait en Pranée, et que les compagnons seraient départis 
panni les Iles, et là demeureraient jusqu'à leur retour. Et avec ledit nerihiu quelques Gascons s'accor- 
dèrent, dorpiels le> noms s'ensuivent : Pierre de Liens, Augerot de Monligtinc, Siurl de l.arligue, 
iUinanl de l.hàtelvary, l'iuiilaumc deNan, Hernard de Mauléon (dit le Coq), Guillaume de Salerne(dit 
LalMi), Uorelet deCouroge, Jean de Hidoiulie, iiidaut de Uournau, licrnard de Moutauhan, et uu du 
pi|)«irAmia(f), Mmné Jehan TAlieu; ei Ions ceux-ci s'accordèrent avec ledit Berthin et plusieurs auirea 
^ntMftyêt dasfMb neution sera iiùte ci-apvés, ainsi qu'il éebem en leur eodroil. 



Depuis, Gadifer, ne soupçonnant nullement que Berthin de Bcrneval, (|ui «'tait de nnhie lis^née, diU 
faire nulle mauvaiselé, partit lui et i\emunnet de Lcvéden et |ilusicius autres, avec son bateau, de 
Bubicoo, et passèrent en l'ile de Luui>cs, pour avoir des peaux de loups marins pour la nécessité de 
diaussure qui manquait aux compagnons, et là demeurhent pendant quelques jours, tant que vivres 
firent défaut; car c'est une Ile déserte et ^ans eau douce. Puis Gadifer renvoya Remonnet de Levéden 
avec It- bateau au chAteau de nubicnn, poun ticrcher des vivre^, et lui rerommruida qu'il revînt le leii- 
deniaiii, car il n'avait de vivres que (tour deux jours. Onaml Ilenionnet et le liateau lurtïni arrivés au 
port de Rubicon, ils trouvèrent que pendant que Gadifer et les dessus dits étaient passés en l'ile de 
Loupes, Bertbin s'en était allé avec ses alliés i un port nommé lile Gracieuse, où était arrivée la nef 
Tmtebemêre. Et donna ledit Bertliin I entendre au niaitre de la nef assez de niensonii^es, et lui dit qu'il 
prendrait quarati'e hommes des meilleurs qui fussent en l'Ile Lancelot, qui valaient 2000 franrs;, afin 
que ledit uiailre le vouhit rerpvnir en ^a nef, lui et ses compagnons; et tant fit par ses fausses paroles 
que le maître, niii de grande couvoiitse, lui ueiroya. Et celte chose advint le quinzième joiu* après lu 
Saint- Uidid 140S; et s'en retourna incontinent Bertbin, persévérant en sa maliee et en sa très* 
innimise intention. 

(') Xiinént'i"' 

(•) L'Au\ui«, en Uourgoiîne. 

1^*) L<cs piloquei oii lonpj marins ne fréqwutenl plus ces {larago» itt>|iui» \a gwne il'cxlerDiiiixlioii i|ue leur lirJnl les coni- 
IMgoons te BAhMOourl. 



CiuMTK X. OMument Berthin donna fmn à entendre i ceux de non iUrânop. 



GNAmm XL — Commeat Gadifer alla k l'ile do Loupes. 
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CiUPiTKE XII. — Conunent le traître Berthin, aous beau scaiblatil, Ut venir Iv rui de l'iie Laiicdot 

»v«e In aieas pour 1m pnadm. 



Gadifer élanl en l'ile de Loupes, et IkTlhin en l'Ile Lancelul, au château de lluliicmi, :ipré:i qu'il 
Alt reTfau de Ttle GrariotiM, U vinrcAt dmi Gnarkos vm lui, diMot coament les Espagnols élaicot 




Llli GncMut; ne ie nto LncenM (•). 

descendus à Icrrc pour les prendre. Berihin leur répondit qu'ils s'eti allassenl et se tinssfiii .'iiseniblc, 
car ils seraient tantôt secourus. Et ainsi s'en allèrent les deux Canariens. Et là Bertiitn, 401 tenait uuc 
bnce en miia, reniaot Dieu, dit : • Jlrai pirier aux Espagnols, ei s'ils y nellmt h nuio, j« lealiMni 
«1 ils OM tnmnit, car je prie Dien que jamûs je tt*ea prisée meanwr. • De qioi (pidqiie»*M» ëe/MK 
qui étaient là lui dirent : « Rerthin, c'est mal dit. > Et derechef M dit : « J'en prie Dien de paradis. » Et 
cependant il parlit du rlifiti-au do Udbicon, accompajïni' de plnsieiirs de ses alliés, c'est à savoir : Pierre 
do Liens, Bernard de .Montauban, Olivier de Barré, Guillaume le bâtard de Blécy, i'Iieliput de Baslieu, 
Miclidet le enîsînjçr^ Jacquet le boulanger, Periiet le marédial, avec pluaieun qui ae aeit pai Id noa»- 
més; et ses auim cmnplices demaariêKiit ta dillean de Rnlncon. Borlhin, ainsi accompagné, s'en alla 
â un certain village nommé la Grand'Aldée, où il trouva quelques-uns des grands Cuiariens. Et lui, 
ayant grande trahison en penst'e, leur fit dire : • Allrz, ef nie f;iitcs venir le roi et ceux (pii avec lui 
sont, et je les garderai bien contre les Espagnols. * tt les Canariens le crurent, à cause de la sûreté et 
affiance que eux avaient an sieor de Bélheneouit et i sa compagnie ; et vinrent â ladite Aidée eomne 
dans une retraite sftre, jusqu'en nombre de vingt-quatre, auxquels Berthin fit bonne chère, et les fit 
souper. Il avait de plue deux Canariens, un nommé Alphonse, et une femme nommée Isabelle, lesquels 
ledit sieur de Bétlieneeiirt avait amenés pour lire leurs tmcbemenia en l'Ile de Lanceiot (*). 

f 

CuApiTitB xm. — Gomment, après que Berthin eut prit le roi, il les mma à l« nef TmAmarê 

et 1» tafU» ann larrdm. 

Quand les Canariens eurent sovpé, Berthin leur fit dire : « Donnei sûrement et neeraigneariMi,car 
je vous garderai bien. * Et rependant les uns s'endormirent et les autres non ; et quand Berthia vit 

qu'il iHail temps, il mit devant leur porte l'épée à la main, toute nue, et les fit tous prendre et lier. 
Et ainsi tiil-il fait, hormis un nommé Aiiago, qiù en échappa. El quand il les eut pris cl lii^, il vit bien 
qu il était découvert, et qu'il n'en pouvait plus avoir ; il partit de là, persévérant en sa grande maUcc, 

(') Yoy.limleSéelap.6w 

(•) DAlKRcOMrt les vtA nmf% de Fr»Me, eonme il Mca dit |iIm Mn. 
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et s'en alla dr lit an port de l'Ile Gndeuse, OÙ était la nef d'Espagne nommée Trmdtemar^, el ameoa 
les prisonaters avec lui. 

CiunnB XIV. ^ CoBiMBt to roi m délim de «eu «uqoeb Berlblo rsroit Mllé «s |ard& 

Quand le roi se vit en tel potut et connut la trahison <l« Berlhin et de ses mop^ioas, el rtiitnge 
qu'ils In! faisaient, en homme barili, Ibrt et poisunt. il rompit ses liens et se délivra de trois Iwmmes 




L'Os iMmme. cttc Ai mM. — Vkprta BerlMol {*}. 

qui ta gartle l avaieiit, dcsqui-ls riattiiti ffascon qui poursuivit. Mais le rni rptouma lUouU aiyreiiieiit 
sur lui, fi lui donna un u^i luiip ({uc nui ne 1 o$a plus approcbt^r. Et ct^l la sixième fois qu'il s'est 
'éiHipst^ do^tnaino dm chrétiens par sa vatevr; et n'en demevn qne vingt-deui, lesqwb BortUn baiBa 

'A délivra aux Espagnols de la nef 7ftr»c/jemare, h l'exemple du tiailiv Jntias IscariOteqiÛ tllliît' notre 
sauveur J^^sns-r.lirist et le livra fntre les mains des Juifs pniir 11' nuciri i .1 mettro à mort. Âiasi 
(it nciiiiiii. rjiii bailla et livra « rs pauvres gens iauoceut& en la niaïn des lai'ruu:) qui les menèrent vendre 
eu terres cirangcres et en perpétuel servage. ' 1' 



CBAitm XV> — OHnneot le* cooingnons de BertMn prirent le bateiu que GadiAr 

avilt tranobia pour vtma. 

Cependant Bfeithin, étant en la nef, eovoja le bâtard de Blesst et qodl4|tten>un8 rio'aes alliés au ché> 
teau de RuLicon, et trouvèrent le bateau qui l'était â Gadlfer, lequel il avait envoyé pnur cherrher vivrès 
pour lui et ses einDpa^iions qui f^tatpnt en VWc de Loupes, coinm^ dessus est dit. Kl alors les compa- 
gnons de lîerlluii, pensant à accomplir leur entreprise, se retirèrent vers quelques Gascons, leurs com- 
pagnons de serment, lesquels, à l'aide les uns des antres;, se saisirent da bateau ff> enjjrfr^^ ,ieàêt» i 
mais Remonnet de Lenéden accourut pur le reprendre. Ll était le bâtard de Blessi , qni courut sus à 
Remonnet, l'cpf^c tnule nue eu la main et le pensa tuer. Ils s'éloignèrent en la mer, bien avant, aver le 
bateau, Pt les aulrL'> .lemr'tiri'rnnt dphnr?, dt<:irit : « S'il y a si hardi des ç^r-iis tic frailifer pdiir iiii'iire 
la main au bateau, nous le tuerons sans remède; car, quoi qu il arrive, Ucrlhiii Mia reçn dans In wl et 
fous ses gpns, quand bien même Gadiferct ses gens ne devraient manger Jamais. » Quelques-nhs deOàdiftr, 
étant au château de Rubicon, dirent unsi : * Beans se^eiArs, vons savez bien que Gadlferè^ passe 
écMi en rî'p (le I.nupes pour la néeessilé de chaussure qui était entre nous, et n'a avec lui ni pain, ni 
rariiie, ni eau (Iniirr, rt n'en peut point nvnir ni rerotnTPr. si fe -n'est par le hatpati. I*Taise b vous que 
nous i ayons pour lui transmettre aucunes victuailles, pour lui el pour ses gens, ou autrement nous les 

(') V»y.taiiQteftdebip.6. * - r n . J • 
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\onm< pour mnrt^. * Ft ils r(''pnndirent : « Ne nous en parîiv plus, rar nous n'en fetHMisrien, pour parler 
jiref; niai.s seionl Bel llùn et toutes ses gens conduits eu la Tranchmare. r 

CiMnTBB XVt. -~ OoMment BertUa tniiMiiH 1b batem de fViiieftfJiiofe quérir In tIribb ét Gaditer. 

Le lendemain, k Vhean de noues (*), arriva le bateau de la nef ISmdimart au port de Hiibieoii, tKfc 
sept rompajnions dedans. Les <:;eus de Gadirer leur dennnd(>rcnl : < Beai» seigneurs, que eberrhez- 

vmis'* * ri i rpoinlirenl dudit bateau : • Berlhiii iidii"; n cnvoyr-; iri pt nous dît au partir de la nef qu'il 
serait ii i niissiiàt qui' mus. » Ft 1rs n!ti('< finriit l'torthin rependant, ('•tant au rhâteau de Fluhieon, firent 
grand dégât et grjuile de.struciinn de vivres qui là étaient appartenant à M. de lVélhcnG<)urt, lesquels 
vivres il avait laissés audit (kdifer et à ses gens de la compagnie, comme de vni, de biscint, de fhaîr 
salée et antres vleluailles , nnnoiistaut qu'il avait dépnrii les vivres toiis également au prtit comme au 
</rand, et ne lui était demeuré tnnt seulement que sa droite portion, exeeplé un tonneau de vin qui 
n'était ]m encore parlait entre eux. 



Ciumm Xvn. — ConuMnt Bertfiin Hvn les femmes du ditteau mi EtpaipMis, 

fit IcA pi'iivnt d6 ftivc 

Et au soir du même jour BertUni vînt par tove au château de Rubicon, accompagné de trente hommes 

des compagnons de la nef Tram hemare, disant ainsi : * Prenez pain et vin et ce qui j- sera ; pendu 
soil-i! qui rien en épnr'^ncni, rar il m'en a plus coiM^ qu'à nul d'eitv, et niaudit soil-il qui rien y laissera 
qti'il puisse prendi «' ' » Ml lk;rtiiiu disait cela et beaucoup d'autres paroles qui trop longues seraient à 
écrire. Et même quelques fimimes, lesquelles étaient du pays en France, il les donna et Kvn par Aifoe 
et contre leur gré aux Espagnols, qui les traînèrent d'amont le chastel juaquesen bas sur la marine (*>» 
nonobstant les grands rris et les grands griefs qu'elles avaient. Et ledit Bertlnn étant audit lieu disait 
ainsi : « .le veux bien que (îadifer de la Salle «sache que, <;'il était aussi jeune que moi, je Tirais tuer; 
mais parce qu il ne l'est pas, par aveutiu e, je m'en dispenserai. S'il me monte un peu à la léle, je 1 irai 
fiure nojer en Ule de Loupes, et il y pécbm aux loups marins. • C'était bieu affcclucuseoiein parié 
contre celui qui jaunis ne lui avait bit qu'amour et plaisir. 



GBAMTftB XVIU. — Comment Berthia ftt cbSTgor ta àaux batetoK de vivras et d'witrn dioaet. 

Et le lendemain malin Derlhin de Bernc\al fil ( liarger le tiatc; i ' Ciadifer et celui de la nef fraii» 
vh'imre île pltivieurs choses, eomnie de sat s d*^ farine en çrranilc i|iianiité, et des Imppf s «le |dusieurs 
guises, et un tonneau de vin qui y était, le seul qui restait : eux emplirent une queue qu'ils amenèrent 
avec eux, et le restant burent et gâtèrent, ainsi qu'ils détruisirent plusieurs coflres, malles et bouges 
de plusieurs manières avec toutes les choses qui dedans étuent, lesquelles seront déclarées quand temps 
et lieu sera; et |dusicurs arbalètes et tous les arcs qui y étaient, exceptt' ( eux que GodiTor avait avec 
lui en l'Ile de Loupes. Et do denx cents conirs d'arcs qui devaii iil y iMri' n on di menra nulle; et grand 
foisoo de fil pour faire cordes d arbalétes , li- tout t-mprirtériMii av( i eux. Ki do toute l'artillerie de 
qwN il y avait grand foison de belle et lionne, ont pris et emporté ù leur plaisir. Et nous fûmes rLUiui;> 

(') l.a iieiivii-nie tieurr tJu jour, Iiois lifuies A^xv*, inidu 
(•) 1..' i.ur 
lUUw«àA:ii. 
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i dépecer un vieux câble qui nous étaU demeuré pour faire cordes pour arcs et pour arbalètes , et sans 
ce peu d*annes de trait que wm avMits* nous étioni eo iveiilure d'être tous p^us el détruite; ur 
fes CuaiieDs craignent les are» sur tontes clioses. Et tvee cela le$ Espagnol» emportèrent en leurs 
nains quatre douzaines de dards, et prirent deux eoffiw i GadUÎEr, el ce «pii élatt dedans. 



GaAPiTKE XIX. -> Conuncnt Francisque Calvc envoya quérir Gadifer eii l'ilc de iMiptM* 

Pendant que les bateaux s'on alli"rcnt vers la npf, Ips ^'i.mis de Gadifcr, considérant que leur rajutainc 
avait telle nécessité de vivres, «n étant tout à fait dépourvu, lurs partirent les deux chapelains, et deux 
lenjnra da château de Rubicon, et s'en allèrent devant le maître de la nef Mordle, qui était au port de 
me GraeieiMe. U eù était la nef 'nmehêmare, lesquels en jpriérent le natlre qu'il lui plût de sa grâce 
secourir Gadifer de la Salle, lequel était en l'Ile de Lou|)cs, lui onzième en péril de mort, iians nuls 
vivres Hi'puis plus de huit jours. Et ledit maître, mù de pitié, ro^^ardant la ^îi ainlu U aliison que Berlhin 
lui avait faite, lui envoya un de ses compagnons nommé Simenc ; et, lui venu à lUibicôii, il se mit à l'aven- 
Inre avec quatre compagnons de la compagnie dudit sieur de Béthencourt, c'est à savoir Guillaume le 
moine, Jean le chevalier, Thomas Richard et Jean le ma$on. El passèrent en l'Ile de Loupes en un 
petit coquet (*) qui était demeuré là; car, bien que Bcrthin eût lai^^<j If ( >i|uet , il emporta tous les 
avirnns, ol prit, Simone, autatit de vivres tin'il put ptirter. Cesl le plus horrible passSije de 100$ 
ceux qui sont dans cet endroit de la mer, et pourtant il u'cst que de quatre lieues. 



tifAViTMi XX. — Comoieat GidObr repMM, «n un petit nvtiwt, en i'ile httannto. 

GaJtfer étant en l'Ile de Loupes , eu grande détresse de faim et de soif, atteudant la merci de notre 
Smgneor, tontes les nuits mettait un drap de linge dehors à la rosée da eiel, pub le tordait et buvait 

les gouttes pour étancher la soif. Ne sadiaut lien de tout le fait dudit Berlhin, ledit Gadifer fut fort 
émerveillé quand il en ouït pai lei-, AInrs il 5e mit tout seul dans le coquet, sous le gouvernement dudit 
Situeue et des compagnons susdit:», et ils vinrent a Ilubicon, Gadifer disant ainsi : « Il me pèse niuull 
de la grande mauvaiseté et grande trabisun qui a été faite cuntre ces pauvres gens que nous avion» 
assurés. Nais sur tout cela il nous faut passer, nous n'y pouvons mettre remède ; loué soit Dieu en toutes 
ses a iivics, lequel est juge en (élit? querelle! ■ Et disait ainsi ledit Gadifer, ■ que M. de Béthencourt 
et lui u'auraieiil jainai>i iierisi' qu'il eût osé faire ni inacliiner re qu'il a fait; rar leilil Uéthencourl et niOl 
nous l élùmes ù notre avis comme un des plus suflisants de la compaguie, et le bon seigneur et moi fiimcs 
bien malavisés. » 



CnAnm XXI. — ConunnH h» denx ehapt^Kiins, fK-re Picrr« HoriUer at mnaîiv Jean te Verrier^ * 

«UèKnt en la nef TriÊdiemm. 

m 

Les deux chapelains étant à la nef MorelU, quelques jours après, ils virent les deux bateaux venir de 
Rnbifim, qui fHaient charLïés de victuailles de quoi nous devions vivre, et de moult autres chosf'^. .\loi-s 
ils prièrent le niaiti'e de la nef qii il lui plût d'alier avec eux en l'autre nel' dite Tmnchf.mare. Ifsouel.s 
y allèrent Uius ensemble, et deux gentiUionunes qui là étaient, l'un nommé Pwrre du Plessk> et 1 auLie 
Coillanmo d'Allemagne. Là disait Bertlûn : • Ne pcoaet point qu'aucunes de ces choses soient é Béthen- 
court ni é Gadifer; dles sont miennes, témoin ces deux chapebùos-ci, » lesquels liû ^rent en la pr6- 
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scnce de tous : « îîprlhin, nous snvons bien que quand vous vîntfs prpmitTPmenl avec M. de Bélhcn* 
court vous n'aviez rien qui liit vùiro, ou si peu que rien; M. de Uéthencoorl niânic vous» bailla, entre 
nous* iOÛ fhincs de Paris, quand il entreprit l'entreprise qui, s'il plid^ a Uieu, s'achèvera et viendra A 
son honneor «t profit. Mais ee <|m est iei est audH adgaeiir et i M. Gadîlier, et peut bien af^iantlre 
par les livrées et devises dudit seigneur de Bétiienroiirl. » Ledit lierlliin r^MMld et dit : « S'il plail à 
Dieu, j'irai tout ilroit en Espagne où est M. âe IVltirnnoiirt ; et si j'ai aucune chose âi\ sien, i-- !»• lui 
rendrai bien, et de ce ne vous mêlez, et ne douiez (pie ledit sieur de Bétlicncourt mettra renuilp eti 
plusieurs choses, de quoi on se peut bien douter et de quoi je me veux bien taire. * Ledit Berthin n aimait 
point messîre Gadifer, parée qn*il était plus grand maître 4|ue loi et de plus grande autorité, et ledit 
Berthin pensait que ledit seigneur de Béthencourl, son mattre, ne lui saurait pas si mauvais gré qu'il 
était avis aux autres, et qtie s'il avait quelque chosf (|iii tirjilùt .'i sondit seigneur, i! ne 1rs I' T;iii 
pas pour faire sa paix. Et enfin sortirent de la li;Ht|iie, disaul amsi : « I^rlhin, puisque vous cnniu.'wi 
ces pauvres gens, laissez-nous Isabelle la Canarienne, car nous ne sauriuns parler aux habilanls qui 
demeurent en cette Ile; et anasi Ussei-nous votre bateau que veos avez amei^, car neas ne pouvons 
pas vraiment vivre sans lui. • Berthin répond : < Ce n'est point 4 moi. mais à mes compagnons; ils en 
feront î l -iir volonté. • El lors se saisiront les deux chapelains et les deux écuyrrs diidil liateau. Alors 
les (oiii]»n^'nons de Berthin prirent Isniielie la Canarienne cl, pai' le salmrd do la nol'. la jetèrent en la 
mer; et elle eût été noyée sans {es susdits chapelains et ccuyers, lesquels la tirèrent hors de la mer et 
la mirent dm» le bateau. El enfin ils se séparèrent les uns des «utiles, et blentét après s'appréiéreat 
ceux de h nefi s'en aller. Et ainsî se cesdaisit fiertbin eomne dessus est dit et eomnae mùos ouïrez 
encore ei-nprés. 



CuAPiTKK XXII. — Comment Bertliin laissa ses MOipagnon* k terre et s'en alla avec m proie. 

Et liit n qtie Berthin et ses romjiagnons de serment f««;<ient en la nef en sa compapic, lui. ajanl 
volonté de tout mal accomplir, ht tanl que les compagnons qui étaient de sa bande furent mis a terre, 
par lesquels il avait Ait tont Texploit ci-devant dît de sa trahison. Car s'ils n'eussent été avec lui 0 
de son alliance, il n'eût osé bire ni «ni reprendre la trahison et la inauvaiseté qu'il lit. Et leur dit le 
très-mauvais homme : " Dnnnez-vous lo meilleur ronseil que vous pourrez, rar aver moi vous ne vous 
en viendrez point. » Kl le faisait ledit Derlhiii, ini. r qu'il avait peur que eeu\-ri ne lui tissent un cas 
pareil. Et aussi ledit Berthin avait intention de parier a M. de Béthencourl, quand il viendrait en Espagne, 
et de faire sa paix avec lui, laqudle il fit le mieux qu'il put en lui donnant A entendre des choses dont 
une partie ledit sei^eur crut être vérité, comme un temps i venir vous oalras, quoique hidit seigneur 
ftat bkn averti de son bit et qu'il avait bit tout cda par son avarice. 



CHAMTnE XXIII. — Conunent les compagnons que Uerthin laissa & terre d«3settpC*ré» 
fwiMtt leur ciNmiii droit à l« 4es Samalm. 



Ces compagnons, à terre, tous déconfortés, craignant la colère de .M. de Bélhenconrl et de Gadifcr, 
et aussi des oompagnons de ces dermen, s« plaignirent aux chapelains et éeuyers susdits , disant : 
•Aussi bien Berthin est véritablenient un traître, car il a trahi son capitaine et nous aussi. > Et li se 
confessèrent quelques-uns d'entre eux à messire Jean le Verrier, chapelain de M»^ de Bi'Hhencourt. 
Et di'îaient ainsi : - Si notre capitaine Gadtfer nous voulait pardonner lamauvaiselé que nous avons faite 
contre lui, nous serions tenus à le servir toute notre vie. • El ils chargèrent (imllaume d Allemagne de 
le lui demander en leur nom et de leur faire savoir la réponse; et ledit Guillaume partit incontinent pour 
aller vers hii. Biais aussiUt après, eux crai^antsa venue, ils se saisirent du bateau et se mirent dedans, 
et s'éloignèrent bien avant en la mef« considérant le mal et le péché par lequel ils avaient ofl'ensé un tel 
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fhcvalicrct Ifiir mpitaiin^. < raigrinnl l'ire et le courroux de celui-ci; et, en '^cn> dt'sevpi'n^s , prirent 
leur chemin avrc le liatcaii directement vers la terre des Manrps^i); car les Maiin-^ [xnivfiit liit-ii être à 
mi-cbemin de la et de 1 Espagne et de leur gonvcrncmenl. Ils s'allèrent nover en la cote de barbarie, 
prés du Manc, et de douze qu'ils étaient dis ftirent noyés et les deux autres furent eselaves : de quoi 
fuit €sl depuis mort, et l'autiv, qui s'appelle Siot de Lartigue, est demeuré vif en la main despaims. 



CoAPiTnK AXiV* — CoiDiucnt le sieur de itétbencoiurt étant arrivé eu Espagne, i»ncf 

do mniira Gadlfcr pMt. 

Nous retournerons à parier de M. de rx'th' ii lui, i l dirons que la nef où i! <^tnit arrivé en Espagne, 
laquelle on disait qu'elle était à Cadiler, arriva au |)orl d^'. Cadix. Ledit sieur, sachant bien que les ma- 
rinitrs de ladite nef étaient mauvais et malieieux, fit grande diKgeneo eonire eux, et en lit mettra en 
prison quelques-uns des principaux et prit la nef en sa main, il vintdesmarclunds pour l'aelieter; mais ' 
ledit sieur ne le voulait pas, rar son intention était df retonmer, avrr re naviro ft d'autres encore, 
auxfliles ties de C;in;irie> ri (i y pnrirr et envoyer de la victuaille; car il était fort entré en gn^re dn mi 
de Caslille. Il fit partir ladite nef du port de Cadix pour la mener à Séville, pensant bien liiirc ; et en 
àlfaittt, elle Alt peidne et périt, ce qui ftitun grand dommage; et II arriva an port de Baireawde {*). Et, 
ain^i qu'on dit, il s'y trouvait des bagues qui valaient de l'argent, qui appartenaient i messire Gadifer 
di- la Salie; et fc qui en fut rcnieilli valait bien cinq cents doulilfs (^), A ce. qu'on dit, qtii ni' vint point 
auprolitnià la connaissanrr (hnlii GaiiitVr. Ht m peu avant que la wvi'uc périt, M. fie Méthoiicourts'en 
était allé de Cadix en Sévijle, là où était le roi de Caslille. Et là vint Francisque Calve, qui promplcment 
ftait anM des lies de Canarie et s'ollHt de retourner vers Gadifer, s'il loi plaisait de le rarilailler. Et 
il lui dit qu'il en ordonnerait le plus tôt qu'il pourrait, msds qu'il fallait qu'il allât vcrii le roi de Castille, 
qui aloi^ i tait i n Séville. Et aîusî fit-il, commevous ouïres plus i plein, et la grande cliére et la bien« 
venue que Icdil foi lui fit. 



CoAmut XXV. — Commant la nef Itmukman arrive ta pari de Cadix avec le» primonien. 

Quelques Jours après arriva la nef Tranchemare au port de Cadix, là où étaient Rertlun et une partie 
de ceux qui avaient été consentants avec lui; car les autres qui étaient de son nUianee par dése^ir 
s'étaient allés noyer sur les côtes de la terre des Maures. Et Bertbin avait avec lui les pauvres Cana» 

riens, babilants de l'île Lancelot, que sous ombre de boime foi ils avaient pris par trahison, pour 1(» 
mener vendre en terres étranpjérrs rnmme esclaves. Et \h était Courtille, trunipriio de Gadilcr, qui inmn- 
tiuent lit prendre Bertbm cl tons ses compagnons, et fit faire le procès contre eux, et par mam de jus- 
tice les fit enefaatner et mettre dans les prisons dn roi, i Cadix ; et fit savoir i M. de Béthencourt, qui 
élatt i SévîUe. tout le Ciit, et que, s'il voulait là venir, il retrouverait tous les pauvres Canariens. Ledit 
sieur fut bien ébahi d'ouïr telles nouvelles, et leur manda que le plus lût qu'il pourrait il y niellrait 
remède ; mais il ne pouvait partir A cette lieure, car il était sur le point de parler au roi de ('asiille pom* 
cela et pour autre chose. Tandis que ledit seigneur de Béthencourt faisait sa besogne près du roi de 
Castllle, «n nommé Ferrand d'Ordogne amena la nef en Aragon, et tout le càaigemeot et les prison- 
niers, 'et tel vendit 

(') Le nom de Uaures, qui, chez les anrii-iis, était restreint au Iwbitants de la MaurilMie, fut }ilus lard ciciiilu k un 
plus grand nomliFe dlaÂtiAit, et s'applique do oo& jours i me Ibrie partie des iadlgèoes do l'AlgiTie, du ru^aïunt ds 
Maroc, du Bilcdulgérid, de rÉlât de Sid|^lIcidMiil, Cl du Saliaïa. 

(■) Barraoïedj. 

(■) Le ducBt d'ai-gent (de ptata) était de la valeur d'environ i Tr. 90 cent.; te dieatl de aânt (4e vettm) viilaH ffloiin 
de nuiUd. — 41 s'agit proinMrairnt ici de douUrs dnrats d'argent, 

3 
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CuAriTiiE XXVL — Comment M. de Bétbencourt flt liommage au roi d'bpugno. 

El avant (\\\c, M. Rélhencourt partît de VWo Lanoclut cl rlrs îlt ^ iIp Canario, ledit seigneur wdnnna 
au mieux (|n'il put de ses besognes, et laissa à niessire (iaditer tout k giiuvememcnt, lui promettant que 
te i^lustAt qu'il pourrait il reviendrait le secourir et rafraîchir de gens et de vivres, ne pensant pas qu'il 
7 aurait un tel désarroi qu'il y a eu. Mais od «Hnprend qu'ayant afliiire k un (et prince que le roi de 
Caslille, on ne peut pas avoir siUH fait, et pour une telle matière. r,cilit seigneur de IVthencourt vint faire 
In rf'vt'-KMU c auriit roi, lequel le reçut bien lif'niç:npmpnf H hii d^nmiida rc qu'il voulait. Kt Inlif de Pcthen- 
courl lui dit : « Sire, je viens vous demander secours : c'est qu il vous plaise me donner congé de con- 
quérir et mettre à la foi chrétienne des îles qui s'appellent les îles de Canaric , dans lesquelles j'ai dté 
et .connneneé, si bien que j'y ai laissé de ma compagnie qui tons les jours m'attendent, et aussi un bon 
• cbevalter, nonmé messire Gadifer de la Salle, auquel il a plu me tenir rompa^Miie. Et, très-cher sire, 
pour (•»• ijiif vous Hp<. roi cl sci^nu'iir de tmit \o pays à l'oiiviron , ol li^ plus proche roi chrétien, je suis 
venu requérant voire grâce qu'il vwus plaise lue recevoir à vous eu laue hommage. » Le roi qui l'ouït 
parler fut fort joveux et dit qu'il était le bienvenu , et le prisa fort d'avoir un si bon et bonnette vouloir 
de venir de si loin que du rojfaume de France conquérir et acquérir l'honneur. Et disait ainsi le roi : 
* Il lui vient d'un bon courage de vouloir me faire hommage d'une chose qui est, ainsi que je peux en- 
tendre, à plti< ûp. deux cents lieues d'ici, pl ili? laqiioll'' jp ii'oiiTs jamais yarliT. >< l.i* roi lui dit qu'il fil 
bonne chère, r|u'il lui accorderait ce qu il voudrait, et le reçut ù liurnuiage et lui donna la seigneurie, 
tout autant qu'il était possible, desdilcs îles de Canaric ; et, en outre, lui donna le cinquième des mar- 
diandbes qui desdites Ues viendraient en Espagne, lequel cinquième ledit seipenr leva tme grande 
saison. Et encore donna le roi, pour approvisionner Gadifer et ceux qiû étaient demeurés avec lui, vingt 
riiillr ninravrtiis .Vprpiidi'c ;"i Sèvillo. I,fi[iii'l ari^'cnt fuf hailli' par le roinm.iiidniiciilde M. de Ilrtln^ii- 
court À Knguerraud de la lioissière, lequel n'en fit pas fort son devoir, car on dit que ledit la l!iiis>irre 
s'en alla en France avec tout ou une partie. Mais pourtant ledit sieur de Ik^tbencourt y remédia hienlùi, 
en sorte qu'ils eurent des invres, et il y retourna lui-même le plus tAt qu'il put, comme vous ouïrez d- 
après. Le roi lui permit de battre mimnaie an pays de Canarie, et ainsi fit^it quand il fut investi et mn 
paisiblement desdites lies. 



CnAvmB XXVIL — Comment EnguMMod de U BolMièra vendit le tetean de te nef qoi avait péri. 

Comme Enguerrand de la Boissière vendit le bateau de la net qui avait péri, en prit l'argent et feignit, 
par lettres, de vouloir envoyer des victuailles, ils eurent grand défaut de choses nécessaires jusqu'à 
tant que M. de Bétbencourt y eAt remédié ; car ils vécurent un carême i manger de la chair. Et, comme 

on peut savoir, nul, si grand soit-il, ne st^ peut garder de fausseté et de trahison. Ledit seigneur avait 
l'ait bailler l'nr^fnt quo !o rni dr rnstillr* !ni avait tîdiiiit- audit Fngiifrnind, pensant qu'il en ferait son 
devoir. Un nouuuc Jean de Leseeases accusa devant ledit IkHhencourt ledit Knguerrand, et qu'il ne fai- 
sait pas son devoir à l'égard de l'argent que le roi lui avait fait bailler. Alors ledit sieur de Bétbencourt 
vint vers le roi et le pria qu'il lui plAt lui faire avoir une nef et des gens pour secourir ceux des lies. 
Pour laquelle chose le roi lui lit bailler une nef bien outillée, et en cette nef il y avait bien qualre- 
vin«,'{s hommes de fait; et, de plus, lui fit bailler qtintre tonnfaux de vin et dix-sept sacs de farine, et 
plusieurs choses nécessaires qui leur manquaient en artdieric et autres provisions. Et M. de Bélhcn- 
court écrit à messire Gadifer qu'il entretînt les choses tout au mieux qu'il pourrait, et qu'il serait aux 

('} ADcienne patile moNitai» etpegeole, de b «afcer iTan de nos renl«w» environ. Ce mot veoùt, diUon, de nom d'Une 
djweslîe arabe, la AleioFavidcs en NenWlain. Le maravédis d'or vdloil 75 ceniimea* 
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lies le plus tôt qu'il se pourrait faire, et qu'il mit les {^ens qu'il lui envoie en besogne, et qu'ils beso- 
gnassent toujours rermcmcnt. Ft en outre Iiiif'Tnt qu'il avait lait lionimn^^e an roi de Castillede.siliv-^ de 
(banane, et que le n)i lui a l'ait grande clièrc cl plu? d'honncni' i\u'',\ lui ii";i|>|);irlient . et, do plus, lui a 
doooé de l'argent cl pruniii» de faire beaucoup de bion, et qu il ne doutât pas (ju il ne tût prés de lui 
bientôt et le pins tdt qu'il se pourrait faire. « La barque ira li où vous voudrez ordonner d'aller autour 
des lies, laquelle chose je conseille que vous fassiez , pour toujours savoir comme on s'y devra gouver- 
ner. J'ai été bien ébnlii des grandes faussetés que TU rililii de liemcval a faites, et il lui en arrivera mal 
toi ou lard. M ne m av;iît pas donné à entendre ; comme je l'ai su depuis, je vous avals < i rit i|ui' 
l'un prit garde à lui ; car on m'avait bien dit qu'il tio vous aiuiail point de grand uuiuur. Mou trcs-cbcr 
finère et ami, il ftut souffrir beaucoup de cboses; ce qui est passi, il le faut oublier, en faisant loiqjours 
le mieux qu'on pourra. » 

f.fîiit Cadifi'r fui totit jim'wx de tout, de !a vfniif du vaivvca'.i cl di- ce qu'il lui avait écrit, sinon d(^ 
ce qu'il avait fait hommage au mi de Castillc. C^ar il pensait avitu p iri ol i»oriion desdites Iles do (bana- 
ne, ce qui n'est point l'intcnlion (lu<iit -sicor de lièttiencourt , comme il sera montré. De sorlc qu'il y 
aura de grosses pandes èl des noises entre les deux chevaliers ; et il peut bien ttre que lesdiles Iles 
eussent été déji conquises, s'il n'v eilt eu aucune jalousie. Car la compagnie ne voulait obéir qu'à 
li. de Béthencourl : aussi c'était bien raison, car il était le droit du F et meneur et premier moteur de 
laronqmMe desdites Iles. Ledit de néilicnfourt fait ses appr<*!s tant le plu> tiNt qu'il peut, car lotit le tiédir 
qu'il a, c'est de venir parfaire la conquête des lies de Uanarie. Ouaiid ledit sieur de Béttieueourl partit 
de nie de Laneetot, c*£t«l son inlenlion d'aller jusqucs en France et ramener M"** de Béthencourt; car 
il Tavut ^t vemr avec Im jsaqu'au port de Cadix, et elle ne passa point ledit port de Cadix. Et incon- 
tinent qn'il eut fait hommage au roi , il fil ramener maditc dame sa femme m Xnriuandie jusqu'à sou 
hMp\ de nranvilIf'-la-Teintitri^re ('); elEuguerrand de la lîoissîiêre fut en «a compa^'iiie , lodil sei^rneur 
la lit mener bien honnêtement ; et bientôt après ledit seigneur partit de Séville avec une toute petite 
compagnie qne le rn de GastiUe lui fit avoir, et de plus te roi de Castâle hii diwna de l'arlillerie de 
toute manière, tant qu'il fut bien content, comme il devait l'être. Or s'en va M'"' de Béthencourt en son 
pays de iNormandic, en sondilhùlcl de Granville, au pays de Cau\, là mi mw du pays lui firent grande 
chère, et elle fut li jusqu'à tant que mondit seigneur revint de Canarc, comme vous ouïrez ci-aprés. 

Ciuvnwi XXVIII* — h» aomu do ceux qui trahiront Gadifer, «tCOItt derUe Lanedot 

et tours propres compagnooa. 

Ce sont les noms tons ensemble de ceux qui ont été traîtres avec Berlhin. Kt preniièremcnl Icilit Ber- 
ihin , Pierre des Liens, Ogcrol de Montigimc, Siot de Larligue, Bernard de Castclicnau, Guillaume de 
Nau, Bernard de Mauléon dit le Coq, Guillaume de Saleroe dit Labat, Maurelet de Conrengé, Jean de 
JKdoaville, Bidaut de Homa;, Bernard de Montauban, Jean de l'Aleu, te bâtard de Blessî, Pbtippot de 
Baslieu, Olivier de la Barre, le Grand Pcrrin, Gillct de la B 1 1< tiitVe, Jean le Brun, Jean le Couslurier 
de Béthencourl, Pernet le maréchal, Jacques le boulanger, Mirlu letlefuisinier. Tous ont été cause de 
beaucoup de mal, et la plupart étaient du pays de Gascogne, d Anjou, de Poitou, et trois Jo ^^onualidic. 
Nous quitterons celle lualiérc, et parlerons de mcssire Gadifcr elde la compagnie. 



Cntfixn XXIX, — Comme mit do l'Ile Lancelot sVstrniip'Tf'nt (s' •••n' wnt)dai8BB» 
de M. de Bétbcncourt apr(» la iraliison que Bcrthin leur avaii laite 

Les gens de l iie Lancclol furent trés-malcontent^d avoir été tellement pris et trahis, en sorte qu'ils 
disiaient que notre foi et notre loi n'élaicnl point si bonnes que nous distons , puis(^ue nous trahission& 

(*) On a onds tle pubKcr un dniiilM dn aiaaiNcritqui m w rapportait qo'i des disonadoos de la vie prtvde. 
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run rt l'aulre, Pt que nous faisions si Uîrrible chose l'un contre l'autre, et que nous n'étions point fermes 
dans nos actes. Et furent ces païens de Lancelot tous mus rnntre nons H nons ùivoii'nt, au jioiut qu'ils 
se révoltèrent et tuèreal de nos geos, doul ce iui pitié et dommage. Lt parce que Uadilcr ne.peul, quant 
â présent, bien poursuivre le fiiU, il requiert tous jostieiers du rojaume de France et d^iilteurs eii aide 
de droit et pour qu'en ceci ils fassent justice, si quelipies^uns des malbiteurs peufent être atteints et 
choir k leors mains, ainsi eoonne ft tel eas appartient. 



CiUPiTitB XXX. — Comme Ache, un des principaax de l'Ile Laacelot, fit traiter (proposer) de prendre le roi. 

Or celte chose étant ainsi advenue, nous en sommes fort diffamés par siiilf , et notre foi dépriséc, 
laquelle ils tenaietit à bonne, et maintenant tiennent le conU'aire, et en outre ils ont tué nos compagnons 
et en ont blessé plusieurs. Gadifcr leur manda qu'ils lui livrassent ceux qui avaient fait cela, ou qu'il 
fenit mourir tons ceux des leurs qu'il pourrait atteindre. Durant ces choses vint vers lui nn nommé 
Ache, paien de ladite Ile qui voulait être roi de l'tle Laocclut (■) ; et parlèrent, messireGadîfer et lui, monlt 
longuement sur cette matiric. Knfin, s'en alla Achf , fl qnoliincs jours après i! envoya son neveu, le- 
quel iM. (lo IkHhencourl avait amené de France \mir être .sua truchement; cl lui nianda que le roi le 
haïssait, et que tant qu'il vivrait nous u'aurious rien d'eux, sinon à grand'pcinc ; et qu'il était touti 
'fait coupable de la mort de ses ^ns; et, s'il voulait, qu'il trouverait bien moyen de lui faire prendre le 
roi et tous ceux qui avaient pris part à la mort de ses compagnons. De quoi Gadifcr fut bien joyeux. Cl 
lui manda qu'il prit bien ses mesures, et qu'il lui fit savoir le ton» et l'heure. Et ainsi fut fait. 



CflAPiTRi XXXI. — Comme Adie trahit son seigneur en ospéraaco de trahir Gadifer et sa compagnie. 

Or celte trahison était double, car il voulait trahir le roi son seigneur, et son propos et son intention 
étaient de traliir après Gadifcr et tous ses gens à l'aide de ^on neveu Alphonse, lequel demeurait conti- 
nuellement avec nous. El il savait que nons étions si peu de gens, quil iiû semblait bien qo'il n'y avait 
pas grande difficulté à nous détruire, car nous n'étions demeurés en vie qu'un bien peUt nombre en étal 
de nous di'ronflrp. Or vous oiiïro;'CP qu'il en advint. 

Quand Ârhc vit le moment pour fane prendre le mi, il manda à Gadifer qu'il vint, et que le roi était 
dans un de ses cliâteaux, eu un village près de l'Acaiii, et avait cinquante de ses gens avec lui. Alors 
partit incontinent Gadifer avec ses compagnons, lui vingtî^, et ce fut la veille de la Sainte^^atlierine 
Î40â ; et il marcha toute h mât, et arriva sur eux dés qu'il fut jour, U où ils étaient tous en une maison 
et Irnaient ronm\ contre nous. Il pensait pouvoir [n'urtrer, mais ils gardèrent l'eiiln'o la maison et 
firent grande défense, et blessèrent piusii iu s du nos gens. Il en sortit cinq de ceux qui avaient été à 
tuer nos compapons, dont trois furent grièvement blessés, l'un d'une épée dans le corps, les autres de 
flèches. Et alors entrèrent nos gens sur eux par force et les prirent. Mais comme Gadifar ne les trouva 

(') Le roi Ctuadarria f'fitif fil^ (l'uni- luinrj'tci' nnmm('e ko, donl la naissanc* passait pour fin illégitime. Asclie ou AtchoD, 
800 p;irenl, cl uu des clicfs les plus puis^iuu» lie l'Ile, dénonça reltc illt^giliotil^ dans t'cspf^rance d'avoir l'auturilé souv^ 
rtiiN. ht conseil des Giia;rcs (ks nolilcs de Lanccrolc), s'élani a$spni)Âi fwr d^-cider cette queslion, soumit Ico i mo 
épreuve barbare, en usage dnns rps sortos de cas. On la conduisit dans un caveau où elle fut cufcrini'L' avec trois Ti-mnifs 
du {H-uide , ol dans lw)ucl ou iiiiruduisil une fumée épaiss*- et c onliiiuc. Ico devait supporter celte (épreuve si sa naissance 
n'était pas (*quivoi]uc, tandis que ses trois compagnes îles m nl ^uccoralier. line vieille femme la sauva, dit-on, de cette cmelto 
nltrrnalive, en lui conseillant de tenir dans la boucbe une i^HMige imbibée d'eau. Un résulL-it aussi incspérd satisfit tes 
Cuayres -. les ùots inoocMles victimes mounirent suffoqoées, ko seule sortit triompliante de celte es{Nk:e iie jugement ifè 
Dieu. Eslinii'e dAs lors de noblesse pur sang, on ne conleslâ plus son origine; son Tds Guadarfia Tut proclamé, et Alclien, 
abandontiL' de. ses partisans, se vit forcé de le retoniuttro iwnr son souverain l^gilime. Mais ce dernier n'tmutpsi ranooeé 
à ses projelâ aoibiticux el o'allendait qu'une occasion favorable pour essajrer de BMivien de les iMlIn 1 «ftaUgo. B pro- 
fila de l'airiviAi An Eunijp^s. — ^Vot. VIera, Notieh». 
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point coupables tk h m<n <k se-, gens, il les délivra i h requête dudit Achc. Et fut reti-nii lo roi et UD 
aiitrr nnmmi* Alby, lesquels il lit oiidiaîiipr par le roit, et mena tout droit en la place où ses {çens 
avaient «'tr tiirs. Kt Ics trouva où ils les avaient ronvinisde terre ; et, inonlt courroucé, prit ledit Alby 
et lui voulait laire trancher la téte. Mais le rot lui «lit en vérité «[u il n avait poiot été à la mort de ses 
compagnons, «t s'il trouvait qu'il y eût été jaunis consentant ou coupable, qu'il s'engagerait i donner 
sa téte à loiiper. Lors Gadirer dit qu'il se ganl:\t liien et que ce serait i son péril , car il s'inrorinerait 
lotit à ph in. Kl en outre roi lui promit qu'il lui baillerait tous rr\\\ qui furent ;'i ttter ses gens. Rt onlin 
ils s'en alli'Tcnt tous au rli;iieau de I^uhicnn , o^i Ip rni Ttit mis en deux paires de l'ers. Quelques jours 
après il se délivra pai' la latite des fers uiul accoutrés, qui élaieiil troii larges. Uuand Gadiler vil cela, il 
fit enchaîner ledit rm, et lai fit Mer une paire de fers qui uiault le blessaient. 



GBAPtiftc XXXIL — Gomment Ache apiwiJita k GadiAir qall soi«iii«i. 

Quelques joui^ après vint Aebe an cbâtcan de Rubicon, et parlèrent qu'il serait roi à condition qu'il 
ferait baptiser lui et tous ceux de sa part. Et quand le roi le vit venir, il le regarda moult dé|)itemcnt, 
en di<;ant : Fore troncqueré, c'esl-S-dirc « traître mauvais. « Et ainsi s'éloi^^na AHie de Gadiler, et se 
YiHil comme roi Et quelques jours après Gadifer envoya de ses gens pour quérir de l'orge, car nous 
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A. An^ ûu lilloo lie cominaAdciuciit iks Mfnanê ou prince* de Ténérile. — B. liouMle àet autàam Gauchei (*). 

n'amoDS presque plus de pain. Ils rassemblèrent grande quantité d'orge et la mirent en un vieux chA^ 
leau que Lam elnt Maloisel avait jadis fait faire, à l'e que l'on rlit (*); et de )h partirent et se mirent en 
chemin, au nombre de sept, pour venir à Hubicon clierclier des gens pour y porter l'orge. E( quand ils 
furent sur le cbemin, ledit Ache. nouvellement lait roi, avec ses compagnons, lui vingt-quatrième, vint 
i rencontre d'eux m semblance d'amitié, et allèrent longuement ensemble. Mais Jean k Courtois et les 
compagnons commencèrent à craindre un peu, et se tenaient tous ensemble, et ne voulaient point qu'ils 
se joignissent à eux, excepté f^tiillaumc d'Andrac, qui cheminait avec eux rt ne se doutait de rien. Qainé 
ils eurent chemini^ quelque temps et qu'ils virent le moment, ils cbar?<^rent sur ledit tiuillaume et l'abat- 
tireot i terre, le blessèrent de treize plaies, et l'eussent achevé; mais ledit Jean et les compagnons 
ouikvnt le bruit et retournèrent v^oureusement sur eux, le recouvrèrent à grand'pcine, et le rame- 
nèrent au cbikteau do Rubicon. 

(•) Les rois c.anari''n<; pnrf.iipnf iinn rniirriniif ou '^orlc di! milre de peau garnir lî.^ riiqiii11.it;r':. On dit qiir, p<M^ les 
iailer, Jcao de liéllicucourl onu tic coquilles sa loque de baron. Ou l'a mprénalé ainsi sur un portrait qui n'a rien d'au- 

(') « Hr h;î1nn rl In hfmHic qtii l'irpampripic ont l'fi' rcîir'.'s iVunr protlr. nuiniirrt'htii jiro'jqiir innrrr'<:<il)ln. 'iWu^c. (trin? 
b vaU^ de l'Oroiava, aux environs du village du Itralejo, contre les l»crges cicarpces d'un grand ravin de la montagne de 
JîtnV^* 'xos IT** TiaMte. « (Hittmn n^m^ Jet Un Cmarie*.) 

(') Si, rommp on le ^niipoî^f , ce Lrinrifnt iti» Mnlnys»-! nv:iit .-ilior'!*' tiiix Cnn.irics d.ms la second** moilif' du IreiaèlM 
sîécic, ià conslruclinn dnnt il s'.-igtl devait <^lrc atlriliui^e à un navigateur plus moderne. (Vo)'. la note i de la p. 1) 
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CuAPiTRB XXXIU. — Couuneui le roi »'ccliap|« des pmom de Hiibicoii, et coauneot il fil pvrir Achc. 

Or il arriva que ce itiénic jour, dans la nuit, le premier roi s'»'t hnp|ia (it: la prison de ilubtcon, el 
emporta les Tcrs cl la cliaine dont il était lié; et au&silùt qu il fui à son li<Hei, il fit prendre ledit Aclie, 
qui s'était GiU roi et qui l'avait trahi, et le 6t lapider de pierres, et pub le fit ardoyer ('). Le second 
jour après, les compagnons qui ëlaicnl au vieux chflleao apprirent cenmcnt le nouveau roi avait couru 
sus à Jean le Cnitrtnis, et à «i'Aiiiîrai'. et aux compagnons. Ils prirent tin Canarien i]ii'ils avaient et lui 
allèrent tranrluT la (l'te bur une haute montagne, et la mirent sur un pul, Iwu liaiii, afin que chacun 
la pùt Lien voir, cl dès iors connuena'^reut guerre contre ceux du pays. On piil giaad ioison de leurs 
gens, et reimnes ei enfants, el le surplus sont en tel point qu'ils vont se tapir par les cavernes. Et 
n'oaeot nnllemenl attendre, et sont toujours par les champs la plus |;rande partie d'entre eux, et les 
aii(r(»s (Icmpitrcnt à l'hôlel pcnir i^aiilcr !e château cl les prisonniers; pt font toute iiili:^cnre qu'ils 
peuvi iil à |ir(Mi(lre gens, car c esl tout leur rèconfttrt, quanta présent, en allod'b't! M. île ISéilieucoiirt, 
lequel enverra hieutùl réconfort, c^inuc vous ouïrez, iiertliiu leur a lait uu griiiid mai el trouble, el e^>l 
cause de mainte mort donnée. 



Gnimiui XXXiy. — Ckunment Cadifar «ut propos de tuer tout kt hoauneft de défense de lUe Lanoetot. 

Tel est le dessein ili' Gadifer et des comiia^îiinns que. s'ils ne trouvent autre romMe, ils tueront 
tous les hommes de dcM'ense du pays, et conserveront les femmes et les enfants , et les feront baptiser, 
et vivront comme ' eux jusques î tant que Dieu y ait autrement pourvu^ et à cette Pciitecûlc, plus de 
quatre-vingts personnes, tant hommes que femmes et cnlknts, ont été baptisées; et Dieu, paru grice, 
les votiille tellement conlirmcr en notre foi, que ce soit bon exemple à tout le pays de par ici. Il ne faut 
pniiit fane de dmite i|ue si M. de l!èllienei»nrt pouvait venir, et qu'il eût un [leii d'aiile de quelques 
princes, un ut! contpierrail pas seulement les iles de Canarc; on conquerrait Usauroup de plus grands 
pays , desijuels il est bien peu fait mention , et de Lons, cl d'aussi bons qu'il soit guère au monde, et 
do Ken peuplés de gens mécréants, et de diverses lois , et de divers langages. Si ledit Gadifer et les 
compagnons eussent vouln mettre les prisonniers ù raneon. ils eussent ïÀ&a recouvré les frais que leur 
a foAtés ee vova-^'c Mnïs à Dieu ne plaise! car la plupart se font liapti'^er: et à D'mi ne plaise que néces- 
sité les contraigne; que jamais ils soient vendus ! .Mais ils sont ébahis de ce que M. de Béthcncourl 
n'envoie pas de nouvelles, ou de ce qu'il uc vient point quelque navire d'ELspague ou d'ailleurs, qui ont 
coutume de venir et de fréquenter ces marches (*); car ils ont graode nécesàté d'être rafraîchis «t ré- 
confortés. Que Dieu, par sa gréée, 7 veuille rmnédier! 



CuAPiTRE XXXV. — Comaicul la bargo do M. de fi4.^Uicncourt arriva bieu autotù^e. 

En peu d heures Dieu labciu'e ('}; les chui<es sont ItientO^ changées, quand il plailà Dieu; car it voit 
et eonnalt les pensées et volontés des eœurs , et n'oublie jamais ceux qui ont en lui bonne espérance, et ils 

(') BrWer. 

(') « Munht vienl de i'ailenund match, qui sipifle frenlièiv, cl que Vosràu dérive de merken, qui signifie marquer. 
Ce mot de morefte a itS pris plus largement ri a !Mgni(k< aussi une fraude province firoirtière. Do là vient qn'oo A <HI f« 

marche de Ihanilehounj, d'Anvône, Trévisane, tic. Ou a ii|)|iol»' tir 1.1 marchinnes H marrhisi ceux i\xn conim:irid,ii<iit 
dans ces marcites, d'itit \e% Ft tiiiantts et nous avons fait le mal de marqiM, el les Italien» celui de marvhete. • (M^nago, 
ta Origitte» tfe ta langue françaite.) 
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s<int h fflle heure réconfortés. Il arriva une barque au port île Gracieuse, que M. de Bélhencourt 
K'iii a t rivoyée, de quoi ils furent tout joyeux, et en furent rafraicliis et ravitaillés. Il y avait bien en la 
baniiic |ihi$ de quitre-viogls bommes, dont il j en avait plus de quarante-quatre eu point de se trouver 
sur les reins. Cir le roi de dstîUe les avait baillés à M. de Bélhencourt, et il y avait plusieurs artilleries, 

et des vivres assez. 

Et, comme j'ai devant dit, le sieur do IVUioucourt a émi i\ incssirc Gadifer de la Salle une lettre dnns 
laquelle il lui écrivait plusieurs choses, entre lesquelles il lui mandait qu'il avait fait hommage au roi de 
distiUe des fks de Canarie : de laquelle elwse il n'était point joyeux et ne faisait point si bonne chérc 
qu'il avait eontunn de lliire. Les gentiUhommcs et les eemfiagiHMis s'en émerfeillaient, car il leur sem- 
blait qu'il devait faire bonne chère M qu'il n'avait pas autre cause; mait nul US put savoir ce que c'était. 
Lps notivfllfs étnïpnt partmit que M. de IV'thfniroiirl avait fait hrpmma«;p a» roi do Ca^tille des Iles de 
Canarie; mais personne n'eût pensé que telle en lût la cause, et ledit Gadifer ne s'en fût ouvert à pcr- 
tonne. Il s'apusaet en laissa le moins paraître qu'il put. Item, le naMre de la nef et de la harque leur 
dit au vrai ce qu'étalent devenus tes trtitres qui tant leur ont Ait de mal* desquels les noms sont 
(levant déclarés, auxquels Dieu y a montré son bon plaisir et a pris vengeance du mal qu'ils leur ont fait. 
Car 1rs im<; sr sont en Rirbarie noyés, et les autres sont à leur pays à lionle et à déshonneur. Et est 
advenue une grande merveille; car l'un des bateaux de la nef Gadifer, — que les Gascons qui étaient 
li «uunenérBnt au mois d'octobre 1402, pendant lequd ib se nojrémrt ot p^eut sur la oAte de Bai^ 
barie, — revint sain et entier de plus de cinq cents lieues d'ici, là où ils (hrent noyés, et arriva au pmt 
de Tile Gracieuse au mois d'aortt 1103, au nu'me lieu où ils l'avaient pris quand le traître Ilcrtliiu les 
ml trahis et fait boutoT hors de la nef où ils étaient et mettre à terre ; et ils tenaient cela à mntdt j^nde 
chose, car c'est un grand reconfort pour eux. Or est la barque reçue , et les gens ci les vivres, et leur 
fit ledit GaSÊet la oi«lleure ébèn qu'il put, quoiqu'il ne f&t pas trop joyeux. Il leur demaiiAi des nou- 
velles de Castille, et le mettre du vaisseau lui rfiiMHidit • qu'il n'en savait aucunes, excepté que le roi 
fait bonne chère à M. de Béthenrimi i , qui sera bientôt par ici ; mais qu'il a fait ramener M"* de Béthencourl 
en Normandie, et je pense û celte heure ((u'i lle y (^i. Il y a déjà lonj^temp"! que je suis parti du pays, 
et il se bâtait fort dès lors de l'envoyer, atin de retourner par ici , car il lui ennuie très-lori d't'lrc par 
delà, et sâreineni 11 sera Uentét ââ : M ne faut pas lûsser de ùSn du nteux qu'on pourra ju!»<iu'â ce . 
qu'il soU venu. * Gadifer répondit : « On n'y manquera pas, on ne laissera pas de bràogner, quoiqu'il 
n'y soit pas, comme en a fait. • 



Chapitre XXXVl. — Gommeat G»difer, en cette large, partit do l'Ile Lancclot pour visiter 

tontes le» «utm llet. 



Et après que la bai^e de M. de Béthcnc^urt fut arrivée au port de Uubicon et qu'ils curent recueilli 
tons les vivres qui y étaient, vins, Urines et autres choses, mestme Gadifer partit et se mit en ta mer 
dans la barque avec la plupart de la compagnie pour aller visiter les autres lies pour M. de Béthencourt, 
et pour la conquête, qui, s'il plaît à Dieu, arrivera à bonne iin. Aussi le maître de luirque et les com- 
pagnons avaient ^^'rand désir de ?a«îner pour remporter des denrées de par ici, pmiry ^lî^ner en Caslille, 
car ils pcuvenl eutporter plusieurs manières de marchandises, comme cuirs, graisses, oursolle ('), qui 
vaut beaiMOup d'argent et sert & la teinture, dattes, sang-de>dragon et plosinirs autres choses qui sont 
an pays. Car lesdiles lies étaient et sont en Ta protection et sdgnenrie de M. de Béthencourt, ot avait- 
on crié de par le roi de Castille que nul n'y ^lIÂt, sinon avee sa permission, car il avait obtenu cela du 

{'} * L'orteille .ipparUcnt à la famillo des liihcns; on en .i forme un ^enre particutiiT, ïuusi k mm lie Jlocelia tint loria, 
dfa^npii des anlit» Hdieiw par des (it;cs c>iindriqitH alkMitées, point listulcuse», d'un aspect puiidrenx, d'uiu' consiitance 

uti p''ii rorinrr, porl.int piqnnK i'|i.iis lii' poti^'iiTc lilani-tif" et de-. ri'ri'pl;i.-1rs nii ti:lir'i riili-?. )it-nii>plii'Ti(pits enliiTs et 
ftessile.s. La ui^licic u^ktiaiilc niiij;t\ (!«' iuluir i!'>iin iivu, (ju'uii cii rctiif, l.t icml ('^Itriuiiiu iit pri'cieu-so pour l-i (rinliirc. 
Cette conleur pourpre, qu'on emploie puur leiiiiti ' l;i liim;, la soie et plu$ieur>> t'Iolli's, s'ulilient parle proc/-d)f juiv.inl : iiprés 

avoir rMoil la plante en pondre Ir^ne et avoir passe cctta pondre an tam'is, on l'arrosa pendant quelque teoii>s avec do 
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«4 



roi. Lequel Gadifcr, fjnand il vint aux lies, ignorait cela. El ils arrivèrent en l'île d'Erbanie, cl descen- 
direatda navire ledit Gadifer, Eemo^ de Lenédea, Hanaequin d'Aukrbosc, Pierre de Reuil, Jaœcl 




I/OmMte (UeU» ncedta; («). 

do BnrfV'c. nvrc d'autres de ceux de la coiD|Mgiiie, et des pnsooniers qu'Us avaient et deux Canariens 

pour les conduire. 



Cmmu XXXVU. — GoaiiiMiitGadlJbriMrtdetebBfBS]ioar idIerenl'Iled'Erbmie. 

Quand GudifiT lut passé de la barque eu 1 ilc d Eibanie, quelques jours après, il partit, lui et Uemunet 
de Lenéden et les compigoons de ta banpie, au nomlire de trenteHâoq hommes, pour aller au ruisseau 
des Palmes voir s'ils pourraioit rencontrer quelques-uns de leurs ennemis. Et arriréront près de là 

pondant la nuit, et trouvtVent une fontaine près dt» lai|itt^lli' ils so ro]iosi'rpnt un pou, puis nmimon- 
fi'-n'iil à monter xmc lianio niontai^nc d'où l'on pcul bien apcri-cvdir niic ^'randc paitii» <lii pavs. Kl 
quand ils lurent bien ù nii-ciicuiin de la montagne , les Espagnols ne voulurent pas aller plus avant et 
s*en retournèrent an nombre de vii^ et un, pour la plupart arbalétriers; et quand Gadifer vit cela il 
n'en fut pas joyeux et il continua son cbemm, lui treiaèmft, et il n'y avait que deux archers. Quand ils 

rurine dlionne, i laqucfle m i^IihiIa éb h (Mitasse oa de la duin, et on b couvre ainsi dans d«s tonneaux. Dans cet Aal, 

ceUe malirtT, livrée comuiCRe sous le non» de pâle d^oneHlt, oneiUe prèporéf (orirrUo des Klon tiliits i, cnmniu- 
nique sa couleur propre à fean par liliuliiiiun , et va servir i Uinàn en poui (tic dilTciciib tissus. • ^CImuuicIuii , l'uirct , 
CkanlMNt, Ftora médicale. ) 
(•) Voy. ta note précédente. 
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furent en haut, il prit six compagnons et s'en alla ou le misse au tombe (>n la mer pour savoir s'il y avait 
quelque port (■); et ptris revint en reoiontaol le long du ruisseau, et trouva llenionet de Leoéden et 
les compagnons qui l'atmdumt è rentrée des Piliers, là le eomnuH est « fart (|iie c'est une gnmde 
nwneHIe, et ne dore pis plus de deux jets de pierre et de deux ou trois lances de large; et ils jugèrent 

â propos de déchausser leurs souliers pour passer sur les pierres de marbre , qui étaient si unies et si 
glissantes qn'on nt? pouvait s'y tenir qti';'i quatre pieds, et cneore fallait-il que les derniers appuyassent 
les {lieils à ceux des autres de devant avec ie bout des lances ; cl puis ils tiraient les derniers après eux{*/. 
El quand en est an ddl ea tnnm le valloa beau et uni et tnonlt Meetable; ét il peut bien y avoir Iwil 
cents palmiers (*) qni ombragent la vallée et les ruisseaux des fontaines qui courent parmi; et ils sent 
par groupes de cent et six-vingts ensemble, longs comme des nftts de navire, de plus de vingt brasses 
de haut, si verts, et si feuillus, et l,int fhai;:t'^ <le datt "*, que c'est une moult belle rhn«e à regarder. 
Et 1.1 ils dînèrent à la belle ombre sur l'herbe verle , près des ruisseaux courants , et se reposèrent un 
petit, car ils étaient moolt lassés {*). 



GHAmkK XXXVIII. — Gomineiit ik le tvnoodtrbreM tnte lennwiaeinia. 

Après, Os se mirent en chemin et montèrent une grande cAte , et il fut ordonné â trois compagnons^ 
d*nlier devant assexkmgnet. Et quand ces (roiscon)pngnons furent un peu éloignés, ils rencontrèrent leurs 
ennemis et leur roitrnrent sii-^, et I<s niiriMU eti cliiis^e. Et Pierre le Canarien leur tna une femme, et 
en prit deux autres en une caverne, dont 1 une avuii un petit enfant â la mamelle qu'elle étrangla : on 
pense Uen que ce fut par crainte qu'il ne criât. Mais Gadifer et les autres ne savaient rien de tout ce fait, 
sinon qu'ils se doutèrent bien que dans le fort pavs de la plaine qni était devant eux il y avait des gens. 
Alors Gadifer disposa du peu de gens qu'il avait, de uwùnr à r niqirendratoutce mècbantpays; ctih 
se placèrent assex loin l'un de l'autre, car ils n'étaient demeurés derrière qtie onze. 



CUAPITHK XXXIX. - - Coiiimont ceux <|U'ilti eiicontri iriii hu (urt |iu}> uuui un'Ut mi\ Ca>itill;ui!>. 

Il advint que les Castillans qui étaient demeurés avec eux arrivèrent sur une compagnie de ;^riiN (|tii 
étaient environ cinquante personnes, lesquelles counuent aux Castillans et les enchantèrent jus^pi an 
moment oA leurs femmes et leurs «mfanls furent éloignés. Les autres compagnons, qui étaient bien au 
loin dispersés, aoeoururentvers le cri le plus tùt qu'ils purent, cl arriva le pr* t u i : l'iemonet de Lenéden • 
tout seul, qui leur counil sus j.niais ils renlourèiont. et s;ins Ilnnnr(|uiii il'Aiilterlut^r, jj vi^'oureir- 
i>ement vint frapper sur eux, et évidemment les lit déguerpir, Remonet était en péril de mort. Survint 

(') |>ortdc toFcna. 

[') L'cûcmude ié cMlle dearnpiion est confiniiée p«r les vi»yii;(«ur$ mùrfvnie»: MM. Barlter-Wcbh cl Salilii BertheSwt 
fnncljirenl ce |M;vsaj.i iliiTï' il ' lout à fuit dcl.i iik'uic inaniéiv. 

(*) t Le julinîer daUicr (Vhanix dnettftiferaj. nrlire diuiqur, de 60 pieds, dont le bois, dur exlérienreinenl , mais 
aMm et foeiboKiil desimrlible h finl^ncw, nt emplvyr |iour 1» constnieUons; <et revîRes sont penades, «4M «padiee im 
rrijime sort d'uiio gi''"id<' ^jmI' i' l'I \'u\U ili -- fli'ui- on pislilk'i's; res itti niTTi ^ i1i'\irri[ii'iit iti ^ I>,»"ii'-- dont l,i 

graiue a vu iMia nMfiiibraiicu). i l iiii albiuurit os»eu\ ti ÙA-dur; billoniié d'ua cùlc ; le aii-ïoc-iipt; sucrii t!>l l'utili^UË iiuuiTt- 
torc des nègres «l des tribus arabfs qui riwitt dan^e Bikdolgérid. Qtnnd m pettpbs >e finit b {uerre, ils vont ddlraire 
)e< djtiiers ii éumiiies »ur le t. rr >in leurs enimoi*, afin de les affiimer ta rcmbflt stériles les palmicn k ptetlls. ■ 
(liCinaoul, ies Trou flégnec de la italure.) 

(<} t Dans cetlo vallée dé Ria-Palma sVIève aujmmrhm la cbapelta de NotnsDaaw ée la I^na. On y révère ane VierfrA 
miraruleiisc que saint Pi<%!<i de Alcnla, un dfs itiomhs fonlit.Mii- du couvent de B<'theiii inirii\ nlirn, i1i!-i>n, du iiiin.-ii d'un 
rocber. Cette raadoue a te;i yeu\ fermé», et l'on asiiure que su cidli daUs seuienieal de h (trcmii^ie inrj^ioa dus Uarbu- 
resqncs. La banoe Viei^, me dit le stcrislaio que finlemiseais «ur ce Giil, ne voulut pas voir saa Dkgo maltraitd par un 
llaura, el liera» les }«n. • (ttùt. iwl. iet Canmieê.) 
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an&si (itHjffniy (rAir/nnvillf», avec un arr en sa main, et il en étail bien besoin, et il les mil Imil à fait rn 
fuite. Mais GaJilcr, qui étail bien avant au Tort pays, accourait tant qu'il pouvait, lui quatrième, et prit 
le chemin droit aux montagnes, lâ où ils se dirigeaient. El venait au-devaut quand la nuit le surprit, et 
en fut ai près qu*il leur paria, et i grand'peine s'entre^trcovérent entre eux tant il bisatt obscur. Ets'en' 
revinrent tout de nuit i la barque, et ne purent rien prendre que quatre femmes, et dura la chasse de 
haute heure de vrspre jn-squ'ù la nuil, et ftimnt si Insscs de part et d'au(r>> ii'*" peine purent-ils bâter 
leurs pas. Et n'inii t'U* I obscurité de la nuil qui surprit Gadifer et ses coiupa^nous, il n'en fiU échappé 
aucun, et des le commcncenicnl les Castillans s'arrêtèrent et ne lurent point à la chasse. Et jamais 
depiûa Gadirer ne s'j voulut fier en tout le vi^a|fe« qoi dura Irob mois environ, jusqu'à tant que M. de 
Oéthencourt vint an pays avee une autre compagnie. 



CiuriTSB XL. — Comment Oadifer pasw h la liraiido^anarie et paria aux gcn& du juiys. 

• 

Et alors ils partirent d'Erbanie et arrivèrent à la Grande-Canaric, à l'hctire de prime. Ils l'iiii l'rriit en 
un grand port qui est outre Tcides et Argonne/, et là, sur le port, vinrciti des Canarcs environ cinq 
. «sents» et parièrent à eux, et venaient i la barque vingt-deux tous ensemble , après qu'on les avait rassurés, 
el leur apportaient des fq^s et dn sang-de-dragon {% qu'ils changeaient pour des baims h pécber 
pour vieille ferraille et pour petits couteaux. Et ils cnrentdu sang-dc-dragon qui valait bien 2^)0 doubles 
d'or, et tout ce qu'ils leur linill(^n»nl up valait pas 'i Iraïu s. Kt puis, quanti ils étaient retirés et que le 
bateau accostait terre , ils couraient sus aux uu^ et aux autres , h 1 escarmouche durait longtemps. 
Quand cela était passé, ils se remettaient en la mer, les Canariens revenaient en la barque comme aupa- 
ravant ot apportaient de leurs choses, et cela dura les deox jours qu'ils Turent li. Et Gadifier envoya 
Pierre le Canarien parler au roi (pii étiiit à cinq lieues de. là. El parce qu'il ne retourna pas juste à 
riipnre (pi'il devait retourner, les Ks^T^nmls, qui étaient mailn^s He !,i bnrque, ne voulurent plus 
attendre, cl lircnl voile, el s en allèrent à quatre lieues de là, pensant [ireudre de I enu. iMais les Cana- 
riens ne les laissèrent pas prendre terre, et toujours Us combattront quieoncpie se présMtem avec peu 
de gens, car ils sont grande quantil<^ de gens nobles selon leur état cl leur manière. Et nous avons 
trouvé le testament des frères chrétiens (ju'ils ont liiés, il y a douze ans, au noîubre de treize ('). Selon 
ce (pie disent les C<inaiieii<, il'; !fs (lièrent parce qu'ils nviiiriil nivovè des lellres n\ h terre des rliré- 
tiens c^mtrc eux avec qui ils avaient demeure sept ans. leur annonraut chaque jour les arliclcs de toi. Le 
testament dit aussi quo nul ne se doit fier à eus , quelque beau semblant qu'ils fiesetit, car ils sont 
traîtres de nature, et pourtant se disent gcntilstiommes au nombro de six mille {*), Ponrlant a dessein 
Gadifer, s'il peut trouver cent arcliers et antres gens, d'entrer au pays, de s'y forlilier et d'y demeurer 
jusqu'à. tant qu'à l'aide de Dieu il soit mis en noUre siyélion el à la foi do. notre Seigneur Jésus-Cbrîst. 

i' * Snng-ini<joH, iuc <lu (lri(;onniiT. subsLin»' résineuse d'un i'oiig>> de atig, iiiodon*, insipitlir, solulil** (l.-in> l'olcitul cl 
l'rlli*'! , inflniiinuiltlf el LnUiiit uvec une odrur balsamique agnvilili'. On s'en sert dans l;i r.iiiric;ition drs \ctuk ri»ng<-s. 

(^1 ■ 1^ i36î, k iMiioi <iii< FiTiiicisco L«|iet« qui se rendait avec son navin de SiWiHe en Galice, fui, di(-on, eiitminé :ih 
sud |Mr 1.1 farce de h touniirtiic, et se vil canlniuil de cberclier ua refi^, te 5 juin, â remliouclinFe du ravin de (luini- 
gUMla, Ot'l l'un a fondé «kpiiis la i-.i|iiUilc d<: l:i Gr.inde-CiAiarit'. Lopez et douze de s«s compagnons furetil li.nlr' <i'nlNinl 
arceiiwauioU^ par le gwutartéme de celte partie de l'Ile, et passèrent sept ans occupés paisiblemenl du soiii d«& troupeaux 
qu'on leur avait confiés. Ils profilèrent de ce sfijpar fored pour donner une inslrodion chrétienne h phisitiirs jeunes Cana- 
riens, dont qucli|ut .»-uns .-iv.iionl di'j;') appris la lHn';nc cjstill.inf ; mais les naturels, cli.in);i>.nit luut .i cmp de nindnilc h leur 
égard, leo oussacrérenl tous sans etccpl'ioa. Il parait cependant qu'avant de reci;volr la niorl, les malhmcux Espagnols 
oonfirrent un écrit h l'un de leurs néophytes. » (Hi^. not. des i?es Cmariea, p. K, i. W, première partie. ) 

(*) n I>^s noliles de la firande-Canarie, dil Vieni, se reconnaissaient j des di-iir . i^rlK iilières el jouissaient de; 
certains privilvges ; ils portaient la tnrbe et U?s citeveux loiiss. l^e fajfean ou le graud-|»riUrc, dunl l'aulorilé balançait celle 
des princes, avait seul k droit de conférer b noblesse el d'armer les chevaliers. La hii exifeail que l'aspirant IM kooubu 
possesseur de terres et àt Iraupeaui, descendant de noble, et on élut de porter les armes. » 

I 
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CtiAriTiiR XI.I. — Coromctil la rompajtnio parlil do la Grandi'-tJanarîc et passa l'ilc de Fit 

jiisqiics à rilo di- Goiih' iv. 

Et alors partit la cuiiipa^nie cl |iril le i liciiiin \mir aller visiter l<'s antres îles , et vint à l'ilc de Fer 
et la rcMoyèrent tont au long sans prendre terre. Kl passèrent tout droit en l'Ile de (loniêre et arrivêrenl 




Lrgrajiil brasoniiict' d'OroUu 1 05 |>kils de circiHilÏTciicc au oivcai da mI.i 

(') • A 1;i liniili; e^iti'i^mi- des liliam-!:, i|ui presque touk« >onl drs licrltes, et pn's de riiiiinlili' n^ixT,;)' 
filironnif. vii'iil su pl.iriT Ir iiM)ii^lnu>ii\ ili ijjtintiiiT A<' l liiilc onfiiljl<' cl di's iU's C:iii:irii'<. I.i' g<'nr<' Ihiutriia vs{ r.ii jc- 
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|),ir unit, H rnix do l'il»' faisaient du fmi eu queli|ues lieux sur le rivage de hi nu r ( ')._ Des compagnons 
>e mirent en un coquet et descendirent vers les feux, et trouvèrent un homme t:l trois fenmies qu'Us 
prirent et aiiieiiér<iit â b bartjue (-). lis detneiirérent lù jusqu'au juur, pi puis quelques-uns desceDdirent 
pour prendre eeu. Mais les gens du pajs s^issdDblénMt et Itm nim iuviit sus si bien qu'ils furent 
contraints de retonmer en la liarque sans prendre eau, car ia place élail en trop grand désavantage 
pour NOS gens. 



Cii4pmiii XUi. — Comment GidUer et Is compagnie pwtlreRt de l'Ile dffioDfere M vinrent à rOe 

iif Fer, o& lis dviDPw^mil vingl-4«iix jonn. 

Après, ils partirent de là et jfâtuÀ leur éboûàa vers l'Itu de Palmes; mais ils eurent vent contraire 
et grand tourment. Et ils se résolurent de tenir le chemin de 111e de Fer, et ils y arrivèrent de jour et 

prirent terre; et là ils demeurèrent bien vingt- deux jours et prirent qualre femmes et un enfnnf, et 
trouvèrent porcs, chèvres, hreliis rn ^rratuie ahcmdance [*). Rt est It" pays très-mauvais à une lieue vers la 
iner tout alentour; mais le milieu, qui est très-Uaul, est un beau et délicieux pays, et ) sont les bo- 

térisé|nr Sun {k^riatillk- itrorondéiticul divisé, ;i SL'i;iii«>uU t uiirliés ta dehurs; par ses étamine:» à fileU (Spatesis dans tour 
• mUicu et inséras au fond du pt'rutnllM', et par sa li;iie siSlonn^e Cl i Irois loges ni» ronlciianl ^'me fraioe. S,i lige, de 
censislince molle, lais><' fv^uder Ami tes grandes rlial*-iir> un $tir. rétiiMax uwfii; t>st W- vrai sang-dragon des oflj- 
«■ioet; SCS nmeauit, qui vont en Mliifiii^al,Mal omtronnifs h leur tonnel jpar «les loulli» de feiiiUe» en fonne 4e glaive, 
i^pineiwes i leur extrUmM, e( les fleurs ftmient des gnppcs ranieuMS lerminalrs. 

» (^esl surtout le dragonnicr d'Orolava (|ue les vo\a;;curs vont adnuivr à Ténérifïi". Son tronc, crcuso par 1»' Icmp* jus- 
qu'à t'ori(iflo de» piemiére» braocbes. a'éléve à une liaulrur de îi pieds, et dis liommcs se tenant par la main peuvent à 
|i«ifle embrasser n dicoarifrence. Lorsque nie de TénMIk M découverte, en 1I0S, h Iradilton rapporte qu'il était àé^ 
iii-^M <|u':iiijn!H d'Uni. 0; qui vient ronlirntfr relie tradition, r'fst l.i leninu- aver larpu'lli' i im-v, !,i l, s jt'ii;i< - dragenr 
iiicrs qui vi4:nncnl aux Canaries, el dont l'âge est eucteoienl connu. • (Lemaout, la Troi» Régne» de la nature.) 

• Dis hommes, dU aussi M. Salmi Bertlwlol, pouvaient i peine emiirasser le Iraoe du frand draffamiier d'Orotiira. Ce 

|i[(i.ii;îi iiv offrait a l'inlt-rieur une ravité r.iu.li' que les ^iiVlcs avairnl rreu-iée ; une porte rustique <!c;;ii.iî( entrée 
ii:mi rette grotte, dont la vuùt« à moitié enlanioe .supjKirlail encore un éuorme brandiaj^ ; de longues fcuiltei, aiguës commr 
des ^pées, couronnaient reiifémilë des nmenus. Un jour un oanfain lerriMe anracba le tico des rameaux de eet arbre 
si'culaire. In il lïi' .>'! •■vritoneni, SI jiiillci 1HI'.), r<t in^rriie Mir uiu' |il;iic-ronne en aufroBnerie qne l'en a Mlle au 
sommet du tronc pour r(Touvrir la crevaise et prévenir l'ialillralion des eaui. • 
(') Ces insulaires élalent Um trogiodyles; les grolles naturelles leur servaient d'halntalioa. 

(') Les Goniérytes (iudigènes de Gonière) [rartaieut le lumark l'niaiitf.Tit do yin» d\''-\<.i-] plus long que leurs voisins 
des îles, el le Icigoaieut en i-ouge ou en violet, i^es femmes avaicul des jujje» eu peau de mouton ; elles :« coiflaieul avec des 
toques légères qui leur tonbaieni snr ks épaules, et se dirasaaiieiil avec des sanÙes en tek de pere. 

Les Goniérjtes s'étntriit n-ritlds rpdniilaMf^ par leur niln'sf'- r-t Inir in1r(<:)|(liti' thn^ mniltats. Des ('VtTrices 
^MiiuaslMpies doelopp^kiit tu eux « es qualités dés l'ige le |ilus tendre, et In poésie entretenait I entliouùiiMUC guerrier en 
célébrant la niénioire des héros. Voiri un de laun dianls naÛaBaux : 

I n jour Gualliegueya. suivi de plusieurs; coiupajçnons, avait ttagné i la ttUge un radier totUsira fOury ramasser des 
eoquillages, lorsqu'une troupe de re<piins affaïués vint corner le nVif. « 

u L's réruees poissons avaient coupé la retraite aux Goméryles et sl< préparaient h les dévorer, QUlis €ttaBie|ueya , se 
dévouant (M)ur ses fn'Tes, se préc ipita sur le plus j;rand de la Litide, el le saisit de ses Urat nerveux. 

» Le monslro se débat sous rcnueini qui le presse, el frappe h im r de sa large queue; la mer gronde, <'-< uiiie, iNMiiUuiuie, 
«t la bande vorace s'enfuit é|iouvanl<V. 

» Aiori les Gouiérytcs profitent de la lutte |»oiir liaverser le détruit; Gnaihegu^a redouble d'effort», il lourmmte son 
ennenii, le laisse !i demi expir.int, et s'élance Iriompliant sur la plage. 

• Giialliegueya vainquit le nionslie et sauva ses fiëres. Il fut brave ce jour-I.V » 

(*) Les anciens habitants de llle de Fer, vilus d'un manteau de peau de mouton, qu'ils portaient le pod en deliori |N>n- 
daftt l'été, et qui leur servat de fourrure en hiver, étaient armé* de longs liâlons, pour s'aider à gravir les rochers. Leurs 
maisons étaient des édifices circulaires soutenus par une forte muraille, cl surmontés d'un toit en rotonde qu'ils consolidaient 
avec des braiicbes d'arbre recouvertes d'une couclie de feutlbge et de paille. (Risque liabitalion pouvait contenir une famiBe 
d'environ vingt penomMs; nuds vers ie littanl iii avaient étaUt leurs demeures dans des grottes spacieuses , qui serveol 
encore aujounfini pour rtafienatr les traupamix. Us livaieat enlie m daas «se iMriiÉile vnidn. (GaUnda el Garda dd 
llasiillo ) 
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rages j^ranJs cl \vrH en tntiles saison';. Kl il y a plus de rpnt millr pins, qui sonl si «j^ros p<nii la plu- 
pari, «jue deux liommcs ne les sauraienl pmliraî>s<»r. Kt les eaux bonnes y soot en grande abondance, 
c( il T a tant de caiHos -que c*«8t mervcaie . et il y pleni mmiit. Et il n'y a «« cet eadnit que poi 
gens, rarrhaqne année on les prRid. Et dans l'annie i[ v fntiiris, i ce queron «Ht, quatre cenisper- 
sonne» ; mais cens qai j sont A prfwnt smient venu* s'il y nui eu quelque tmelieinent. 



(liiAPiTRE XLIIJ. — CuinuH'iii ïIk jioMt rent en ï'Ha de Piiliu«, puis n-tourni'rftit de l'autre bande, 

rAtnyul les Ve*. 

Ptuirlant deptui* a-l-on trouvé moyen d'avoir un truclienienl connaissant le pays cl parlant le lan- 
gage, pour entrer dans cette Ile et dans les autres. Puis ils partirent et s'en allèrent au delU, dndi en 
l'Ile de Palme, et prirent port â^droite d'une rivière qui ehel en la mer, cl 11 se faorairant d'eau pour 
leur retour, et partirent de li. Et quand ils eurent doublé l'ile de Palme, ils curent si bon vent qu'ils 

furent en (îenx jours et deux niiit«,i!i pnrl ili' iUiliinm, n rinq rents milles de là. Et s'en vinrent rfttoyant 
toutes les Iles de l'antre groupe, jusqnes amlii port, sans prendre terre nulle part. El ils avaient demeuré 
trois mois ou environ , el ils revinrent sains et saufs et trouvèrent en bon état leurs compagnons, qui 
avaient plus de cent prisonniers au rbfltean de Rubieon. Et il t en avait eu une grande foison do morta. 
El les compagnons tenaient leurs ennemis on telle nécessité que ceux-ci ne savaient plus que lUre et 
se venaient de jour en jmir rendre à leur nieiri, puis les tins, pnis !<'s mitres, tant qu'ils sont drmritrés 
peu de pens en vie sans être baptisés, et spécialement de };ens tpn les pjussent incommoder; el ils sont 
au-dessus de leur fait. Ouant à l'Ile de Lancernle, dans laquelle il n'y avait pas ])lus de trois cents 
bororocs quand ils y arrivèrent, t'est une bonne petite tte qui no contient que douze lieues de long sur 
quatre de large ; et M. de Ré tltenroort y desrendit an mois de juillet 1402. 



OiAViTKK \L1\. — Coutiuetil autres ili^t furent vi^lfe^ par (iadifcr, et de fjurlle» vertu» Hle« éiai<>nt. 

Kt ifiinnl nti\ antres î!on M. de Bélliencmirt les a f;ii( Msiter par nie-^siK.' Cadif-'r cl d'autres, chaînés 
de cela. En sorte qu'ils ont avisé rommeni i llcs ^cmû conquises; el les ayant lré«|uentées el y ayant 
ilemeuré un espace de temps, ils ont vu et connu île quelle manière et de quel prolil elles sont. El elles 
sont de grand proût et fort plaisantes, et en bon air et gracieux ; et il ne fiint point douter que s'il s'y 
troo«ait des gens, comme il y en a en Erance, i]ui sussent iaire leur profit, ce seraient des Iles tort bonnes 
et Tnrt profitables; et. s'il plaît i Dieu que M. ilf B^theneotirt vienue, au plaisir de Dieu un en viendra 
à bout et à bonne iin. 



CMAPiTHfc XLV. — Qnmmpiit M. de Bûlliciicoun arriva ft Hubierm, (il t*ih* Laneerotc, 

t* la eli^rp qu'on lai M. 

IjC jour même que la barque arriva au port de lîubiron, au retour des Iles, elle repartit et s'en alla 

dans un autre port, nommé l'Aratif ('); et là on l<Mir (Il Ii\ivr de la viantle pour leur retour, et ils par- 

liivnt de lû pour s'en aller en leur pays d'Espagne; et alors lut envoyé par Gadifer, vers M. de Bétlien- 

court, un gentilhomme nommé (icoffroy d'AuzonviUe, lequel |iortailà M. de fiélbencourt des lettres 
« 

('/ L* port d'Arrprife fst un des plus s.i\rs do rarrlii|H*l dos Cinaîns, li» sables vaseux qoi l'«nroni tirent n'en |Wf- 
mritfOt pas l'cnlri'e aax navires d'un fort lonaiige ; presque tous les bdliments Itraagcn «M S^MMrrer au port lie Maes, 
ttri pn pru plu9 à l'est Plusieurs Hols bnrrcnt rcs deux nattiltagM et le« dMtndeal «MUt les «cals du sod. 
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VOYAGEURS MODEIWES. — JEAN DE BETHENCUURT. 



annonffint rnninio tout se portait et tout ce que latlilo bnnpio avait fait. M;iis avant que coUf barque Dr- 
rivàl en Espagne, M. de Hélhencourt était arrivé au port iie lUibicun avec tiiie lielle [teùiv compagnie ; 
et mcssirc GadiTer et toute la compagnie viiueul àu-Jcvant de lui : un ne saurait croire le grand accueil 
ipi'on lui faisait. Là vinrent aussi les Ganarieiw qui s'étaient ÊiH baptiser, qui se couchaient i terre en 
lui pensant faire révérence, disant que c'est la coutume du pays, et que, quand ils se couchent, c'est 
dire ijinls s»; mellent tout à fait à la gnkc cl nifrci Jr i i liii n ([iri n-h se fait. Vous eiis'^icz vti plmirer 
de joie tous, fjrands pt petits, au point que ia nouvelle en vinl au roi, qui tant de fois a éié pris et s est 
toujours échappé. Et lui et tous ses alliés curent si grande peur, qu'avant trois jours accomplis ledit 
roi, qui leur avait fait beaucoup de mal, fut pris bii dix-neuvième. 

Ils trouvèrent, â cause de cette prise, assez de vivres, abondance d'orge et plufiieuis autres choses. 
Et alors, quand le demeurant des Canariens vil Inir rni ('-lait pris, et qu'ils ne pouvaient résister, 
ils vinrent Imis les jours se rendre à la merci île M. lie 1- tlu'ucourt. Le rni ilcmandan! à parler audit 
seigneur, il lut mené vers lui, en préi>cnce de messire Gadilcr et de plusieurs auue^. Et alurs le roi se 
mit i se coucher, en disant qu'fl ae tenait pour vaincu et se mettait i la merci de H. de Bélhencourt, et 
lui cria merci et à messire Gadifer.Elil leur dit qu'il voulait se faire baptiser, lui et tout sou hôtel, ce dodt 
M. flf [{éthencourt fut bien joyeux el toiitf In compagnie ; t ar il> o>iu''raieut que r'rtail un p aitil rnm- 
meucemenl pour avoir le demeurant di s ileset pour 1rs tinn' tons à la toi chrétienne. .M. de lititirni inirl 
et messire Gadifer se reliréreut à part et parlèrent ensemble , et s'cmbra&iércut et baisèrent, pleurant 
l'un et l'antn» de la grande joie qu'ils avaient d'Itre cause de mettre eu la voie du salut tant d'âmes el 
de persoftDos, et arrélérent eux deux comment et quand ils seraient baptisés. 



Chapitrb XI.YI. — Comment le roi de Lanccroto requit ML de Bétiieucoart qu'il fat t)»ptké. 

L'an 1404, le vingtième jnnr de février fjnifliK nvanf car/'inc prenant, ic roi païen do I,anr»Tnte 
requit M. de Uélhcncourt qu d tiH baptisé. Il tut baptisé, lui et ceux de sa maison, lo premier jour ik 
cargme, et il montrait par semblant qu'il avait bon vouloir et bonne espérance d'être bon chrétien. Et 
le baptisa messire Jean le Verrier, chapelain de M' de Béthencourt, et il Ait nommé Louis par ledit 

sei};nenr. Tout le pays, l'un après l'aulrr, et [tetits et grands, se faisaient baptiser. Et pour ce, on leur a 
l'ait donner une inslructinn, la pins sinipli- ([n'un n pu, pnnr initier rmx qui ont été baptisés et préparer 
les autres au baptême qui leur sera donne dorcuavanl, s'd piaii à liieu; ledtl rcliîjfieiix messire Pierre 
Pontier et messire Jean le Verrier éiaienl assez bons clercs, el la tirent au mieux tpi ils purent. 



Cnapithb XLVn. — Ceti rinsiructloii ituQ M. de BiSfIienorait donne nui Canariens Inpibài chidiiani. 

Premièrement, il est un seul Dieu tout-puissant, qui, au commencement du monde, forma le ciel et 

la terre, les étoiles, la lune et le soleil, la mer, les poisscms, les bêles, les «)iseaux, l'Iionnue nonmié 
Adam , f't (If l'nnp dr se;; cfttes il forma la foninio nommér Kvr , In mère de tous les vivants , et il la 
numma \ irago, femme de ma cùle. Et il lorma el ordonna toutes les choses qui sont sous le ciel, el lit 
un lieu moult délicieux, nommé paradis terrestre ; il y mit l'homme ethi femme, et 1& fut premièrement 
une senle femme, coi^ointe en un seul homme (el qui croît autrement pèche) 0), et il leur abandonna â 
manger tous les rniits qui y étaient, excepté un, (ju'il leur défendit expivssémeut. Mais à (pielquc temps 
de le diable prit la fnrnie d'un serpent et parla à la femme, el, ]tar ses s«;4f;eslions, lui lit manger 
du truil que liieu avait détendu ; elle eu iil manger â son man, et, pour ce péché , Dieu les lil melUc 
hon du paradis terrestre et de ses délices, et donna trois nulédidions «n serpent , deux à b femme et 

(*) Ces inslmclkni ëlaieol concaei de nanièn & oHntaltra sortout kt ooutmies fea phis vicieMCS des inndain». On 
insMie en cet endroit coolre h polyfiniie. 
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line û l"liniiinio. F! (hn'iiavant, furent rnnilimnéfs ]p% iimes de lous ceux qui IrrpiT^^prnirnt avant notre 
Seisîneur Jésus-l^hrist, lequel voulut prendre chair humaine en la ïiergc Marie, pour nous racheter des 
peines «Tenfer, oA Unb aflaieot jusqu'au temps deasm dU. 



Gbahibb XLVni. — De Taithé ds Noé, tonr do Babel «l oonTiMion de» langoee» 

Et aprës que les gens «ttrent commencé à multiplier sur taire, ils firent beancoap de manx et d*bor« 

TÎbles péchés, (lesquels notre Seigneur se courrouça et dit qu'il ferait tant pleuvoir qu'il détruirait toute 
rhair f[iii i'*tait dessus ferre. Mais Noé, (\\n était homme juste et rraiçrnant Dieu, trouva «^nke devant 
lui. Dieu lui dit qu il voulait détruire toute chair, depuis I homme jusqu'aux oiseaux; que son esprit ne 
demenreraUpiis en l'hemme penmmaMement, qu'il amènerait les eaux dn déhige sur eux. Il loi couk 
manda qa'ii fit une ardie de bo» carré, poli, qu'il oindrait devant et debore de Intnme (le bitume est 
une glu si forte cl si tenante que, quand deux pièces de bois en sont assemblées, on ne les peut par nul 
art dêîassembler...; et on le trouve flottant dans les grands lacs de l'Intiie. sîir les alênes ^; que l'arche 
fùl de certaine loMg:iieur et largeur ; qu'il y mettrait sa (erome, su^ trois tils et leurs trois femmes, et que 
de tentes choses portant vie il mR avec hti une paire de chacun ; de quoi nous semaneatoua issus. Aprjls 
ledéhige, quand ils virent qu'ils furent mnitipliés en grand nombre, un nommé Mîmbrod voulut régner 
par Ton e, et ils !*'assend)!èrcnl tous en un champ noUMpé le champ de Samar, et réglèrent de se par- 
tager entre eux les trois parties du monde : que ceux qui étaient descendus de Sem, l'aîiK' des fils de 
îioé, tiendraient l'Asie; que a>ux qui éiaicui descendus de Cham, 1 autre tils de i\oô, tiendraient 
rAlHquc, et que les desmidants de Japbet, le dernier fils, tioidraîent TEnKipe. Mais avait de partir, 
ib commencèrent une tour si grande et si-forte, qu'ils voulaient qu'elle vint jusqu'au ciel, en perpétuelle 
mémoire d'eux. Mais nieii, qui vit qu'ils ne cesseraient pas leur ouvrage, leur confondit leur îanpge 
fil telle manière que nul n'entendait la vmx de l'antre , et là naquirent le> lanjrajjes qui sont aujourd'hui. 
Et puis il envoya ses anges, qui firent si grand vent venter, qu'ils abattirent la tour jusque prés des 
fondements, <pii encore )- paraissent, à ce que disent ceux qui les ont vus. 



ClunnB XLIX. «- Gontinuttion do rinatinetion à Ia M. 



Ensuite ils se séparèrent pour se rendre dans les trois parties du monde, et les générations d'à 
présent snnt desi cniliies d'eux. De l'une d'elles i<:sit AIir;ihani, homme parfait et craignant Dieu, à qui 
Dieu donna la terre de proraission, et à ceiiv qui de lui iiaiti ont. Dieu les ainiu moult et les fit '^m saint 
peuple, cl ils s'appelèrent les lils d Israci. Il les mil hors du servage d'Égyplc, lit de grandes mer- 
veilles pour eux et les Hivorisa sur tontes les nations du monde, tant qu'il les trouva bons et obéissants 
îi lui. Mais, contre son commandement et sa volonté, ils se prirent aux femmes d'antres lois, et adorèrent 
les idoles et les veaux d*or. C'est pourquoi il se ronrnttiea contre eux, le< lit ili lnnre et les bailla anx 
mains des païens et des Philistins par plusieurs foi»;. .Mai> dès qu'ils se re|tenlai»»nl et lui criaient men-i, 
il les relevait et les mettait en grande prospérité; el il lit pour eux des choses telles qu'il ne lit jamais 
pour aucun autre peuple, car il leur donna les prophètes qui parièrent par la bouche du Saint^i^prit. 
Ils leur annonçaient les choses à venir el l'avénemenl de notre Soigneur Jésns-(>hrisl, qui devait naître 
d'une Vierge (c'est à savnir la Viei:j;e Marie, laquelle descendit de ce peuple, de la lii^nee du r"ii f>avid, 
Ipquel roi descendit de la lii^iièe de .Inda, le lils de Jacob), et qu'il rachèterait tons ceux qui étaient 
condamnés par le péché d Adam. Mais ils ne le voulurent croire, ni connaître cet avènement; ils le cru- 
cifiércol et le mirent è mort, nonobstant les grands miracles qu'il liiisaK en ienr présence. Bt c'est pour 
cela qu'ils ont été détruits, comme chacun sait. Car, allez par tout le monde, vous ne verrez pas de 
Juif qui ne soit en sujétion d'atttnii, et ipn ne soit jour et nuit en peur et en crainte de sa vie; et c'est 
pour cela qu'ils sont décolores comme vous voyez. 
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GuAMm L. — Encore de cette némt in»tière pour imtruira leeCanariefn. 

Or il est vrai que quand les Juifs mirenl à imn i tuUre Sei^iieur Jésus, il y avait uiotili lie ($eiis qui étaient 
ses disciples, el spédiileincnt il en tvaît douze, dont Ton d'eux le trahit. Ils étaient continueUementaTec 

loi et lui voyaient faire les grands mirarlns Par qiiui ils (Turcnl fermement, cl le virent mourir. Après 
sa résun'erliiM) il Inir nppariit pliisiftirs foi«, rt les fiilnniiiiît ilc son Sainl-Fsprit, II Iftir rommninla 
«|u'ils allasseni par toulcs les parties du monde préclier de lui toutes les choses qu'ils avaient vues. El 
il leur dit que tous ceux qui croiraient en lui et seraient baptisés seraient sauvés, et que tous ceux qui 
en lui ne croiraient pas seraient condamnés. Or croyons donc femieroent qu'il est un seul Dieu, loul- 
puissant et tout-sacbant, qui descendit en terre et prit chair humaine au sein de Ja Vierge Marie, et 
vécut »rrntr-fl(Mi\ ans et plus, et puis prit ritor! d pnssioii en l'.irlu c lît- la croix poirr nmts rarhrtcr <\c^ 
peines d enicr, vù niuis di-scendions tous pour le péché d'Adam, noire premier prii\ < t lessuscita au 
troisième jour; et entre 1 heure qu'il mourut et l'heure qu'il ressuscita, descendit eu eoler, et en lira 
hors ses amis et ceux qui, par le péché d'Adam* y étaient irébnchés; et de li en avant, par ce péché 
nu) n'y entrera. 



CurU'iTBK U. — CoBiiueul un doit croire 1«» dix cotuinnadcineRts do la lot. 

iN'ous devons cmire les dix mninnuHipmpnts de la loi que llien éfrivit 4r ■-m dniglen deux tiil'lt s, nn 
monlde Sinat, nioull longtemps devant, et les bailla ;i Moïse pour iii ititin au |>euple d' Israël. Il y en a 
deux des plus principaux : c'est que l'un doit croiic, craindre et aimer Dieu sur toutes ciioscs et de 
tout son courage i et l'autre, que l'on ne doit faire i autrui ce qne l'on ne voudrait qu'autrui lui fit. Et 
qui gardera bien ces commandements et rroira fermement h-s choses dessus dites, il sera sauvé. Et 
sachons de vrai que toutes les cIium s que Uieu conmianda eu la vieille loi .>ont lijîurcs fîr rdlps du 
Nouveau Testament. Ainsi serait le serpent d'airain que Moïse (il dresser au désert, bien haut, sur un 
fût, contre la morsure des scipents, (|ui parligure notre Seigneur J»^us-ChrLsi qui lut attaché et levé 
Ueo haut en i'arbro de la croîx, poiu- garder et défendre tons ceux qui croient en lui contre la morsure 
du didile, qiu auparavant avait puissance sur toutes les Ames qu'il perdit jusqu'alart. 



CHAPiTitR UI. — Comment ou doit croire te uint Mcrement de l'autel ; de la {làquo, de la conCeMion 

et «Tautres pâatt. 

Fn cp temps les Juifs tnaiiMtt un a^'ueau dont ils (aisait'ut lotir^ s;)( iirtcf''î à Imiis piques, et ils ne 
lui brisaieul nuls os. Cet a^Mu au |)ourligure notre Seigneur Jéî,iis-(.hi ist, qui lut cruciiié ei riiis à mort 
par les Juifs, le jour de leurs pàqucs, sans lui briser ki os. lU mangèrent cet agneau avec pain azyme, 
c'est^à-dire paio sans levain, et avec jns de laitues champêtres. Ce pain nous profigtire que l'on doit 
faire le sacrement de la messe sans levain; mais les (^rc(> pn)-;ent le coulrain-. l'i parce que notre 
Seigneur savait qu'il devait mourir If' vetubTdi, il avam a sa [tàque et la lit k jeudi; et peut-éire ipi'd 
la fil de pain levé. .Mais nous, qui tenons la loi de Uome, nous disons qu il la lit de pain sans levain. El 
le jus des lailoea cdumpétres, qui est amer, nous proGgure ramerlume en quoi les (ils d'Israël étaient 
eo Égypto on aœvage, dont ils furent délivrés par le commandement et la volonté de Dieu. Et 
il y a tant d'autres choses qu'il dit et qu'il fit, qui sont pleines ilc >i grands niy.stères, que nul ne les 
peut entendre s il u est moult grand clerc. Et si L;ranfl péché que nous fas-^i'm* , no nous désespérons 
pa.s, ainsi que lit Judas lo traître, mais demandons-en pardon avec graude contrition de cu'tir, con- 
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fcssoiis-nous en dévolctncnt, el il nous panlonnera. Et ne soyons pas paresseux, c'est nn trop graml 
féril ; car scion Iclal où il nous trouvera nous serons jugés. Gardons-nous le plus que nous ponr- 




/ 



iUibihhiii un «UmI crutrc le Mra'uail île l'aïulcJ. — U'^imai une Mtiiialure ilu miHUitcrit oristiiiil. * 

rons (le pèflior niortelleuu'nt, ce sera le sanvemenl de nous et de nos âmes. Ayons toujours méiiioire 
des paroh's (|ui sont «Vrilcs ici, nioiilrous-lcH i-l a])prennns-les -i'i ceux que nous faisons lupliser par ici. 
f^r, en faisant cela, nous pouvons grandement ucipiérir ramniu' de Dieu vl le salut de nos âmes et des 
leurs. Kl alin qu'ils le pussent mieux entendre, nous avons fait et onlonné cette instiiiction le plus 
siniplenienlquc nous avons su faire, selon le peu irenleiKleuient que Pieu nous a donné. Oarnous avons 
bonne espérance en tlieu que de bons clercs prud'luunnii's viendront un de ces joui^ par ici , qui re- 
dresseront et mettront tout en bonne forme et en boinie onloiuiauce, qui leur feront cnli iidi e les articlr> 
de la foi mieux que nous ne savons faire, et qui leiu* expliqueront les tniracics que Ilieu a lails pour eux 
el pour nous dans le passé, el le justement dernier, et la résurrection générale, alin d'oter tout à fait 
leurs cœurs de la mauvaise créance dans laquelle ils ont longtemps été, el dans laipielle sont encore la 
pins grande partie d'eux. 



Chantre Llll. — Goiiirnent M. de D<'-ttu>iiroiirl « visité tutiK'» en, ilo» ; ûo U-iir IxjiiiO, et de la facilitO 
qu'on aurait à \n coii«|iUTir, tiM'c les autrv^ pays d'.\rrif|iK'. 

Nul ne se doit émerveiller si M. de Bétiienconrt a entrepris de faire une telle concpiéte conune celle 
(les Iles de par ici , car beaucoup d'autres au temps passé ont fait d'aussi extraordinaires entreprises , 
dont ils sont bien venus à bout. Et que l'on ne doute point que si les rlirétiens voulnient un peu aider 
la chose, toutes les iles, les unes et les autres, et grandes et petites, seraient conquises; et si grand 
bien en pourrait advenir que toute la clirélienté s'en réjouirait. M. de B<''llienco(ul a vu elviMté toutes 
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les îles frinarics, el inessire Gadirenîe h bon H sap:f* chevalier, en n fait autant; et ib ODt visité 
aussi toute la rnlc tirs MauiTs, depuis le détroit île Marne en venant vers les lies. 

11 (iil ùuià i}ue quetijue noble {triiice tiu lo^auaie lie France uu ti'iiillËiira vuuUit etilrepieniire quelque 
$!rande conquête par ici, chose bien faisable et bien ndsoonable, il le pourrait faire ii peu de frais ; car 
le Pertogal, l'Ë^gne et l'An^n les fourniraient, pour leur argent, <le toutes sortes de vivres* mieux 
qn'ritirijn nnlre ]nys, et de navires, et de pilotes qiri ron naissent le.<i ports el les cnnlri^es. Kt on ne sau- 
rait par où ni <le ((uel vùW- on pourrait, sur les Sarrasins, l'aire conqniUe plus licite et plus propre, ni qui 
plus facilement se pùl faire, et à luoindre peine el à moindre coûl que par ici. Car b raiaou en est que 
le cbemin est aisé, bref et court et peu coAlemi', en regard des autres dinnlns. Et quant aux des de 
par ici, c'est le plus sain pays qu'on puisse trouver, et il n'y habite nulle bélc qui porte venin, et spé- 
eialcrnent aux Iles Canaries l'i Kt quoiipie M. de RiHhenroiirt et sa compagnie y aient denieuré liien 
lonfçiemps, nul n'y a ôU' malade, ce dont ils «ni élé liien ébahis. Kl on s'y rendrait, eu temps lonve- 
nalle, île la IVodiolie en moins de quinze jours, cl de Séville en cinq ou six Jours, et de tous lus auU es 
ports à ])ropurtion. 

Un grand avantage est que e'èst un peyauni, grand et large, pounnidetoDs biens, de bonnes rivières 

e! t!e '^rn'--';rs villes. Knenre y a-t-tl !in antre avantap' ; les méi'rêants y sont tels ((ii'ils n'tml aucunes 
armures ni talent poiw les bniailles. Ils ne saveul ce que c'est que guene el ne peuvent recevoir se- 
cours d'autres ^eus ; car les monts de Ctèrc qui sont $i grands el si merveilleux, les séparent des Bar- 
bariens, dont ils sont fer! éloignés. Ils ne sent pas gens i redouter, ainsi que le seraient d'autres nalionsp 
car ils sont gens sans armes de Irait. Et on le peut bien prouver par .M. de Itourbon et par plusieurs 
mitres-, qui, rn l'année 1, ']'.)(), furent devant Afi i([ue (' i, la meilleure et la pln< belle de leurs possessions, 
El chacun ^a^t qu'en h itailte r'est la ehose (pii est la plus n-douléc que le trait, et spécialement ijans 
les régions de par in. i> autant plus que 1 un uc peut être ai nié aussi forlemenl que l'on est en Frana', 
en raison de la longueur du chemin, et du pays qui est un peu chaud. El l'on pourrait avoir fodleoient 
des nouvelles du paMrc Jean (^i. Et, une fois entré au pays, 00 troHvefaîl près de là uufc aerle.de-.gens 
app«'lés Fai fm (*), qni sont chrétieiiN et ipii pourraient nous renseigner sur beaucoup de choses grande- 
uient prfftitahlrs , rar ils" ronnai>^enl le> )ia\s el le> contrées, el en parlent les langages. Et, dans notre 
compagnie, il }' eu a un d eux qui a toujours pris part ù notre couquèlo, en visitaol levdiles Iles, el par 
loi on a appris beaucoup de choses. 

(' ) La zook^ An itc» ùiium-», comme celle de la plu^Kirl des îles du litlurpl de l'Ali ique, lu: tumjti-uud i(u'uu pvUl BumbrV 
d'SHiianmii ttircllrcs. Elo so o«h|ioafl de cbauves-soaris, de chien», de porcs, de cbèvrâ, de iihiuIoim, qui ijont anlmcur» 

à l'arrivt'e des cumiumiiU ; il< i luis, ilr ik- r.ils, de chevaux, d'àiies, dr t)a iir>, dr i !i;itiie3U\, i|ui' !■ > 1vl:ii|iiviis y 

uul inliotluiU. Ou y (luuvc juïM |ilu>iL'urï esià-cv!» di: lézards. Les |t4ioi|uc^, <|ui iH,iienl Ués-aUiiidaiiU, unt élé cuni^lélc- 
niciitdéiniits. Lii fVwNe d« MU. Webb d BerUwlol ne cîlc mum rqit-i^enlaiit de Fonlre des opliidim. 

(*) Les iiiiiiits Alt.i^. 

(*} Afrikittli, \mi iiiipml.iiit de Li colc de Tunu» ; ancienne Africa. * 
(0 Le prtire Jean d'Aliysiime. • C'est, At tbnÉÏMt, le mylliD du pidlra Jm, Matorien héralle, liié par Gcii(i»4Utta, 
^11 l^iU:t, qui riii ii'aii«|ioité de l'esl k l'oucst. ( Voy., dans notre denxiènie volume, i la rdilioM de UAnco-Ptju», les noiee 

aur k ^ii'lit: SvaUffmfifH.) 

« Uo des rsploraleun» que le roi Jeon II de Ptirliigal «nnoye par terra ê lu dAxNnwrle d'nnc roidc vers les Indes orîen> 

Ijles, Onilli.), se reiidil :"i In nmr <)ii rni :i|iv«Mti :iiiji>'lr' jiri'tr.:' .l'';in. 11 sut ]il.iin' ;i cf mufKiri|iic, i|tit rf»bligea de rester dans 
H!:^ éliHs, où il vivait eiicun.' en 15:îU, lorsque dua Uudtij^u du Lutta fut envoy(} eu .iby&iiiuic. bu imtre, uu prélre aliy&HO 
vint vu l'uiiujtal {Kitir donner i Jean 11 di» débits plus po&itir$ stn- son pays et sur sop roi. Le nwnaiv|He portORais tri 
niiiil ,i sou iti'p.iil des U'Ui'-^ prutr <*v! >oll^■>•1•.li^. <■ (M. de .Saiilarem, Rupporf à ta Sfn-irlr tff ijroijmpfirr sur tur- 
muirc de M. Ja Silveira reliiliiement a la ûecouctrU îles ttrrex du pictre Jean et delà Guinée par lex t*QrluijHU.) 
(V Aioat appdds an Maroc; les eifiaws que le» MMiii» A Tnnts. 
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CRArrrne UV. — Comment M. ck> BiMlicncaurt »(> mit en pdnc poiir counaUre le% port» et Ict |m$ag» 

du pagrsdnStmiaittk 



Or l'intention de M. lie Itélliencoiirt est de vi&iter la contrée de terre ferme dejuiii^ le cap de Canlin, 
i(Mi Ml i mi-dMiBin d'ki et d*E«p:^., jnsi|ii'au «ap de Bogeder, qui fait la ]min(e de la terre ferme 
droit devant noua, et s'éietid de l'autre cùiv jusqn'ad Henve de TOr, nu dehi vers le midi, pour voir s'il 
|>oarni iroiirrr fjnp|(|uc lion port et lieu qui puisse i"ln' f«rlilit' et (pii soii i. iKililr, on lonip^ et lii'ii, pin v 
avoir l'entrée du pa)"» et le mettre à treu (') s'il ciiei pnint- Kt si I. dii M i^acur de llcUiemourt eut 
trouvé quelque secours au royaume de France , il ne iaut point tloutcr «|u .1 présent un i)ieutùt U ne 
cerait venu i «on but; et apédatement i YégÊtû des Des GanarieniM», s1l plaH â IXeii, ledit seigneur y 
nmera; et aussi par le conseil de son prince et aouverain sei<,'neur le roi de France» aon tnlentioa 
«'tant toujours de conduire l'cnlrcpi isc plus avant. Mais sans aide, il iir la ponrniil mcltroeii ihk» «^'raiid ' 
perfpfiion , pour l'Iionneur et l'exiiaussemcnt do la foi chrétienne, qui nf^t pas p,u ai connue; et cela 
par drfaiil de reux qui devraient entreprendre de telles clutses, et qui aaïaienldù déjà les avoir eutie- 
prises pour inoiilier au peu^jlc qui babite ki Ja eanaaimnee de Diea, et, co bisant cela, acquérir grand 
henneur en et manda, et grande gloire el grand aaérile devant Dien. 



CnâriTBR LV. — r,oroOM>nt nn fKre mmidiftatf daa& un Uiriw qu'a a fait, devise drs clio*<»s (m'il a vum. 
■ I 

' ' ' ' 

El ledil df lU^ilienrourt a jrrand<^ Tolonlé de savoir la vérité sur l'état et le gotivernement du pays 
H(^«; Snrrn'^n»!. et des port" de mrr qtie l'on dit être bon* du côté de la terre ferme, qui s'étend douze 
heim prés de nous au droit du cap de Hugeder et de l'Ile d Frhatiie. où ledit sieur de Bélhencourl est 
à yrAent, Pear cela W M M - n an» mie ai eet endroit, (oncbantees pays voi»ins, plutieiirs chases extraites 
dn lifre d'un frère mendiant qui fit le tonr de ce pays ("), se rendit î tens les ports de mer qw'ilniMnme 
et dont il devise , et alla par tous tes royaumes cliréliens et par tons ceux des païens et des Sarrasins 
qui S4)nt dore côté, rt fjii'il iirtninie tous; qui cite les noms des provinfT< rt Ic^ nniios des l'i^s et flr< 
princes. Mais ce serait cbosc trop longue à décrire, el nous n'en prendrons, quant à présent, que ce qui 
nous sera née esnire pour nous entretenir de beaucoup de diosee tondiant ht conquête, là oA il éeberra 
i point. Et comme il parie avec fidélité des pays et des contrées dont nous avons vraie eomiaissanee, 
il nous semble qu'il doit f iiro !• inrnte de tous les autres pays; et pour eela nous avons mi^t d-aprés 
pluiûeurs choses de son livre dont nous avons besoin. 



GittMTM LVI. — > Dn voyage dn tttn mondiant en difeiam eoatràjs d*AIH<|u« <*}. 

Nous commencerons quand il lut au delà des monts de Clére. Il vint à la ville de Marne ipie Scipion 
rAfricain ronquil, que l'on vivait jadis coutume de nommer Corthago. et qui était la capitale de toute 

* 

(«) • Vinis «Mit , dit Ménage , qnî signillc les sdIaMm que li^ rois ont aceoiilumé de («ver sur Ir» sidels. Il tient de fri» 

Imlum. • 

(') Ce OMNUi: rsp^nol avait voyafi; en coin|)3gme d Arahe^; sa relalioa parait «ire perdue. 
(*) AmMlirie». 

r*j Au point lie viii' ;r<«0'/r.iplii<|;u\ 1>' Toi/iiiyc fin f, rrf iiifti'limil ne pcul Clfi- (railé ItV '"n ^ iHiiriaiio l'M U i--- 
fjcile .1 saisir sur Li r.irtc ; p.ir Manie, les ports lie la i-AW. {.\iànm, Miig.idor. cir.. ), I» Oamle (pays de U^zzoula, d'oi'i 
Icsanekos fiiisMcnt sus doute tkrtidw, mi Mid4st d'Ajiadir), le cap îbm el Bejador. Kfth n pôinl, on ncMnatl ki 
Pli|n aidNCues (PloffM wtnotu des eari«t aneinine», eHn» dti Saliara eji avant dw cap Diane ); h haute monlocn 
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I Afrique ('); Pt t]c V\ il sVn vint vois h iiior Oréanc, ;*i Nifft, ;i Samor(*)clàSaphi i\\ne$\ bienpaV 
ilu cap éa Ganlin. KL puis il vint à Moguedor (*), (|ui est une aulrc province appelée la Gasule : c est là 
qne commencnit b» mmls de CMre ; «t de li il s'en vint â bi Ganle susdite, qui est an grand pays 
ponrvn de tous biens. Et il s'en alla Ters la mer, à nn port qui se nomme Samalène (*), et de li au cap 
de Non (^), ipii est ilans la direelion de nos îles. El là il se mil en mer en un peamlC), et vint au port 
(le Sntthrnn ^*). et pnrrnnrut fntitr la c<Mt' des Maures f|iie l'on nomme les jihirftm nrr'nwses jitsqn'au 
cap (le Hiigeder, qui est à douze lieucs de nous, et se iiuuve en un grand royaume (|ui s appelle la 
(hinoye Et de li ils se rendirent asi Iles ^ par deçà, qu'âs visilAreot et leeomrarisQt. Pub fls 
cherchèrent par terre cl par vm bien d'aoUve pays dont nous ne renms nulle menUon. 
. Et le friVc se st^para d'eux et s'en alla contre orient par maintes ronlrées , jusqu'à un royaume qui 
s'app/'Hp Hnnirnll:!, qtii e-;l m In pinvinre lie N'iilsie. Iiabit»; par les chrfliens, et qui est apprié royannie 
du pr<^tre Jean, en un de ses litres, patriarche d** Nubie. Ce royaume doDongalJa contine d un eOté aux 
d^rts d'É;;ypte, et de i'mUre à b rivière de Nil , qui vient des ftootiéres du frttre Jean,' et il s'élend 
jusqu'au point oû le fleuve dn Nil ae fonrche en deux pnrlies, dent Tune fait le fleuve de l*Or, qui vient 
vers nous, et dont l'aiilre va en Egypte et se jette dans la mer à Damiette ('"). De ce pays le frère s'en alla 
eu Ê|îypie, an Caire el à Damiette, et là s'embarqua sur tin vaisseau rlirétien. El puis il revint à Sar- 
retle {' qui est en face de Grenade, cl retourna par terre a la cité de Maroc, Iraven^ 1û6 monts de Ctére 
et passa par la Gasnie. Lft fl tnuva des MaMM qui armant une gilère peur aller au fleuve de l'Or; 
il se loua i eux, et ils se mirent en mer, se dirigeant vers le cap de Non, le cap de Saubrun et le cap 
do Bngeder, et suivirent tonte la c(ytc du mbfi jusqu'au fluive de l'Or. 

fif.iir !,i<]iii-lti' r.ti |if lit rl!t>isir entre les nioiils Ciiitin in<vil> M:iiii-> i-t noir^ de? Arnl»fs du Saltarn ; !r< 1V« voi^^ines âe 
In ( »ie, dru\ ilei* ii i>i^ Iles (t'Arguin, cxplon^» plus lard et plu* m riélail par le* Pnrlug^is, etc. ; k myniMne de iMume 
{royaume de Gcdoumali ou njUdwiugh, m imi dn haut SéoéfaI, près Gitam); VlUa 00 Melll, «a s«Â do.Tomkoncloa» 
e\u' nn n-pnn lét^lirc .iti tnoyeii âge, imiH{u^e liyplliéliquenieiil ^ur des arUS modernes eie(i|co|le>fiCf|Pipç,.fello fka 
Utiieraties du Sahara, pw M. Iknou (commissinn si-ienlifiquc d'Algi'ric ). 

I^fi cours du Nil, sa scission en deux liraiirliet^, tim f< < . i nt de rArrique du Nord un gran ! delU, surit d:ins les îitM!» 
i;éograpliique5 du moyen âge, el le nom duiuié par les Arabes au S\^r ( Nd des noirs ) a dft y r onlrilmer. Ajouloiis, pour 
uu^moirt, que le Satiara esl géologiquenienl un terrain d'alluvioa rtfccolc, qui se tlessèrhe rhaque jour de plu* en plu$ 
<voy. h Sauâan, <)•' M . li'tscayrac de Luulurc ), et qu'il a dik j avoir to bakr inUVieurs \ rommc les toAr Ma m&, <M 
fleuves saiu eau des dèiierls voisins di^ ll^ypte} dont Id Iraiiilinn a |iu si- conserver il y n cinq cents ans. 

Hesie la grande ile, peuplée de noirs, .ivce te l ie .ind>i:uil. .Niuii avions d'ahoni rru que cVlail \e. lie Tchad, au rentre 
duquel eetle M ;ueln|i<>l di< Uiildunin is, peuple noir Irès-inli-rcwant oltsei-vé en Ift.'iî par tKer\ve«. Mais il faut reinar- 
ipier qu'il y a druv <'t<kl,s dis gi'-ugrapltes croyaient à l'exislenre simnllam'-e dun$ le Soudan du Ouangatt) (Tciiad) eld'un 
far plm grand, aijaiit au centrt une fie prtndc comme la moilii5 de la Corse ( voir les xphèrei do Omnelli, efiire aiilm). 
Ce l.ic, traverjé pi^MUfntnd fleure parallèle à l'èquateur (ce qui rentre eococ dans les idi'i's du frère mendiant), est 
évldoflunest tm aouftyiir grossier du lac TiMue, «lan$ le Uambarra , tac en réftlilé peu étendu, sans lit», et d'ailleurs mal 
exploré encore. 

En somme, on ne peut refuser de reconnaître dans le Voijmje du frère mendinnt des donnirs réelles., inli^ressanles, ol 
<{ai, si elles n'indiqtteni pas un homme qui ait traversé l'Afrique (ce qui éta'A y peu près impossible alors à un Europten 
prouvent au mollis (fuH oosMliMlt ta eâtc jusqu'à ta iMolciar d'Argu'u, et qu'il mit nruellli des cararaoes de vagMc» 
imiiK res «nr l.i ^'(Vjgrapliie de riiddrirur. (SoU comMimïfMÔe JMT M, U^m.) 

{') Erreur mauitesiir. 

n Atamor, vllta de l'empiw de llarac, sar b lloroeja, ï son eoiliouclmre dans rAtbnIiqoe. 
i') < iTl I AKaffi, viNe muh de l'dial de Maroc, sur VocAm AltaoUqnc. 

t») Mugador. 
(*) Cap Sem" 
I») Noun. 
\>) Barqiu». 
l^rt'SalNwni. 

{*) iWmvi-. 

(**) Tout annonce que les vitrilahies sourrr.s du iVii serûnt lrès-i«-o« li;iininiient cou»» 
t") tien-i 
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Et, suivant ledit fn*rc , (|iinnil ils fiironl là , ils iroiivt'if ni sur le livajçi; liu tkMive <les louruiis hmi 
grandi», «jui lii-aienl des graiusd'or de dessous terre l ' i. Kl les uiarcliajids g;ij;uèrcnl considérablement 
fi) M voyage. Pais ils rarlirent de li, et Orrat nmte «a 4«Mayant le imgi. El ils trouvèrent nne \W 
très-bonne et très-riche, (]uî s'appelle Ile (hilpùt (*) efti ik-firant un grand pront. et où sont des s;eii$ 
îdnlStres. F.t ils partirent de lit rt nlliVeiil pins avanl^ et trotivrrnit une nnlre île ipii s*.i|ip('lle (laable, 
et la laissèrent à main droite. Kl pni*, il*? Irmivi^ront sut la terre ferme une montagne ln <-hante et 
Irés-abondanle en toutes sortes de liiens, tjiu s appelle AUm. et de laipielle naît une rivière tits-grande. 
Alors bi l'allé des Manrcn s'en retourna, et le fn>re demeura (piel<|uc temps en cet endroit; pu'tf il 
entra an royaume de (totome. Là sont des montagnes si hautes f|u'on les dit être les plus hautes du 
nntnde. (.>uel(pies-inis Kn nppellent en leur l;uiLri)i' monts de l;i Liiim\ antrrs Ifs monts tlii l'Or. 
I! V en a <;ix, doiil il iiail six ^^ros^es rivières, (ini loiiirs rhwiii llciui' île l Or v'); elles y titrmeni 
un j,'fand lai-, rl dans ce lac il y a une Ile qui s appelle {*allnyc, et tpii est peuplée de gens noirs, lia 
là le frère s'en alla tonjoors en avant, jusqu'à une rivière ncnnide Euphrale, qni vient paradis.ter- 
restre (*). Il la irnversn, et s'en alla par maints pays et par maintes diverses contrées Jusqu'à la cili de 
^frtiV. nu flf'nifiirnit le ]i[,"tri' .Ii-an. Il v resta liien des jours, parée qu'il y voyait assez de choses u>er- 
vt .llt iisi -., ilmii iK.ii- iit^ l':ii-fins nulle mention, quant a présent, m re livre, alin de passer outre plus 
rajtitieiat'nl, et dans la crainte que le lecteur «c les prit jiour mensonges. 

Dm» la saison d'avant le voyage de M. de Déthcnmirt, un liateau partit d'une des Iles nommée 
ElriMnîe, vint par iri aver rpiinze cnmpa;^nons dedans, et s'en alla au cnp de Hti^eder, qui se trouve dans 
]e rinrtiimr rie (îninée, à àmzi' Yvw^ près de nous, et là ils piinMit di's ^'cns du pays et s'en retour- 
uèrcnt à la Graode-Canarie, où ils trouvèrent leurs compagnons cl leur navire qui les attendaient. 



CjiiimMR LVIII. — Cnnlinniitlon dit lirtwnin du idmir ddllMienconrt &f. fUte dm découvert» #n AfrjtyM* 



Le frère mendiant dit en son livre que I on ne compte du cap de Bu^eder au llcuve de I Or (|ue cent 
dnquante lieues françaises; ht earte le GiU aussi vrir. C'est le cingKige de trois joumte» pour les vais- 
smix et les barques (mais les galAres, qui vont terre il terre, sontplus longtemps) : anssi n'est-ce pas 
une affaire pour nous que d'y aller d'irî. Si les choses de parde^à sont telles que le dit le livre du frère 
espa^rnol el telles fpi»» le dirent H rarontent renx qui ont vi-^itè rri pays, l'intention de M. ffi^ P<'tlien- 
couri est, avec I aide de iheu, îles jninces eldu peuple rhrèiii us, d'ouvrir le chemin du tkuve de IDr. 
S'il veamt i bonne fin, ce serait un grand bomicur et un grand prollt pour le royaume de Franci» et 
pour tous les rovaumes elirétiens, vu i^ne l'on approeh«rait dn pays dit prétrs Jean, d'oA viennent tant 
de biens et de rirhesses. On ne doit pas douter que beaucoup de cheses restent û fiiire. qui auraient 



\') notre Imm ( Vot/oftewt aneien»), noie â, p. 109. 

{'} Ile d'Arguin, oti du fleuve Sém'^M. 

(>i Tout r«ci est un (leu obscur. Ces liatilcs montagnes n« (leuvrnt étr« que ks nionli de Kuiig ( qui .«uut à'une i-iïvaliiMi 
IrtMtrdfoMreV. si Gotome n*e$t tkis le CerfirmaA, il pourrait ^Ire le royaume de fîottù. m nord d« Koiifi. A cm inmtt& 

-• r.illiilir 1.' li.nit j.i.ilciii il.' T.rul.ii, (t'iii'i s.it.'iit ni ,tTr\ -iv hiMx ([nwci { Séi!f'-„Ml, r.riiiiliir. nin-Gi-flnife, etc.'; imiliti' 
tte dire qu'aucun ne tombe au fleuve de l'or, qui est une iKiic, et pa» ne fleuve. Le Saliarii ocrtdental o'a d'autri' tk-iivr 
que te Sagkl-et4l«mm {tMkn ronge), affimiit du 0nui mmeOn ; le wjwfut d» M. Panct ( ISSO) a mU eo hH Iwn de 
doule Sur le pl.ilr.iu de Timtw et ses tlouvi-s, voy Itf-rqirm-.l i'rfl(/o/;c à Timho, 1«.'t 

(*) Sur Li tradition relative aH\ quatre grande fleuves sortant Ju païadi* leireslre, voy. les lai>li-s do l'Euni sur l'his-^ 
Jeèra 4b te ewawgmpftte et d« te enrltfsrapikfa pciMtenl k mf/en 4ge, par M. de Santarcm, et on MémÀtt de 
M. Irtraone nr le Parwliê tem$tn, pnldi^ dan» tWtMre de h géof/nféiÈ du nmpHm eouf ferai . t. III, p. 1 18. 
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pu réussir au temps passi- si on les avail entreprises. 11 ne s<? vante pas de les accomplir, niais il fera 
4*1) sorte , s'il ne réassit pas , qu'on doive le tenir pour excusé , lui cl totite sa compagnie , car il ne 
négligera rien pour savoir si on peut réiisfiir on si on ne le peut pas dn tout maintenant. Mais, avec 
1 aille lie Dieu , il con'|nerra el convertira à la foi clirrlienno nue foule (l'Iiomnies qui se sont jusqu'à 
présent perHif:. faiif-' lii* doctrine el d'enseignement. C'est grande pitié; cir. alli/' par tout le monde, 
vous ne trouverez nulle part des gens plus beaux ni mieux laits, hommes et leninies, qne ceux (pii sont 
dans ces ties; ils ont grand entendement* cl il ne s'agit (juc leur montrer. Et comme ledit seigneur de 
Mbencourt a grand désir de connaître l'état des autres lieux de cette contrée qui sont voisins, tant Iles 
que terres fermes, il ne négligera rien pour s'instruire exactement sur tous ces pays. 



C.HiPtTiiB UX. — CMDUutnt toftii'ur <!•.> A<';t)icnooiirt, Gadifcr el Wur compajjnie «umil Ih>m«cou)i . 

h «mlb-ir de plmienn nani^n», 

à 

Or il tant retourner à notre première matière et la poursuivre selon la mai i Ih s événeaieats. Nous 
dirons que ledit seigneur de Bèthencoiirt et Gadifer, ajfant consommé les vivn > iju iis avaient recouvrés 
aprite.la prise du roi de nie Lancelol, eurent beaucoup à souffrir, eux qui étaient accontiimés i bien 
vivre. Ils sont restés pendant un an sans pain et sans vin, vivant de chair et de poisson, car il le fallait; 
et ils ont Mi'ii longtemps couché sur !;i Ifrrr <:nns ilrnpv , linirc ni langes, si ce n'est la pauvre robe 
déchirée dont ds étaient vtlu.s. Ils eu ont été liien accdilés, outre la lutte qu'il leur a fallu .soutenir 
contre leurs ennemis. Ils les ont tous mis à merci , et , par la grâce de Dieu , les ont baptisés et con- 
vertis i notre foi, vptii qu'ils se forent révoltés contre mmis, spécialement ccnx de Lancetot, en faisant 
une guerre i mort par suite de la trahison qui leur Ait faite, comme il est dit d*dessus (']. 



CHAriTUE LX. — Comment M. de Béllicncourl ci Godifur curout paroles eiwmblo. 



Vn jniir, de l'an l'iOi, il afivint qne me?s;irp Oailirci' lic ta Saîlf l'tait >i fort pniisif ipic M. de i{<'llien- 
rourt lui liemaiula ce qu'il avait et pourquoi il faisuil si éiiange iigure. .Mor.s ledit (iadiler lui dit qu'il 
avait été un grand espace de temps dans sa compagnie, qu'il y avait eu de grands travaux et qu'il lui 
serait bien dur d'avoir perdu sa p^ne; qu'il lui baillât une o|i deux de ses Iles, afin qu'il les accrAt et 
mit en valeur pour lui et les siens ; et de plus , il demanda audit de Béthencourt qu'il lui donnât Ttle 
d'Erliaiiit' i'( une atitre île qui s'appelle Enfer (*) et celle de tlomére. Toutefois, tuiites ces île?: n'était^nt pas 
encore conipiises et il y avait beaucoup à faire pour les avoir. Quand M. de llclhencourt I eut a>sez ouï 
parler, il lui répondit : « Monsieur de la Salie, mon frère el mon ami, il est bien vrai que, quand je vous 
Irduvat i la Rochelle, vous TAtes content de venir avec moi, et mras étions fort satisfaits l'un de l'antre, 
n'ayant eu aucun dilTérenil. I.e voyage que j*ai fait jusqu'ici fut commencé au sortir de mon hôlel de 
Grainville en Normandie, et j'emmenai mes gens, mon navire, des vivres et de l'artillerie, et tout ce 

(*) C«l arai, dchitpp^ aux conquérants ruv-méiMS, Intime l'^loqwnli protestation qim l.as Casas trnnine aiii<ii : 
" î>oyi-/M>n (Til;!!!!)., la cû(i<]«i'lo de rc^ lies, .iiissi l>ien que cpIIo d' .mires lt*rrr« l.n .t.iiufs, esl une injii«lirc VmN wu^ 
assiiDilu z tyrans; vnu.s .iUir>z envahir pmir mettre tout h d u cl îi f^nf, pour fane des esclaves et avoir votre purl du 
hutiii, \K»\r ravir la vie et le p.ilrimoinc i ceux qui vivaient tranquilles sans penser i VOUS Mitre..... Kl croyex-voKS qup 
Dieu ;>il élabli des privilc^gps [isiitni les peuples, qu'il ail destiné à vous plutôt qu'aux autres luul ce que h prodigue nature 
nous accorde de biens ici-lwi .' .Sirait-il juste que tous les bienfaits du ciel, que tous lis trésors de la terre, ne fussent que 
pour vous?» (hl. lie Indiat.) 

i'i l."i\c do Téiiëriiïe. Celte Ile avail été nommée Sivaria par les premiers njiviçnli iirs, à cause de la coaclie de neige qui 
reif^ait .son pic. Plus lard, la dénoiuinalion d'ite d'Enfer lui fut appliquée, .sans doute à l'i'']i<]que d'une nooreRe rcCfndeS- 
* rcnce du volc4ui qui la domine. Enfin « i une é|KM|^ poaUriture, le nuH (h ténéfilUe, emplofj par les indigènes, a ftê» 
valu. (Uifl. de* &e» C9Mha.J. 
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qii<» j';ii pu faire, jiisques à la Rochelle, où je vous trouvai, et lant qu'à la fm ji' suis venu ici par l'aitle 
de Dieu , vous et do toii^ !(n bons trpiittlshftmnii»'< H autres champions (k' un compagnie. Pour vous 
rë^wnclrt', les îles et pays qm- vous demandez ne sont pas encore wnquis ni rédiuli, comme, silplall à 
Dieo, ik le seroot, car j'espére qu'ils seront conquis et baptisés. Je vous prie de ne vous p<Mnt en en- 
nuyer, car n ne m'ennuie pas d'être avec vous. Âfon intention n'est pas que vous perdiez votre peine» 
ni (|ue vous ne soyez pas récompensé, car vtuis avez bien droit à TtUre. Je vous en prie, achevons notre 
entreprise et faisons en sorte d'être frères et amis. — C'est très-lmMi dit, reprit niessirc («adirer; niais 
il y a une chose dont je ne sui^ pas content, c'est que vous ayez déjà Tait Imunnuge au roi de tÀi.>ltlle 
des lies de Canarie, et que vous vous en disiez tout à fait seigneur. Et même ledit roi a fait crier presque 
partout son royaume, et en particulier à Séville, que vous en Hes seigneur et que personne n'ait i 
venir par ici dans lesditrs îles ih. Canarie sans votre permission. F.i il a Hiit crier en outre qu'il veut que 
vous ayez le quint ou lo denier quint de imiter; les marciKUKiises qui seront prises dans lesdites tles et 
portées au royaume de l^a>lille — A l'égard de ce que vous dites, ajouta IkHhencourl, il est bien vrai 
que j'en ai làit hommage et qu'aussi je m'en regarde comme le vrai seigneur, puis({iril plait au rw de 
Castille. Mais s'il vous plaît d'atlencbv la fin de notre aHaire, pour vous contenter, je vous donnerai et 
■Jaivserai telle choi<e dont voii'; serer content. — Je ne serai pas tant en ce |inys, dit inrs^ire Cndifer, 
( ;ir il tant i\w je m'en reloiirno on France; je ne veux plus rester ici. « M. ilc {{l'iln'iinnirl no put pas, 
pur I heure, avuir plus de paroles de lui, et il parait bien ipie ledit (îaditer n'était point content, l'uur- 
tant n'avait^il rien perdu , mais il avait gagné de plusieurs manières, en prisonniers et autres choses 
qu'it avait eus et pris dans lesdites ilcs. S'il n'avait pas perdu sa nef» son prulit aurait été plus grand 
enrcire. Lesdils chevaliers |»onr l'heure s'apai.sèrent le niiriix qu'ils purent, si bien iju'its pariirent de 
l'ile l.nncelni et vinmU en l'Ilc il'Ërbatiie, nommée Fortavcnlure, et y travaiiiéreut trés-bicn, comme 
vous ouïrez ci-après. 



CoAtmi UU. — GommnitlL do Bédiencourt »'ca'alh«ii t'll« d'Erbaoic «ty Ht un fort grand 
et bon voyage, car il y eut pku à fiiiie qno nulle part lùUoun. 



Ptt'is ensuite M. de Béthencourt passa en l'Ile d'Erbanie (*), y fit une grande prise, et le» ennemis qu ik 
ont pris ils les ont passée en 111e Lancelot. Et après H. de Bélboocoiirt a commencé à se fortifier 




contre les ennemis, aliu de mettre le pays dans sa sujétion, et aussi paire qu'on leur a donné a 
entendre que le roi de Fez veut armer contre lui et toute saconipaguie, et dit que toutes les lies doivent 
hii appartenir. M. de Béllionoonilaété dans cette lie bien trois mois, a couni tout le pays et trouvé des 

"i h i.'iti' ifKrluinii' fin Kiirt.ivrnluic csl, uini-s T«Miori(re. ta |>Uis Rrande df l'arcliipcl Canarien. Elle esléivisâe en deii\ 
IMiiics disiintlt» \)M ua istliiue de (rois «pi.wls «le lieuf de bi^e : l.i première |Kirtic,oii la grande lOTC, re<«! des aborfgteet 
le nom de Jfojrorn/f ; l'auln- partie, ou l i j i ^ squ'ilc, fsl eiirore tlésiiîiX'C sous celui de Ilundia. Avant la conquWe, tes 
dt ii\ I Hirtioiii de terriloire v\iwtt\ occupées par deux peuplrs presque lingours en jnerre. et dont le plus faiUe, tans «tonlp, 
;iv..it élevé sur l'islluijc une tarte muraille itour se défendra de» invasîoi» du plus fort. Quelques fragmente de ee muf soat 
irtié» debout et nippdieni les continictions c^dopéennes. ■ (IliêMrt tH$ittrtil« da Cnimiet.) ' 
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— JKAN DE nKTHKXœiTRT. 



gens (le grande statiiri' ( ' i, forts vi \wn Ih uws en leur loi. M. «le lU^lieticourl s'o^t ajipliinir ;'i se forlilicr, 
et acoiumencé u l»àlir sur lu peiile d'iiiii: grande iiiutiUignc, sur une lonlainc vive, à une lieue de la mer, 
une forteresse qui s'appelle lÛcheFoquc (■), que les Canariens ont prise depuis que M. de Bélheiieoiirt est 
reloiinié en Espagne, et dont ils ont tué une partie des gens que ledit sieor y avait laissés. 



Ciumu LXll. — Goniueut lo sieur du UvUtcticuurt et Gadifer eurent grosses parolet enaeinUc, 

et de Irar cotrepriae wr la Grind»OuMwfo. 

» 

Ai)rè> que .M. dr Bt-ilieiirnurl eut commencé à >.e fortifier, ledil .-unir ' i mc^sire (iadifer b.c Hnenl 
plusieurs |inroles (|ui n'étaient pas très-plaisantes pour l'un et pour l'aulre. Ledit luessire Gadifer étant 



VmJ« raadt It Onnia-Ciritfia ptiM a» rMtto. 

en une place qu'il avait lurtiliée, iU s'ccrivireut l'un à l'autre. Dans les lettres que iuc:>âtru (jadifer écrit 
â M. Béthencourt il y avait pour toute écriture seulement, et non autre chose : Si mm y venez, «t voi» 
y venez, n vous y venez. Ahirs M. de Bcthencourt lui récrit par son poursuivant d'armes : Si vous vom 

y tromrz. xi vous votis- >i Inntrt':.. si niiisvitin; 7 tniuvrz. Ils furent un eerlain (omp-^ en ;,'r;inile iKiiiif et 
^'adressant de grus uiuts. .Mais, au bout de quinze juurs, M. du Bclbencourta}'autuuvu}é une IjcUc petite 
rooipagnie â la Grandc-Canarie, nie»sire Gadifer y alla. 

Le râgtHÛiqiiiénie jour de joillet 1404, il monta dans la barque de M. de Béthencourt pour visiter 
le pays de la Grande-Canaric avec la troupe que M. de Bétlicncourl avait organisée, et ils entrèrent en 
mer. Mais, quelipies jours apn's, ils eiiroiil une ti'iii|M"i»' extraonliiiaire et ils ciii^lèrcnt en un jour, 
entre deux soleils, cent iinlles avec veut coulraire. liusuile ils arrivèrent à la (ïramie-Canarie, près de 
Tcldcs; mm ils n'osèrent prendre purt, car le veut souillait trop lurl et la nuit tombait; ils allèienl 
vingts-cinq milles plus avant, jusqu i une rille nommée Afyygue^ y prirent port et ; demenrcrent 

* • 

{<} Les liabiianto la partie necd de l'He, qu'on dM|Mil mu le oen do llHMrefc. étaleal reiBai^iui4es par leur 

tuMile ttoture. 

(*) On ?olt encore niioanitiul Ins nrines dn dilteen de Riciieror|ne, an miHeH d'un hameau auquel H a donné son nom. 

{•) • lapeiîle villi' ifAt pny, un 1; i<ii\ Arpiiiic;;!!'»!, |iouv.iit n rîli iiir environ quatre ri'iits ninisc.n^; or, r n ir'iroii\i' Ils 
resUs dans nu ravin qui purtv k- iia'uit' uuui. Li-s liabtlalious &uii( placivs sur plusieurs rangs autour il'im grand cin|Ut>, au 
nnHen duquel on voit les minrs d'un édlllee pins considérable que les mires et présentent, devant la porte d'enU^, >n 
tiifiinie li.irir (Ifini-ciiciiLiiro, .iwc son «lo^ii r. Ir Imit i-n |Mirr>'' ^l'-i lirs, ru (|ui a f.iit |>rt'sunu'r t|iio l'fUf tllai^un rlnl l.i 
résidence d'un dief, et que le coiiacû s'a:>seaibba daiu c<>i eiutroil. be longues cl forti'» &ulivcs en buiier ( barbiuum i, 
bois presque tncemiptiUe, raeonvrent encore qndquesHUMS de ces habilalions, dont h forme est elUptique, et qui oflineni 
iritérioureint'iil trois iiIi-mvis jir;iti<|ii('-cs iLins l'qtaisscur di; la iiiiiciilli', qui .1 de huit à iifuf pit^^il-- ilo 1 iivem". I.r fuyer est 
|jla«:d près du la porte d'eiilrve, qui lait race à l'alciivudu fuud. La muraille est »au^ ciiucut, m pïenes lllulc^ et tré>>- 
tgreatat k Fmiriew, hub parfailenwnl toilWcs et alignée» i rinUrieur. Ces pierre» Uandies sont aussi lÂen unies que 
pourrait le faire le meilkor de nos marons. • (Uat. nat. rfee Cwmit».} 
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OÉTJlfiNCODRT ET GADIFER EN ESPAGNE. il 

Ofue joun A rsnere. Là, lierre te Canarien vint leur parler; puisy viotle fils d'Artamj» le roi du paysC), 
et une grande quantité d'autres Canariens venaient i la barque, comme ils araienl fait antreTois. Mais 

quan't i!^ virrnt le pou fie forces que nous avions cl le peu de gens que nous étions, ils pens<^rentâtt«tt8 
trahir. rioiTc !<■ Canarirn nmi> rîit qn'il-^ nous donneraient de l'eau fraîche, puis il fit venir des poureenux 
qu'ils devaient nous livrer, cl il dressa une coibaclie. Le bateau ayant aborde assez prés du rivage pour 
recevoir tes objels, et les Canariens teoairt le bMt d'rnie eonte i terre et ceux du bateau tcnani l'autre 
bout. l'embuscade s'avança sur eux et les ebarget â grands coups de pierres. Après les avoir tons Messis, 
leur avoir |iri>; iix nvirnn«, troi^ \nnU pleins d'eau et un câble, ils se jetèrent tout à coup à la mer, 
pensant prendre le bateau. Mais Annibul, If Mfard lîc Cnilifcr, tnni bles.sé qu'il était, saisit un aviron, 
les repoussa cl conduisit le bateau bien au large , tandis que plusieurs de ses compagnons s'étaient 
laissés dwir au fond du bateau et n'osaient lever la téte; deux des trois gentîIslUNnines de M. de Béthen- 
court avaient des bondien qui fi:rent ti ès-uliles. Puis ils revinrent à ta koque, bien battus et navrés, 
puis ils lirent mettre à leur plarp, dain le bateau, des rdmpn^'unns reposés. Voyant que la trêve était 
ainsi rompue, ils retournèrent pour escarmouclicr contre les Canariens; mais ceux-ci vinrent ri lenr 
rencontre avec des boucliers armoriés aux armes de Caslillc. qu'ils avaient, la saison précédente, enle- 
vés aux Espagnols. Et nos compagnons perdirent une assez grande quantité de bons Inûfa ttns eaoser 
i leurs ennemis grand dommage. Ils s'en retournèrent à la barque, levèrent Tanere, s'en allèrent au 
port de Teides et y demeurèrent deux jours. 



CturtniB LXJIL — Conuncnt le dvsaccord persistant entre Bvthcacourt et Gadifcr, 
ils s*eB alVMat tons daiti en fitpagno poar j pourvoir. • 

Puis ils partirent de là, s'en retournèrent en 1 lie d Erbanie, vers de Bcibcncourt, et quand ils 
«nrent abordé à la terre, le vent devint contraire. Néanmdns Gadifer doseendit 1 terre et rencontra 
«ne embuscade de Castillans qui étaient venus dans nue barque, amenant une abondante provision de 

vivres pour M. de Bélliencourt ; et ils dirent qu'un jour ilc rclfc somnlnc qiinrantp-deux Canariens 
avaient rrncontrp di\ de leurs compafrnnn^ Irès-liii'ii ariiirs , et qu'ils les avaient très-vigoureuscmenl 
chargés, put-^tre voyant bien que c'étaient des nouveaux venus, car ils ne se risquent pas ain.st avec 
leurs voisins qu'ils connsdssent. Gadifer. arrivé avec ses compagnons, se montra Ibrt las de beaneoiip de 
cbeses qui lui déplaisaient ; il vopit bien et pensait bien que plus il resterait en ce pays et nKdns il 
aci|nerrait , et que M. de Rétlicnmmt iMait tout ,i fait ilnns les bonnes grSces du roi de Castille. Et en 
outre, il entendit le mrtftrc dr la lMr<|iic <|ui nvait ntiieiié 1rs vivres à M. de Bétbonoouri dire que le roi 
l'avait envoyé par ici pour rapprovisionner de vivres et d'armes. El il ^joutail beaucoup de bien qu'il 
npportait et ^sait dndit de Bétheneoinrt , tant que ledit Gadifer s'en ébabit fort et ne put s'empêcher 
de dire au mettre de ta barque que !< lit sieur de Béthenconrt n'avait pas tout fiiit par lui-même; que 
si d'autres n'y rit?<;rnt mi^ !a iiiaîii Ips i liosi^s ne seraient pas si avancées, et que s'il frtt vi'uu il v n un 
an ou deux, avccios vivres <[u"il apportait, il serait arrivé encore plus à pn)pos. Kiily eut tant de paroles 
qu'elles vinrent, par ledit maitre, aux oreilles de M. do Ht''ibencourt, qui fut trés-ébabi et counoucédc 
l'envie que lui pMiait ledit GadiCer. Si bien que, l'ayant plus tard rencontré, M. deBétbencourt lui dit: 
> Je suis bien ébahi, mon firére, de ce que voua portiei tant envie ft mon bien et à mon honneur, et je 
ne pensais pas que vous eussiez un tri «entiment contre mni. » Messire Gadifer lui répondit qu'il avait 
été grand laps de ; liors de son pays et qu'il ne devait pas avoir perdu sa peine, et qu'il voyait liieti 
que plus il resteraii o i et moins il gagnerait. M. de Bcibcncourt lui répondit : « Mon frère, c'est mal dii 
à fuos, car je n'ai pas si injuste desiein que je ne veoillo reconnaître ee que vous avez bit, quand les 

('] Av-inl la ronqui'ic, la Grandc-Caiurie ftiil divilée ta trilN» i«iié|ieiulante0 , <\m oMi«$«icflt h Wun cheGt fn. 
p^clifs. Vnc temnvc supéfieur^', momie AndamMM, avee Tride é« Ûamkkk, «aHbot guerrier qu'elle é\}msj, pttntBl â tn 
r<'unir luuirs mhis wn srr|i(re. Ils moiinirml tous les ûeax vers la Tin du quatorzième sièck, l.ii&sant le royauatr à leur Itls 
Arlémi Smidan, qat avait aoMi Mr»é de la b»«(wre de ton fére, et en donna des praivoft^» repouNanlies pnwiîifn» 
iovaiiMS àet Eaniiéant. (Jttm GriMo. ) 
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cboscs seront arnvccs, s'il plall à Lieu, ù un point de perfection où elles ne sont pas encore. — Si 
vous me voulez donna', dit Gadirer, les Hes «iDiit autrefois je vous ai parlé» je seni coaleit. • M. do 
Béthencoort répondit qu'il en avait fait hoouDago an roi de CastiUe et qu'il ne s'en déferait point; et il 

y eut entre eux plu^enrs gros mots qui seraient trop lon«^s à rapporter. Huitjours après, M. <lr Tiïihcn- 
coiirt avant disposé ses gens et ses adaires, ledit IJélhencourt et Gadifer partirent des {viys dr Catiarie 
et s'en allèrent en Espagne, n'étant pas très-contents l'un de l'autre. Kt se mit M. de Bétliencotirt en 
aa nef et ledit GadiliBr en une autre , et ils firent leurs afflùres ensemble quand ils lurent en Espagne , 
comme vous onûrez ci-4qirès. 



GnAMIU UUV. — Comment lo sirur de Bt^thonrourt rt Cidifor iMant arrivi^s on E'«pnznr, Gadibr» IM pOWailt 
rieii gagner contru lui, s'en retourne on France, cl BcUicncourt aux ilc». 

Quand M. de Délhrnrourt et fiadifer furent arrivés à Séville, ledit sieur de Rétliencourt s'opposa aux 
rérlaniatinns que (jiKlilcr l;iisail |Hiiir phisiciirs elioscs qu'il disait lui a|)parl('!iir. I.c roi do (laslillo en 
eut <les nouvelles, mais ledit Gadifer eut luut à fuit ic dessous. Aussitùl il dit qu il vuidait aller en France 
et qu'il y avait bien à Taire. licdit GaAfer, voyant bini qu'il n'y pouvnt rien dire de plus , partit d'Es- 
pagne pour se rendre en France, dans son pa|S, et on ne le revit jamais plus aux Iles de Cinarie. 
M. de Bf^-thencourt eut depuis bien à faire pour roncpinir lesiliteN iirs dp C.anarie, comme vous ouïrez 
en détail ci-après. l'ourlant nous laivsenins ce sujet quant à pivsenl pnur parler des Iles qne M. de 
iiélbencourl a visitées citait visiter, de leur situation, de leuri> pruducliuiis et de leur ^ouvernciucut. 



CBAfiTMt LXV. — Dol'llsdeFlBretdeimhaUtiiiia. 

Nous parierons premlèreaenl de Tile de Fer, qui est nue des plus lointaines ('). C'est une bien belle 
Ile, grande de sept lieues de l<mg sur dnq de lai^. Elle a la forme d'un croissant et elle est très-forte. 




Lllc de Fer %ue du tùU de VtA. — U'apics le pire Feuilkïe. 

car elle n'a ni bon port ni bon entrap;e : elle a été visitie par ledit sieur et par d'autres. Pendant le 
lonjî séjour qu'y fit'nadifer, elle était bien peuplée de gens; mais on les a capturés à plusieurs reprises, 
et conduits comme esclaves en pays étrangers. Aujourd'hui, il n'y r^sle plus que peu d'iiabiianls. Le 
sel est dev6 et assez uni; il est oonvert de grands bosquets de pins et de lauriers (*) portant des mûres 
neryeyieusement grosses et longues. U terre en est bonne et pnpn i la eoltare du Ué, de la vigne 

(*) Le nom i'>p.-)';nol de tHem donné I Ffle ds f» itent ét kero, qui, dans le bngagc du pays, désigne les puils OU 
dlemrs dont U-s hiiiiii uiLs si> s<'rv.'iii pciiir ronserfCT ks «an |ilufisries, et non du mol hkrra (ftr), car, comme il est dit 
dans le ce racial rsl loin d'j flre Mboiidanl. 

(•) ht tMmu inika, niifant les auteon de rUi$tom mrf vreVe dct Cmiamr. 
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el de bien d'aulres plantes ('). On y trouve beaucoup d'arbres portant des fruits de différentes espèces. 
Il y a en abondance des faucons, des »!per\'iers, des alonelles, dos cailles, et une sorte d'oiseau de la 
grosseur d'un perroquet, au vol court el ayant le plumage du fuisan ('). Les eaux y sont bonnes (*); il 




« 



L'Artirc qni pirure, ou l'Arlw saint, àt \'\lc de Fer. — l>'ii|irè* l'osUmpc puLImt ians \e loiac U de the Vttivrrsal Magaiine 

of knoH'tegdt and ptfanirf, tl<., p. tHl ( jnm-e 1718^. 

y a grande abondance d'animaux, savoir : des pourceaux, des cluHres cl des brebis; il y a des lézardi 
grands comme des chats et bien laids à voir, mais ils ne font aucun mal (*). Les habitants du pays, hommes 
et femmes, sont trés-bcaux (*); les hommes portent dé grandes lances sans fer, car ils n'ont pas de fer ni 
aucun métal, il y vient des grains de toutes sortes en assez grande quantité. Dans les parties les plus 
hautes de l'Hc il y a des arbres qui toujours dégouttent eau belle cl claire ('), qui chcl en fosse auprès 

(') [V hautes monUgucs, uii Ton retrouve (Im fort^ts vierges, attirent sur l'Ile une masse de vapeurs qui luimnienl cl 
(crtilisoril li- \wn que, dnriii |)lusitMjrs endruils, la compacité des hscs el la nature des autres produits volcjiniques 
retardent cnrore le dë\elo|>pciJiciil de la vt-gi-tation. 

(•) IVohibWicnt le Plrrodfs arenanug. 

{*} PeDdant l'Iii^er, les habitants ont grand soin de recueillir les eaux pluviales dans les hfres ou citerne s. A un quart de 
lieue environ du Wurg de Valverde, on en a tmt&é «ne quarantaine dans t'i'paisscur du tuf. On en voit aussi de semblables 
dans d'autres vallées de file, el rliaqiie commune entretient des gardiens prùs de ces pr^'cieuv réservoirs. 

(') Ces animau^i «'laient tr^s-rommuns dans l'Ile, et y atteignaient presque b grosseur des iguanes d'Amérique. 

(*) • IrfS Henenot ou habitants de l'Ile de Fer, dit Vier.i, sont comme \a terre qui les a vus naître. Torts, sains el 
féconds. Agili's de rur|>s et bien pro[Kirliuimés, ils ont en général le teint plus blanc que les autres insulaires. Vifs, gais, 
amateurs du chant et rte la daiiS4', ils sont tous Iréwnclins au nwriage. » 

(*) Ce passage fait allusion à Yiirbre uiini ou garoé. comme l'apiiclaient les gens du pays. 

• Quoique fort vieux, écrivait Calindo en 1632, il c^t encore entier, sain cl frais, et ses feuilles continu.*nl toujours 



u voYAr.Ki us .moi)i:i5m;s. — jea.n de rkthencouut. 

des arbres. Cette eau est <li^ Icllc iiaUirc tiiie, tinand on a man»?/' à satiété et qu'on eu boil, avant une 
heure, la viande c&l toute digérée et l'appétit revient aus&i vif qu'au)»aravaiil ('). 

CitAfrm VCVL — De ritede PikM, qia«M bpla» kriniatae. 

L'fle ét Mm» est U plus avancée d*aii c6té en 1t mer Océanet est plus grande qu'elle ne w 
montre sar b carte. Elle est Ms-havle el ttMiit, pmie de grands bocages de difE&raiies lertcs, tels 




L'itc ac V3im m il ift kilonètn» itc dltlance. — CaiNrci le père KcuiUte. 

que pïns el «hagonniers pwrtaat sang-de-dragon C), et d'autres arbres portant un lait très-utile en mé- 

cîerine el des fruits de diverses sortes. II y court de bonnes rivit-re s ; les terres y s(uit bonnes pour tous 
les f ib()ur.i;»es et bien garnies d'hprl>ngp>« rV I.f pays p>«t f<(rt et bien peuplé de gens ; car il n'a pas été 
lunlé conuoe ual été les autres pays \*). Les gens sont lieaux cl ne vivent que de cbair i^). C'est le plus 
dâectable pays que nous ayons tmivé dans les ties de par ici; mais il est tuen à l'écart, car c'est nie la 

i distiller une asset grande ationdaiwe iTeav pour donner h boire i Uwte l'Ile; nméùtam (uotaîoe ptr laqiidle b latiirB 

rcniiklic à la s<?cluT<>S!if itti «ol, r\ jtuiirvoU .lux bt^uiiis di s luiliif.iiit-: » , 

M. k; diKlcur lloiiliii, <juk a ^mlAté une iioliri' iiilrro5s,iiile $m > < i .nUe mi>rveitk'u\, |)fn$4^ iiii** r'i-l.til un Laiiru* fcttem. 
L^mAto saint Alt fCirrers^ pr un ouli^mh dans U-s {nviiiirtcs .innées du dn-M|Mièinc sit-clo. L,e plif^nonii^ne qui t'ineivdOltt 
noi nnci'liTS nous esl mnintennnt riairemi-at i>X|>liiiiiL' : les arbres 3giss4Til niriitiu \ . ril;ibl«"S alambics en dislillanl, par 
leur aclioii rëfrigiT.inlo, les vajieurs cotticnucs dans l'air. Les modernes iiuhil iiih lic 1 ilc du Fer rrnouvclknl de nos jours le 
miracle de l'aibre saiiil. Dans les lim Asignés des A^rejt, K-s p.ilres se iMoeurent de l'eau |K)table en CKUSant de» iTOlll 
(Wr les Inmcs de rerlains arbres ; les va|ieiirs de b ros<'>e cl des brouillards ne lardent pas à les rem|tlir. 

(*) La StAinota. l'une des deux sources (|ui se trouvent dans Vile, isl ccUc qu'ont désignév nos auteurs. L'6ail on est 
presque cluude, l'odeur est .sulfureuse et la saveur piquante. Les haUlaniS eo font U9a|e cootielu otnlraCliiMW. 
(*) Voy., p. S7, la gravure représentant le Dragonnier. 

(■) « Les cfitcs de Palina sont Iré»-ria1lk$ et produisent en abondance tout re qu'on trouve dans le reste de rardupcL 
Les lëiîuincs y sont très-bons, et la vigne y rt'ussil à DJerveille. • [Bory Sainl-Viiicenl, Estai sur let ile» Fortunées.) 

{*) Les Uaoaaryilies, trîlw qui forautt l'ancienne popwlaïkM de i'Iie, résistèrent i toutes les infasioos jusqu'à U lia du 
qulnriinie siide. 

« Ils étaient tous gens de cœur, dit Viera dans ses Xotidm, (t 1($ feflwei IMlnuiWS, doudei b flllfart 4*00 COOnfe 
riiii, s'élevaient au rang des liomnics par leur force et leur audace, t 
Mayanligo, on de leurs ipierriers, reçoit en conlMttant me blessure grave, et bienldt b gaagriM aUaqne soo bras fhi- 

ra.'bé II s'irnic :i'm\ - il. soo lafiague, espèce de tranche t d'obsidienne, et opère hii-flM'me la désarticalalion du coude. 

(') Us étaient ^ranils el robustes de coqis; leurs visages n'avaient rien de disgracim, les traits en étaient régubers, cl 
k prince Mayaniigu fut appeM, dit-on, monemt tfv dd. I cause de sa belle phfrioaoale. Qmmt i b couleur de knr teim, 
il paraîtrait >;ii'> ii> i t.iit géuér.->li-nient assez blanche; l'un de !• |>i iih'i'< avait été surnommé A^uquahé, qui signillail b 
Ilnin, sans doute pour le diâtioguer des auUvs. (Voy., plus loiu, une gravure cl une note au cfoi|iitre Lxxuv.) 

(*) « Ib avalent cependant ufiVsd b semence d'une espèce dn drfiM|Mdée qu'ils appebieat mugmite, et qii'ib bbnent 
tionillir dnn'< dii tntt. se servaient, {mhh hhmi^. r . . Iti' pile liquide, d'un goupillon MMUmé nfWMMMf «, qnlb IbbriqpMbdt 
avec des racines de uiauvc réduites en tilanicul^ par la macération. » (Vicra.) 
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fku éMgDée ée k terre bmn. Toutebis, il n'y a éa cip de Bugedcr, qui est terre ferme des Sem- 
sins, (|iie cent lieoes llninçaises. Et, de plus, c*Ml une tl^ dent l'air eit fort iioa , eù Ton est nrenent 
malade et où les gens iheot kNigoeinent. 



Ciunm LXVII. — De IHe Goaièrfc 

L'tle de GonuTC, qui est à quatorze lifiios c» deçà (de l'Ile de Palme), est une ile Irès-lbrle, en forme 
de trèfle. Le pays caI bien haut cl assez uni. mais les baricaves (*) y sont mervnUeasement grandes et 




L'iiedsGqaiCiVL 

profondes (*). Le pays est habité pr un peuple nombreux qui, de tous les autres pays de par ici, parle 
le plus étrange langage : ils parlent des Uhrres, comme s'ils élment sans bngue; et on dit par M qu'un 
grand prince les ûi mettre là en exil ti leur fit uiller leurs bngues ; et. d'après leur manière de parler. 




L'itc tk Gùn^ tue àu l'ilc ik Ker. 

OB pourrait le croire. Le pays est g:arni de dragonniers, d'une assez grande quantité d'autres arbres, 

de menu bétail (^) et de beaucoup d'autres clioses étranges qui serpient trop longues à raconter. 
■ 

(') Fondrières. 

(*) ■ Cette Mb est 1rêc4Mle, Irês-boisëo, pourvue de sonnes fimpides et du meilleur purl de rarchipcl. VwAfneur du 
finys est t-n grnt'i-al {rî's-mooiueux ; lout Ic sol Intérieur i>sl frndu par des ravins d'une profondenr eitraurdinaire, et, bien 
que sa conslilulioa géologiqae wil do Batoro volcanique, eomoM oeik des Iles vuisini'S, ou n'y remarque lutaïua itaee 
'druiilion moderne. ■ /Hhl. nat. lie* Cmmit».) 

(*) Les r.oiiii'iili'v |Mjsbé(l;iienl de nuiiilireiix troiipoaiiv; l'ilc abondait en gras |iàlur.i);t"^, i|ir;irrMltent une multitude 
do lormits. De superbes foi-éls onibrage»icol Ws monl^igncs, et les palmiers croissaient en Toute d.ins leurs riaJiU» vallées. , 
La liVKvr fignoenlA oonaue sont le nom de nàd de PoIom, (|ue les poysons de li Goméro tirent enoora aojiMird'iiai de h 
«dteda drtiier, «Isit Hds-ntimëe des primUib lialiilanis. 
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Chapitre LXVIII. — De l'Ile d'Enfi r ou TéiiiirilTc. 




Vue tin pic de Teyilr. dans l'ile lic Téncrifc (■ '. 

L llo il'Enfor, qui s'aiipplle Tourrfis, pst en formo de horsc, presque comme la firnnde-Cannric (*). 
Elle esl gramlc environ do dix-hnil lieues IVanrniscs sur dix de larjje; et, dans la nirilleure parlie, il y 
a une grande montagne , la plus liante qui soil dans tontes les Iles Canariennes, et la patte de la mon- 
tagne s'étend de tons côtés dans la plus jurande partie de toute l'Ile. Tout autour sont les baricaves 
garnies de grands bocages cl de belles fontaines courantes, de dragonniers et de beaucoup d'autres 

(') • I.e Tcydc, ou pic de Ti'néi iflo, un des plus grands c<^nes vokanWjues ronnu». ocr«p« le cenirc d'un plateau dont U 
base a plus de 10 lieues de tour, et laure sa pointe a |>lus de l 'JUO luises au-dessus de l'Oa^m. Le eratère qui occupe le 
sommet du pic n'est plus aujourd'hui qu'une solfatare d'envirun 300 pieds de diamètre et 100 pieds de prufundeur. Ce chi- 
|iilean voleaniqiic a près de SOO pieds de haut et repose sur une ceinture de lave qui s'est ('pnch/'c en larges roulées le long 
des pentes du ci^ne. 

» Nos reganls plongeaient sur le vaste Oréan d'une hauteur de 1 1 430 pieds ; la s«clion du |;lobo que nous pouvions 
embrasser d'un coup d'œil mesurait un diamètre de plus de 100 lieues, car nous apercevions Lancerole au l)oul de l'horizon, 
à la distance de IGO milles; puis Fortaventure, qui s'allongeait vers la t'.rande-Canawc; i l' incident, l'omhre du Teyde 
s'«Hcndanl jusque sur la Gonu'-re eu immense triangle, et un peu plus loin, l'aima et l'Ile de Fer nous montraient leurs cimes 
escarpées. Ainsi, tout rarchi(K'l Canarien était \h réuni cotnme sur im jilan en relief, et, sous nos pieds, Ténériffe, avec ses 
(groupes de montagnes et ses profondes vallées. • (Hisl. nnt. tirs C.iinaries.) 

(*) «La forme de Ténériffe est trés-irréjjuliére ; l'Ile s'étend du nord-est au sud-ouest sur une ligne de 51 lieues de aWe, 
cl n'en a guère plus de \i sur sa plus grande largeur-, la totalité de sa surface occupe un circuit d'environ M lieues. La 
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L'ILE D'LNFER OU TÉNÉRIFFE. 47 




Vue de U for^l d'Agui-GartU. dans l'ik de Tén^riOi: (*]. — D'apis l'Atlas de ['Hatoirt naturrlle dct OtHoruê. 

pnrtie qui se puAonf^t ver» le nord-e^t pnI la plus i'lroiti>, «-t a moins de 4 lieues il'uti côlé à l'autre ; elle oITre de chaque 
liord de liaults f.ilaives et de profomles anfrarluiisil>'s au ili-liuucht- dt"» valU-es nrilières. Du reiilrc de l'ile s"él:''ve un |ii<' 
^aiitrsquc dont le soiiirtR*! pyrainidal a|i|ijrail au-dessus des nuajjes; des iiiunta;;ni'« ^el'ondaircs se gioupeiit autiMir de sa 
bas*-, laiidis ipi à roiieiil et .i l'oci idenl deu\ rh.ilnrs de soiumilés prolimgenl leurs eoiilre-fnrts vers la ciile, ci lanceul sur 
rOfi'an deu\ proiiionloires esrarp«'>s, W eap Teno cl celui ù'Aiiutja. • (llixl. nul. des Canarit».) 

{') La furél d'Agua-dartia est situi'e daus la région du nord-est de Tém^rifTe, a [Wi |irès à nii-clieniin de Matanza a la 
Ljfruna. « Klle c>l traversi'c, dit Dunioiil d Urvitk, par un ruisseau limpide ipii roule avec un doux niurmua* an travers des 
basaltes, et de jtilis sentiers liien percés en font une promenade déluieusc. De superU-s lauriers drs Inde», des lier et des 
Viburnitm en fnrmetil la bn>e, lundis que d'énormes brujères de quarante à cinquante pieds de liauteur vn furtuenl U 
li>i<'rc. l'jrlc ton général, l'aspert rt la forme des vit-^élaux, et surtout des fougères, relie fiirét rappelle paifailenicnt celles 
des Iles de l'océan Pacilique, de la Nuuvelle-nuinée, el surtout d'L'alan. • ( i'oijmje de l'A»ti uMie.) 
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arbrrs de difli^rmlos sortes ri lormes. Le pajs est très-bnn pour toutes les cultures; un peuple bien 
nombreux )' iiubiic, le iilus haiiii de tous les autres peuples qui habitent dans les Iles. Jtnnis il ne fut 




PNlIdellladeTMrlfc. 



traqui: ni lucné en servage, coniii»; les autres ('). Ce pays se trouve près de Goniëre, à six lieues vers 
le midi, et, de l'autre côté, i quatre lieues au nord de la Grande-Canarïe. On dit ^ c'es4 une des 
iNNinesflesdeptrid. 



GaAmnE LXIX. — De la Grando-Canarie et des gcna qui y aonu 

.La Grnndc-Cnnaric contient \\n<^\ lieues de long et riouze de large; die eat en forme de bene. On 
compte douze lieues de la (Iraiide-Caiiarie à l'ile d'i j lKuiie ; c'est la plus renommée de tuiilcs les autres 
fies (*). Les nioiilaj^nes y sont grandes et nieneilleuM-s du côU' tlu uii«ii, et, vci"s le nord, le. pavs est 
assez uni et bon pour le labourage. C'est un pays garni de grands bois de pins et de sapins, de dra- 
gonnieni, d'olirieès, de figuiers, de pilmiers portani des dattes et de beoncoup d'aulres aHme portant 
des fruits lie diverses sortes. Les ^ensqui y habitent sont un ^rand peuple, et se disent gentilshommes, 
sans reux d'autre i niidilion i'm. Ils oui ilu fronitMil, îles lèves et des lilrs de luules sortes ; louty ercil. Ils 
sont grands pécheurs de poissons (*) cl luiil les nœuds merveilleusement bien. Us vont tout luis, !>i ce n'est 
qu'ils portent des braies ou feuilles de palmiers C^). La plupart d'entre eux portent des devises de diverses 
manières entaïUéas suc leur ohuff, suivant la plaisaiiee de chacnn; et ils portent leurs obeveux Més par 
derrière en forme de tresses. Ce sont de belles gens et bien formés, et leurs fiBOUies sont bien belles 

(') Los Gu.iiiriics de Tënérifle (nom donnd h la rare primitive) çont, dr tous 1rs Crin.iiipn<:, ceux qui uni le plus loog- 
temp» ii'sisU' n U ronqiH'k*. Ce fut seulement en 1406 que, v.iinrii> |>.<r les tlNiiaguuls, lU perdirent leur indt'iwnilancc. 
I.'.iv.iiil.-i^'i' lii'ii, |Miur cng.iger l'arlion, clail ciiqu'iLi rnliiMcluii'iit le plus, logiénieiu en straUiJt'iiics, iU disfiosnicnt 
leurs eniliusi'ades, se divisaienl en plusieurs baiyles popr lontlier sur l'eDueim i uu aipial coavcau. En iciii|t& de guerre, kf 
tribus coflfifdërfes 'w coanmiiiquateDl les avis au moyen de feus qn'cNes alboiaienl an sommet des mont-ignes, ni des 
vi-deU»*», iibri^es de loin en loin, s'.ivfiliss.Vn'iil p:ir des silllcnicnls qui ,14? fais.iicrU cnli'ndrc ;i une gianiie dislance. Lcs 
prisonniers élaiiait loi^ours respectés, et chaque parti les ccliangeait contre ceui du sien qui avaient eu le ^éaie sort. 

(•) L.-I Grande^mrie est silnfe à dit on dooie Menés des côles orientâtes de Téndrilli»; rbllme de GniMiltaK Fiinit I 
h pr< si|u'îi.' lU- Vhlftin. Sans ce p<'i:i .<|i|M'rsdic4- qui la pratooge .nu norJ-c5t, sa forme serait pKtqM foode. LUecndère, 
Jointe ainsi à $oa Ilot, emlirasse une circoarérence d'envins quarante lieues. 

(■) V07. h noie 4 de h p. f6. 

(*) Yii'ra l'ile dt'ux jorlcs de p<Vlir qui «'Liii-nt U'^iU'es aux Canaries. La piVlic nii flinilieau, d'ntiord, ('tail failc la nuit, 
sur le rivage. I^s ptktteurs entraient dans l eau avec des (orclics cnflanimëcs, et avec des dards ils harponnaient les pois- 
sons qu*altiraft b loniire. La seconde péehe, dUe l la /«tenta, woentail i empotemner avce dn sue dTcaphoil» (BupkûiHa 

pm iitorin i les n.i<]ues d'enu (jue U nm bis«e h la ni.iri<e basse dans les anfraCtlIMilds do la Cdte. Le pOiasOQ, étOOnK par 
le suc caustique de cette pbnlc, he laissait prendre facilement. 

(*) Le coslune des rhefit se disliogaaH des anires. Nieotola da Reeco, pariant des pritaMtos qui fiireat amends ) IS»- 
honnc, exprime « n r« s icimes: «Le UUicr d« cfacf estdi feuîlks de palmier, tondb que les autres le portent en joac 

pciut en jaune et en ruuge. * 
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et s'afTiiblonl «le poaiix pour couvrir partie de leur corps. Ils sont bien fournis de b^les , ^ savoir de 
pourceaux, de chèvres et de brebis, et de chiens sauvages qui resseinitleiit ù des loups, mais qui sont 
petits (•). 

M. de IkHhenrourl et Gadifer, et plusieurs autres de sa compagnie, y ont été, tant pour voir leurs ha- 
bitudes et leur gouvernement, aviser les descentes et les entnVs qui sont bonnes et sans danger, qu'afin 
de donner ordre pour que l'on sonde et mesure les ports et les côtes de la terre, partout oi'i un navire 
peut approcher. A une denii-lieue de la nier, du cùti!- du nord-est, sont deux villes, à deux lieues l'une 
de l'autre, l'une nonim<^e Telde et l'aulrc Argonès, assises sur des rui.sseaux courants. Et à vingt- 
cinq milles de là, du côté du sud-est, il y a sur la mer une autre ville en très-bon lieu pour tUrc for- 
Ujiée, d'un cûlc par la mer qui vient y battre, et qui a, de l'autre c^îté, un ruisseau d'eau douce. Elle 
se noiume Anjineguy ('), et on y pourrait faire un trés-bon port pour les petits navires, malgré le danger 
qui en résullerait pour la forteresse. Il ne faut point dire que ce ne soit une fort bonne île pleine de tous 




m Gens ilr U Grande-Canarie (*; . — Miniature du manuicril original { quinitdiic siMe ). 

biens : les blés y viennent deux fois l'an , sans nul amendement ; et l'on ne :>aurait trop malaisément 
labourer la terre qu'il n'y vienne plus de biens qu'on ne saurait dire 



CiuPiTiiB LXX. — Dcl'ilc de Forlaventure on Erbanic, et do ses doux rota. 

L'ile de Fortaventurc , que nous appelons Frbanie, comme font ceux de la Grandc-Canarie, est û 
douze lieues en deçà, du côté du nord-est. Elle contient environ dix-sept lieues de long et huit de 

* 

(') D'après un fr-igment do la rrlilion du roi Juba, Plim* fait di'rivcr le nom de Camnn des chiens nombreux que Ici 
exploraleuts tnaiirilaniens .ivaieiil Irouvés d/ns l'ile. 
(') Yoy. )a niKe 3 de la p. -10. 

(*) Les liabiljiils de h Ginnilt-Cui.irie .se si'nairnt «riijic liailic en jaspe vcrdillre qui porinil une poiiiJe à ro|i|ios4< du 
tranrlunt, et resK'mUait aSM-z à cék des anciens Gaulois. 



SO VUYAGKl llS M01>KIIM:s. - .IKAN DK HKTIlKNCOl r.T. 

lai'^; mais il y a tel poinl oi'i pIIc n'csl lar^^e inie d iine lieiip d'une nui- à l'iiiilro. IJ\ \c pays est sa- 
blonneux, cl il ) a un grand mur de pierre ([ui traverse tout le pav:» d un cùlé à 1 autre. Le pays est 




HaUUUtn dM mkni CaoarkM (•).-- D'aiMte Baittf-WeU) cl SaU* BerUicM 

forme de plaines et de montagaes, 6t l'on peut chevaucher d'un bout à l'autre On y trouve, à quatre 
ou cinq lieues, des ruisseaux courants (Veau douce, sur IcsqurN dos moulins pourraient moudre, et il 
y a sur ces ruisseaux de grands bocages de bois qui s'appellent im liaiK, qui portenl une ^nniime de sel 
.bel et blanc; mais ce n'est point un bois dont on puisse iaire de bon ouvrage, car il est lortu et 
ressemble à ta Imiyére par la feuille. Le pays est abondamment garni d'un antre bols qui porte un hit 
de grande vertu en médecine comme baume, et d'autres arbres de merveilleuse beauté, qui portent plua 
de lait que ne fonl les autres arbres, et sont aii-^'ideiix sur plusieurs (aces : sur oha(pu' face, il y a un 
rang d'épines en manière de ruines; les branches sont grosses comme le bras d'un linnmie, et (|uand 
on les coupe, elles sont toutes pleines de lait de merveilleuse vertu (^). 11 y a une grande abondance 
d'autres bois, coaunede palmiers portant dattes, d'oliners et de mastiquers. Il y croit une graine qu'on 
appelle oraotte(*), qui vaulbeancoop; elle sert fl tdndre le drap ou d'autres choses, et c'est la meilleure 
graine que l'on puisse trouver en nid pays pour cet usage. Si cette ilc est une fois conquise et mise à la 
foi chrétienne, cette graine sera d'un grand rapport au seigneur du pays (*). 

Le pays n'est pas fort peuplé de gens, mais ceux qui s'y trouvent sont de grande stature. 11 est très- 
difficile de les prandre vift, et ibi sont de moeurs telles, que ai quelqu'un d'eux a été pris par les chré- 
tiens et qu'il retourne vers eux, ils le tuent sans nul remède. Ib ont grande Toison de villages et se logent 
plus ensemble que ne font ceux de l'ile Lancelot. ils ne mangent point de sel, ne vivent que de cbaii; en 

<*) c'ni eOMiniisaïnil leur» maisons en pienre, Mosdmenl; l'entrée en éuit si ëiroilr qu'un lionimc n'y passait qu'avec 
pi inc, en SO r<iurli»nt. Cah maUons i!taient co partie soBlemiMSi de là le nom de MM* hondas que l'on donne aiyouidliui 
ià i i'llus qui l'xbU'til encore. » (Galindo.) 

(*] Lti snl df Fort.'iventiire rsl beaucoup moins arcidcnlt' que cehii lUs autres Iles ; les plus hautes nionlagnes iHrigMOl 
à peine .VMJ mèires dYli'vaiiun. l<a chaîne qu'elles fonncitt parcourt b grayde lerre de Maxorala dans toute aa loogiMir. 

(*) L'Euphorbitt Canariensit. • Cet euphorbe croit, dans les Des Canaries, vu les roehenc arides et sur les (ntnes des 
bords de h nier. Si l'on fait une incis'ion à l'écorre de ( i ttc piaule, il en tort un^uc bilenx et Acre qui est un poison très-, 
viuleol ; mais si l'on perce l'écocte, la partie ligneuse, et la moelle, qui est fort grosse, une eau saine et raliraklûssante en 
jailHt. » (Bar1wr-\VeU» et Sabin Berihelol, ffiaf . nof. de» Camnrie».} 

{*) Voy. p. 24. «I/oisoille iToit inilin.iireiiionl sur lf> |'.uiii< tirs ioi l;i.:>. I.es daugCfS auxcjuels s'exposent nos badi- 
gpooneurs ne sont rien en comparaison de ceui que courcjil otux qui rccollenl l'orseile. La corde des orseilleurs csi sans 
nouds; leurs jambes »e sont retenues par anemi croebel, une seule pUncheUe les makitlcni en équililirc; assis sur oe fhfle 

flOUllen, ks dans qu'ils -■<' ilounent en .ipiiiniinl les pieds contre les licri;es les font volli^'er de droite et de ^;iudie. CesC 
par ce moyen qu'ds s'acaodieul aiu. saillies du roc ; un petit bâUm rccouriië \'s relient devant les endroits qu'ib vwdent 
«tpiurer. Lorsque les aecidenls de b montagne rendent inulHe le secours delà corJe, ils se servent de b lance des Ctunchs, 

sÂissent d'un i iMip il'u il leur point (l'jp[Mii, et fran 'lii-MMil tons les ressanis. » ( Ilift. nat. dts Canaries,) 
(*) Frauciscu lùcolar évalue la iccullu annuelle de l'oiseilte, d.ius Kurlavculuir, à iVM nuinlaus. 
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font une grande provi&ion sans la saler, la pendent ilaiis leurs antieiix ('), la font sécher jusqu'à ce qu'elle 
soit biflo finie, et piis b mangeot. Celte cbair est de beaucoup plus saToareoseetdemeilleiire qualiiô 




MHt Cfwbe M Km» i«m ; — Cnlliir w BnecM umuà de gnim « llndri^Kt en lem caile ; — IViiMM ea w Itnmtét dam 
m tanloQ, ft Vtrtanmm) (*). — Vaprtt feâita^Wd* el Mua «erttatol. Biwy * SdouVlMMt. ttt. 

que celle lifs pays île France, sans nulle comparaison. Les maisons sentent Irès-niauvais, ii cause des 
chairs qui y sont pemliies. Ils sont bien approvisionnés de suif el le mangeut aussi savoureusement 
cumne nom le pain. Ils soat bien approvlnoniiés de firomages qui sont sonveraÎDenMnt bons, les mefl- 
leurs que l'on fisse dans celte contrée. Ces fromages ne sont fiiils que de luit de chèvres, dont le pays est 

beaucoup phis peuplé qne nulle des antres îIp? ; on en pourrait prendre ciiaqne année soixante raille et 
mettre à profil les cuirs et les graisses, dont chaque bt'le rend bien de trente à quarante livres; c'est 
roeneilleux de voir la quautitû de graisse qu'elles rendent, el que la chair est si bonne et meilleure de 
beaocoap que celle de Franee. 

Il n'y a point de bon port pour hiverner les gros navires ; mais, ponr les petits navires, il y en a de 
lrt'>-bons. Dans tout le pays de plaine, on pourrait faire des puits pour avoir de l'eau dniire, pour arro- 
ser les jardins el faire ce qu'on voudrait. Il y a de bonnes veines de terre pour la culture. Les habitants 
ont l'entendement dur, sont très-fermes en leur loi et ont dos temples où ils font leurs sacrifices 
Cest lUe la plus proche de la terre des Sarrasins, car II n'y a que donie Kenes françaises de U an eap 
de Bogeder, qui est sur le continent d'Afrique. 

(') Maisons. 

(*) • Une partip ilc< iistrn<iilfs ili s li.ilni.iiils |iiiiiiiiifs coiiMMaii'nt on vnses d'-irgilc on de bois dor, en aipiUes el hliiuy 
(on» d'os ou dVpirii' il»' [Niisson pt do rMÔes tic Iwyaux. lU saT!ii''nt mouler aussi de pelils grains cylindriques en terre 
ruilc, d'une couleur Itruue, rouiii'.llre, qu'il* pcrr.iienl d'un Irou \mr Icj enfiler ensemble el en faire des rolliers. a (Vien.) 

(») tll exislail.i ForLiveulure rtegnuids f'dificcs de pierre destinas au cuHe. Os temples, qu'on appelait efeq«en$$,MM 
riROlaires : deux nnirs concentriques formaient une double enceinle, dont l'entrée principale n'avait gu^re |dus de kirgenr 
qne celle des liabiUtHNis urdinaifcs. C'était dans ce» temples, sitnds pour la phipart sur le sommet de» «ooiagnes, qu'ils 
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Ciumu LXXI. — DMfiesLMeeiMeetdeLoaim. 

ii'Iic Lanccrolc est à qualrc lieuos do l'tle de Forlaventiirc , du cùlc du nord nord-esl ; entre elles 
deux uirde de Loupes, qui c$l dépeuplée, presque ronde, ne contient qu'une lieue de long et autant 
de large» et se trouve à an quart de lieue de 
Forlaventnrc, cl d'autre part à trois lieues de 
l'île Lanccrolc. Du cOlé d'Erbanie (') est un 
trè:>-buu port pour les galères; là viennent 
taot de loupe marins ^fut e*«t merveille, et 

00 pourrait avoir, chaque année, des petnxel 
des graisses pour cinq cents doubles ou plus. 
El quant à l'Ile Lanrcrote, qui s'appelle en 
leur langage TtU-Hoi-Gaira, elle est de la 
grandeur et de la fiiçon de l'Ue de Rhodes. 11 ' 
y a grande fiiiseD d« viHifes et de belles mai- 
sons. Elle était trè$>p«n^ée de gens; mais 
les Espai^nols et nnlrcs corsaires de nier les 
ont Diainlcs luis pris et menés en sci vago, de 
sorte qu'ils sont demeurés peu de gens. Quand 
M. de Bétheneouct y anrhra, ils n'étaient en- 
viron que trois cents persotinrs, qu'il conquit 
â grand'pcini- et à pand travail, clqui, parla 
grdce do Uicu, ont été baptisés. 

Du cOté-de 111e Gracieuse , le pays et ren- 
trée sont si forts que nnl n'y pourrait entrer par 
finrce; et de l'autre côté, vers la Guinée^ qui 
est un pays de lerro frrrno orrnpé par les Sarrasins, le pays est assez uni : il n'y a, en lait de bois, que 
de petits buissons pour brûler et une sorte de bois appelé hyguércs, dont tout le paj's est garni d'un bout 

1 l'antre, et qui porte un lait de grande vertu en médedne. 11 y a grande fiNsiMi de fimtaines el de 
citernes, de piturages et de bonnes terres i cultiver. Il y eralt grande qoanttté d'orge, dont on fait de 
trés-bon pain. Le pays est bien garni de sel. Les habitants sont belles gens; les hommes vont tout nus, 
sanf lin manteau qui les couvre par derrière jusqu'au jarret, et n'ont point liontc de leur nudité. Les 
femmes, belles et honnêtes, sont vêtues de grandes liouppelandes de cuir lruiuantjus4|u'â terre; la 
plus grande partie d'elles ont trois maris. Les femmei portent beaucoup d'enfints, elles n'ont point de 
lait en leurs mamelles, mais allutent lenra enlknt^ i la bondie; et pour cda» dles oDt les lèvres de 
dessew plus longues que celles de dessus, ce qui est diose laide i voir. L'Ile tancerole est une Hé 

fUposaiettt des offnades de beurre et faisaient des libations avec du lait de cbcvre en l'Iionneur d'une divinité protectrice à 
laquelle fie idrestaient lenrs prièm, en Aevait k« malAs «ers le clet. Des prMresscs, dont les mysUMenses révâillm 

enlrelrnaient Ii iir ci iMulili', exirciiiiTit citer eux une grande influence. L'Iiistoire .i i oii^< n4r les noms de dtu\ de ces foaunei 
dsflncresMs, Tibabrin et Tamenanio, sa fiOc, qui pnfdiMieiil l'avenir, a|»aisaicnt les ilissensions et présidaient aux eérf- 
nonies relîKieoses. • (Vitra.) 

f) Avant r.irrivi'p de Bëllicnroiirt, l'ili- de Fitrlnvrnliiio l'I.iit iMimiie sous le nnni d'IIorlmnie. Abm Glliado Mp|MM 
que CG otol avuil été donné à l'IU: par les Euru|)éens à cause des lieibogcs qui couvraient luulc l'ike. 
O • Les mciens habUtnls de Laoeerole cl de Fortawnlnre rMaisaienl le grais en fluino après ravoir torréfié ; deax pe- ' 

tilcs iiirrits vi>lr::iii!|M( i ;ilioleuses et l iilliVs en for:no de meule, leur si'naient de moulin à br.is. Ils f:iisai('iil liiLriii rc'llfi 
, de dessus avec un bàtun , dunl ils assiycltbsaient une des extrémités sur la meule , tandis que l'autre bout se mouvait dans 
nne pbnciwtle percée d'un trou H uuInlraHe cwln le mur. H» péuimiciit cawile la brine avec de Tau: ou du Ut, qod- 
quefoisavec du miel, doiis des vases dTar^ odle. CeUe espèce de pofeela, qulb appcbiciil fiofio, étaUcnusagedanslouks 
iêsllcs.> (Galittdo.) 
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Tôt ' plaisante el lionno , t^t il y petit arriver iHMucmip âc marchanr11<(s . rar W y a spi'cialcmcnl deux 
l>ofis lions et aisés, il y croit de l'orseille, qui est une inaniianfli^e trfs-i ci lien lu e et J un grand profil ('). 
Nous laùseroBS celte nialièrc et parierons de M. de Bélliciicouii, tjui est au royaume de Castille, prés 
do roi dtt pajs. 



Giurm» LXXIL — Coinineiit H. de KSibeneourt juit congé dn rai d'E^agne «t teviiit ans Iks. 

QnaBd M. de Béthcncourt en eut fini avec messirc Gadifer, il reçut du roi de Castîlle des lettres de 
IHiommagc qu'il avait fait des fies Canari('s, et il prit rong-A dorlii roi pour s'en re!nj»rner aux iW.oar il 
en était besoin. Ledit Gadifer avait laissé son bâtard el quelques autres avec lui ; pour cette cause, ledit 
«eor de Bélbcncourt dédirait retourner le plus tôt qu'il pourrait. Il ne serait pas allé eu Casiille, si ce 
n'eût ilé qoll endgiuit que roessnre Gadilèr enlK|Mrtt sur loi, et qu'il eût r8{iporté au roi de GsstiHe 
quelque cliose dont il n'eût pas été content,* non- pas qu'on pût dire qu'il ciH mal servi; tnais, connue 
j'ai dit ci-devant, il «ti'siruit avoir ses lettres toutes faites, ç:ro<;sovt^o> ol xellées. Le roi lui avait aupa- 
ravant baillé et fait bailler des lettres, mais elles n étaii rit pas comme les dernières. Le m lui donna 
plein pouvoir de battre monnaie au pays , cl il lui donna le cinquième denier des marchandises qal 
inendraient desdites ttes en Es|»agne. Les lettres Airent passées devant un tabellion nommé Saridie, 
demeurant i Séville. En ladite ville de Sôville on trouvera tout le fait et le gouvernement dudit de 
Béthencourt. El outre que le rni était fort content de lui, plusieurs bour^îcnis de St'villc l aimaienl 
fort el lui f^enl maintes gracieuseti s, telles qu'armures» vivres, or et aident, dont il avait grand besoin. 
Il était fort bien connu dans ladite ville et fort aimé. 

Ledit SMgoeur de BéllieiKOurt prît congé du roi et s'en relonma aux Ues tout jojeni, comme un 
honme I qui il semble que sa be«^e a été bien faite, et il arriva à l'Ile de FortaTentnre, oA il fut reçu 
de ses feus bien jojemeffleiit, comme tous outrez cl-aprés plus pieinemeot. 



Ciu?iTftE LXXIII. — Comment B^^thcocourt arrive eu nie de Forunrcntare, sa réception 

M ce (|ai lui uriva «naite. 

Or M. de Bétbeneourt est anivé en 111e d'Erbanie nommée Fortaventore, et a trouvé Annibal, bâtard 
de Bieisire Gadill^r, lequd vint aunlevant de lui ftire la révérence, el ledit seigneur le reçut honnête- 
nient. « Monsieur, dit Annibal, qu'est devenu monsieur mon mattrc'' « (le dit M. de Béthencourt : « Il 

s'en est allé en France, en son pays. — Adonr, dit Annil).»' ;f v udrais bien qne je fusseavec lui. • Ce 
dit ledit sieur de Béthencourt : « Je vous y mènerai, s'il plail à Oieu, mais quand j'aurai fait mon entre- 
prise. — Je suis fort ébahi, dit Annibal, cnnnnent il nous a laissés sans nous envoyer quelque non- 
vdie. — Je pense, dit M. de Béthencourt , qu'il vous ann écrit par raon. pourndvaDt. » Et aussi 
i'mit-afiut. 

Ledit seigneur arriva en une forteresse nomnit'e Hicheroque, laquelle il avait fait faire, et i! trnriva une 
partie de ses gens en celle place. 11 en était sorti quinze de la place en ce jour, et ils étaient allés courir 
sur leurs ennemis. El leurs ennemis canariens vinrent sur eus (*), leur coururent sus vigoureusement, 
en tuèrent Incontinent six, et les antres, nwvit battus et froissés, se retirèrent dans la forteresse. Mm 
ledit Béthencourt y mit remède UentM. Or il y avait une antre forteresse oà se tenait une partie de la 

O^.tanolel.p <3. 

(•) « f,i «. riafur. 1> i]f KortarcnUirc étaient des hommes bien conslilu^s, fort* H mm n^. uv ; ren\ qui linbiljifnt l.i région 
septcolrionalc de f iU>, conuw sous k nom de Muxwala. se distiaguaient par leur haute stature. Il» pouvaient fnnrhir, par 
bonds Mccndfii, litis lances placée» paraVèleawiit 4 lianteiir dlHMmi^ei i dUMfcotei Iblaaon. Lo ratite le plus esarpè 
a'nrtfail f» le fbiiiiwds b(iiier|iaiirlw,i|Di»*éliicaitdebMtdela aMNila|iiepiNiraMrisdre tojcate chevrani.t (Galiado.) 
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compagnie où était Anniba), et ladite forteresse se noimue Uallârhays. M. de Béthencoiirt partit avec sa 
compagnie et laissa l\icheroqtfc dépourvu, alin d'avoir plus de gens pour venir à Bdtariuys. IneoitiiMt 
f[tt'il fat parti, les Camriens vinrent roni|>re et détmire tUdwnNpie «t »*m tllérenl «t iKUt dit GotiNm. 
â une lieue près de là, où étaient les vivres de M. de Béthencmirt. lU brûlèrent une chapelle qui y était, 
s'empari^rcnt rlrs approvisionnements, :*t savoir force fer et canons, rompirent les coffrer H Ips ton- 
neaux, prirent et détruisirent tout ce qui était là. M. de Béthencourl assembla tout autant qu'il put 
tronrer de gens en ladite Ile, car il v en avait en l'Ile Lencenrte qui n'y pouvaient être. Le bon sdgneor 
ce mit en cempt^e, et ils ont en albire avee leurs ennemis plnsiews fois, et tonjoars ont eu la vie* 
toire, et spécialement en deux journées, dans lesquelles ont été tués plusieurs Canariens. Ceux qu'ils 
ont pu prendre vifs, ils les ont fnit passer en l'Ile Lanccrotc, avec leur roi, qui était demeuré avec eux, 
depuis que M. de Bélhcncourl et Gadifcr partirent delà, afm qu'il flt cultiver et rouvrir les fontaines el 
les citernes que M. de Bétbencourt avait fait détruire pour certaine cause par GadSér et h omipagnie. 
durant la guerre d'entre eux, avant qu'il eût conquis lepm». El en ces endroits il y a tant de bétail, tani 
privé que sauvage, qu'il est de nécessité qu'elles soient ouvertes, car autrement le^ bétes ne pourraient 
vivre. Et ledit roi a mandé à M. de Béthencourl qu'on lui envoie du drap pour vélcmmis cl ilt» l'artil- 
lerie , car tous les habitants de l'Ile Lancrrote se metlcnl à être archers el geos de guerre , cl se sont 
très-vaillamment niaintenin avec tes chrétiens contre ceux d'Erbonie, etb Ibnt encore de jour en jour ; 
et plusieurs d'entre eux sont morts en la guerre, en combattant el aidaollesnûtres. Et ceux d'Erbanie. 
)iour mieux soutenir leur guerre contre eux cette aaîaaa, ont oia ensemble tous les hommes au-desm 
de di\-huit ans. Et il appert bi<»n fjii'ils ont eu guerre enfrp etix, car ils ont les plus forts chAlcnnx que 
l'on puisse trouver nulle pari. Ils les ont abandonnés et nés y retirent plus, de crainte qu'ils no soient 
enclos; car ils ne vivent que de cbair, et si on les enclosait en leurs (orteresses, ils ne pourraient vivre, 
car ils ne salent pdnt leurs chairs, ce qui fait qu'elles ne pourraient durer leugtanps. Ce u'eat pas ner*^ 
veille si entre nous, qiu sommes une grande multitude de peuple en terre ferme et en grande étendue 
de pays, nous faisons îrijcrrc l'un fonirc l'aiilre, puisque ceux qui sont ainsi enfermé?; dans les lies de 
nner guerroient et s occient I un 1 autre. iMai.s Dieu souffre toutes ces choses alin qu en nos tribulations 
nous puissions avmr vraie connaissance de lui; car plus nous aurons d'adversités en oe monde, plus 
nons devons nous bumiller devant lui. De ce qui est ifit ci-dessus de la mort des gens de H» de BétlmH 
roinl, le ftit aniva le septième jour d'ectobn 1401. 



CnArmte LXXtV. — Comment ledit sieur de Bétheacourt At rétablir le chlteau de Richcroque, 

ot do NS ooBbMt eoBtra In Ciasitem. 

Après cela, le premier jour lic novembre suivant, M. de Bcllionrunrl revint à Richeroquc el le lit 
remettre en état. Il envoya quérir grande quantité de ses gens en 1 ile Lancerole, tant de ceux du pays 
que d'autres, lesquels vinrent vers hii. Et puis il envojra Jean le Gomrtois, Guillaume d'Andrac, ceux de 
Lanrelol et plusieurs aytres, pour écouter et pour voir s'il viendrait rien sur eux. Ils s'en alUdent 
péchant à la ligne, qitand vinrent sur nos geri« «nixante Canarifn'? qni Ictir coururent sus. Nos gens se 
défendirent si bien et si vigoureusemenl, qu'ds 5 en vinrent à I hùiel, qui était à deux lieues françaises 
de là, toujours combattanl avec leurs ennemis, sans perdre aucun des leurs. Mais s'ils n'eussent été 
assez bien approvisionnés de traits, ils ne s'en (Ussent jamais retournés sans perte. Et le troisième jour 
suivant, quelques-uns de la compagnie étaient allés avec ceux de llie Lancelot, les mieux armés qu'ils 
purent trouver : ils ae rencontrèrent avec leurs ennemis qui leur coururent sus, et combattirent longue- 

(*) Le district d^Oliva, le plus septentrional de llie, comprend dix hameaux, au nombre desquels est oM de Riclieroqde, 
Dît Ton voit les ruines du cliJtcau de cv nom, (\nc BiHhcncourl avait fait construire. 

Si ces peuples eussent éié unis a sulidain», il» auraient pu opposer aux Eoropiess une plus longue résislance , ci peut» 
<lre seraienl^ls sortis vainqueurs de b hilte. Mais par suite de leur laolemesl el de leurs divisions, tes Lancerotains aidèrent 

soiimttlio It s indigènes de Fortawnturo , rommc plus lard ils furent employas les uns et les autres h rasservissentll da 
CMitkt cl cofluoe les habitants de cette deraière Ile furent cutwnines les inslnuHcols de la conqutie de Ténérlflc. 
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ment, mmk la lio ceux d'Erlianie furent (iécnnliis et mis en di-iuiile. Item, tanlrtt a|irt's, Jean le Courtois 
et Auiùbal (bâtard de Gaililei ) p^rlueut de iiallaiha)>. M. de Béilieiicuui t élaiià lucheiviiue, où il le 
fainit réutÙirw LMdits Ooortoic «t* Anailnl prirent des corniw^jaooft de i'ile Laaeelol et s'eo allèraii 
à rmoiare. Ils vinrent à un village , oà ik trouvèrent nne penie des gens du pays asst niMés, leur 
rmirnrpnt sus, les c«iiihaUirtMil bien â|irempnt, en tclln manirrc que leurs ennemis furcnl déconfits, et 
()ii'il en mourut sur la place dix, dont l'un était un {;éanl de nrut pieds de hw^ f). M. de lîéiliencourt 
leur avait espresscment défendu que nul ne l'occlt, s'il était iius>sii)le, et ils le prissent vil ; niais ils 
dirent qu'ils n'enraient pu antrement faire, car il était si (oH et eombattalt «liien contre eux que, sMU 
l'eussent épargné, ils étaient en aventure d'être tous ddoontits et raorts. Annilial et quelques n ' ■ la 
compagnie s'en retournèrent à l'iUNd bien battus ai navré», ci ils ramenèrent avec eux mille clbîvres 
âlait. 



CBAtnm LXXV. — Dlrenwi rancoatres et combala contre ks CitoaHens. 

Kn ce temps et auparavant ledit l)àtard de Gadifcr et quelques-uns de ses alliés portaient envio aux 
gen» de M. de fiétheneourt, par qui a été foite toute la conquête» le coraroencement et hi In, ma^ 
cela» s'ils eussent pu être les plus forts, ils auraient Ait afiront aux. gens dudit sieur de Béthencourt. 

Nais quelque ilio>e ipTon lui dit. il iii.>simulait toujours, parce qu'il avait liesuin d'eux et parce qu'il 
était eu pay^ eiraii^;er et ne voulait point qu'on leur lit nul (lé|daisir, sinon en eus de nécessité. Cepen- 
dant Jean le Courtois et des compagnons de la niaisun de nturidit soigneur s'anuéient très-bien coiuuie 
pour atier oonbattre contre leurs ennemis. Il était bien maUn quand il vinrent ; aussi pensait-on qu'ils 
allaient en embuscade; car il n'j avait pas quatre jours que beaucoup de Canariens s'étaient embarqués 
pensant rencontrer quelques-uns des nôtres; il n'y avait guère de temps qu'ils nous avaient bien battus, 
tellement qu'ils nous ont renvoyés à l'hôtel, les tétcs sanglantes et les bras et les jambes ronqms de 
coups de pierres. Car ils n'ont po'ut d'autres armes, cl croyez qu ils jettent et manient une pierre beau- 
coup mieux qoe ne fait un chrétien; il semble que ce smt un carreau d'arbalète quand ils la jettent; et 
ils sont gens fort légers et courent comme des lièvres. GlAce i IHeu, quelque mal qM'il> iious fissent, 
il? n'eurent aueun tirs ni^tres. Il advint, quelques jours après, que les enfants qui gardaient les biHes 
lioiivèrenl les lii ii\ où les Canariens avaient eomhé la nuit. Ils le vinrent dire où Annibal était h^i, 
pendant que ceux de Bétlicncoiiri liraient de l'arc et de l'arbalète, et lis leur dirent coniinent ils avaient 
trouvé la trace des ennemis. Un nommé d'Andrac, qui avait servi Gadifer, demanda aux autres s'ils 
voulaient aller avec eux pour voir s'ils pourraient rencontrer les Canariens ; mais ils avaient d'autres 
desseins et n'y allèrent point. Six des eompnirnons de Tiadifer y allèrent incontinent (car ils n'étaient pas 
plus nombreux, sinon deux autres qui restaient pour garder le logis où ils se tenaient), et ils alién ât 
de nuit, apnt cbacun son arc en sa main, s'embusquer sur une montagne près de là où les Canariens 
avaient été l'autre nuit avant. Le lendemain matin d'Andrac, accompagné «les compagnons del'bétel do 
mondit smgnenr et de ceux de l'Ile Lancelot, partit pour aller les rejdndre, et ils avaient avec eux 
des chiens connno s'ils allaient se divertir en bas de l'Ile. Quand ils furent an pied de la montagne où 
était notre cndniseade, ils avisèrent leurs ennemis qui les suivaient. Alors les nôtres envoyèrent un de.N 
compagnons pour due à d Andrac de gagner la montagne, car les Canariens étaient en grand nombre. 
Un manièrent en haut de la montagne, et les ennemis les cèMqraimit comme-s'îls les voulaient enclore. 
Alors nos gens descendirent à leur rencontre; un de nos compagnons se battit avec eux et abattit d'un 
coup d'épéeun Canarien qui pensait le saisir entre ses bras. Les autres s'enfuirent quand ils virent si 
clairement nos gens réunis contre eux; ils se relirèreot aux montagnes et nos gens revinrent à l'bdtel. 

(') Abrcu Galindu a parlé iunt'i du tombeau d'ua autre géant du FortaveoUini Ineo pluà grand; nuh il) a uvidi-intngiit 
wigfnim dans Indimiiisioas qu'il lui altriliue. 
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Gawim IJtXVI. — ComOMDt k ftiour do D^'tlir'nrouit nn oya JciB te CtmrUàt fVlKt 4 A™^NiU 

qui était à Baiurbai». 



Ensuite, M . de Béthencourt envoya Jean le Courtois et quelques anlres A la tour de Éaltarliays (') parler 

à Annilinl cl ;i irAmlrac , scrvileurs de (ja'lifor f cnr ils tlismVnt bmirniip de paroir's qtti ne pl.iisairnt 
point à aïondil sieiir), et il leur manda par ledit (Jonrlois <jn ils tinssent le serment qu iis «levaienl. Ils 
' fi^pundirenl qu'ils voulaient se garder do mal faire. Jiïors Jean le Courtois demanda â Annibal pourquoi 
i'i avaient déebiré une lettre que M. de Bélliencourt avait envoyée. Ils répoodirent que cela avait été fait 
par la volonté d'Alphonse Martin et d'autres. Il y eut beaucoup de paroles qui seraient trop longues â 
raroniiT. .Iciiii Ir r.oiir!ui> p ic m truchement les prisonniers canariens qni étaient entre les 

luains de cet Annibai. (Jii lui en avait bien baillé en garde une trentaine qui étaient départis à diiïérenles 
vacations, comme à garder les bétcs ou i antres choses auxquelles on les avait mis. Quand ils Turent 
venus* Jean le Courtois dit i son trodiement qu'il les menât en son logis, et ainsi fut fait. D*Andrac fut 
moult outré et courroucé contre lui, et dit qu'il ne lui appartenait point de faire cela, qu'il n'avait point 
i leur commnîidiT, rt qtir Cailifri- sr;il rti nvnif la ptii'^sntirf . Jean le Courini* lui répondit que OaililiT 
n'avait nidle puissance. « IVenez, dil-il, que vous soyez ou ayez été son serviteur, vous n'avez plus, 
ni lui , aucune puissance en cet endroit. Il a pfu à M. de Bétbencourt que je sois son lieutenant, tout 
ind^ne que je suis ; mais puisqult hii plaît, je le servirai ainsi que je dois faire. Mais je suis £babi de 
ce que vous osez Taire , car je sais hien que Gadifer a Tait tout ce qull a pu envers M. de Béthencourt 
notre maître; el ils ont si bini fait l'un pI l'niitrc (|ue ledit Gadifer, ipie voïKdilfs i-lre votre maître, ne 
reviendra jamais en ce pay» pou» y rien demander. » Ledit Andrac fut moult courroucé d ouïr dire telles 
paroles-, c( il le requit qu'H se départit de faire et dire un tel déshonneur de son maître, quirn'avaîl 
pas desservi B1. de Béthmwoart, et que sans monâesir leur maître la eonquAtc des lies ne sèraft'p^s sk 
avancée qu'elle est. « Mais je vois bien que je suis trop faible pour résister contre vous; je fais d (id* nr 
contre vous cl demamlf VnW rie inm Ips rnts ffnvlions, comme il rotivimt rn pnrpï! rns. » I.edii 
d'Andrac el Annibal étaient principalemenl courroucés de ce qu'on leur voulait enlever leur part des 
prisonniers; ce n'était pourtant pas l'intention de SI. de Rétheuconrt, qui depuis les apaisa. Mais ledit 
Andrac et Annibal avaient toujours été envieux des gens de mondît seignénr; s'ils eussent été les pllta 
forts, ils leur eussent friit di plaisir il y a lon;;temps; mais ceux de M. de Bélhencourl étaient toujours 
dix contre un Qiinnd li ilii Annibal ef d'An'Inc virent qu'ils ne potuTaient fairr aitire r'insf el que ceux 
de M. de IkHliencour*'h>^ tenaient compte d aucune de leurs paroles, U fallut qu ds obéissent. Ledit 
Jean le Courtois s'en iÙ. 'iMec ses prisonniers et s'en vint vers M. de Béthencourt, k Richeroqne. Il 
commença â loi dire qn'ii avàit trouvé de terribles gens et bien orgudlfenx, qui ont répondn fort fière- 
ment. • Et qui est-ce? dit M. de Béthencourt. — C'est, dil Jean le Courtois, Annibal el d'Andrac, 
pan e que j'ai vnulu avoir les prisr)nnii'rs qu'ils avaient. Les autres y ont part ati';^i hien qu'eux et il ne 
leur a[tpartienl pas d'en avoir la garde. Il semble, à les ouïr parler, qu'ils doivent <^lrc sei}^neur> du 
pays et qu'on n'eftt rien dit s'ils n'y eussent été. Et, en bonne foi. Monsieur, s'il n'eikt tenu qu'à eux, 
ni vous ni vos gens ne seriez pas ainsi que vous êtes, et je pense que vous l'avesbien aperçu. — Taisez^ 
vous, dit Monsi-^ur, il faut point que vous m'en parliez, car je sais ce qui se passe depuis longtemps. 
Je pense que leur m titre leur a écrit de «es nonvrlles el îa besogne qu'il n fnile en Cnslille prés du roi. 
^e ne serais pas coulent que vous leur li.ssic/ ijuilniie tort, et je veux qu'ils aient leur part et porliou 
des prisonniers comme les autres. Au surplus, j'y mettrai si bon ranèdeqne chacun sera content. Quand 
je m'en irai, je les emmènerai avec moi en leur pays ; ainsi on en sera délivré. U ne faut pas fitire tout 
ce que l'on serait en droit de faire; on iÎmIi toujours sn contraindre et garder son honneur plus que son 
profit. " Onciqties jours npn's, Ir^'lit Cotirinis envoya nii nommé Michelcl Helye et d'autres en sa com- 
pagnie vers Annibal ei <i Andrac; il leur dit que Courtois leur mandait, de par M. de Béthencourt, que 

(*) Dans le «al T«al>a1. 
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l'on iui pnvnyjU toutes les femmes canariennes qu'ils avaient. D'Andrar répondit rjnc (Courtois n'en 
aurait pa» par lui ; qu'ils ne les pourraient avoir que par force et par outrage , comme ils avaient pris 
les autres prisonnisn, ear d ne wnlaH pts eoiiilNittn conirs lui ni contre fmltm, Apn^s que Jen le 
Cottrtoiit eut en la réponse, il vint, lit sa tentatÎTe, et trouva les eompi^ns plus aflairés ^e de long- 
temps i!<; n'nvaicni i^ti', couvrant Ifurs mni'înn«; :i ratiso do l;i rruvi' du temps et de la pluie qu'il faisait. 
Il yavnit peu de ^ens à l'hi^tp!, qui vinn-iU ri'iiend.iiil, suivnut li'ur n'^înlntion, Pt so mirenl entre f"h(Mr! 
et eux. Ceux de Ji>tg> le Courtois se mirent à côté d une tour qui était là. yuand d Andrac vit cela, il y 
nceounit tant qu'il puteoairir cl commença i leur dire : « Qirest ceci, beanx seigneurs? que nonspensex» 
WMis faire? Ne vous sliffit-U dn déshonneur et de la vilenie que vous nous avez bits à notre roattre 
messirc Gadifer? Xc nnns avez-vnu'^ pns fait as'^e/. de mal? Ne vous souvient-il pas de l'aide qu'au temps 
pass^ nous vous avons doiiiu-c ' rar il nous semble que vous n'en faites point derompte. » Alors .Ie;?n le 
Courtois dit : « b'aiies-nous mettre ces femme:» dehors. ■ Kl il commanda à i>«'^ gens que i on rompit 
tout et que l'on fit tant qu'on les eût. Alors nn AHemaml demanda en son langage du feu pour brûler la tour. 
D'Andrac Tentendit biôi et dit : • Beaux seigneurs, vous pouvei bien tout brûler si vous voulez. •tiH 
leur dit beaucoup de paroles qui seraient trop longues à dire et ù raconter. Mais il leur dit qu'ils fai- 
saient grand déshonneur à M. de la Salle de prendre ainsi son hôtel et ses biens » qu'il mm avait laissf^s 
en garde; et vous ne faites pa.s bien, et je prends ceux-ci à témoin de l'outrage que vous nous faites.! 
Alors Jean le Courtois dit que non-seulement l'hAIel, mais tout le pajs, était à M. de Bétbencoort, et 
que ledit sîeoren ftut roi, seigneur et maître, et que dés avant que mesôre Gadifer partit des tics il le 
Savait bien. ■ Je suis bien ébahi, dit Courtois, comme vous osez vous rebeller contre M. de Itcthenrourt 
qui. encore A présent, est en cette fie; et, quand il l'apprendra, il vous en saura peu de îjré Kt, qui 
plus est, voire maître est en son pays qui est si loin d'ici; et, qui plus est, il a iail tout son elfort près 
du rot de Costille. si bien qu'il s'en est allé en France, et pourtant il est parti assez d'accord avec M. (te 
Bétluncourt. Si vous me croyez, vous viendrez vers mondit sieur : il est tel qu'il vous traitera mieux ' 
^e vous ne l'avez mérité. » D'Audrac et Annibal diront . « Nous irons vraiment, et je rrois fermement 
qu'il nous fera rai^^nn et qu'il nous fera renrlre nos prisonniers nu telle part que nous devrons avoir. » 
Ledit Cotirtois entra dans la tour et dans l liotel, prit les femmes et les emmena avtn: tous les autres 
Canmens en IHe Linccrotc; et enfin ils partirent et s'en allèrent. 



ClUmM LXXVIL — Comment les doux rois sarra>if ^ i^r l'ilc d'Erbsnie parIcmMtèrcnl 

pour se reudre et be (aire chrutîeiis. 

Peu de temps apn^s, renx de ri'e d'Fiiianie. ignorant In discorde d'entre nfjp*. voyaient la guerre 
que M. de Héthencourl leur avait faite et cuiisidéi aient qu'ils ne la pouiTay-i^,» longtemps soutenir a 
rencontre de ce seigneur et des chrc-ticns, et que les chrétiens étaieut acfflésc- arlillôs, tandis qu'eux- 
Démes no Tétaient pas; car, comme je Tai dit autrefins, ils n'ont aucune armure et ne sont %étuâ rpie de 
peoux-de chèvre et de cnir {*), et aussi ne se revcngenl que dt; pierres et de lances de bois non lorrces 
qui pourtant faisaient beaucoup île mal. Quoiqu'ils voient bien qu'ils ne pourraient longtemps durer, ils 
sfuil dispos et allègres; et, vu la relation de quelques-mis d cuire eux, qui ont été prisonniers, et re 
qu ils leur ont rapporté de la manière du gouvernement des chrétiens, et de leur entreprise, et comme 
ils irattent gracieusement tous ceux qui veulent être leurs sujets, ils ont décidé qu'ils viendraient vers 
ledit «eur de Bétheneonrt, qui était le chef de la compagnie, roi et seigneur du pays, comme tout nouveau 
conquérant sur les mécréants. Car jamais ils ne lUrent chrétiens, et jamais aucun chrétien , que l'on 

(•) An Mm du DttalcawdeWurs voiù» d).- Linrc rôle, les naturels àe Foilivenlurc potliU'nl disjaqutltes ia pf.iu dmiutt* 
Inn 11»! dfîrcnil.iirnt jusqu'il niH-uIssf, et «lonl 1rs m.im lios lrô»-coiutcs l.it>>iiicnl l«'s bras demi-fliu. Ia'S suuIIits i»u lualto 
cl>u-iU aussi Je |»tiu ik cliovn- dont le poil toiirni^ vu licliors , l'I les hoiiiiits , di' forint' plus Coaii|lM J Kiirt.ivinUirf (|Ui' 
Icf Mirts llps. éiitifiil de mime nature et <irnr> |or devant de truis gr.indts plumes. U-s ft-niiurs avairnl une miffurf n-ut- 
Mafck, nai» knn bonneU iuiuai acrrc$ wtotir de U u'ie. avrc iiiic lundc de cuir qu'elles leigiuaiii «n roi^c. (Gallodo. ) 

8 
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îuirlip, n'nvail enlrcpris leur r(inf)u»Hc. Et il csl vrai qu'ils sont en c«»ltc ll<> d'Erbanie «Icux rois qui ont 
longtemps ni cnspmble une guerre dans laquelle il y a eu , en plusieurs fois, beaucoup de morts, tant 
qu'ils sont Lien ulFaiblis; et, comme il est ci-devant dit, il est bien visible qu'ils ont été en guerre entre 
cox, car ils ont des cUtteaut bilis k leur manutre comme on n*en pourrait trouver natle put {% 9» «M 
ans» tin très-grand mur de pierre ipii s'étend tout an travers du miHea du pejs» d*nno mer i l'anlro^^. 



Cdapithb LXXyiU. — Coaimeot les deux rois envoyèrent un Canarien vm ledit siciir de Bétbcncourt. 

Or il est venu vers M. de Bi^llienrnurt un Canarien qui a été envoyé par les (Iim(\ i | ii ns d Kibanic. 
Ils lui mandent qu'il lui plaise qit ils viennent vers lui en tr^ve, qu'ils avaient grand ilcsir de le voir et 
de lui parler, et que leur vouloir et désir était d'éti c chrétiens. Quand U. de Bélhencourt eut entendu 
cela par un tmchemimt qu'il aviut, il Ait bien fort joyeux. 11 rendit réponse audit Canarien par son tru- 
chement que, quand il leur plaira de venir pour faire ce qu'il rapportait et disait, il leur ferait trés-lionne 
cbt'rc et joyeuse, et qu'ils seront les trés-bienvenus qiinnd ils viendront. Lcdil Ciiiiurii ii s'en retourna 
avec lin Cnnarien nommé Alphonse qui s'était fait chnHii'n H auquel on lit Irés-bonne chère. Quand ils 
furent arrivés, les deux rois furent fort joyeux en entendant la réponse qu'avait faite M. de Bélbencourt. 
Ils voulaient retenir Alphonse le truchement pour qnUl les conduisit quand Ils iraiei|tvers roondit seigneur ; 
mais il ne le voulut pas, car on ne le lui avait pas commandé. Alors les rots le firent conduire sûrement 
jusqu'à rinMc! de mondit sieur. Ledit Alphonse lui rapprirla tout rc qu'ils avaient dit et fait, et un bean 
présent de je ne sais quel Ihiit qui croit en pays bien lointain et odorail si Irés-bon que c'était aierv«lle('). 



CflAPiTnB LXXIX. — Comment, k» deux rois furent baptisOs avec lou» leurs gfiu», ot cooMOcnt le siQur4|D 
Bédieoconrt prit oonid iTeiti et dei «a» pow iNw Mn m vqrafs en France, «t de Vwin <|a*U donna tins 
Uc» «tant MO déjivt. 

• 

Il est venu premièrement un des rois vei^ iM. de Bélhencourt, celui du côté de l'ile Lancerote (*) ; lui et 
ses gens qu'il avait flnion('s riaient au non^bre de quarante-deux. Ils furent baptisas iIi\-liiiitn^niejour 
de janvier 1 105, et il lut inunmé 1/Ouis. Trois jonrs après, vinrent vingt-deux personnes qui furent 
baptisées ce jour même. Le vingt-cinquième jour du même mois de janvier, le roi qui était du côté de 
la Grande*Canarie (') vhit vers ledit seigneur avec quarante-six. de ses gens. Ils no Itoront pas baptisés ce 
jour-lù, mais trois jours après, et ledit roi fat nommé AI|i)iriiise. Et depuis loi^ lis venaient tous se faire 
baptiser, imi-: Irs tins, puis les autres, selon qu'ils (^tnicui ht^t'-s et ('•pars pnr le pnys , tant qu'aujoiir- 
d'bui, r>i. ii nit^n i, ils sont tous chrétiens. On apporte Ips pciils enlanis, dès qu'ils .sont nés, eu la cour 
de Baltarliays, et ils .sont Imptisés là, dans une chapelle que .M. de Béthcncourt a tait faire; ses gcn& 
vont ot viennent avec eux', leur adminisiranl ce quil faut de tout ce que Ton peut trouver. Ledit sei- 
gneur a commandé qu'on leur fas.se la plus ^andc (iMnreitr que l'ou pourra. 

11 ordonna, en présence des deux rois, que Jean le Courtois sordit totyours son lieutenant comme il 



(') D<> toul<'< CCS con&truclii>n«, on ne irouvt> plus iiujutii J'hui que les niUKS du diJtean de Zonunas, ■ntaws (J.iiu la |Mriie 
rrolrale it i'ik. De grands blocs de pierre bmle roriiteul,dans cet endroH, uim encciRie circulaire, Leur di»|io6kUon n'a rien 
de Men irtlstii|uc; rqi«mknt ces quartiers de- roches sont entassés là dans un certain ordre, et leur asseroUa^ dAiMc 
ciicore queli|iK- fliosc iiiotiiiiiioiil.il. { Uji kcr-Wçlil» it Sabiii llcKliclul. ) 

(') Lo ivm|Kirt }:ig.-inU-squv qui traversait l'isibme de Pared d'orieul en occident , m un espace d'enrirun quatre liities , 
dîiis^iit h |Mys en dt iu |irinclpaiiUts ; reUe de Msxorala. an nord, enlirasnnt b majeurf partie de fltot M nie de llundij, 

au SU<1, I •t;i|iiiMi:i: t luillr 1.1 |ii'i'ii|ii'ilr ilc < r imm. 

(*) Les j«n's€iils pi(H;édaicnl toujours, cl»a eux, ks trailts de paix. 

{*) Le ctjflT de Slixorala, que nos auteurs «ppeUctit aussi nri sarratsin. 

(*) Le clwfdc b proMpi'ilc de Handia, d&^nd aussi tous le son de roi |iaTi'n. 
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I lé, et ijii'il vuulail )> eii aller taire un tour eu France, en i>o)i pays, où il (ienteurorail le moiiis 
qu'il poiHTîfiiU Ainsi lil-il, car il etU si iwn temps qu'il n') deaieura 4116 le temps d'aller et de venir, 
4111m mis et demi. Il oeénm» à tmàn Jean le Verrier et à messîre Pierre Bonticr de demeurer 
toujours pour enseigner la foi catholique. Il emmena le moins qu'il put de f^ens nvor lui, sinon trois 
LAtimem et uac Canarienne, à celte lia qu'ils \issent la manière d'tUrt du rovaume de France, pour 
en rendre compte quand il les ramènerait au pa>£ de Cauarie. Le dernier jour de janvier, il partit de 
nie d'Erbmie en pleurant de joie , et tous les autres de l'Ile pleuraient de ce qu'il s*en allait, et plus 
encore les Canariens que les antreSt car ledit seigneur les avait doucement traités. Il emmena aussi avec 
lui i|uolques-nns des gens de Gadifer, non pas d'Andrac ni Annibal, et il partît : IMeu veuille le conduire 
etrec<Muluire! 



Chmiisb EJtXX. — <î"Miiyw* le ihiw de iWdNnoottti partit dis tlas et arriva au port de Htfflear, 
«tdft là en M» hSMlietd» labome dièfe qailvi fut felteper teos lestisN*. 

Ledit seigneur de Béibeiicourt partit de Ttle d'Eifaanie» se mit en mer, et cingla si bien qu'en vingt 
ut un jours il aniva au part de Harfteur. U j trouva nwssire MMior de Braoqueville« .qui lui fit grande 

bienvenue, et plusieurs du pays qui le connaissaient. Il ne fut que deux nuits i Harflcur avant d'aller à 
Gniiîvillp, en son luMpf, et là il trotiva niessire Robert de Hracquemont, dievalier et proche parent, oncle 
dudit sieur. Ledit seigneur lui avait donué pour un cerlaia temps ia terre de Bétlicncourt et la barunuie 
de Grainville, et lui en bisail certaine somme de deniers chaque année. Ledit Bracquemont ne sut rieii 
de son arrivée que quand en lui dit qu'il était au bout de la ville de Grainville ; alors il'sortit du ebiteau, 
et ils se renconlnVent sur le marché. Il ne faut pas demander s'ils se tirent grande cliêre l'un à l'autre. 
I.o« îrenlilshommes d'alenloitr y vini-ent, et ceux i\e la \ille qui étaient hommes dudit srij^neur de 
fielhencourt. On ne pourrait dire la chère qu'on Un faisait tous les jours, il ne cessait de venir de ses 
lurénls et autres gentilshommes du pavs. U j vint messire Ystache d*Erneville et son Gb Vinsse . le 
baron de la Heuse et plusieurs autres grands smgneurs que ne saura» dire. Ils avaient Inen ou! parler 
de la conquête des lies de Canarie, et de la grande peine et travail que ledit sci^rneur y avnit eus, car 
SI""" (11' r.i'ilioiicoiiTl, que leilit sei;îneur avait ri'nYn\('e du rnyatnnc d'Espagne, avait apporté les pre- 
luicrt^ iiuuvilliis de la conquiHe, ainsi que IkTlhin de Berneval, qui s'en était venu sans congé, cl n'ji 
a pas en un fort grand bonneor, comme vous avez pu ouûr ci*devant. Et puis ledit seigneur éœivait fort 
souvent, de sorte qu'on avait toujours des nouvelles. 

M. de Bôlhencourt ne trouva point sa femme à Grainville, car elle êlail à îîéthencourt. II l einnya 
qui'rir ; et quand clic fnt venue, il ne faut point ilrninndcr la joie qu'ils; eurent tous deux. Jamais nioii- 
&4eur ne ûl si grande chère à inadame; il lui donna et apporta des nouvelles du pays d»? par drlà. 
Ifessire Renaut de fiéthcncourt, frère dudit seigneur, vint avec ladite dame. Et quand ledit seigneur 
eut été â Grainville environ huit jou», ledit messire Vtasse d'Eraeville et d auinvs voulurent prendre 
congé de lui. Alors il leur dit que le plus tût qu'il pourrait il retournerait en Canarie, (|u'il enunénerait 
le plus qu'il pnnrrait rie jrcns du pays lie Noriiiandie, et (|nc son intention était de conquérir la (jrande- 
Canane, s il pouvait, ou au moins il lui badleraii une lonciie. Lidii messire Ytasse, qui était présent, 
dit que, s'il lui plaisait, il irait. • Mon neveu, dit M. de Bétbencoort, Je ne vous veux pas donner cette 
peine, je prendrai avec moi de plus légères gens que vous. > Plusieurs gentilstiommes qui étaient \i 
r' offrirent 3us.si, comme un nommé Hichard de Grainsille, parent dudii sii;?nenr; un Jeun de IViuillo, 
qui y nlla; un nommé Jean du Plessis, qui y lut aussi; .Maciot de iiéllieiuinirt et quelques-uns de ses 
frères, qui y furent ; et plusieurs autres, dont la plus grande partie j furent a^^ ledit seigneur el des 
gens de plinieore conditions. « Car. dit M. de Béiliencourt, j'y veux roenn' des gens de tous les métiers 
que l*mi cennaîsM. Et quand ils y senmt, il ne faut point douter qu'ils seront en bon pays pour ^vre 
bien à l'aise , et sans grande peine de corps, le dninerai à ceux ipn viemlront assez de terre pour 
labourer, ?;*ils veulent prendre relie peine. I! y a lieauemip de i;cns de métier en ce pays qui n'ont pas 
un pied de terre et qui vivent à grand pcuie, et sds veulent veinr par dil.i, je leur promets que je les 
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traiterai le mieux que je pourrai, et mumi que nuls qui y puissent venir, el beaucoup mieux que les gens 
dupajsmàiicquisesantAUtelifétMns.» . * 

Ghicnn prit congé diâl swn^ excepté mtmn Rcmiit <lo BèthcnCMirt. son rréfe« «l messire Robert 
de Bracquemont, qui demeurait au château de Grainvilie quand il arriva. Et bieo(6t après tout Ir pnys 
sut f\w M. de BélhtMtroiirt voulait rctniirner auxdites Iles de Cannrip, et qu'il voulait i;pns de iwii 
métier, cl gens mariés et à marier, coiunie il les pourrait trouver, et ayant bonne volonté d y aller. En 
«tnte que vous euisiez vn venir ton« les jonre dix, douze et mémo trente pereooncs qui s'oIMnt i loi 
lenir compagnie, Mns demander nais gagesL HHMe il y en mit qm étaient content» de tenir aieolenr 
provision de vivres. Ledit seigneur rt'unîl, cliirto manière ou d'une autre, beaucoup de gens de bien. 
Il y mena htiil-vin,rt< hommes de défense, flênl vinj^^t-trois amenèrent leurs fetintH^* l'rcmièrement Jean 
de Bouille, Jean du Fiessis, Maeiol de liéliieneourt et quelques-uns de ses frèi us, qui tous étaient gen- 
tiisbommcSt vinrent avec ledit seignebr;'ét lee antres étaient tons gens Mécaniques et de labonr. Il yen 
eut onze de Grain^iHe, dont l'un avdt nen Jean^Aniee, et on autre Pierre Gintd. H y an eut Inis de 
Boaillc , de llavonard el de Bememlle ; beaucoup des villages de Caux ; de Bélhencourt , il y eut 
Je,in lp Vfrricrct Pierre l.nispl, H quatre du cinq antres de l'icy el des pays environnants. Il y en avait 
de tous métiers ; et ^iiand ledit seigneur eut le nombre qu'il voulait avoir, il fil ses appnSts {tour s en 
retourner en Canarie. n acheta une nef qni était A ncsnre Bobert de Braeqnenumt, et il eût ain« pear 
^ wjfige dent nels qui étaient siennes, cl n fit b pins grande dUigimce qu'il put pour s*en ratounwr en 
Canarie. Et quand il eut fait ses apprêts et qu'il eut mandé à tous ceux qui voulaient venir avec lui qu'ils 
fussent pW'ls h partir le sixième jour de mai snivant, et qu'ils se trnnvns^ent à ftarlîeiir, où étaient Ips 
deux barques, il manda à tous ses amis et vsisiiis qu'il partirait aadit jour, et que le premier de mai il 
prendrait congé de ses amis et payerait sa bieundlée. Les siens ebevaliers et genliisbownies. se Inni- 
vérent en ce jour i son liMri de Crrinviite, et M forent reçus por ledSl rieur, qui leur At grand'dién. 
Et il y eut plus de dames cl damoiselles que je ne saurais dite m écrire. La fétu et Jaicilm'iitifèreSl 
trnif; jours accomplis. Au quatrième, ledit sieur partit tie firainTille et s'en alla attendre sa conifid^nic à 
llarlleur, ledit sixième jour de mai. Le neuvième jour, ledit sieur el sa compagnie sè Mtrcat en laer, cl 
ilsenmntventàdénr. .1 



GnAPiTitk LXXXL — Gomment le lieur de B(.uii<-i!<o in nnisr à ijuicerote, oft il cal reçu i gmndc cMi« 

(kl sien» cl de CCU& du jiays. 

OrM. de fiéthencnurt partit le neuvième jour de mat 1 i05, et cingla tant qu'il descendit A l'Ile liSnce* 
rote et à l'Ile Fortavenlurc. Trompettes et clairons sonnaient, et tabourin:^, mciiestrès, Iiarpe<, rehequets. 
bucines, el toutes sortes d'instruments. On n'oftt pas onï Dieu tonner an milieu de la tiiéln<iif qu'ils 
filisaienl; et tant que ceux d'Erbanic aussi bien que ceux de Lancelut furent lutil ébahis, et spéciale- 
ment les Canariens ('). Ledit seigneur ne pensait pos avoir amené tant d'instruments, mais ledit seigneur 
ne se doutait pas qu'd y avait beaucoup iIc jeunes gens qui en jouaient et avaieut apporte leurs instru- 
ments avec eux. Aussi Maciol de Hètlieiicourt. qui, en partie, avait eu la charge de s'enqui'eii' quels 
compagnons c'étaient, conseillait audit sieur de les prendre suivant <iu ils lui semblaient rju ils étaient 
pi^es et balnles. Bannières étendards étaient étendus, et tous les compagnons élaieni eu leur babil- 
tement quand leditsieur descendit A terre. Ils étaient nsses honnêtement habillés. M. de Bétfaencenrt lenr 
avait donné à chacun un hoqueton, cl à six gentilshommes qui étaient avec lui \U éiaieiU argentés, ce 
que ledit soigneur paya ; n^anmnins, il y en avait beaurmip d'autres argentés; mais qui les avait, les 
payait. Jamais M. de Béthencourt n arriva si glorieuî-euieiil. Ouand le navire ne fut plus qu'à une demi- 
lieue , les gens de Tlte Lancerote virent et s'aperçurent bien que c'était leur m el seigneur. Vous 

(*) * G» peuples, dit le pére GaKndo, étaient iunail», Mxnbkt il ibrl inytax, gnndt iiulain du duiit «t de la djiii!>e ; 
kur MBique, qu'il» «»emp«piaientécdai|ucneiils de mains «t ée bMlemaels éc pieds nétaUth en immira, d0îi kwl» 
vocale.» 
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cus!>ic7. vu de la nef los Canariens , t'emnies cl enlâitb , qtii venaient au rïvagc au-<ievant de lui , et 
disaient et criaient en leur langage : « Voici venir notre roi ! •> Et iU étaient si joyeux qu'iU sautaient, so 
■emient «t ft*eiiilinBMieiil <le jtifl ; «l 9 parait bien cli'mawnt qu'ils avatent fraude joie de sa venue, et 
il aeftat paSfknter que ceux que ledit sieur laissa aux iles d'Erfaanie et il* Fortaventurc n'eussent autant 
dftjM*». Et, comme j'ai dit, It's instruments qui étaient aitx l)arijiip> rai>;iit'iil si grandi* iiirludie, que 
colatt belle chose à (iuu\ dont la s Canariens étaient tout ebnhis, et qui leur plaisait ternbienicnt. 

Quand lU. de Béthcocourl tut univé a terre, il ne faut pas demander si tout le peuple lui fit ^nd 
aeeueil. Les Gauariem se eouelialeiit à terre ^■), en peneant lui faire le plus grand bonneur qu'ils pou- 
vaient, c'était d dire (ju'en se <(»iirli;inl ainsi ils étaienlJ lui c^rps et biens. !,cdit seigneur les reçut et 
leur fil 1»^ plu- ijraiMl acdicil qu'il put, et s|H''cialenicnl au roi, qui s'était fait ilnvlicn. Ceux ilo l'Ile de 
Fortavculiirc surent bien que Ifiirmi ci siM^iienr était arrivé en Tilt* l.anctroit'. Jean le Courtois, lieu- 
tenant dudit seigneur, prit un bateau, el sii coinpagnous avec lui, dunl Aniiibal et un nommé de la 
Boisaifae faisaient partie j Bs vinrent h l'Ile Laneeralevm ledit seigneur et lui firent laréTérence 
comme il convenait. Alors M. de Béilicncourt demanda à Jean le Courtois comment tout allait. «Mon- 
wpiir, tout va bien et do ininix en mieux. Je pense et rrois <\np vos sujets seront bons chrétiens, car ils 
«nt beau rommenceinent et .sont si yi\<'u\ de vdirc aniv« i', (jne jamais pfrsnnnf m pniirrntt TcHrc 
davantaf^e. Lt s deux rois clu'étiens voulau iU b en venir avt-e nm, mais je leur ut dit que vuus y viendne/. 
faienlM, et qoe je ne retoamerais point, si ce n'àt avec vous. — Ainti ferez-Tous, dit ledit sieur; j'irai 
demain, s'il plall à Iiii'n. • 

Ledit seigneur et la plupart des siens furent lo^sà llubicon, au chiltenu. Il ne faut pas demander si 
les gens que ledit .seigneur avait anirtîps dernièrement dp Normnndie étaient ébahis de voir le pays et 
Ifô Canariens, habillé» comme îi& I ctaient; car, comme je i ai dit ( i-dcvaat, ils ne sont habdlts que par 
éaék*t el de eoir de chèvre, et les fiemmes sont v^es de houpiielandes do cuir jusques à terre {*), 
lis élaientilfai> joyeux de voir le pays, <|ui leur plaisait fort, et plus ils le regardaient, plus il leur plai- 
sait. !i« maTrçreaii'iit de ces datle? et des frtii's du pays qui leur senddaient fort bons, el rii'it m- leur 
'luisait aucun mal. ils étaient hi t joyeux de s y trouver, et il leur semblait qu'ils vivraient bien au pays. 
Je ne saurais vous rien dire si ce n'est qu ils étaient fort contents. Us le seront encore plus quand ils 
verront Hle d'Erbanie. Mon«e»r demanda à Annibal comment S te trouvait et ce qu'il lui semblait de 
sa compagnie. ■ Monsieur, dit Anntbal, il me senibte que si d'abord on fût venu de cette manière,' U» 
choses n'eussent pas «luré aussi lOngtenqis qu'elles ont fait, et l'on serait pins nvanré encore qu'on ne 
l'est. C'est une fort belle et fort honnête compa'^rnie (pie celle que vous ave/.; eliiuand les ntitre^ (laiia- 
riens des autres lies qui ne sont point chrétiens verront si belle ordonnance, ils s émerveilleront plus 
qu'ils n'ont bit. — C'est bien non intenliea, dit monsieur, d'aller voir la Grande-Canarie, el de leur 
bailler une touche. • 



CunniE LWXII. — CouinM'iil le siour de Bi'ilicncourt fut bioii reçu en t'ilo de Korlavcnturc, et cotnment il 
partit ^ I& pour aller & la conquête de la Grando-Quiaris ; coaunent il toucha à l' Afrique , et coauùcnt ses 
TfttMCkuf Anent écartés. 

U. de béthencourt parUt de l'Ile Lancerole pour aller en l'ile de Fortaventurc, et il prit tous les gens 
qu'il avait amenés. Quand il j fut arrivé, voua ensâez vn tt on grand nombre de Cmiriens qui étaient 
nrrivAi i la rive de la mer i la rencontre de leur roi el seigneur ; et b» deux rois qui s'étaient (ails 

chrétiens y étaient. Il ne iaat pas denuinder si eux et tous les autres du pays étaient joyeux. On ne sau- 
rait dire la joie qu'ils exprimaient à leur làcon et manière ;-il$ volaient tous «le joie. Ledit seigneur arriva 

['1 t.3 owluiH dsM coucher par tnrv, eu léminiMte de reipcd et de MMiiiisiioa,eiUait i nirlavMlureel îi i'Ue LaA- 

cerote. 

(*) Le (MMim, manlfiau de pciM de l'IiL'vre, qwi «tait cowm avec dn lijpncnis de cuir aiuti fins qii« \e ^ CiMNHua, 
d^KMiiHl pas 1rs (eROas. 
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n Riclicroqiie, qu'il trouva bien fort et bien rhabillé; car Jean le Cuurlois y avait fait beaucoup travailler 
depuis que ledit M'ijj;ncur était parti. LesUits deux rois chrétiens vinrent encore s'oflVir audit seigneur, 
qui leur lit le plus {^rand acrueil qu'il put et les retint ù souper avec lui. 




Lr caii Bnjwlitr. — I)'a|<rn> le Manutl de la nnigitti m à ta côte occulfitlale if.l/rifiu', |ur C.-l>. Ur KcriulM. 

Ledit seijîueiu" ne les enlendait point, niais il avait un triiclicnient qui parlait le franrais et leur lan- 
gage, et au moyeu duquel on entendait re qu'ils disnient. El tandis que le*lit sieur soiipait. il y avait des 
niénestriers qui Jouaient, et les deux rois ne pouvaient nian^'er, du plaiMr (pi'ils prenaient à Ojiïr lesdits 
nténestriers, et aussi de voir ces hotpietons brodés. Car il y en avait bien rinquanle-qnalre, fort chargés 
d'oiTévierie ; et il y en avait d'autres qui s'habillaient à qui mieux mieux, à l'eiivi l'un de l'autre, spé- 
cialement des (ils desluMumes dudit seijjnenr qui étaient de (irainville et de Héthencourt. El lesdits rois 
dirent ([ue si d'abord nous fii.<sions venus en ce point, ils eussent été vaincus il y a longtemps, et ipi'il 
ne tiendrait qu'au roi de conquérir encore beaucoup de pays. Lesdits Canariens n'appellent pas autre- 
ment .M. de liéthcncourt que le roi, et le tenaient pour tel. 

• Or çà, dit M. de Héthencourt, mon intention est de faire une coiu"se ii la Grande-Canarie et de savoir 
ce que c'est. — Mimsieur, dit Jean le Coiiilois, ce sera bien fait ; il me semble qu'ils ne dureront guère, 
pourvu qu'il plai.se à Dieu qu'on pui.ssc avoir quelque connaissance du pays et de son entrée. - J'ai in- 
tention, dit Annibal qui était présent, d'y mouiller mes soupes et d'y gagner bon buliu. J'y ai autrefois 
été : il me semble que ce n'est pas si grand'cliose qu'on dit. — Ah! dit Monsieur, si, c'est grand'chnse: 
je suis averti qu'ils sont dix mille geiililsliommes, ce qui est bien grand'chose, et nous ne comptons pas 
devant eux. .Mais nous tAcherous d'y aller, afin de connaître le pays pour le temps à venir, et ne fùt-cc 
que pour connaître les piirls et passages du pays. S'il plall à Dieu, il viendra quolipie bon prince de 
quelque prtys qui les conquerra et autres clio.«es avec : Dieu par sa grArc le veuille faire ainsi! Il faut 
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voir quand j'y pourrai aller cl qui j> laisserai par ici. Quant au rpfçard dp vous. .Ican le Courtois, vous 
Tiendrez avec moi au vo)age. — Eh bien. Monsieur, dit le Courtois, j'en suis bien fort joyeux. — Je 
bUtsent liMlot de BéfbeBOoint, 4U M. de BéthencoDri. afin qu'il eoniiiise le pays, car mon inlentioii 
n'est point de le nmener en France. Je ne vent plus que ce pi3tt mit suis lè nom de Bélheaeourt et 
sans qoelqu'un de mon lignage (*). — Monsieur, dit Jean le Courtois, s'il platt à Dieu, je m*cn retournerai 
avec vous on France. Je suis un mauvais mari : il y a cinq ans que je ne vis na femme, et, i la vérité,, 
elle n'en souffrait pas trop. • 

Et qnaul Monaienr ett «jimpé, cimcnn s'en iHa «A il defaU aller. Le lendemain , ledit seigneur s'en 
nlb i Baharhays n« <t là un enfant canarien fut baptisé poor la bienvenue dudit seigneur, qui en fut le 
parrain et le nomma Jean. Il fit apporter à la chapelle des vêlements, une image de Xotre-Durac et des 
parements (!*('f;li«e, et un fort beau missel, et deu.\ petites cloches, chacune d'un cent pes.sant. Il or- 
donna qu'on appelât la chapelle Noire-Dame de Déthencourl ('). £t niessirc Jean le Verrier fui curé du 
I»ays et y véent Ken ake te leste de sa ide. 

Oiiaml M. de Bétheneourtent été un ecrtain ten^ au p^, il prit Jonr pour aller & bCrande-Canarie. 
il ordonna que ccsirail le sisièmcjour d'octobre 4405; et en ccttejournée, il fut pr^t ii y aller avec les 
nouveaux hommes qu'il avait amenés et plusieurs autres. Ils ^e niirettt en trier re jour-lù, et trois galères 
partirent, dont deux étaient audit seigneur et l autie clail venue du royaume d Espagne, que le roi lui 
«vait envoyée. La fortune fit que les baiipies finrent séparées snr là mer, cl qu'ellw vinrent tontes trois 
prés des terres sarrMines, bien prés du port de Bugeder (*). M. de Béthcnemirt et ses gens y descen- 
dirent, cl ils furent hien huit lieties dans le pays (*). Ils prirent des hommes et des femmes qu'ils emme- 
nèrent avec eux, et plus de trois mille chameanv )"^. Mais il< ne les [uirenl recevoir (tous) ait navire; 
il» en tuèrent et en jarrérent ('), et puis s'en retoui m k ni à la Grande-Canarie, connue M. de Héihcn- 
eouitJiE^^donné. Mais fortune lit en clumnn qtic, tles trois barques, Time arriva en Erbanie, la 
deuMM^É Bfe Je Palme. Ils demeurèrent lâ, en faisant la guerre i ceux du pays , jusqu'à tant que 
ruttliifeS^^w^H M. de Bétliencourttftt arrivée. 



CtUnne LXWIII. — Comment to sieur rtf ni'tli'-nronrt «n-iva à la Grandc-Canarii», où il y eut cmid 
combat des i»ieii», gui par lour outrfcuidauce fiircul battus par le» Cauuricns. 

Tantôt après, M. de Bélhencourt s'en alla à la (iiaiide-Canaiir, • t piusieui*s lois lui et le roi Arlamy 
parlèrent ensemble. i.ù arriva une des barques qui avaient clé à la cAtc de Uugcder, et dans laquelle 
étaient des gens de mondit sieur, un nommé Jean le Courtois, Guillaume d'Auberbesc, Anoibai, d'An- 
drae et pilleurs autres compagnons. Quand ik furent arrivés )â, ils furent un peu orgueilleux de ce 
qu'ils étaient entrés si avant en terre ferme au pays des Sarrasins. I.à, un Normand nommé Guillaume 

{') ¥m eiït'l, Mji'iol de BAhfioemirl, son am ii, .siin i-tt.) à .leao de l!élliocirourt ilaii» ie gouverticnient àvf, (i'ni> iirs coni|iii>«-s ; 
••t TViid'lioinrne de BéUteMOUft, qui jNftt poor femaïc la niéc« d'un guanartéme ou chef, pcrpAua an Canaries le nom du 
b.iroii mirmand. ' 

(») Val Taralial. 

* (>) C«Uc cliapcUe, qui avait été coastiuiU; en UiU pai Jean iv MiiSï^in, ruldihastéern 1539 ftar le» ptralonurocain», lors 
de l'invaMon rju'ils lliriil m)iis les ordrc« du Maoro Xaban-Amez. On l'a, iiti peu |>lus tard, reWfc rt restauré, cl on peut 
la vuiraiijourd'Iiiii au nul un ili li petite vMe g(ltlii(|ue de Ittlancuna. 

{*) Le port du eaf Bqiador dm une uan fonnée par la berge md du cap et une falaise qui vient à la suite. C'est un 
UàHfmU. fXwae a AaMi dms sa Note mut lu vérUMe iUtuttio» dm nmuiVage marqtté »u tvi du t9p Se guffêder 
dan* Itiulet Its turlt» naulujues. Voy. siirtonl les p;iges 76 cl stiiviinle> de ee'l.^ Nul. , l ul^ii'i m irn4-. il' imil tSir, d uj^ 
le.£M(rlM de la Soeièié de géographie. On ne ^.-lurnit donc conU»ler à tiéUicncoui'l l'Iiouncur d'avoir dé|ias!»c le cap 
Bojador umte ans avant les Porluit-tLs. ( Voy. plus Uani, p. 9.) 

(') Litue», eomnie il est t'trit dans le mjnu>rri! 1 1 i l ii ii joui \ , cinjime l'ont imprimé BcrgeKM d Vandw-Aa. 
(Voj. «uasi sur ce sujet le Mémoire de M. d'Avcmc iudiqué dans uubx* note pn'wdenle.) 

n Cesi MlieiMoiRt qui a inwdril b diamaM tm les CamHes» 

{*} Cou]iifieDl Ws jairets; on eigmrérenU mirait la rJmir dans des janes" 
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«l'Auberbosc dit qu'il penserait bien traverser avec vingt hommes toute l'Ile de la Grande-Canarie, mal- 
gré Ions les Canariens , qui se disent bien dix mille hommes de défense. Conire la volonté de M', de 
Réthcncourt, ils commencèrent l'escarmouche et descendirent à terre, à un village nommé Argnyneguy. 
Il y avait sur deux bateaux ((uarante-cinq hommes, parmi les(|uels étaient des gens de Gadifer. Ils re- 
l)o«ssérenl les Canariens bien avant dans les terres et se débandén-iit fort. Quand les Canariens virent 
leur désarroi, ils se rallièrent, leur rourureni sus, Icsdéconlircnl, gai^nérenl l'un des bateaux et tuèrent 
vingt-deux hommes. Là moururent Guillaume d'Auberbosc, (|ui avait fait et comnienc^ l'escarmouche; 
Geoffroy d'Auzonville; Guillaume d'Allemagne; Jean le Courtois, lieutenant dudil sieur de Rèthencourt; 
Annibal , kUard de Gadifer ; un nommé Seguirgal, Girard de Somliray , Jean Chevalier, et plusieurs autres. 

Chapitre LXXXIV. — Commonl lo sieur rl.; R/'Hif-ncourl pariit dp b (liande^anarip vt alla à la conqu.Mo d»! 
l'ile de Palme et de celle do For, combats qu il y eut, et comme il laissa des sicus on l'Ile d<« Ft pour U 
peupler. 

Après, M. de Itélhencourl partit de la Grande-Canarie sur ses deux barques qui étaient là, et avec 
quelques-uns qui étaient échappés de cette journée. Il passa outre jusqu'en l'Ile de Palme, où il trouva 



« 




Tjiic àr Pïlma («î. — D'uprH B»Tker-\V<liI» et Saf.ln D<Tlh«lot. 

rctix de l aulre bar(|ue qui étaient descendus à terre et faisaient ime grosse guerre à ceux de l'Ile. Il 
descendit à terre avec eux ; ils entrèrent bien avant dans le pays et eurent affaire en plusieurs fois à leurs 
ennemis (*). Il y en eut de morts de côté et d'autre, et beaucoup plus de Canariens que des nôtres. Il mourut 

('y MM. ParkiT-NYebli cl S;il>iii Dcillielot iléciivent ainsi les Cmarifiis : • Ce sont des lionitnes .m IcinI IiAlé , plu* ou 
moins Lianes, au rrunl »jill.inl el un \>eu «■troil, nu\ |;rands vcuv vifs, fcnitus, fuiicts, quelquefois venhllres, a l.i rlievcluie 
êpaissi\ un peu crépue, el vari.ml du noir an brun-riHige. Le net. est droit, Im narines sonl ilil.iléfs, les It^vres roiles, la 
bouche gruide, les dents bbnclics el bien rangées; le corps est sec, robusle, musculeu!i ; b taille, niéiliot^rc d.ins corlnine« 
tics, vl ;iu-iiissusde la nunenne d.ini i|uel<|ues aulrt-s. > 

(*) • Les i'.ilinero$, dit A/urnra , sont d'une telle adresse .ï Ijiicer les pierres , qu'il Irur anivc rarement de niiuirpier leur 
coup, tandis qu'ils rvitenl ceux de leurs .ndversiiircs par les mouvements de $oupli's»c el de runlMclion qn*ib savent inifu imer 
.'i leur corps. • ( Chronique de la couqutte de Guinée.} 
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' U CïliUTa. vallir de l'ile île PïIim f<j. — lt »]>ri* Bjrker- \VeW> et SaiNn |lerlhi+i«. 

(') « l'jlin.'i fsl, apivs TriK'iifTc, Tili' l:i \>\u< nionlufusf ilr l'.iirlii(ifl nnaiicn ; ^ surfaire n'i-sl |>.is imim lourniriilri'. On 
niil K'iilic (le rilc une valU'o solilnin- itiKit iiuiis :iitinii.itiK"> l'iiiipit^iint .i-^im i'I; les huliitants h nornntent la Cnlileni. 
l/i-i niclitrs kl corneiU é\henl leurs rr(''li'S sourrilli iiM S j àiu] iiiilU' (licds onvinm au-dfssus rte r.ililnir. O puissant 
ni3j>if foniie une Ugnc de rirconvall.Kion J'enviroii six lieues il élemlue ; des beiges, billi'fs ;i |iic, dt'foiMifiil vei>r»'>t et le 
iMird les alK'rd» Ae IVnccinle; à r«n tiili iil, U> délilé liWilanincansis préscnle une TMn\>e MMlireusc i|ni cireul- \e \n\yf de'* 
|H"('-ci(iic<?s ; mai» on n'oserait sVn);a|{er dans re s^-iilier s.iiis eu bien luiinaitie tous les dt'liuirs. Du eolê du sud, les nmii- 
tjgnes sV'tjrteiil rt liissenl entre elles une prufutiik* déi liiiuie, qui »c |ni>l«'n}!e jiist|iie sur le litlur.il; l'i-î-l le ia\i« des 
Anjîuiises, jîorpe étroite et ilaiigcreusc <|ii"il f;uit mouler pour jK-uélrer dau> hi Culdrra. » 

• O qui rra|i|>c le |du> en parcour.mt l'Ile de P.diu;i, disent dilleui<^ MM. U.ukci-Welib et S il)in Iteiihekil, l 'est st liatih »r 

;» 




ri!e de Fer, où ils (Icnu iuërent bien trois mois. Apn';s qu'ils y eurent été iu looguemiMU, J^lonsieut » avisi 
d'eovoyer il ceux dn pays tm tntehement nommé Augenm, lequel était de Gooiére et que ledit seigMOf 
avait eu en Ara;;on , dès devant qu'il vint à la conqmHe. Le rbi d'Espagne, qni s'appelait le roi don 
!!nrirf[np. rt ilunt lu ivinc s*;i]>p("lait ("!athcrine, le lui a\ait fait avuir. l.r'dii seigneur envoya ce Iruche- 
iiiriu aux ('.aiiarirns de 1 île de Kcr. ri rcl Aagcron était Ircre du rui de celle Ile Tant lit ce fni- 
ciienient qu it amena son frère, k roi du pays, et cent onze personnes sous celte assurance, lis furent 
amenés vers M. de BétbeiMMnirl, qui en retint pesr la pari trente et an, dont le roi était le premier. Les 
autres Turent départis au butin, et il ]r en eut 4» vftndos comme esclaves. 

Monsieur lit < ela |iniiir ileiix causes : pour apaiser si'-s rnnipai^nons rt pour hoiit'T là di > niénaiys que 
ledit seigneur avait amenés de Normandie, afin de ne pas faire un >i ^lanil dé[il.ii>ir à ceux de Lance- 
rote et de ForlaveDliirc ; car il cùl fallu qu d mil iesdils compagnons et ménages auxdiles îles. U y en 
eut six-vingts ménages de ladite compagnie et de cens qui connaissaient mieux le labour ; et ie reste 
Tut mis aux lies de Porlâventure et de Luicerate. El n*eAt été ces gens que M. de Bétbencsoiirt y mit, 
l'Ile de Fer ciH été déserte et sans créature du monde. Dans d'autres temps et plusieurs fois, elle a été 
dépeuplée de g( ii< l'on a pris toujours. Et toutefois c'est, dans tout le pays qu'elle contient, une 
des plus plaisantes lies qui soient dans le pays de par ici. 



CuAPiTBE LXXW. — Cuuuitcut lu biuur de Bétbeneoui-t retourne en Fui-tAveiUurc, oû il onlouiiv du parti^ 
da term aux kient; de lajoatioe at poHco dn pays, et des bons «TCriiascniouts quHl donna à stm Dcvm pour 
bleo Bouverner. 

Après que M. de Rélliencourt eut conquis l'Ile de Palme el celle de Fer, ledit seigneur s'en revint à 
l'ile de ri'rtaNCiitnre avec sr^ deux barges. Il se logea A la tour ilt« l?a!taili:»ys, que mes^irc ('iaitit>r 
avait coinmeucé à faire tamiis qu'il était en K>pague, et donua ordre en ce pays à beaucoup de clioscd 
qui longues seraient à raconter, il logea de ceux qu'il avait amenés^ comme ] » dît, six-vitigtsdans l'Ile 
de Fer, et le reste dans celles de Ferlaventnre et de Lancerote. Il donna i chacun une part et portien 
de (erres, de manoirs, maisons el lo;:is, suivant qu'il lui semblait bon cl qu'il lui convenait, cl il lit tant 
qu'il n'y eut personne qui ne fiU coulent. Il ordonna (](terenx qu'il ;n,iif ;nnefu''s ne paveraient <niO( f|!it' 

soit du monde avant neuf ans, niais tpi'au bout de ueuf ans ils paverau'nt comme les autres: cVî-i-à- 
dirc ({u'ils payeraient le ctnqui(<'mc denier, la cinquième bôle, le cinquième boisseatt de blc cl de tout, 
le cinqnièmo pour toutes charges. A l'égard de l'orsetlle, nul ne losera vendre sans le congé du rai ei 
seigneur du pays, (l'est une graine qui peul valoir beaucoup au sei^iu i!i 1 1 qui vient sans qu'on y mcUc 
la main, tjuant au regard drs ilciix cnrés d'Krbanie el de Lanccnyr, il oi {ml noieiro qu'ils doivriii 
avoir le dixième ; mais pan e qu il > a beaucoup de peuple el peu de secours d église, ils ii amoul que 
le trenliétiii' jnsiju'à ce (ju'il y ait uu prélat. • F.i, au plaisir de Dieu, dit le stct|r, quand je partirai d'ici 
j'irai â Konic requérir que vous ayex en ee piys tm prMat évéque, qui ordonnera et magnifiera b Ibi 
catholique. » 

Ensuite, ledit «ei«ïneiir nomma son neveu lieutenant et gouverneur do îoittrv le»; Iles que Ii ilil x igneiir 
a conquises, et lui commanda que, n'importe couunent, Hicn y soit servi et honoré tout le mieux que i on 
pourra, ei que les gens du pays fussent tenus douceroenl et anioureuseroenl. Et il lui couuuaiida d'éta- 

CNtraurdiniiiii' i»m|);ii,iii\' iiii 1 il ii b pdite élenitue d»; s.i surfure; ear ses cdles n'cmbrassenl ibos lout Inirs «ontoora 

qu'iiDC (ircutirc'ifiii'C de vini;l-hiiil iinios, et poiirt.itit le |ioiiit culiiiiiiiint de In inunl:i',:iie aUi-iiil une i')''V.iliiin de li^i pieds 
^iii-tlfs^us du iiiv(MU di: l:i (iht. M\p ;dtihid<> i-nroii- \»fn |iltis r<iiHidri.ibli* lurbi{iu', \t[aié sur la ciuiv de io» Mtt- 
rhuclios, \f \\\y.*p i\r .ipcrruil d'uni' |i.irl les roi lu rs <|Mi li«idi-iit li- lilloiMl, ri d« rautK Fiinninise (tmtére de lu (Mien, 
daril \à itrufoiult'ur i sl d'environ TtOdO [iti ds. • (Hittoin nntureilr des Cuiturif*.} 

(') Anniclic éuil le nom de ce \m\KV, <iui, n'ar.tii( prrsuriiic ù tuiiiliiiUa', i^uuvL-j uail iiolci ncllemcnl si iwiitu ^ u)ci|Mtuli', 
«t ne ftcevatl de ses tHjds qu'un trihnf viriiitibin) vt- pniporlimn^ ou n$fiouim de clucao dVm. ( Giilwd«.) 
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Wir dans chaque deux sergent» t|ui auruni le gouvcnu'iiinit h jii}>iire, sniis lui ft snn^ sn drli- 
kéniUoo; qu'il rende la justice suivant qu'il pourra connailre que le cas l'exige; (|ut' les geiitilslioutiiiCÂ 
«lui JF demeurenNit soient ée bon gonvemenenl; que s'il y avait quelque jugement à rendra, ces gea- 
tiltèimmies y Tussent appdés d'abord, alin que le justement soit fait en grande délibi^ration do plusieun 
pprsonne*;, df^ plus 5:nv:intp> el des plus notables. « El jusqu'à ce que nieii y ail ordonné cl que li* pays 
«f)il plus peuplé, j ordonne qu'il soit fait ainsi. J'ordonne aussi que lous les ans, au moins deux lois, 
TOUS envoyiez vers moi, en Normandie, el que vous m'envoyiez des nouvelles de par ici ; que le revenu 
desdites Iles Laneerote et PorlawnliiTe soit ma i faire dent église», telles que Jean le Masson « nma 
coRipéns, ordonnera et édiliera ; car autreTola je lui ai ( oat6 et dit eomme je les veax avoir. Car j*ai 
ameiit^ n«se7 de rIi;irponliers el de maçons pour les bien faire. 

» Kl quant à voire provision el à vos gages pour vivre, je vi u\ que ^uv les cinq deniers de revenu 
que je pourrai avoir desdilcs Iles que vous en ayez un à loujours, tant que vous vivrez et serez en ce pay^ 
mon fieulenant. Je veux que le sarplus duVetmiii d'ici i cinq ans adt mis en partie au ^tsea, et l'autre 
|mt en édifices Ids que vous el ledit Jean le Slasson ordonnerez» soit eu réparation ou en nouTeans 
édifices. En njttre. jf vous donne plein poiivmr et autorité (in'en fntitrs clio-^fs que mus jugerez profi- 
tables et bunui^les vous ordonniez el fassiez faire, en sauvaul mon honneur d aboril et uiimi profit (*). 
Ow'au plus prés que votis pourrez, vous suiviez les coutume» de France cl de Normandie, c usi-ù-dirc en 
justice et en autre diose que vous Terrez bonne A bire. Aussi je vous prie et charge que le plus que vous 
pourrcs vous avez paix et union ensemble, que vous vous entr'aimiez tous comme fi'ères, ei spécialement 
qu'enlre vous, peniiMiomnies, vous n'ayez point d'envie les uns conltr le^ autres Je muin ai a elinrtin 
ordonné votre fnit; le pays est assez large: apaisez-vous l'un l'autre et a|)iiareiite/-v(Mis 1 un à 1 autre; 
aidez l'un à I autre. Je ne .<aurais plus que vous dire, si ce n'est que principalemcni vous ayez paix en- 
semble» et tout 8e4iortera bien, • 



, CiUPiTM LXXXVI. ~ Cummcnt le siourdc B^tlioncoiirt rontinve d'ordonoor tonteequfcM 
du gouvernooiont des Mo» «vmt aon départ pour 1» Prwioo. 

Ledit seigneur avait deux mules que le roi d'Espagne lui avait données, sur lesquelles il chevauchai", 
parmi Ips îles. Il fut trois moi< en ce pays après qu'il fut venu de la Grande-Cannno, el en ces îles il 
chevaucha el chemina partout, eu parlant bien douccmeul au jieupie du pays avec trois tnK'licmculs qu'il 
avait avec lui. Enefét, il y avait déjà beaucoup de gens qui parlaient eteolcndaieBtlebmgagedupajrs. 
spécialement eevr qui étaient venus an commencement de la conquête. Peadant qu'il cbevaucliait dans 
lepajrs, ledit Maciol était avec lui, el les autres gentilshommes qu'il vnidail Taire rester au pays, el Jean 
le Masson , el les autres «lu métier II y avait aussi des charpentiers el gens de lout méiier (pii chemi- 
naient avec lui. El ledit seigneur leiur montrait et disait ce qu'il voulait en les oyaul et écoutant parier. 
Qiiand il eut été par le pays au mieux qu'il put, el qu'il eut ce qu'il lui «eadilait bon de dire, il Ct 
erier par le pays qu'il partirait d'aujoonfhni en un mois, qui serait le quinzième jour de décembre; 
que s'il y en avait qui vonlussenl quelque chose dttroi cl seigneur du pays, ils vinssent vers lui, et qu'il 
fernit Inul que chacun serait content. Eedit seigneur vint à llidiicon, en l'île l.nncrrffc, et il se liul là 
ju^tpt à son départ, qui fut le jour ci-devant dit. Il lui vint plusieurs gens, ct de plusieurs M»rtes, des- 
dites lies Laneerote et Forlaventure. Quant au regard do l'âe de Fer, il n'ea ml pas, car il y eu iHaît 
demeuré si peu que rien, et ce qui était demeuré n'était point en état de résister â ceux auxquels 
M. de Béthencourl avait onlonné d'y aller etd'j denietu er. Ue la Oomére non plus, il n'en vint aucun. 
Au regard de l'Ile de Loupes, il n'y demeure personne, et il n'y a que des Ixtes f[n'on appelle loups 
marins, qui valent beaucoup, eomme j'ai aulrduis dit. 11 liu vint de l'ilo Laneerote le roi, qui était Sar- 

(') Pcndnut les rinq premuTi-s aurjées de son .Kiniirii^lr.ilioii, .Vlii< lol tW lUHIiciicourlsiil joiivtrncr avec i'<|uili' cl dDiuoiir. 
n Ibods li capitale ée Lmmoie , qcf 'i appcta T«trin>v, da nom de t» tmm qui était Me de Gmd«r6a, l'mevn ni de Tiic. 
Hais, lÉB tard, il i<votta ta poputation pur wi outdioiM m m lfralHlil^ ct 9 bt forci» qiiiilt'r In p»ja. 
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raMti, et qui dctuanda ù !>oii vrai ïuigiieur cl lot liu |m)s, «ic HéiliaiLHiiurt» s'ii Un ^is^ilJaaiW&c tA 
donner le lieu oA il demeuniU, et cerlaioes qoaotUAs de terres, pour labourer et poqr vivre. H. de 
Bdlhencourt lui octroya qu'il voulait bien qu'il eiU hôlol et ménage plus que nul autre des Canariens de 
cette Ile, et des terres suirisammenl ; mais que lui ni aucun ilii |i;iy.s n'aurait de forteresse. Ledit sei- 
gneur lui bailla un hùlel rju'il demanda, qui ëtaii au milieu de l'Ile, et i! lui bailla criTimn troi* cwils 
acres lan\ de bois que de terres autour de sun liôlei, en payant le iruatje que ledit seigneur avait 
ordonné, c'est^Hlire le dnquiénie de toutes clioset. Le roi canarien fut fort content; il ne penaait 
jamais avoir si bien, et, â vrai dire, il eut tout des meUleores terres du pys pour le labonr. Aussi 
ronnaissait-il bien le lieu qu'il demandait. IMusieurs auti'es, et de ceux de Momiaodie et dos Canariens 
de relie lie, y vinrent, et chanin fui nMnejité scion ce qu'd le valait. 

Les deux rois de l'ilc de Fortavenlurc, qui s, ï-iaienl fuit baptiser, viui i;ai voià ledit ^ieur de li^Uien- 
court, et ledit semeur leur bailla pareillemeot lieu et place, ainsi qu'ils le requéraient, et il leur donna 
â rbacnn quatre cents acres tant bois que terres, et ib furenl fort contents. . Ledit s^gnour log»a les 
Rentilshomn)os de son pays dans les fortes places, et il fil ensorle qu'ils fussent contents ; et les autres 
du pays de .Noniiandic lurent pareillement ln;;cs rlianin selnn (ju'il semldait ètrf^ de raison de Hure. 
C'était bien raison qu ils lussent mieux que les Canariens du pays. Ledit seigneur lit tant que cliacun fui 
content. 11 ordonna plusieiuv autres dioses q|ui seraient lonjfues â raconter, et, partant, je m'en tais. 

le veux parier de son retour» et comnaent il cominanda i tous les gentlldiommes qu'il avait amenés, 
et à ceux qui étaient auparavant au pays, (jtt'ils vinssient, deux jours avant son départ, vers lui, etaussi 
({ue tous les mnrons ol charpentiers y fussent; il voulut i[uo les trois rois canariens s'y troonssent 
aussi, atin en ce jour de leur dire sa voloulé, et de les recommander ^ Dieu. 

'1,-11 ► 4 « 

CMnm LXXXVII. — CoauDnt le aieiir de Aétliencoun fwteîe tom Im siens H he roi» «aniriem, 

el co qu'il lear ûHt avent que de partir. 

Le deuxième jour avant son départ, M. de Bélbeneourt était au diâteau de Rubicon, li où il fit celte 
journée fini grande diére à tous les gentilshommes et à ces trois rois qui s'y trouvèrent , ainsi qu'il 
avait commandé. Jean le Masson cl d'autres maçons cl charpentiei>î , o! plusieurs autres du pwys i]o 
iXomiandic ei du pays même, y étaient aussi, lesquels dînèrent rl mangt it'iit tous en ( *: jour aat hàlcaa 
de Ilubicon. El quand ledit seigneur eut dinc, il s'assit en une chaire uu peu haute, à cette lin qu'où 
l'oult plus à Taise, car il j avait plus de deux cents personnes. Et lâ ledit seigneur commença à parler : 
• Mes amis et mes frères chrétiens, il a plu a Dieu, notre créateur, d'étendre sa gr.ice sur nous et sur 
ce pays, qui est à celti' heure chrétien et mis à fa foi catholique. Dieu, par sa gr.^ee, le veuille iiiaiii- 
teiiir et me donner pouvnn' et à voii.s tous de nous y savoir si liicn roiiduire que ce soit l'cxallalion et 
augiiiL'nlaliun de loute chitiiiiiilt ! Ll pour savoir pourquoi j'oi voulu que vous soyez ici tous en pré- 
sence, je vous le dirai. U est vrai que pour vous tenir tons ensaodile en amour, je vous ai assemblés, i 
celle lin que vous sachiez par nui boucbe ce que je veux ordonner; et ce quej'onkmnerai, jeveux qu'ainsi 
il soit fait. Et premièrement, j'élalilis mon parent Maciot de Réltienroort mon lietiteranf et };;nitvrrneur 
de toutes les Iles et île toutes iiu's ali'aiies, soit eu ^-uerre. justiee, en éililices, rè(iaralions. iKuiselles 
ordonnances; selon qu il verra qu il se pourra ou devra faire, et en quelque nianiére qud le voudra luire, 
ou filire dire, ou deviser sans ; rien réserver, en gardant toujours rbonnenr d'abord et ensuite profil 
de moi et du paj^. Et ù vous tous, je vous prie et cbarge que vous lui obéissiez comme iî ma pers;uuie, 
et que vons n'ayer point d'envie le> uns sur les autres. J'ai ordonné que leriiH(uième denier soil à moi 
et à mon prolit, e esl-a-dire la rini|iuéme cliévre, le cintpiièmc nj^neau, K euniuième boisseau de blé, le 
cinquicnie de toutes choses. El de ces deniers et devoirs {-j on prendra jusques à cinq avec ies (|cuî^ 
parts, dmt Tnire serrâi à (aire deux belles églises, l'une en l'Ile de Fortaveniure et l'autre en l'Ile de 
, f . . . 1 '• 

(«) ]:\aif6t. 
(•J.lIffiMmiKis.,, 
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Lancplot, et l'autfe part sr-ni ;uidlt Maciot, mon cousin; et qunnd re viendra au bout des cinq ans, s'il 
- plaît à Dien, je ferai loul W mieux que je pourrai. Et quant à rc que je laisse audit Maciot, jc veux qu'il 
ml le tiers du revenu du pnvs à toujours, tant qu il vivra. El au bout de cinq ans, il sera tenu de m'cn- 
vov«rIe sarplnsda tiers du retenu à mon hMd, en Nonnandîe. Et il sera tena, tous les •m, de n'en- 
voyer des nouvelles de ce pays. En outre, je tqqs prie et cbarfe qnê tous vous soyez boos chrétiens et 
f-enrrez bien Dion Aiuio/-!»' i t le craijïnez; allez a l'église ; au}çtnentez-eu et gardez-en les droits <ln 
mieux que vous saurez et pourrez, en alff-ndant qtip Difu \f>m ait dnnnA un pastetir, fVst-à-dirc un 
prélat qui ait le gouverncmenl de vns âmes. Et, s il plaft à LMeu, je travaillerai i>our qu il y en ail un ; 
«t qmnd je partirai d'ici au plaisir de Dieu, je m'en iriii't Roàiie requérir du pape que vons en ayec un» 
comme j'ai dît. Dieu me doa»e la griee de vivre «seU'Jidiir'ije Ibire! Or câ» dit ledit aei^nr» sH } a 
quelqu'un qui veuille me dire ou m'aviser de quelque chose, je le prie «|U*i cette heure il le dise etqo*il 
lie lai-^^c pnint <)p parler, soit petit ou '^rand, et je l'oiiïrni volonficr^. » 

Jl n y eut personne qui dit mol ; raais ils disaient tous ensemble : * Nous ne saunons que dire ; Monsieur 
a si bien dit que l'en ne saurait ni .pensa' ni dire mieux. • Chaeim él^t content; 9b Aaient bien joyeux 
qne Maeiet avait te gonvcmement du pays, et ledit sdgnear le At parce qu'il était de son nom et de sa 
lignée. Ledit isei^eur ordonna (eux qu'il voulait avoir avec lui à Rome. Messire Jean le Verrier, son 
chapelain, run* de Rubicon, voulut aller avec ledit sieur. Ledit seigneur cftt bien voulu qu'il fi'if de- 
uieuré, mais il pria Monsieur qu'il lui tlul compagnie. Il prit Jean de Bouille, écuyer, et six autres de 
sa onison , et pas plus : l'nn était cuisinier, l'autre valet de chambre et palefrenier ; chacun avait sou 
office. Et quand ce vint au quinzième jour de décembre, ledit seigneur se mit en mer en l'une de ses 
liaripies. Il laissa l'autre barque à Rubicon, et chargea ledit Maciot que, le plus tôt qu'il pourrait, après 
Tûques passé, il renvoy!\t ladite barque en Normandie, à Uaffleur, elqo'ii la chai^eât des nouveautés du 
|»ay», et cela sans faute. 



CiiAmtR LXXXVIII. — Gpniment le aieur de Bétlwacoitrt tant d« Un «t arrive en Bkpaipie, 
et de Uk «'en v*à Borne, vei* le saint-père. 

Après que M. d« Bétbencourt eut pris congé de tous ses gens et de tout le pajrs , at se mit en mer, 
vous eussiez vu tout le peuple crier et braire, et plus encore les Canariens que ceux du pajs de Nor- 
mandie; f'riail (li's pleurs et des gémis'^crrients que les uns pt les autres faisaient . Leurs rmirs leur 
di.saienl {ju'ils ne le vcrraii'ut jauiais plus et qu'il ne viendrait plus au pay«; et il fui vrai, car jamais 
oncques depuis il n'y fut. Pourtant uvail-ii dessein d'y revenir, et le plus tôt qu'il pourrait. Il y eu eut quel- 
ques-nns qui se bontérent en la mer jusqu'aux aisselles, en tirent la banpie où était Monsieur. Il letn* 
faisait tant de mal de ce qu'il s'en allait que nul ne saurait penser, et disaient ainsi : i Noire droiturier 
seijinritr, jiourqnni nous lais (7-vous?Nous ne vous verrons jaiuais. Las! que fera le pays, quand il faut 
«|u'un tel seigneur, si sage et si prudent, et qui a mis tant (i'ànuîs en voie de salvation éiernelle, qu'il nous 
laisse? Nous aimerions bien mieux qu'il en fût autrement, si c'était son plaisir; mais puisqu'il lui plaît, 
il faut qu'il nous plaise; c'est bien raison qu'il fasse son jdaisir. i Et s'il Eusait mal au pi'npie desdites 
lies de son allée, il faisait encore plus de mal audit seigneur d'en partir et de les laisser; car le cœur 
lui disait l>if n qu'il n'y viiMidrait jamais plus, et il avait le cœur si serré qu'il ne )iiMivail p,irler. I! ne Ifnir 
pnnvnit »iir(' ailii ii, et il ne lui oncques oii la pnis<nnri' rludit seigneur qu'à uni (|U('lconque, tant lùt-il 
p.irent et ami, il sût proférer de la bouche «le dire adieu ; et quand il voulait dire ce mot, il avait le 
cawr -si tré^-étreittt qn'il ne le pouvait dire. Or ledit seigneur de Bélhenconrt parfet la voile est levée : 
Diett, par sa grflee, le veuille garder de mal et d'encnmbrié ! 

Il eut assez bon vent et arriva rn srpt jours à Séville, là où on lui fit fort rjrauile rlirre , ( i il y fut 
Xrnh m quatre jours. Il s'enquii là où éiait le roi d'Espagne : on lui dit qu'il éiaii à Vdlladoiid, et il s'en 
alla vers lui. Lequel roi d'Espagne lui lit encore plus grande chère qu'il n'avait oiu quen fait. Car ledit roi 
avait beancoup ouï parler de sa conquête, cl comme il avait fait tout baptiser, et tout par beaux et bans 
mnyvns. Quand M. de Béthcncourt ^nt devm le roi d'Espagne et qti'il lui nil fait la révérence, leditM 
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le ttçiX Ami bonnétetnent; r( si autr^rois il Ini avait Tatt grande rlière, il loi en fît une plus grande encore. 
T.n roi lui rlrninmla roniniont le foit do la conquête avait été, et la miDién et la façon. £l leilit 
lui racutua tout le mieux i|u'il put, et tant cpie 
le roi fut si oise de fouir parler qa*il ne Ini en- 
nuyait pmnt. Ledit seigneur fnt <|uinse jours h 
la cour d'E^iagne. Le roi lui donna de {rrands 
dons as-^o/ pour aller au voynfîP là où il voulait 
aller. Il lui donna deux beaux gouets et une 
mule fort bonne et bien belle, qui porta ledit 
seigneur jnsi|u*â nome. Quand il jKirtit de llle 
Lancelol , il nvnit donné â Maciot de Réthen- 
roiii t uni' ilos deux Diules qu'il avait et n'en 
r.iiiit'iKi (jo unn. 

(Jiiaud ledit seigneur eut été asse? longue- 
ment A la eonr du roi d'Espagne et quil Ait 
temps qu'il partit, il voulut prendre rongé du 
roi t»t lui dit : «Sire, s'il vniis plait, ji' vous 
veux requérir d'une clinsc. — Or diles, dit It* 
roi. — Sire, il est bien vrai que les Iles du 
pavs de Canarîe, dont je vous ai raconté la 
. ronqui'-ie, rontieunent en tout plus de quarante 
liouos franrniscs et qu'il y a un beau peuplr. 
Il est besoin ([u ils soient oxbortés par un 
bomuic de grande faruu el par un Ituuune de 
bien qui soit leur pasteur et leur prélat. 11 me 
semble qu'il y vivra bien et qu'il aura assez 
de quoi pour s'enlrefenir; nt qu'aussi le pays 
se rendra el se l'cra, ft ;iu'j;iii('iitiMa, .s'il |dail 
à Dieu, toujours de mieux eu mieux. S'il vous 
platt, de votre grftce, en récrire au pape, afin 
qu'il y ait un évéïinc, vous serez cause de leur 
grande perfection et salvalinn des anifs df anw 
qui y sont â prosent et de ceux qui sont onrore 
à venir. » ilépondit le rui : « Monsieur de i'ié- 
thenroort, il ne tiendra pas â moi d'en écrire; 
vous dites trés-bien, et l'on ne saurait mieux 
dire, .le le forai In^s-voloniiers, et encore je 
n^crirai pour celui que vnns vondrioz qui y fi"!! 
njLs, si c'cil votre volonté. — Siro, au regard 
de cela, je ne connais personne que je pr^'fére 
4 un antre. Mais il est besoin qu'ils aient un 
prélat qui soi I bon elerc ot qui saclio la langue 
du pays : le langage <io ce pays l'i approche 
fort de celui du pays de Canarc. — Je vous 
bullerai, dit le roi, un honmw de bien avec 
vous qui vous conduira A Rome, qui est un 

tn's-boii clore, qui parle et entend bien le langage de Canare. h récrirai au pape votre foit, lont ainsi 
qu'il f M ot que vous me l'avez rontô , et je pense el crois qu'il ne vous refusera pas et vous recevra 
honnêtement ; car il me semble qu'ainsi le doit-Il faire. » 




Uii«ê«HM«|nimiiiM«i((le.— VaiwIimvMnltdelV^ 
calkMnto de LMcgni. 



(') U&iiagne. 
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Lp roi ivrrit leltT«*s au pp?, aip*si qu'il avait dit, et il les bailla audit sci^'nour, ainsi (|ue re rlnc 
rp^c le roi avait dit. Icijuel se uoninie Aiitre des (jiws, c'esl-à-dire Albert des Muisons. Ainsi inlit ,sei- 
^ui'ur lui prêt u s'en aller en sou voyage de Rome, el prit congé du roi. 11 s'en alla loul par lerre, lui 
onzième, assez honoétemenl; car il fit des livrées è tous ses gens, dès qu'il anrin â Séville, devant qu'il 
eOt parlé au roi d'E^agne, ^ il chevatieba tant qall arriva i Rome, eomne vous oiiîrez ei-aprés. 



CjurtTU LXXXIX. — Gomment le alear de B«thcocourt arriv<- .\ Rome, eut bien rcça du pape 
et obtient « qn'Il détirc, à èavoir on c'vO(|u«3 pour les itek 
* 

M. de B^llicncourt arriva â Rome et lui là res|Ku dt- trois semaines. Il se pn'spnta au jiajie et Itii 
b.^illa les lellres (luc le roi d'Ei^pagne lui envovait. El quand il les eut fail lu e par deux fois et cul liieii 
entendu h matière, il appela M. de Bétbeneourt, lequel baisa le pied du pape, qui lai dit : • Vous êtes 




iMOCMtVlK*). 

un de nos enfants, el pour tel je vous tiens ; vous avez Êiit un beau bit et uu beau commencement, et 
vmis serae cause le premier, s'il plaît à Dieu, de parvenir et faire parvenir à une plus grande chose. Le 
roi d'F.spagnc me lécrit ici que vous avez conquis cerlaines lies, lesquelles sont â présent â la foi de 

.)<Mis-('.liri>l, et i|iu' vous les avez fait tous lia]iliser. C'est ponninoi je vous vt ii\ tenir iimui rnliint el cn- 
faïUdr riv/lise ; et vous sn. / rausc et comnientenicnl qu'il) aura d'autres enlauli qui < en :,ui'nu»iaprés 
plus ijraudc iliosc. Car, ainsi que j'entends, lo pays de terre ferme n'est pas loin de I& : le pays Je Guinée 
et le pays de Barbarie ne sont )kk i plus de drnne lieues. Le roi d'Espagne me récrit encore que vous 
avez été bien dix lieues dans ledit pays de Guinée n (|iie vous avez tué et amené des SaiTasins de ce 
pays. Vous tMes liieu liomme de (|ni on doit tenir roiiiple, et je veux que vous ne soyez pas mis en niddi, 
et que vous sovez mis on à ril avec les antres lois el en leur catalogue. Et ce que vous nie demandez, 
que vous ayez uu prélat et cvéquc au pays, voire raisoii et votre volonté sont bennéles, et celui que vous 
voulez qirn le sml, puisqu'il est homme suffisant à l'office, je ms l'octroie. » 

'M. de Bétbeneourt le remercia humblement et fut fort joyeux qu'il faisait si bien ses besognes. Le 
pape arraisonna (") ledit seigneur de plusieurs choses, comment son courage te mouvait d'aller si loin du 

(•) aUf luèlaille ri'|>i<'M nie , sui la face, le basio (riinim^eiil VII, kiriio et h téle clirnuc. avec ceMe Vgende en hlin : 
fnuMeiif V// de Suhmme ; sur le revers, la vue r.iv.iliiTi- tl'uiic < t us mnls : reiiii>l>- du Sninl-Esin il . ( Trésor 

de numistnaliqtM et de glyplique, puUié 8008 la dirocliou de MM. l'aul Del.uvrlie, Ikurii|uci ItafHiut cl Cliarics ^ 
Lcnoraiant.) 

(•) Ce passage ronflraie cl compKie ce qid a Aé dit phis haut, p. 63, note» 4 et &. 

(•) EidKtiiri. • 
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pnvs de KraiHO, I.eiiii •;fi;;niiir lui répondit lellemcnl que le pape élail si content, que la rit pJusillOy.iit 
et phiH aise il était. Le pape le lit recevoir iiunnétcmcnt en son bdtcl cl lui lit des largesses. Quanti il 
eut été entiron quinze jours i Rome, H foétu jNrewfre ceRgé du pepe*, les bulles farnil failcseîiisi qu'il 
fallait qu'elles fussent; et H. AIUtI des Naisons fnl év^^ne de toutes les Iles de r:iii;ii>'. Lnlit sti- 
gncur prit corii;r- <ht pnp», lui «lonnn sa ln^ntMlictinn cl lui ditqu'ii ne l'éparguàt ^s deos lescboses» 
qui lui yourraicDt faire plaisir, et (]u il le ferait volontiers. 

CuAnns XC. — GemoMot le «ieur de Bcthoneourt leprand le ebemln de France, et l'éTéque Albert 

retoumo en Ë»|Nign^ et do là va %nx Canaries. 

Quand M. de Béthencourt eut pris rongé du pape, il prit son chemin pour s'en retourner en S4M 
pavs. Il est vrai qu'il ne sanit que foire de retourner en Esp3p;nc avec son ('v.'i|iir; niais it s'en 

retourna en Franm rl m Nrimandie , à son hfttel. Son évt%|ue prit ron-^i^ lui à Rome, et ledit 
seigneur récrivit an roi il'Kvp.i-uf» . et il manda an maître de la nef qui l avaii ;iiiiPné do rninrin à 
Sevilic, que, le plutôt qu il pourrait trouver sa charge, il amenât sou navire à llartlfur. .Mais le navire 
était déjà parti, et on ne put jamais savoir ce qu'il devint, si ce n'est qu'on dit oudit seigneur qu'il 
était avis ii quelques-uns qu'il s'était noyé en la mer, près en la Rochelle, et qu'il était chargé Cl 
venait |Kir i<i. J.iTii:iis imi n'en <'iitciiilit plus parler, el la îirirqiif fut pprdtie. Or l'évéquc est venu en 
Espagne vers le rui, ei lui a apjmrié des lettres de M. de Béthencomt, desquelles ii fut joyeux qu'il 
avait l'ail sa bcsognt;. M. di; l'u tlienrourl récrivit aussi, par cet évéquc, à .Maciol de Rctlicncourl , 
lequel se Gt faire chevalier dt puis que Monsieur partit. Or nous bisserons H. de Bétheocoort ('), 
et parlerons dudit messwe Maàot et de l'évéqne qui est arrivé aux lies de (^narie. 

», ,:-. [' •! ... I,* 
- • . 

CuArmiK XCl* — Cominuut i'évc<|uc Albert arrive aux Cauaric», où il est bieo reçu par Mnciot 
et pat loue les i>oiij>lL*s ; de son bon gouvernement «t de «a éhaine. * 

Messire Albert des Maisons est arrivé aux Iles ih <';niarit'. en l ilc lic Kniiavenlnre, où il ,i Irotivr 
mcbsirc .Maciut de Béthencourt. 11 lui a baillé les lettres que M. de Ikilienctnnl lui envoie, dont il lut 
ji^cux, et tont le pavi», d'avoir prélat el évéqne . Et quand le peuple le sut, on lui lit fort grande 
chère, et plus encore pan e qu'il entendait le lan^a;^e du pays. Cet évéquc ordonna en l'éj^lise ce qu'il 
vniiliit et cf qui était à Tairo. Il -^e ^nuvenia si bien et .••i iririi'51'mr'nt, et si débonnairenient, qu'il eut 
la gnke du peuple, et fut cause de bien gramls biens du [iwy. il prêchait bien souvent, p!ti«: en une 
lie, puis en une autre, et il n'v avait point d'orgueil en Im. Et à chaque préikeiiicnt , il faisan faire 
line j)riére pour M. de Ilétheneourl , leur roi et souverain seigneur qui était cause de leur vie, c'est-ii- 
dire de la vie étemelle «t du salut de leurs imu>s. Aussi, an préne de l'église, tom'ours on priait pour 
ledit seigneur qui les avait fait chrétiens. Ledit évéque se gouverna si bien que nul ne le pouvait 
reprendre (*). 

(■> « A une pliyï'mnomie noble, â des pensées A'véï's, k un courais iiniiptuem, frrme, rénlu; i m Rénin doux el tiilé> 

r.iiit. -Iiiiii ili' lli'llii-'M ( ji'V"'îl r'"'' ;niiMn> <iii-\.iliT.'vi|iies Le m li (:;ir;ii'!iVi" iti' notre liéro* fui f-Iiii i\<- «no 

stécie, L) valeur et la |ticW. De tuuU s nianiéres »a incuiuire doit être ét««ucU«! daiis un lies, el ce nom de Uélbtucuuil, m 
rendit dans nirâlcs ruaîHes de pressque louies tel Canaries, «pii s'hemreol de le porter, Bérito de mncr «irAïUoBenl 

aux t)irillï > ilr Icui> Il il» I I Vil r,,, Soliciiif.) 

(') 11 mourut nu UlU; sus l unM-ib avait-nl tUt* Irés-uliles à Maciut de bélltencuurl. 
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CnApmiE XCU. — Des boaoc» «loalit^ et vertiu de HUiciM de B^Ui«ncourt, et du progrès de la M 

dut l«B llwCiMriti. 

Otiant au regard de rnei^sirc Maciut, on ne peut s'empêcher de dire cjit'i) esl tout bon. Il n'y a ni roi , 
ni prince , ni grand, ni petit, qui ne dise de grands biens de lui. Il se l'ait aimer de tuu^, et prioci- 
paîcnwnt de eeox du pays. Ceux-ci eoniMncent fort ft laboarer, pluler et édilier. ïhs prenoeat un 
Crès-beau commenceinenl ; Dieu , par sa grJce , les veuille entretenir, afio qu'ils puissent l'aire le profit 
de leurs àraes et de leurs corps! Lfdil nicssire lot f.iit rnrt Iicsn^^nfr niix ('■jfliscs, dont l'ôv^qttf est 
moult joyeux : il n'y a ni grand, ni petit qui ne lasso, di- tout son pouvoir, du bien à l'église ('). Ce 
.pas que les Couariens dg pa)°s ne l'asscnl aussi leur devoir ; ils apporlciU des pierres, ils besogiionl. 
aideot de ce qu'ils savent faire, el ont un grand et bon wnlmr, ainsi l'on peut apereevoir. Aussi 
ceux que M. de Bétheocourt y mena dernièrement sont bien aises, et ne voudraient pour rieiléife 
autre pan ; < ,ir ils ne payent aiinin siilisiilc, ni mitres choses, et vivent en un u;ratid amour ensemble. 
Nnti5 rr>>(.Ti>iis ilr parln do i:< tie matière, el parlerons de h\. de Bétiiencourt qui est en clieuiinde 
relouruer de home en son paya de Normandie. 

GUAPttMi CXIll. — Coimnent M. de Biitliencourt arrivo à Floraaee, de là va à Paris, poJien M wriiin 
de Grinvjlle, et eaOn de la meladie, d» aee detnian pNfo» et de a» 

M. de Bélhencourt a t.uu rhevaitché qu'il est arrivé à Florence, et là a Inuvé des marchands qui 
avaient autrefois ouï [larlor ih' lui et de ses faits. Quand il viiit là, quf^lques-ttns demandèrent quel 
seigneur c'était ; il y eut iiuelijues-uiis de ses gms rpii dirent que c'était le roi de Canare. Il était tantôt 
tout commun qu'il était arrivé à lu ville un roi «(u'oii appelait le roi de Canare, et qu'il était logé à 
l'enseigne du Cerf« en la GrandooRue; et tant, que les nouvelles vinrent il l'hôtel de la ville» Il y avait 
un mari liand qui autrefois avait vu >l. de Rélhencourt à Séville, et avait ouï parier des ties de Canare, 
rt (|t!<' ledit seigneur les e(iu(|iiisfs. Et re ntareliaiid le contait au maire de la ville qui était lu en 

I hotel «le la ville, Ilieiilol ils envoyèrent au li>';is pour savoir si c'était M. de liclliencourt , et trou- 
vcrcol que c'était lui. Et quand le maire le sut, on lui euvuya m bien honnête présent, de par le maire 
et les seigneurs de la ville. Il y avait vin et viande bien bonnéle, que vint présenter ce marchand qui le 
connaissait, lequel lit demeurer ledit sieur en la ville de Florence, le festoya si honnêtement qu'on ne 
vinis le saurait dire, et défraya leiiit seigneur de toutes choses. Que ledit seigneur le voulTif nu non , il 
fallut qu'ainsi fût fait : aussi l 'était un fort rirhe marrliand. Ledit marchand avait diné avec lui en son 
logis à Séville, et ils avaient pnveUe el)^enttile ; el par quelques paroles que ledit marchand lui dit, 
M. de Bédieneoort la reconnut. \a quatrième jour qu'il fut en cette ville, il partit, et ce marchand le 
convoya plus de deux lieues. Kl ledit seigneur s'en vint, et chevaucha tant qu'il arriva à Paris, là où il 
trouva des connaissances assez- Il fut luiit jours dans Paris pnur sr rnfraîeliir; rt après les huit jours, 
il .s'en vint à l'éthencourt où il trouva M""* de liétlienconrt , el vccul un espace de temps. Il ne Tant 
point demander la chère qu on lui lit. Tous les seigneurs et gentilshommes le venaient voir, el aussi les 
parents de ceux qu'il avait amenés aux Iles de Canare, qui «^mandaient : Gomme le fiiit mon frère 
Comme le fait rkhi neveu? mon cousin? elc. Il venait ^ens de toutes parts. Quand ledit aeipieur eut 
resté un pni de temps à Héthencourt, il s'en alla à son hôtel de Crainville, et se !ri;»ca en son rlifJieau. 

II ne faut pas demander si on lui fit grande chère ; s'il y était venu à l'autre fois des gens de bien, il 
en vint encore plus; vous n'eussiez vu que gens venir et présents apporter. Et ledit seigneur se tint 

I*) Il iKéskfa k b cetMtradiim de Sainl-Jbrcial àe IMûotn et de SMflle-Marie de Béllwnanufe. 
Ô Ceal4Hlii« : « Commmt «a eiee frè»? elc. ■ 

10 
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aiiilit lin» de (Irainville bien fort longuement; et il fit venir M""" de I^'iliencouri à Grainvillc. Dans un 
espace de. temps, inessirc Ucynault de Ucihcncourt revint de l'hôtel du duc Jean de bourgogne, celui 
qui fut tué h Mofltereau-raut-Yonne ('); ce B^yiault Alait son grand uuiln dliAtd |^ l'iMir», «I il 
venait voir sa feinnie tfâ était é Roovny, Jaquelle m nomiDait dame Marie de Brianté. Et quand il sut 
que son frère était venu , le plus tôt qu'il put il s'en alla vers lui , et ils se firent grande chère l'un i 
l'antre. Ainsi le devaient-ils faire, car ils nVlaienl iiireiix deux de père et de mère, issus de messire 
Jean de Bétlicncoiirt et de danic Marie de Braei|uemunt. de Bétiiencourt, rm de Caaare, n'avait nal 
enfant; sa femme était Mie et jeune dame; mais il était dèjù fort ancien ; elle était inoe de ceux de 
Fayel, d'entenr Trofec en Cbanipipe. Ledit seigneur de Bétheneourt, conquérant des lies de Ganar», 
vérnt an espace de temps; il eut des nouvelles de.sditcs Iles, et il s'attendait qu'il y retournerait de 
bref; mais jamais depnis il n'y retourna. Il eut nouvelle ijiie ses deux ban|nes, qui apportaient des 
marchandises cl nouveautés du pays, étaient perdues eu la uier. il eiH eu des nouvelles de messire 
Maciot plus tôt qu'il n'a en, n ce n'eftt été l'aventure desdites barques qui ont été perdues. 

Un jour advint qu'il fiit malade en son ehtteau de Grainville, et voyait bien qu'il se «MNirait. il en- 
voya quérir plusieurs de ses amis, et prind|nlement son frère (pii était son plus prochain et son héri- 
tier, et il avait l'intention de lui dire beaucoup de rlioses. ."M™*" de Uélhenrnurt élait déjà trépassée. Il 
demauik par plusieurs fois où était son hère, lit quand il vil (pi'il ne venait point, il dit en la pré- 
senoe de ceux qui étaient là, que c'était la chose qui lui touchait le plus sa conscience , que le tort et 
le déplusir qu'il avait bits à son frère, et qvll savait bien qae son frère ne l'avait point desservi : « Je 
vois bîett que je ne le verrai jamais pins; mais je vous charge que vons lui disiez qu'il voie â Paris, 
chez un nommé Juunlain Gin-rard, el (ju'il lui diMuande un roflret de lettrcsque je lui ai baillées, en ces 
enseignes qu'il y a dessus éci il : Ce sont les letiies de Grainville el de liélheucourl. * Tantùt après ces 
paroles, il ne Ait guère qu'il rendu ï'ime. Sondit frère vint comme il se mourait el qu'il ne pouvait 
plus parler. U ne font -pas douter qu'il a eu une aussi belle An qu'on saoniH dire; il fit- ao» testament 
l't eut tous ses sacrements. Messire Jean le Verrier, .son chapelain qui l'avait mené ^'rttHeAé'dtS lies 
de Canare, écrivit son testament, et l'ut à son trépas l'nit du loiij;. Ledit sei-^ueur nionrut saisi 
seigneur de Bétheneourt, de Grainville-la-Teinturièrc, de Sainl-S<Ve sous le .NeulVliiUcl , de Lincourl, 
de Riville, du Grand- Ijuesnay et Hucquelleu, de deux fiefs qui sont à Gourcl en Caux, el baron de 
Saint-Martin-le-Galllard, en là comté d'Eu. Il est trépassé, et est allé de ce siècle en l'adtrr. SNen hii 
veuille pardonner ses méfaits! Il est enterré h Grainville-la-Teinluriére , dans l'église de ladtè Ville » 
tout devant le grand autel de ladite église, et trépassa l'an rail quatre cent vingt^cinq. 




LUe MMim-Clui, prit 4e rSe Gncieee 

(<) Eu U19. 

(*) En possessioo des seigneuries ilc.. 

(') Ce rocher, siliwS à un quart de lieue m nord de la Glacl()^J, s'iM-vc .-iu-di'»sus de la mtr jusqu'à la li^uli-iir ii<^ truis 
cents ineJiS} une |Mtile source, caclifc dans srs anfrariuosilés, atlirait auiieHiis un gr.ind nombre do serins, qu'on .ipptiait 
eviMirit; mais on dît que, des pédwurs a jaU inceadW Itroinsnilles qui eu «Hubragiienl le ooiirs, rcs olseaiu dlsnaruninL 
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CUUbTUWit: COLOMB, 

VOrAGlUl OÉIIOM* 




Christopite Colmnb (Cristoforo Columbo) est né i Gênes (*), (trobablcment fCf/ l'Urne 1496 (n. 

Il 6Ulit1e lils aînr Dominique Colomb, fabricant on lainagn ("). Sa nu\rf! se nommait Snzanno Foii- 
i;inaro$sn. I! avait ilmiv li ircs. HartluMemy H Jacques (que les Espagnols ont a{^é Diego), et une 
s(Liii' mariée à un ctiurcitti^r, Jac({llt•^ Bavarcllo. * 

DonÙRiqiie Colomb ne mourut que pUisieafis années après les premières grandes «Meomerles de san 
fils. Suis dmrte il nVliût pas aussi panvM qo* l'a Aerit son (telît^fits Ferdinand; il possédait i G^nfs 
ilenx maisons {*), et il eut assez de rcssouroes pour assaw 1 ses enfants les bienfaits d'une instntf- 
lion très-j^ii[)érienri' ;i vtMe (îc la plupart Hfs fils d'artisan. AprAs avoir appris, à G(?nes, dans son en- 
fance, la lecture, 1 rittue, l'aritbmétiquc, le dessin et les éli^ments «te lu peinture, Chrislojjlie t,ôk«iil> 
fut euYojé à l'université de Pavie, où il reçut des leçons de grammuire, de langue latine, de géoimHrie, 
de néograpUe, d*aslroli^e (ov aatitonomie) et de oavigatioB ' n l * 1. 1 « 

4 I 

(•) Pamilifî villes nu viH.i^fs qui se sont di&puUf riiniin-'iii' il';i\Mir ilmin' n:ii>~..iiin' \ Oiristoplic Colomb, on eilc r.ii,'<>- 
BugitACO, Fùaie, Quiolo et Nervi dans b livièrc de Gi^nes ; Savooc, l'alr&trella et Arbizoli, |tt^$ de Savane; CasMTia, 
entre lliietinô et Cmcie; b vallfe fOnegKa; CasteHo di fiocnn*, aOra Akmndfie M Casde; PtaiiMKdt Pntfeflo, dans 
U' v.ilili' Ntir.i ilu ri,iis;iniiii On s'.irrorde aujourd'hui A rftî.iriîri iMiniiir- rr-rbiii qur C'iu s h p»lrio do rc gi'aRd homme. 
(Vo)., sur rctlc quesltun, la section 3, t. III, p. 354 de ïUittoirf de la gettgrapiiie du miureau contittent, par Uuui- 
tinldl,«! la ÊdahciMenientesur la«teil«)Cirioab,n*1,d«ns VHMoInJe CkH$t^^ C«(oiN^,|MirDossi).— M.Hoc1ii!foit» 

Labouissc a rbciTW A ('lablir qu<" ftiiistniitin folnmli ot;iil iroris'uic franvaise. 
(*} C'ett la date adaptée par Ucrualdez (ùira de los Pabcio», If cltevaber Napioue, NavareUe, Uamboldi. 
HaUrincertilude catlcUeque ks M o gr ai ihe s , eommaiMain, etc., varient entra ei» dl'envin» rin|t<lM| ani. Ainsi 

l'.liri-îi)|ilH' ("olornb xi^nit : en yAuni'c HlîO, selon les donn^'r^ rte H:frti!t>ii(i; — en Htt, selon le prrt* Cfiriilrvoix; — 
en 1it6, stion bossi; — fu ïiiù, selon Munoz; — eu l-ti7, x.'ion Hobcrison rt S|M)lonw; — en ItW, M'ioii Wilurd ; — 
en 148S^ Mm les roniUnaisMB de* djpoqucH indiquées dans «ne kKra de Colomb, datée 4e k lamiiT^oe le 7 juidcl 1503. 

(*) Le pcrc dp r.olonili, st;,'Hint rnmmo lénioin un acte leslamcntAtrc pn<«(' pnr-doant tHjUiirc, A San-Stpf,ino d<» tî^ncs, 
en liai, alors qu'il a\.iii cr&si> de Iruvaillcr, se qualifie ainsi : oitm textor païuiontm. Fcnlinamt, fils de fJiristopbe 
CSolombfdans h Vie de ^n pèfeqo'il a écrite, cite comme unede$ Hlnstratioi» de an fan>ille Colon ri Muio (le Jeune), 
amiral, nt* à Cogoieto. Il avoue cependant qu'il n'est [wint pancnu A trouver des preuves d" ce fait : « Je pense, ajoule-l-il, 
qu'il)' a pbis de gloire pour nous (les Tds) a descendre de l'amiral (Cbrisloplie Colomb), que de scruter si le p(>re de 
cdui-Ci Aait boniuic de boutique. » Cbri>to|liie Golonib Vn-mtm» coiitpiait G<>lon el Mozo parmi ses [larcnls : « Je ne suis 
\i3$ le premier amiral de nia famille ; qu'un me nomme eomme on veut (ilil-il dans une lettre A bi noun ice de l iiifant don 
Juan) ; David, le rui si sa^e, a ganU' les brebis, et puis il fut roi de Jénis;ilem. Je sers ce im^nie Dieu qui éleva David. * 

(*) L'une dans le virulo di Mulcenlo; l'autre avec boutique, e.r/r« murox, dans la conlrada di porta Sotf-^IMbwai. 
Un présume que ChrbtO|ihe Cotomb naquit dans la prcnii«^rc de ces maisons, et qu'il fut baptisé A San-Slefaou. 

Ilossi a ioani la tisie dei prafo«teiirs qui uni occupé les chaîna de maUiémaliques el de philusupliic naturelle, i 
l'université de l'aue, depuis l'année MtiO jusqu'à l'année 1 180. Mais en admellanl, coutraùemcnt A son avis, l'anuée 1439 
comme date de celle où na(|uit Colomb, l'inlérA serait d'avoir les noms des professeura depuis 1446 jusqu'à l'an 1450. — 
• Il y a quelque pn>babi1ité, selon Humboldl, qu'Adloilio de Tertio et Stefiino de Faenn furent les mahres de Cubimb en 
astronomie nautique. » — i On sait, dit Bossi, que sous k' tilif de philosophie naturelle on enseii;iiail alors. la plivsique 
d'Artelole et quelquefois niéine to cosmoijrapliie ; on sait également que suus le litre d'astrolotpc on cowproaail ceUe par(i« 
de« malbénvriHines tMàffitti I cette époque dans les éeoles, c>sl<Mlre ta gëonëirîe cl la géodésie, k maiwaiiit des 
coi l < él> stes (.-t: tout ce qu'on ^;iv.<it d'.i^li onomie réuni avec tout ce qui appaiteiuiU 1 k science des pnOMticar jl Tastni* 
^|it' judiciaire et à la cabale. > ( Vila di Crisloforo Colombo, p. lli.) 
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Dus sa qiintoi7.i(imc annôe, il inlcrrompil 6liule$ univcrsitairos et comiiicnca son apprentisco^ 
de marin. I/distniro de <.i vii' ilfpiiis cf lie i-pminc jinfiti";'! \'t\n 1 i><T i'>t (n'-s-obstuircî ('). 

« J'ai pasM; vingl-trnis ans sur mer, dil-il dans un« de ses lelin s à Ferdinand et à Isabelle ; j ai vu 
» loul le Lcvani, et rOccident, et le Nord ; j'ai vu l'Anglelerre; j'ai été plitsicur:» fois de LiiiiMDne ii la 
' eflte de Guinée. » 

Il fcril aillears : • Dès l'%e le |»ln$ tendre j'allai en mer, et j'ai continué de navi^r jusqu'à et; 
«jour. 0"i''f»<î"<"'f 'i^i*' ;i l;i pratique de cet art (if'siip savoir les secrets dt- la natiiri; d'ifi-lias. Voilà 

• déjà plus ijd.iraiile ans que je m'en occupe. Tout ce que l'un a navi^iô jusqu'ici (sur la surface des 
» mers), je l ai navigué aussi (*). » 

On a qneiques notions sar plnneure de «es «tvigjlfions dam la Méditerranée, mais en ne peut en 
préciser h% dates. 

Ilpar.iit f.iil |iIii>itMirs rotirse? sons le romninndfiiirnt i!r smi pnrmt Coliiiub le J»'unc (Colon el 
Mozo}, célèbre marin, neveu d'un auli'c Colomb ^Francescu Culon) qui Tut capitaine dans les armées 
navales de Louis XI . , 

Il parle d'an voyage a Cliio, 0& il vit rtcueillir le onetic. 

Il eut le ODomiaiMlenient de galères génoises pris de l'Ile de Chypre, dans un* guarre nvee les 

Vénitien?. 

Il lit une expédition à Tunis dans bs intérêt'; du rni Hené d'.Vnjou. Il est probable qne reille expé- 
dition se rapporte aux années 1-iôl ou i k)3, lorsque Jean Ii de Calabre appela les Génois à son aitk: 
pour efaerebcr à conquérir Naples sur FordMiaed de la maison d'Âragon. Colomb dit dans nno de ses 
lettres à Ferdinand et â Isabelle (^) : • Il m'arriva d'être envoyé a Tonis par le roi Rnnier (qne Dieu a 

• rappelé ù hii\ pour capturer la galère Ut Femantline : el lorsque j'arrivai à la bailleur de l'Ile San- 
» IVtro, m SanJui^nif, j';ippri-s qu'il s'v (rnavait rlntix v;iisscMii\ rt une cjiraqiin nver la prniérr , rr qui 
« troubla tellement les gens de mou équi|)age, qu ils prétendaient ne pas aller plus loin, mais retourner 

• & Marseille pour chercher un autre vaisseau el de nouvelles troupes. Comme je n'avais aucun moyen 
p de,li^ qfmti^iadre, je fis semblant de me rendre i leurs désirs; je changeai le peint du cempas, et 
> tlépbvkai toutes les voiles. C'était le soir; et le lendemain matin notis étions â la hauteur de Caf'dia- 

• }ïéue, tandis qu* totis- ét.itrnl p^rsundés que nous faisions roule voi"s Marseille. « 

Le voyage de Christophe Colond» jusqu'à l'Islande eut lieu on 1477, comme cet iliiisUc- uavi^MUtir le 
dit Itti-méne dans son traité des Cinq zoua AaUtoUes ; « t*an f 477, au mois de fiSvricr, je naviguai plus 

• dexent lieues au delà de Tile, dont la partie méridionale est éloignée de l'équateur de 73 degrés el 

• non de 63, comme prétendent qneiques géographes, et Tib^ n'* pas placé on dedans de la ligne qui 

• termine l'occident de Ptolémée I.c- .\ii^lais (principalement tvn\ de nrist i! avec leiu*s niar- 

• cliandises à cette Ile, qui est aussi grantic que l'Angleterre. Lorsque jo m'y trouvai, la mer u'élail 

• pas gelée , quoique les marées y soient si fortes qu'elles y montaient à vingt-six brasses el descend ' 
« daiem autant, il est vrai que le Ute dont parle Ptiriémée se trouve là où II le place, et se nomme 
» aqoifrd'bni FrMande. » 

(*) «Lertqu'oN fsH unr (•luiii* sérkitse des ducitmonK rt latifs h b vio de Clu istoplio Culoiiib, on ne fM>ul gémir mr 
finnrfllnile qui rtgne dès quo l'un .arrive à la |tarUc de rrlle iniè'C^saMie vie aiiU-rivui-e à l'année ltô7. Ce rvgr«t aug- 
mente quand on se rap|icllc loiil eu i^ue les clir(uiii|iieufS nws ent WKstxvé roinutieturmerit ssr b vie du eltut» tkcmSi» 
I vuT. la p. âflC) du t. WMûUuggfMjHlIotuque), ou surTA^iliant AboBlibabat qu'Aamim-al-Rasclijd entrarA&ClHrie- 
magn*. * (Hiimboidl.) 

<•) ProferkS. 

" La vie du mniin sur la Mnlilcrrant-r f*)m|Hi<;»it, à «tlU- i'Iumiiii', de voyages liasaulnux ol d\-nlri|iiiM S hardies. 
Une 'simple expéililion de rommcrre ressemblait alors à une cx|M^ilion de (;ti*>i i e , cl le kitiocol marcliand avait souvent 
phs VeiÉ eomlwt â sonlenir pour aller d'un port â l'antre. « (Waibin;:lun Irviu^, llitt. é Ch. Cotomh, di. II.) 

(*) l^fiii' Mi\ rois callioliqiics d'E>p;i;;iiL', en d:ilc dtî j3n\ii r UO."». 

(*) 'C'esl, je crois, la diiilinction entre le Tbulé de Dicuil (l'Islande), el b» Kcroe ou UAinland, l'ite principale du 
fnmfie des Sbetbnd. ■ (Hnralwldt, llitt. ée la (féogr. du noue, ooit/m., 1. 11, p. lU.) 

« Toutt^ois, ajotitc HiimlMiIdl , il y a erreur dans les ili^rés. I.i 11117 i liuriale dc Ylslsnile se trouve psr 63 degrés Ct 
d«iBi, et non p:ir 73; les Stiellaud sont par les 60 dogrés cl demi, et uuu par 63. a 

Voj. dans noire premier voluaie f KoyogeéM 9tteie»s}, p. I G6 ct 169, ta icliilk» de i*nriicAS. 
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Le Nmiirau Conllneal. — Fn^fnt dr h crIèW carte {') Intfe en 1500 p.ir iaan ik U Ctiw. de BUrayr, 

(•) Li cailf oiigiii.ili-, qui app.irlriiail .'i M. W'jlfken.iiT, a l'U' rarliPli'c par TEjip.igmv, M. Jornani en :i conservé um- 
cop'iP. I/im.ig«» iii> ^ainl Cltri<litplir (\np Jiian de b Cosa a dr^sim'-c en V-ie de la cnitc parail fire une atlu^^iwn ClirUloph»' 
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CARTE DE JUAN DE iX<§A. 




^Hi axomyiagM Cbrutopbe Coluiuti du» toii «ctuPil vojagr, et fui (ulule «I'AIoum» HojciIii en 1409. 

Colomb. M. Ferdinand Déni» ne serait pas é\o\p\ë de supposer qu'il a voulu dunuer au !>;iint les traits du navigateur. 
UuiulwUU «'étiNiiii'. que Juuii du La Gusa n'ait (joint pbri de pnviUun sur l'ilc Guanaluni. 
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Lorsque Colomb entreprit ce voyage au Nord, il avait établi depuis plusieurs annm .sa dcmeore habi- 
tuelle en Portugal; il était venu en 1470 à Lisbonne ('). Cette ville était alors la capitale de la renail- 
sance géo^phlque. Alphonse V rr^nait; Henri de Portugal vivait eDcere (*). ile piinee généreux, 
iostmit, onllimisiaste, avait établi un collège naval, élevé un observatoire i Sagres , appelé i iuil#R 
savanLs les plus capables de le seconder, et (ililcmi niif Itiillr> dn pape (pii arrnnfait an irnuvn-npmcnl 
df^ Portugal un droit exclusif sur toutes les tt in s .jti il jjdiii i ait .découvrir dans l océaii Atlantique jus- 
qu au continent de l'Inde. Suus sa protection , ou venait $c lornier des compagnies et des associations 
«dans lesquelles la passion des voyages étju|^|f>re stinnilée, dit Washington Irving (^), par l'intérêt. 
De simples particuliers rivalisaient avec eK^^P| temps en temps le départ d'une nouvelle expédition, 
le retour d'une escadre aiMOlIfant de nouveltiïs contrées. dérouverles« de nouveaux royaumes visités , 
fnrttriiftit toîttf la en nKKivfruent. 1/atnour de la science, le '^'<>i"t( do- aventures ou la curiosité 
laisaieiil ailluer à Li^l>oune une toule li étrangei£, qui venaient pour s'u)slruire de plus près ou pour 
• prendre part aux prolils de ces découvertes. > 

Aucun antre lieu du monde ne pMvnt avoir phis d*attrait$ pour Colomb. Agé seulement de trente- 
quatre ans, d4*j:i il av.iit acquis une grande expérience cxiinme navigateur. De hardis de^seins fermen- 
liiienl dans son imagination; mais il sentait la nécessité d'accroître sc^ corittaissances et de chercher des 
pr(jlcrlenr<. Il rpoiisn ;"i J.i>;fTO(inf* dnim Fclipn , tille de l'aHnIniin'ô .Mniii/ Perestrello, gentilhomme 
italien qui s était antretois distingué dans plusieurs navigations sous le commandement dn prince Henri, 
et avait fondé une colonie à Tlle de Porto-Santo, dont il avait été le gouverneur. Gq^ndant dona Felipa 
était sans fortune. Colomb, pour soutenir son ménage, vendit des livres i images, construisit des 
globes, dessina des cartes (') et s*as<ocia à diverses expéditions envoyées à la cùie de Guinée. En même 
temps il se livra avec pa»:<H»M aux travaux scii^ntifiipics et littéraires. «It est |Miil»able, dit Hnniboldt, 
que c est pendant son long séjour eu Portugal, de i i7P à I i8t, iigê de litiUe-qualre a quarante-huit 
ans, qu'il relit pour ainsi dire ses études. » Par son application, il parvint à un degré d'instruction peu 
ordinaire parmi les marins de son temps. Quoiqu'il n'ait jamais affecté de prétentions k la science, il* 
donne dans ses Prophéties, écrites vers la lin de sa vie, une assez liautO idée de l'élenduc et de la 
variété de son savoir : • Le Sfi^ninir, ilit-il. nie gratifia abondamment de counaissanros i].m> la maiitif; 
* de la s(i«>nce des astres, il nu' donna fv ijui pouvait sullire; de même de l;i -^éouiétrie et de 1 arith- 
» nu iit|iic'. De plus, il m accorda rcsprit et la dextérité pour dessiner les sphères et pour y placer en 
» propres lieux les villes, les rivières et les montagnes. J'ai étudié toutes sortes d'écrits» l'histoire, le» 
> chroniques, la plulosophie, et d'antres arts pour lesi(uels notre Seigneur ra*ouvritH*mte1ligenee. • 

On considère comme pionvé (*) qu'il conçut |ii< sijiip dés son arrivée h Lisbonne, en 1470, l'idée de 
l'entreprise qui ne devait s'accomplir (|iie viiii^t-ilciix aiiv plus tard, elqnia immortalisé son nom. Tne 
lois son àme possédée de cette grande ]iensée, il dirigea tous ses ellurls vers les moyens de la (éconder, 
de l'éclairer, de l'appuyer sur des preuves, sur des autorités considérables, et de préparer les moyenti 

Uo a raconté àe k uiiiiii-n) la plus pitlwrcMjue 1 .in-i\t''u de Clii'mu|)lii- Coluiiili on PorUigaL • Il coaitimiitlait, dit Boïm. 
un dvs TaiiiseiHif <lc CtAm cl Iknto, lonqu'un ronibiit terrible s'en|;a]|ii'a dar» 1» mers &a l^ilufal entre Tmadre de cet 

.unirai rl <)ii;itri' ;,';i1i'tis w'iii'li'niir> n'vi rjï. iit itc Kbiidiv. L ii.i/c fut >;iii^'l.iiil : le-. i1fii\ ivsfjdrp'- s'r'l;i;i;?il -sfriiVs 

de prés, cl W iiavim tjiu; cuiiiiiuiidaU Columli, :»'t'luul trouvé engagé avec uii vaisfcuu vt'inticu a4ii|ui*t uu liMtïl nti» lu feu, 
Aail sur le point dfl cmler; Goimnb volt le danger qui le menace. s'Aanoe dans Is mer, taUil non raoM qui iMhbe Mut su 
l'i, .'.'S « fT'u!-. ri'iii)uhli'-<, il :diordc »ur d'^ n'irs ilr ]>>ii'iii^.<i, n.in loin de Lisbonne. BlenlM après U ae tMnéit daw 
^ i-etlc ville, uù il rc(ut l'auttiuil le plus «luiaii d« h pari de :ieâ coiiipaUioles. » 

Cette nmilura aonU eu Ken, solvant SabelHro, Léon Ximénès el Muboi, eo 1485 ; mm B est oerlaln qa'â ttlU4ittàèn 
i'-\>Oi\w r.oinnih éUil sorli du forlut;.il ilfpint|ilBS d'Ode aonée. 
(<) Il mourut le i'J noveiubr» 1 i 73. 

(>) //uTofre ét CAHafflpAe Celomft <th. lu). «ovrate éeril tar les dootmienls les plus audHntiqtws et avec on nrs 

Ink-ul. ' 

Lë cuu](H>^lion d'une cjiic gcugrspliiquc exacte n'éuil piis, au quinzième «iècle, une œuvre vulgaire. Venise fr^fp* 
noe mMaiVe m rbooneur do Pni Mauro fioor h carie qn*il avait esécnifr vers 14S0, et Am^rie Vesimce acheta an 'pns de 

i;M)du<Mt- 'Ti.'(r> l'ii'i.ii's (f iiiij'Hiiii'Iiiii 'i mil' rit ti'rri' cl tk* mer f.iilecn II.T) (l.iln icl VjV'^r,). 

C) NavauUe, Viage* de lot K^paiides, I. 1*^', p. Lxxix ; ttuadiahll, HMoire de ta géogivttkie du nouveau rouit" 
««ni, t. hr, p. 
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ck parvenir ù iu auceplvr. « i'em des rapfoiU c(N)stanU, (iit-il, avec tles lniiamcs \ciUù&, icclr- 
skalifin'eltsé4iliQ»,'lBliiw et grecs, juil» et manns. » Finit d«s coamograplics les plus dislingués 




Pwilo Ciovio (Paul Jove), n<^à Gùine en 14ii3, avait une belle colleclion de portraiu d'hommes illustres de son teni|»s. 
Ohii qu'il considérai! comme représentant atcc fldéiUé les Irails de Coloinb n im eariclére remaniiiaMe de dignité et de 

*hii|>licH»'. 

U niai a para tntétasuol de rcnmttir et de ptacer iiow la itremiéro -fuis ks uns prùs des astres les difléreiits portraits 
df Céamb qtut Ton a eaaaméi, «I donl il aoos a did |N»silile d» nous itrocurcr les dcssios. Aucun d'eus n'est Cont i fait 
incontesté; unis leur cvmparaisoo aidera le kctenr à se bire qucb|i>e idée de oe i|tt'était la }i)i}'$ioDoaiie de l'illustte aa\i* 
gatmr. 

• Coldinb était, dit Coniara ( M. 15 h), un homme de lieWe taille, fort de membres, A vbafe allongé, bruis cl roufc^ilre 

Ai ti'iiiî, rem|i<i «lo larlu's de roii<si'iir. • 

• [tons SI jrtinrssc , dit Fernando Columb , mon avait les cbnc-ux Uoods , mats déji , i i'ilge de trente ans , il U-i 
wait Manrs. » 

♦ Il ••i.iil ?r:iii(l, 5ii<*n fail, "riilmsli- et d'un miiinlii-n n'«lile el «'Icvr. il .u iH 1<- ion^, m pliiii, ni jriiil 
vif. trirnie un piii rouge, et quelques taches de rousseur. îmri nex était aquiiiu ; il avait les {» dr 1:i jour un pen siiilhials ; ses 
ycm, jsris-ciiir, s'enflammaient aisément. H étaU stmple dans sa mise.» (Washington Inrtni;. dapris Fernando, bM 
Caia*, Mr.] 

«Colomb revint en Casiilte (de son second voyagr) eu UU6, potlant par (li'voiiiiii , el comme cVlailson iubituilc, W 
rordoa de ftaint-francoh cl vn vilement qui, pur la coupe et la couleur, était presque enlifiremeiil semMaUo f lliablt dr.s 
iflii;ieu\ A>- robsinaiice.a (Bemaklet, qoelqucliris oommé Cura Paraco de la vila de los Pabcivs, ffïstorte die loi re^ 
fo/olicos. ch. m) 

* Comme Tanriral était Ir^éret i saint François, il afannit de préférence la conlenr hAin^sdlre; nous l'avons vn iî 

S<Sil'.i', viMu à (K-u | i 1^ I mu II- un ini)iii<* frarioisc.im. » (Las ('..li.is, Hifl. ittr-lil., Iil>. l*""", rnp. cii. ) 

(tu conserve un portrait de Cokmili, dont nous ne coiinatssom aucun dci»D, à b maison commimaU' de (logublo, ui> 
It» luthHaMs monlreirt une espèce de cihanv an hnrd de h mer comme étadt. snivant cni, le Heu de aainamw de riNustm 

Il èvijtnieur. 

iim les doutf» rdaiifi i l'auilH-uiicUi? des iNulmiis d<' l'.itiiini| conservés h Cnccaro, diei 4e due de lienwitk, i 
Uadrid^etc., voy. CaiMxllieri, A'effsiV <fi C'Arnf. Cvinwtm, 1809, p, 180; C'odjee MombthAmer.t p> ^> 

11 
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r|ii'il connut â Lisbonne, on il«U citer au premier rang Martin Rdiaini (M. Il se mit m rrlatim, â'IVdde 

(lu Florentin Loronzo (>ii ;ilili. asTf un astronome non moins crjt'-liro, ToM-ain>lli, ilc Florrnco, et Ton 
verni pins loin que la correspuinlanee qui eut lien entre ce dernier et lui nc fut pas sans influence SUr 
le développement du dessein qui s'était emparé de i^o^ esprit.. 

• Mais avant tout il est nécesnire de se former une idée exacte de co pi ojet de Christophe Colomb. 
Plus d'une rois les historiens et surteot les poiites se sont muginé qu'ils grandissaieiit la gloire de 

Colomb en le représentant comme ayant conçu le premier, le seul 
au monde, par une sorte d'inspiration surhumaine, l'idée de l'exis- 
tence d'un nouveau monde l*). 

Ces! une erreur: là n*est pas la gMre de Colemb. 

On sait que ce grand homme n'a pas eu tita seul moment l'idée 
de découvrir un nouveau monde, et qu'il est mort sans avoir môme 
soupçonné qu'il eût découvwt le continent que nous appelons Amé- 
rique (*). 

Ce que Colomb chercha el roulutavec nne intelligence, une per- 
sévérance, une Ibrce de voloaté et un courage admiraUea, ce flil 

la découverte de la route qui devait conduire, selon lui, des cétas 

occidentales de l'Europe , à travers l'océan Atlantique, aux Cdtes 

orientales de l'Asie, qu'il appela toiiiuins l'hule. '''^ir?''.'*' i'V^^^'' ''r * 

' ' • • ■' tMi (le celni d'Am^ric \ ctpuce , tlani une 

En un mol, il ne Tut jamais préoccupé, suivant ses propres ex- méaaui«fai»ji«ijitrticdeUmtiireqwa«wr 
pressions, que de « diereher l'Orient par l'Occident, et de passer, yrfhntiaiifnMâmpvUBdBniiii^riffiw. 
» par la voie de l'eMsl, i la terre oA naissent les épiceries. • 

Or cette idée n'élait pas nouvelle. Elle était venue de l'antiquité Jusqu'au quinzième siècle, en péné- 
trant et se ronfirmant de plus en pins par la r>'l1e\ion el par l'éUnIc dans quelques esprits nupérieors. 
Colomb suivit sa trace, s'allaclia, ainsi cpie le prouvent ses écrits, à rapprofondu', à la vériiier en se 
servant de toulcis les connaissances qu'il avait acquises, de tous les conseils dont il fut à même de s'en- 
tourer ; et, une fois profondément «onvainco quelle était vraie et praticable, il mit en dHivreimilis ses 
hautes facultés, toute sa puissance personnelle, pour la Taire comprendre, accepter, et pour la rébKéer 
lui-même, subissant, sans se laisser abattre, la misère, les dédains, l'inmie, et jnsi|nes à la Iinine. 

Les anciens croyaient que les extrémités de l'Asie oiienlale étaient liiMnr(ni|i moins éloignées qu'elles 
ne le sont des exlrcniités occidentaies de 1 Lurupe. iMarin du Tyr avait donné à la terre, depuis les lies 
Cananes jusqu'à l'extrémité orientale de l'A^, une étendue totale de 225 degrés; il ne restait donc, 
pour l'Océan compris entre l'extrémité de l'Ane et ces Iles, qu'une étendue de 185 degrés {*). C'est 

(0 Né vraisnnblabiement, comme Colomb, en 1436, et morri Lulionn^, detii mois après lui, en 1506; aalenr du Globe 
de qu'il construisit à NurcnilR-r); en U'JU, d oA le ni de Maofo, Cambohi et lé Calh.iy sont p\acéi i 100 dcgrte 
sfuknient à l'ouest des Iles Acon>s. Ou nc eontuiit poinl la vtfriUiblc jinlrie de ficfaaiin. Il a luur ;i iniir pom t^irc né en 
l'urtugal, en Doliéaie, à l'ile Fayal des A(ores, cU;. U tA plos probable qu'il élail orifiiiaire de NureiniN»]!. Il babita seite 
ans nie Fayal, oti demeurait son beao-p^rc, le clieriHer Jobet voa Harirr, seigneur de Marlurehoi. Pttidait ptas de viotit 
ans il avait été mardiand de draps i Vienne, a Anvers et à Venise. A Lisbuniic, il ex)nlhbua a la conslnictioa de l'asUYH 
lalie, qui se Atait au grand mât du vaisseau. Il voyagea eu 1484 sur ks cdtes d'Afrique, au delà de FAïuateui'. U fui 
nutnmé par le roi de Portugal, en 1485, cbenKer de Tordre du Christ, et membre d'une couum&sion icteiitiriqoe chargée 
d'indiquer les moyens de naviguer d'après U hauteur du «uliH. 

(•) Un des vers les pbis célèbres sur la découvcrUs do Cafamb est celui que Gagbuffi ioipruvïM, dilH», ea xvjaat ta 
prAcudue maison natale de l'illustre oavigaieur, à CogoMo : 

Hnuê erat mundiu ; uo tint, ail ute ; [uert. 

(•) «\.("^ pins Wlcs gloires ne sont pns cclk-s qui n"fiiipruulcnl lion ;i .iiilrui el vivinl sulilaires sur leur fonds, mais 
celles qui provieniieuL du la plus ëtruUc alllauct; avec les gloires anténeurus, el qui font rorps avec le genre humain. Coioaib 
g'embaniHMt, sur la Malle lolorild de ses riveries, pour la conquête d'un continent inconnu, n'eftt Aé qatm flitt eouMuid 

por h main du liasanl, tandis que Ciilonib obi'i?>,int fiiièleinenl ;iu\ lois de lj gén^nqiliie aniiqne, el ni«iiii.int sans »e douler 
de l'otisU'Uce des lerrcs iiouvellus dont U avait {umv !.• nniie, méiiii i Ijuii droit d èlre tonsidéié comme un des plui au- 
dldess et des plus sa|M navigateurs. • (Jeau Ikyn.iUil, l'.nr.ijrliijieilie nouvelle.) 

(*) ■ U )0D|uair de ta tcm hsbilée comprise eolre les métidiens des itas Furiuuées et de Sea était, d'après Miiriii de T|r 
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ce qui. a Ait jdke â d'Anville ijne ■ h plus grande des erreurs dans la Géograpliie de Pioléméc a cuii- 
duit 1^ honm^ â la pins grande découverte des terres noavelles. » 




Ctrifl^i^ Cutonb,— l)'a|in\ lj ^r.iMirc tUi fiU ilc Tb. d<! Dry, publti-c en ti^lr <lc U cinquit-me partie ùe» CranA* \ova3t*. {Ce <cr3\\, «aliast 
Th. Ile Brj, la cofiic fidrlc d'uo porlratl i«inl, ifaprit la turc, par vrtn d'isabeUe «I de PcnHand IV, av»! le mart 4o Cotanb pour m 

Kn ciïcl, penser 1rs (lanarios, si voisines do IT-spatine, n'étaient qu'à 13.') dejrn's des rrttes di^ 
U Cltiue j qu'il fuUukt eu parcourir sculcnicnl 1 15 pour arriver à la grande ile de Cipan^'o i^); qn'd n y 
SîMi doue qu'une traversée de SOOO licncs â fiiire pour atteindre les pays du Catlmy et du Mangi C), 
•A 4ltteiil réoBies tant de richesses et de menreilles , quel puissant rootif de séduction et d'enconrage- 
ment, â une époque oA l'ambition des découvertes, se réveillant de toutes parts en Eunq^, était seeendée 
pr des pro|^rès si notables dans ra^trononiie et dans l'art de la navi^nlion (*)! 

• Colomb, dit Fernando, son lils, avait reconnu que l'espace conirnu entre les Iles du cap Vert cl la 
fin déterminée par les travaux de Marin de Tyr, ne pouvait être plus que lo tiers du grand cercle do la 
sphère (du périmètre équaterial) (*). 

(PttA. nrnqT , lili. I. cnp. ii), ilc 1.' Iifiin»':, nii de 22.' (lc{:n's. Ci'IjU .iv.-inrrr lo« n'ili ? ilc l;i f-liiiie jusqu'au rm'iiJien 
des Iles Saridwitli, cl lédutre l'espan- n p.ircoiiric des ilcs (laïKirios aux rôles uricnl.ilrs dn l'Asiiî ;i ISTi degrés, crn uc de 
M At^tH en longHode. Ls grande extension de 23 dcgn'-s et demi que les anciens donnoiont à la mer Caifiîennc conlri- 
buaii f^'jloment lieaumBp ft ingroealcr la largeur de l'Aue. • (HomboUt, JIûl. àt ta tfMfr. du nom. raiilm., 1. 1^ 
p.3«;2.) 

(') OnietimiveleiiiêneiMirlfaft daaslsealeedondespioriraiudesinads^ pnUiét « 1591, par TModoie d« 

Bry, n» 1 

(*) Le J.ipon, itlncé luir M.irro-Polo à cinq rcnts lieues est de h Gliiuc. 

(•) La Chine. ( Voy., dans notra dcinlêne volame, fa reblfam de Makco-Polo.) 

('( r.r U\\ p> niliiiit iiii.iînr/ir'fTK' sii'clc qui- li's n.iviuntiMirs «'iinipi'i'ii* s'i s^nvr-renl à ru,«.i{;c Ae l.i Imu-^^'ilc. Atl ipiinzii'ine, 
Martin Ut^lLuni el deux mi'iiocuis de Henri de l'uiUig;*! i-Uidicrcnl , par ordre de ce gc'nércux prince, cl lri)uvèi-ent, comme 
nous ravons dit précédeannent, les mojrem d'appliquer iriilenMqil raslralalie fa mfigaHoa. 

• De l'cl iiiilrnmrnl (raslroblic ), porfiTtionru' cl niiiililii'' , on n Tnil dcpoW le qtrirl de cercle moderne. Il f^y impi>^sili|p 
de dmire TelTcl que celle invention produisit sur ku navigation. Au lieu de cùloyer les rivages, comme les anciens naviga- 
Icun, otifigés, «Ils t'en floifinicnl,de vhertlicr en Ulonnant lest diemin d'apris b direction ineertaina des a<l(«s, fa marin 
modrrnr ponv.iii ^'avi aliin i Innlinn ;il ilcs mers inconnues, rcri.nin, Vil ne rencontrait pa.<! de pOrtldinlaia»de ponvaif 
kNijimrs retrouver sa roule, à l'aide de l'astroLiLc cl de b boussole. • ( Wasiiiiiglon lr\ing. } ■ ■ >. 

: (•) KMhitfr/«nifr«nif./ap.Ti. .. ., 

I • 
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Culumb savait aussi que le plus grand g^nie pnil-^'tre qui ait pnni sur la terre, Arisioi«\ avait tVrit 
,• dans son trailé du Ciel ('): «Ainsi donc tous ces faits (les observations astronomiques) démontrent 
évidemment que iiMi^seulement la figure de U terre est ronde, mais encore que la drcenfêrenoe n*en 
est pas grande, car un si petit déplaceineot (de TÉgyple et de Chypre » des eoQlrées plus septentrio- 
nales) ne produirait pas si vile une dilTt-rcnce atis-;'! sriisihlc. Voilà comment ceux r|tii i r tiont que /« 
pays sifvés vers les colounn (l'ilnruff fourhcut aux jtinis d( l'Inde, et que do cf Ih' façon il n'v a qu'une 
seule racr, ne semblent pas faire une suppos^iiion trop insoutenable. Ilsnieui, cnh e autres prouves, ks 
éléphants, qui se relromreiit également dans («s deox régions extrêmes ; ce qui p.iratl indi<|ni r si 
les mêmes animaux s'y retrenvent, c*est que ces pays se ri>i(iigaent entre eux. • Et dans la Météoro- 
logie (*) : « Il y a une grande difléronn' vwwr l:i Iniv^n'iir et la largeur de la terre; car on trouve que 
l'espace compris entre les colonnes d'ili i<-i\l<' vi 1 Inde est à l'espace rompris entre I Klbinpic, pn"'s du 
lac Mcotuie, et les dernières limites de la bkytliie, dans le rapport d im peu plus de â à ii, si l on cal- 
cule d'après les navigations par nier et les voyages pur terre, autant dn moins qu'on peut se fier â 
rcxaetUude de pareilles évaluations (*). » 

Dans une de ses lettres aux monarques espi^oU Colomb (hit allusion au passage que nous 
venons de citer en ces termes : ■> Aristolc dil rjiif ce monde est petit , et qu'on petit ]y;i<spr farilfmciit 
d K^jta^MîP dans les [mit s ; Avenrtiyz conlirtnc cette iiin-, ot le canlinal l*ierrc de AUiaco la cite en 
appuyant cette opinion, qui est confomu: à celle de Sént^qnc, etc. » 

{*i Traité du eiel. liv. Il, ch. \s\, p. A, D, de i'éHiioa de BcUur. ' • 
(•) Lhr. II, fh. V, |i [m, B. 40. 

{') Parnii les .mires assfrliuns «l'Aiislote ou .illiihiKVs à Aii>ti>lL', sur li-squi-llos s'appuyail Colomb, ou remarque rm orc 
(«Ikewi : • Un rf\w\fi vul'p'jirt'meul que la terre $f divise en lies cl en conlincnls parce qu'on i^norr qu'cllt> n'est tout cw- 
lîère qu'une Me nniqui-, cniuurév par la mer qu'un a|i|»elte Atlantique. 1) est bien i croire qu'il y ;i 1k\iuciiii|) d'antres mets 
encore siluéc^ au loin , il qui sont ilc l'aulri; colo de i'c'lli--l;i , les unes plus grauJc>> qu'cll)^ , li s autres plus petites , mais 
i|ui toutes resleat invislliles pour nous, qui ne pouvons voir que ceile-ià. En effet, le uit^mc r ipport ^ite les ile^ conatwf «ie 
nous ont avec les ne» qui les eotoorenl se retrouve entr» noire ointioent et l'Atlaniique, de n^ie qu'entre beaucoup . 
d'^iuires eoniinenis et h mer enlièiv . i i < e soat eo quelque soflo de grande} Iles entourées par des «céans niw moins 
grawls. » (Ou Monde, cli. mi, p. JUâ, B. âû. } 

• Dans b mer qiri est en deliors des colonnes d'Hercule, les Cai1lta{înois ont dérouvert, h ce qu'on dit, une llo duSserte 
qui est couverte de fun'ls et «pii a des f.:'uw- uu\i-jables. Klle produit Llll^>i ks fruits les phlS CltraordiluifCS, Elc C9l 
(Fluignce de plusieurs jours de naviKalioo. « (HécUs turprenanls, p. 8Jâ, U. 'M,} 

Rappelons n leclenr que les deux IraHés Du Vmitde ot des fideila uupmuutlê sont apocrjplu'^, quoique ncicos, et 
que par cons^qm !il il iw Taut p.is les ineltrc au opmple d'Aristote, bien que, prolégds par MM autorité, ib aient pn avoir 
une grande inOucoce sur CJiriiitoptie Coioob. 

C'est M. Bwibflony Sainifllilaire meotano do l'Institut , qui a faieo voulu tradtiire du texte grec , i notro inlenllon , ces 
diOërenls pj.<>s.igcs d'ÂrislOtO. 

(*) Dat^ d'iiaiti. 

(*) Il est probable que Cotonb, qid cite soovenl Arislote, avait In les p.-issages dont il se sert, non dans le leste origin:il, 
mais dans l'imniji) luundi de l'icrro d'Ailly (Alliacus) (f;q(. viii et xt.ix}, dan» le Compenilium cosnmjraphirum 
(cap. xtx), el la Iduppa ntuudi (cap. Pe fif/ura terra}. C'est aussi dans ces ouvrages et dans d'autres cosuiograplies 
Halicns, espagnols et arabes qu'U dut fire les cxlrait» des autres auteurs ancieiis dont il invoquait l'autorité. 

Le cardinal Pierre d'Ailly, évc^que de Caniltr.ii depuis l:i"Jf», est nouuné tour ;i tour : en lutin, Petrus de AUiaco; en 
espagnol, Pedro dt AUiaeo, Pedro de iltliaeo; ou lu cite aussi sous ta simple dénomination de Cardinuli* Cajuera- 
eenti». CAmt un homme érudit IHtérairement, mais peu instruit «n cosmograpiric. Sa Géographie n'est qu'une compiLilion 
uiiMim-re; il devait plaire beaucoup h Colomb en ce qu'il iusisie h chaque occision sur la grande extension doTASioVCIS 
l'est et sur la prosiiuil4 de l'Inde et de l'Esp.i;;ni>, en $e fondant sur les opinioas d' Arislote el de Straboo. 

Colomb dloit ausai Topinioa d'Alfragan (AI-Fer^Mui, ou Alimed Mouliammed Bbn-Kolbaîr, de Pertr-inn) sur le peu 
d'étendue de la circonférence du i;lobe. 

« Le monde n'est pas si grand que le vulpirc l'imagine, ti-ril Colomb à Ferdinand et à Isabelle (le 5 juillet 1S03). Un 
» degré de distance de l'équateur esl de cinquanle-sis milles el •éoM lien. Ccsl là onc chose que l'on pourra rendre èrî- 
s dente. • 

Cette mesure avait éic «tonnée par Ai-Kir^ani. 

Colomb allinnait souvent que •Vs monde était peu de diose; que si\ pari'ics de la smf;ice du globe étaient i sec, et que 
t «l'olenienl la H-plièu!e ('luit couverte d'enu. n ( Mèuie lellre. ) 

Ollc notion erroix-e énit puisée dans le qu.ilnéine livre d'Ksdras, connu anckanemenl dans t'Ki;lisc grecque sous h 
dénontin.'klion de rApornhjitse d^tkdn». 
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Pn»l<;»Iili'iiicnt , tMi riiant ainsi S<'iM''i|iie , Cnluriil) faisait allusion à co passa>;t' rics Onextiniix nnln- 
reiln {*) : ■ Quand 1 lioiniiie, spectateur curieux de l'univers, a conlom|dé la course majcslucisc des 




ChrUdplie O^miK — Iftiprf* me crame fa«< > r<'>iiu; en 1 5^6 par Canriuii». et ttmÊiàtt àm le Mml teeeignthique 

lie !!• Cardcnn ter Celenw (*). 

astres, et cette rfigion do ciel (|Qi offre ft Salorne une route de trente ans, il méprise, en jetant de 
OOavcaa ses r<^^ards vers la terre, la petitesse de son étroit domicile. Combien y a-t-it depuis les der^ 
nierx rivages de l'Kspa^e jusqu'à l'Inde? L'espace de trà-pm de joun, si le vent est favoralite au 

taisseau. » 

Colomb savait aussi que Slrabun avait rappelé et conimcutu cette opinion Lien connue d'Kratos^ 
thénes (*) : « La zone tempérée, comme disent les malkémaliciens, revenant sor elle<méme, forme en- 
tiérement le cercle, de sorte que si l'étendue de la mer Atlantique n'était pas on obstacle, nous pour- 
rions nous rendre par mer de l'ibérie (l'Espajiînc) dans l'Inde, en suirant toujours le raéuie parallèle, 
dont les tcnrs ri-tlfssns, iiii><iin'es en stades, occupent plus dii tiers, puisque enfiii le paralliMe de Tliines, 

sur laquelle nous avons pris la distance depuis l'Inde jusqu à l'ibérie, n'a pas en tout 2(H) 000 stades 

Nous n'appelons terre habitée que celte portion de la zone tempérée que nous habitons, et qui nous est 
connue. Mais on conçoit que, dans celte même zone, il peut exister deux terres habitées, et peut-être 
plus de deux, surtout aux environs du parallèle qui passe par Tbioes et traverse la mer Atlantique (*). * 

Parmi les contemporains mémos de Colomb , plusieurs se proposaient comme lui la solution de ce 

(*) Praf., a. Voy., sur ce sujet, ki remarques de iluniboiill. Examen crili^e de ihittuire de la géograi^ie du 
Mmtennmiineet, t. Iw, p. 1S9. 

(•) &• jiiiriuil nous (wrait rlic iidi- mpic du l:»l)lcau .illribiii' ,m [•eitilii' Anli.iiiii ili l Rinron i*t coiis<^m' dans la biblii»- 
iMqÎB du 101 d E!>p3i;oc. Nous avuns publié une esiiubsc de celle peinture danb le ilanatin piï(o; nfue,3eaDnée,p. 310. 
(*) Ub. 1, p. 113, 114, alm.; p. €4, 65, cas. 
■(•■ Tra.!ucBwnleLri|n'i!r, au Tbeil et Coray. 

CcUe coqjedinde Siralwn sur rcxiilniee possible d'autres grandes terres liabitables entre l'Europeet l'Atie fut inaperfuc 
w a^ée de tous ks géofrapbes et de Colomb bi-Mlae. A pli» forte raiaoo o*iiri«a44l i pcnenae de leair «n anapie 
tMeu de cctlr rcnanpnlile propMtie de Sénique : 

, IViiiril.' rti.iin 

SiVfUla teria, qnihim nrri7<uiJ 
. ■ Virn-i(.'rt tynvn li'xet. r.T 

a I'ATKAT Tr.l.l I tfIflkMIHt UOfOI 
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probk^mc po<!é par les anriens ('). La relation tIe .M;irco-l*olo . ni n'-vrlaiU i'i rEurûjie ou iiirine c^ag«'- 
rant lv> richesses de la Chine, avail redoublé I ardeur des voja^^es co Asie Le plus ^^âuà nombre 
des gi^ographcs et des navigatenn contînaakiiit h ebercher les moyens d'abr^ h route ilè TeA^ soit 
par les irrres, soit en découvrent la rente de mer eu delà de l'Afrique; mai» d'autres s'étaient arrêtés 
à la pensée de la route plus directe par rouf^st. 

Oix-liuit ans avant «a premiiVe dérotiverle, ("bristnpîiP Colomb nvat! en la ciMlitiido qu'Alphonse V, 
roi de Portugal, avail lail ilcmandcr à Toscanelii {^), par le chanoine Fernando Martiucz, une instruction 
détaillée sur le chemin de l'Inde par b voie de l'ouest. Il s'empressa d'écrire lui-même au savant Flo- 
rentin, par l'entremise de Loren»» fiiraldi. ^'f^^an^U répondU à Colomb, en 1474, et lui communiqua 
lUM copie de k lettre qu'il avail adress/>e aii chanoine Fernando Martine/ : • .le vois . dit-il à Colomb , 
que vous ave? le «rnind rt nnhlo dt^ir dr- pn^sfr ilans It' p:iy> où naissent les épiceries, el , en réponse 
il votre iellre, je vous envoie la copii' de i clli' que j atiressai, il y a quelques jours, à un ami atlaclié au 
service du sérénis^iime roi de PurluguI , et qoi avait eu l'ordre de son altesse de m'écrire sur le même 

sujet Je ponnra'M,'un globe à la maie, démontrer ce que l'on désire; mais j'aime mieni, pourfiici- 

liter l'iiili'lli^'i nce de Tenlreprise, marquer 1c rhemin sur une carte scmhlahle aux caries marines 
où j'ai (lessiiu' moi-même l^mlc restn'iiiilê de l OccidenI, depuis l'Irlande jusqu'à la lin de la fiuituV, 
ver? le sud, avec toutes les lies qui se tnuivpiil sur relie roule. J'ai plaré vis-à-vis (des cdles d Irlande 
et d'Airique), droit à i ouest, le i ""^|>^'n^'"",^"* des Indes, avec les iies et les lieux où vous pourrez 
aborder. Vous y verrez aussi i oemlAi^ milles' vous pourrez vous éloigner du pôle arciitpie vers 
l'équateur, et à quelle distance vous lrH«|iiiG^ ces régioiks si lÎRrUles et si abondantes en épiceries et 
en pierres précieuses. » 

Tosranelli distingue les ilfs qui sont prés du eontincnt asiatique, par exemple, Cipango (*), derHIes 
que l'on rencontrera sur la route, entre autres I Aoiilia (' ). Sur sa carie, il donnait les distances pré- 
cises i parcourir : « Il y a, dil-il, de Lisbonne à la fameuse cité de Quisay C), en prenant le chânîn 

* 

Dfifgiu nri:ei ntetUurrtt , 

VUiminuie 

(IIÉa«i.act.1l. v.sn.) -i-.ii. .lin*. 

• t'n temps viendra , dans le cours dt'S stocks, où l'OciNin ^bi^ira Ia reioture du globe pour d(k ouvrir à l'Iiomnve, vae 
[cm iotmonv rt iiunniiui- ; la Mr «M» téfëm ûa DonveiNis mondes, «iTliiiU ne sera plus la borne de ruaii-m. • {tn- 

duclidii lif M. E. (iri'slini. 1 

Au ijuiiw(èmc iiMe, on croyait à rexislLiac, non d'un contîntnl inconnu, mais dp qwlques \ks siuUiikul, miljiiunciil 
f Aniilia , enlrc IT^irope et tkAt. 

(•) • (grandes dccouvcrles do l'hëmisiiIkTP occitk-nlrtl ni- fdfvnl poiiil h r«-suUal d'un lu uroiu li Kird. Il serait injurie 
d en diprclior le premier licrnic dans ces disposilion< instmçiivci de 1 dnie .luxqui'llcs la |»osléiiU .iIIhImh- souvonl ce qui esl 
le ri'siillat d'une longue méditation. Colomb cl aulrei grandi navigateurs i)ui oui illnstré U-s nnnalcs de la marine espa- 
gnole ^lairnt, pour r'pDqtii» oi'i ils vivait ni, lir^ liimmios rem3ii|iiaWe< pmir l«-m inslnii li iti. Ils mil f.iil <f imjwrt.inirs décuu* 
Telles parce qu'ils awitoiU des idées jusk'S de la tei re cl de la longueur des distances à parcouru , jia)C4> qu'ils ^avaieut dis- 
MiSsr les Invilut de letirs deriRciers, oiuenror les vcals qui régneateMS différentes tooes, mesurer et la varialiun do l'aigidli! 
aimnntt'e jinitr mrsi^-i-r li ur route, et lii lon((uviir du rlicmin; rippliqHcr 5 la praliipic iin-lliodes les moins îa)|MlfilitCt qllf 
ks Kéwméue» il .ilur.s .ivai< ni propuséos pour diriger un navire dans la ivlilude dus mers. » (llumboldt.), 

(*) L'oMge des copies maniisi iitcs de la relation de Mareo-Poio fut assci conmini pemlant le temps quetïotMUb t'emn 
^il de ses pniji !<; d»* découverte», t '(•>l-'i-iliri' nth'c 1171 et 1!''î. 

(•) Paolo del l'itzïo To$caneIli, né à Florence en 1397, mort en iUfî, 

{*) < Je vrais envoie, dilToecancUi (cîM par ilumboldi), nnn carie narine toute ccnUaUe i cèle que f ai fait panvnir an 

tliatiuine. » Ce fiiL ij .iprës rrUe rnrle que Cnl.iiiib >r (!ut;,'ea dans .*0U premirr vnyi;:r tic découverte; nuis il avait i son 
honi uuu Miitc i:.ui(! MMUic qu il avait tracée lui-même, cl qui dtait saos doute moJttiéo et plus conijdolc. Celle de Tosca- 
nelii se iroiivait, i inqii inte-ireU ans apn^» enife les nains de las €asas. On ignore ce «jn'cle cat devenue. 

('} ll;)p)M-l<)ns que c'est le' nom que Hacco-Ptito avait appfiqoé au fieapo dUes qui composent le l^n», (Vcgr. M|be 
tome II. p. 380. ) 

(*) La |)lus ancienne indi4!aliou de celle ile inaginaiN, qui en «léOnitive a donné son nom tm ÀittiUe», d'aprv$ l'exemple 

dimné pnr Pierre Martyr d'Angliiera, en U93, parait éfre i-pilc l'Ml.is vi^nilirn irvrulroa Ri-inro, en Ur<f> Anlilia s'y 
trouve représcnlée à 240 lieues nuriocs à l'ouest dci c<ilcs du l'oi liigal, jiar Ws 21- Tm' de lungilude occidcnlale de l*aris, 
rt par les 33° eo' cl 38* 80^ de UiUide. Sa huguciir aUcint cdie dn INirtogal rt de TAnglctem. Au noid de VÀnlUia est 

l'ile de 1,1 V</i;i lie Sntén. 

ÛiMiisai, H ing-tclicou-rou, qui fut la capitale de la Ciiinc sous la dynaMie des lloi^;. ( Vuy. notre tome II, p. 371.) 
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t'Hit liroil VOIS ront*»!, "20 rspnos dont diatun a 150 mille*, iaadi» que «le lUe d'Âfllilia jusqu'à Ci- 
^n^u il ;i a lU cjjj^dos, lci>q»cb équivalent à 225 lieues. » 




Pwlnil de Chrotoiilie Ctbtab. — D'afirè* cdai 4* ta iiMe de Viceiwe paldié par M. Jomrd i*) . 

f Vous aurez tu, écrit ToseauelU dans sa secoode lettre Colonib, que le voyage que fous voulez 
eoiroprendre est bim moins difTiciic qu'on ne le pensr , \ i . > seriez persuadé de celte faciliié si, oomoie 
moi , vous aviez ou occasion de fréqueoler un grand uouilire de personnes qui ont été dans ces pays 

.(l'hule lies épiceries). « 

Le grand projet qui aiucna les découvertes géographiques de 1492, à la surprise et û radmiinlion 
de Mlle rEuirope, était donc , dés l'année 1474 , un sujet d'étude sérieuse en Italie et en Portugal. 
Il occupait aussi les imaginations populaires; en eiïet, si les démonslraiii)iis cosmographiques ne pou- 
vaient i)er>uader que quelques hommes r-elairt''s, il y avait, à côlê, Jes indiLalions et presque des preuves 
matérielles (|ui étaient tie nature â faire impression sur les esprits les inoiiis culiivés. 

Depuis longtemps les habitants des Açurcs et des Cunarie^ , aiu&i que des navigateurs qui s cUnent 
aventurés au delà, affirmaient avoir entrevu des lies éloignées dans l'Océan. C'étaient des illusions (*); 
mais les faits que l'on citait pour défendre ces erreurs des sens avuent en euxHDiéaHi une signifieatloo 
très-sérieuse. Un |nlote du roi de Portugal , Martin Vinrente , avait trouvé , A 4fiO lieues i l'ouest du 
cap Saint- Vincent, une sculpture en lois d'un art singulier, travaillée sans l'aide (l'aneim insirnment 
ie fer, et poussée par un vent de l'ouest. Pedro Correa, beau-frère de Colouil), avait vu, pré> tic l'Ile 
de Madère, une autre pièce de buis sculpté d'un style aussi iucoaou et venant aussi de l'ouest- Des 
roseaux d'une dimension extraordinaire, qui rappelaient les bambous de l'Inde cités par Ploiémée {*)^ 
avaient été vus dans ces parages; le roi de Portugal en avait fait montrer i{!i<-]i|i]esHlBS iGolonb;d'ua 
nd iid à l'autre, ils pouvaient contenir neui (jarrafas de vins. Les li ihiiants des Arores rapportaient que 
lorsque le vent souHlail de l'ouest la mer rejetait, surtout dans les iles Graciosa et Fa^al, des troncs de 

{*) Qo oppose h ce portrait que b fraise n'a été géii<relenwat adopii^: que vert le nrttlM du saUêiu aiéele. 

(_') On .ivjîl diiiiné di-s noms ;'i rcs tics iin.igin.iirf s : — VAnlili.i, on l'Ile <l^•^ scpl ( M'-p-nrA s ou ik' !"onn;int qu'une sriili- 
jk)'. Pile SaiaUBrjindau, Ooiodon uu Brandamis; l'Ile de Brofic, Brasil ou Bmil; l'ile Maliia; I'IIr Vvrie, rte (Vuy. les 
làtaales noltces de Hmnlwldt dans son Itht^rë dé /« giofpvpkh ék mwvmm emtilnetti. t; U, |t; lO ditmr.t on 
appemiii L' ik' l.i \i>' (!<' (:iiii>iofilie Colomb, |i.ir M. Wjuhingloa Inringi /« Ifomle eneAajifé, par M. Fcnlinanf Uitnis.) 

(*) Cumiographie de Pltdéniér,\iv. \\,th. x\U. ••• • • i» > , i> . 
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pins éDormcs, d'une espèce ineomm. Sor leftiurds (le l'Ile de Fieras (*),'oii avait Irauvé un jour les 
cadavres de deux lieromes dont la pliysionomie et les traits diffiraienl entièramcatdeceuxdesbalnlants 

de rKuropc cl de rAfri<i:tc (*|. Kniin , des liabilatUs du ( ap «le la Yeiga (sans doulc dans les Açores) 
avaient dit à Colomb qu'ils nvnii>nt vti <]e^ almadias, ou barques couvertes, remplies d'une espèce 
d'hommes dont ils n'avaient jamais entendu parler i^). 

Cependant au milieu de tant d'bouimes, les uns savants, les autres enthousiastes, crédules, aven- 
tureux, ou avides de gloire et de richesse, tous égaleraenl préoccupés de la découverte probable, pos- 
sible, d'une roule qui roniiuirait, il travers l'Atlanlitine, vers des terres connues un incoimues du côl£ 
des Indes, un seul, Colomb, se ibivoua résolument a u lti' pensée, et eu lit rinlériH principal, 
irrévoraltle de sa vie. Pour la réaliser, il lui fallait noii-seulcnimt exposer des sommes d'ai^'ini consi- 
dérables, mais encore être assuré de l ajipiu d'uu gouvernement, aliii de pouvoir prendre possession û 
un titre imposant et «èrieux des tenritoues qui seraient ^^verts; or cet homme était pauvre, in- 
connu. Il était déjà parvenu à l'âge de pr^s de quarante ans; il lui laltul dix-buil ans de patience et de 
jierséverance laborieuse |)our arriver à ce but qui av;iil paru au vieux Tnscaiielli si peu éloigné et si 
facilf ;'i attt'inilif . Alphonse de l*ortnpnl, cnjîa;;é, vers la lin de sa vie, lians une t;iii'ri i; avec l'Espai^no, 
avait aluiiilunué les grandes entiepiisc.s maritimes. Son successeur, Jean il, se montra plus dispu:>(: à 
suivre les traces de son grand-oncle, le prince Henri. Colomb obtînt une andience de ce mooaix|ue, «pii 
d'abord parut disposé 1 l'écouter ravoraUemeot, et convoqua un conseil oà Ton discuta s'il était raison- 
nable de ebcrcber à panenir aux Indes par la ronte du côté de l'ouest, ou s'il ne valait pas mieux s'en 
tenir à poursuivre \p< découvertes en Afrique, qui devaient rotuliiire au même résultat. Ce fut Carailiihi, 
êvéquc de CeuUi , qui rurnbaltit avec le plus d'ardeur la proposition de Colomb, en la représentant 
comme chimérique, lunlefois Jean II, plus confiant dans la possibilité du succès, lit partir une caravelle 
en apparence pour les Mes du cap Vert, avec des inslruetiona secrttes pour suivre la direction imliquée 
dans le Mémoire de Colomb. Après peu de jours une tempête soi vint, et les pilotes eiïrayés mmenèrcnl 
la caravelle à Lisbonin'. ( jil'tnilii perdit tout rs]ioir de i i'iiNsir prés d'un inonanpir qui sï-iait uKuiii r >i 
pf'ii Inynl :'r m) (''^ard. D'aillnns il était devenu veut; aucun intérêt ne le retenait phi>î en Pmiiii^.it. Il 
quitta Lisbonne, avec sou lils Uiego, vers la tiu de i I8i. Quelques auteurs supposent qu il se rendit 
d'abord à Gènes, et que le gouvernement de la république, alTaibli par de récents désastres, n'aceneSBt 
point son prqet; peut-être (mais c'est peu probable) alla-t^ alors à Venise, eâ il aurait éprouvé, siii- 
vaiil d'autres, un nouveau refus. 

En 1185, on le voit paraltrr rn Espagne; il est pauvre, il voya'^e à pied avec son fils nie;.;o, ;Vj(é de 
d'ix à douze ans. L'n jour, à une demi-lieue de l'alos de Mogiier, dans I Andalousie , il .s'arrête sur le 
seuil du couvent franciscain de Santa-Maria de Rabida, et il demande un peu de pain et d'eau pour<>ou 
fils. Le gardien de ce monastère, Juan-Percz de Marcbcna(*), le fait entrer, lui adresse quelques ques- 
tions; il est frappé de la noble simplii^ilc de ses réponses, l'interroge avec plus de curiosité, et est étonné 
de la grandrnr di* ses vues; il lui donne l'Iiospitalilt' , il m' (harge même de l'éducation de son Au 
printemps de l ise», il lui remet une lettre pour l i maiidu de Talavera, confesseur de la reine de Cas- 
tilic; mais ce dernier, regardant le projet de se remire aux Indes par l'ouest cou)wc impraticable, ne 
donne point suite i la recommandation du gardien de Sanla-Siaria do RaUda. Colomb dut se résigner 
encore i attendre des circonstances plus fiivorables! il s'établit i Cordoue et, y vécut, comme en Por- 
tugal, de la vente de ses globes et de ses caries (*). il ne cessa point ce|iendattt de cherdier des pre- 

(') Lue (les Arorcs, rt'lh- qui est le plus i TeMlliii. • 
(•) IlciTt'ra ilit : « (Vs i ntlnvrcs h bp^e fjcc ttc nssemblani |)as à iU '- i !iti'lipn<!. " 

(*} • Li \MaUW cM^r tran<iporl du ra hou sculpUi:;, banilniu , j wis, i :i>l isics <•( tiarques était, uoa |)<is \ci vents 
d'ouest H do iiord-tKirst, iii ôs liioii le •fnui oowaitt d'cau duiudi' cumiii ~<iii> If u m gulf-tlnamon ftorUtMtrfttm.» 
(UumlMiUll, Umloire de la yèoijrapUie du nouveau cui>line:il, I. 11. p. 219. ) 

(*) Il y A (\nv\i\\K conriisioii d.iiis 1rs biognipliis sur lo titre dt ce ri'lij;ieii\ ; on .idmet ordiriaiitfm iit t|uij i < UU \e jMtoir. 
Mais .Navan-tle dit lri's-|ii L'cist'iiRut dans uuv do $<-s imtis : <• Ju.iti-IViez de Marrlioiin, rnnciMMin, g.irdien du couvent de h 
Kabid.i. ■ OUe fumiion de )i;artlîni 1 1 iiv iit très-l>icn tVre i Ncreéo pnr un litfmme à'ua mêhïn; supériew, (Voy. b note 3 de 
la p. Ul de notre dcuvièuu: vulume { Voijwjeurs itu mot/en due). , 

(!) En Qirisloplie Coiondi se bowaiil co Espagne, ^s'iskoA sa tu i dessiner drs cailfs mariiwa ou i vcodie étn 
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lecteurs, rt il pai vnu à se coticilicr la faveur de L^cdro-Gonzalès de Memioza, archevt^quc de Tolède et 
Sraod cardînal «TEspagne. Ce prélat préioita Colombi Ferdintnd et i Isabelle. Cette fois. Coloiob l«it 
^éeoolé avec bienveillance. Le roi l'imnla i aoniBeltre aeo prijct à l'eKamen d'un conseil réuni dans te 

couvent dominicain de Sainl-Élienne, à Salamanquc, et qui fut coni|M)sé, non pas, comme on l'a dit 
souvent, dr iiioitips i.;nnranl> . mais do juoft'ssnirs d'asironomio , do j^oo^îraphio , do malhômatiqiics, 
d'autres savants, do ili^'nilaircs de l'Église, et aussi de quel(|iies religionx inslruils. On sait (|iio nial- 
faeureoseiBent le plus grand nombre de ces examinateurs ('), se renfermant avec intention dans nia- thèse 
presque uniquement religieuse , n*q>posèrent aux démonstrations et aux rusounonents scieiMifiques de 
CSolomb que des textes bibliques et les opinions ( osniiv^apl)i(|iies de Moïse, des proplièles et des pre> 
miers ptTos do l'Kirliso, oxposôos pour la plupart dans la Topojj;rapiiie <'lii'f'tioi)no do Cosnias (•). Les 
unsnbient, avec Laclance et saint Augustin, la tonne split'ri(juc do la terre cl l'exisfonoo dos antipodes; 
les autres, même en admettant la sphéricité, conteslaicul la pussibiUlé de communupicr avec un hémi- 
sphère opposé, en raison soit de b chaleur, smt de h longueur du fojage en mer, soit enfin parée que 
si Ion panenait h descendre de l'autre côté du cerde, on ne pourrait jamab le remonter. C'était bi foi 
à la loltro dos livres saints ipii t'taii la liasc de leur ar-îiimontation, oi nn n'allait à rien moins qu'à insi- 
mier ("(tnire le «rrand navp^atoiir la tornblo arrusnlion «l'iiérôsio. Copondaiit ùdombsnl convaincre quel- 
ques-uns de ses amliteurs, entre autres Diego de hua, alors prolesseur de théologie, et depuis arche- 
vêque de Tolède. Ce n'était pas asseï pour vamcre toutes les préventions sootevées eoaire set idées. On 
ajourna l'élude de son pRi|et. Puis dos guerres survinrent et détournèrent longtemps de lui ratlention 
des monni-qnes. II s'agissait d'en finir tout â fait avec l'occupation des Maures en Espagne, et l'on conçoit 
que Ferdinand votdiit avant tout oni]iloycr toutes ses forros à une entreprise d'un si liant inlorrl nntidn il. 
Ce fut senloment après la reddition de Grenade que les nioiianpios pnHèrent une aiiooltun lalino et 
sérieuse aux propositions de Christophe Colomb. La minorité du conseil de Salamanquc avait en somme 
exercé sur leur esprit une infbumce 
favorable. Il s'en fallut de peu que. 
(•••Ho fi»is, rinsiirrès no vint do (>»- 
loiidi lin-iEit-iiio ; il demandait tout 
d'abord cl avec une (iore .issurancc 
d'être nommé anûral, vice^roi des 
contrées qu'il aurait docouverles, et 
d'avoir le dixième des iH-néfiees. De 
telles prétentions de la part d'un 
étranger, sans noblesse, itanvre, 
n'ajant d'autre titre qu'un projet 
trés-contesté» parurent exorbilan> 
tes. Colomb , indigné , se relii a et 
sortit do fironado. Il allait ollVir en 
France, à Charles Mil, et poiil-ètre 
â Henri VII d'Angleterre ce - que refusaient Aragon cl Castille. Ces deux rois connaissaient dtjù ses 
plans et avaient le désir de l'entend» ('). biais Isabelle, cédant aux ioalaoces de quelques amis zélés 
(lu bardi navigateur* entre autres de Luis de Sant^Angd, reeeveur des reveous ectiésiaîtfiqws en An- 

livres à cslam(>es. ■ Il h»lii(ait Traisoiiibblilcmiiil au l'uerto de Sanl^i-Mdiia, dans U mai»un de son prolcrtcur, le duc de 
llediiia-4>li.*(Hiin1ioldt.) 

Cl des iiioiiips r-'prms'itTent le projet d-' Colxiidi, rc rurciil nii-vi iiiiiinf» fini en prirent lj d''ff'n«\ " j'i-l.iis 
la riM'c de li)u&, dil-it dans k cuiniiiiiiceiuL'al de la relaliun de miii tiuisieuii; voyage, deux moines seuls restèrent coiistanls 
Ans Imr afection pour moi. * On penao qnll bisait ainsi aBiisioo au dominicain Diego de Deaa, professeur de Ihéologio i 
l'untvmiu' 'I'' S;<i.-)ni'iii'|ii<'. <i< |»n^ :ir> rM|ii>'. ri j ivrer OU Anlonlo do Mardiena (saos d(mle b oîâflie ponoo]» i|iiB JiNii» 

iVm, le garilit'ii du ruu\i'iil du l.i ri.iluii.i, dil liuiiiboldt ). 
(*> Yity. I. 11, p. t et suiv., Votfttgettn du moyen êgt, n-blioti de Cosmas. 

'•i (l<il>'iiilt nvnit rnvoyd, en 1488, son fn re l'aillirlciiiy pn-s de llciiii VI!. ONiedo dil que le roi «se nic>qiia de loiit «t 
<|U'- (.oioiiib |irupi)siit, tenant ses paroles pour frivuli-s " .Mais ik>lotnli dit lui-mi'iiio, dans une de ses IcUies à Ferdinand cl 
â babeHe, <|N*il avait reçu de Henri VII une r^me JiivoraUe. 

13 



• * * 
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prn)), ft ()'Ali)ii70 (lo Oiiiiitanilla, toucliéc surtout du reproche qu'ils lui adressaient de refuser les moyens 
rio roiivn iir à In foi ( aiholi(|ue des milliers d'infidèles, envoya un courrier pour rappeler Colomb, llienlôl 
un (railôlul signé par les monaitiiics, le 11 avril 1492, àSanta-l''ela, dans lu r^a (plaine) de Grenade; 
ce que Colomb avaU demandé loi Ait aceordé : les articles dn traité énoflçiùcmt • qu'il aurait, |iour lui 
pendant sa vie, et pour ses liériliers et ses successeim ft peipétuité, l'office d'amiral dans toutes les 
terres qu'il pourrait découvrir ou acquérir dans 
l'Océan ; mi'il serait vicc-roi el j,'onverneiir {général 
lie toutes CCS terres, et qu'il aurait droit à un dixiùmc 
détentes les perles, pierres précieuses , or, argent, 
épiées, et toutes denrées et marchaodiseaqMlcoaqnes 
obtenues de quelque manière que ce pût élre dans les 
limites de sa juridiction . I.i> di>rnii-rarticle enfin l'aii- 
tarisait â avancer un liuilii inc des trais de l'armenienl, 
ce qui lui donnerait droit au huitième des bénéfices. 
' C'était Colomb qui avait offert cette avance. En effet, 
il équipa un des trois navires de l'expédition k l'aide 
d'im niarriié qu'd conclut avec un riclte nav^leor, 
Marliu-Alonzu Piuzon iM. 

Alors conuncncc pour Chrislopiic Golonib, di;jà 
parvenu à l'âge de cinquante-six ans, nne vie nou- 
velle. C'est surtout dans les relations de ses voyages 
qu'il est intéressant d'en lire les événements tour â 
l;nir -i pli<rieiix el si tristes. .Mais avant d'entrer dans 
le dlHail de ses illustres navijjatiuns, il seitilde utile 
d'en résumer, comme dans nn smtmaire, les princi- 
paux résoUals, afin qu'on se ùss» plus aisément une , , ^ ^ ..... . 

idée exacte de 1 ensemUe. *^»i<>«* u. M). — KnMiiui<icc di-» prcmi^ «mm <ir 

Pans son premier vnya^'e. n\ \V.)'2, tJiristuplic (BiMMbbiieliDiÀrWek 
Colomb découvrit les lies Saii-Salvailnr, la (îoncep- 

lion , Fernaiidina , Isabelle, dans larchipel des Lucaycs ('), une partie de la cote septentrioiiulc de 
Cuba, la cMe septentrionale de Samt-Domingtie (l'Espagnole). Cette première expédition dura sept 

BHNS. 

Son second voyage, en 1403, dura neuf mois, et eut pour résultat la découverloLdes Iles la Domi- 
nique, la Guadc'Ioii|)e, Marie-tîalante, Saint-.Marlin, Sainte-Croix, Puerto-ltico et la Jamaïque. Chris- 
loplie Coloiub e.xplura celte lois une beaucoup plus grande partie de Saint-Domingue el la paitic mcri- 
dioaaledeCida. 

A son troisième voyage, en 1408, Colomb découvrit la Trinité, aborda au continent d'Amérique, sur 

la côte entrecoupée par les brandies de rOréno(|iie, reconnut le golfe de Paria, les Iles ite l'Assomp- 
tion iTaliaj;!!^, de la Conception (('ireiiacb-i, do la .Marpfiierite el de Culia-^'a. C*; fut en revenant de ce 
voyui^e, |K-ndaiit son séjour à Saint-Domingue, qu'il l'ut arrél<': par le gouverneur Bobadilla, el renvojfé 
cliai'gé de fers en Espagne. 
A son quatrième et dernier voyage, Christophe Colomb, âgé de soixante-six ans (>), découvrit l'Ile de 

(•) « De ces trois oafires, h MIegn Uni ta mallmsc, en taqiiellc Aait Colomb. Et l'nne des drus antres Aail /« 

l'inla, i\f l.ii|iii l!e Mjrliii-.Moiuo Piiizon niiiilainc; et Paiilre s,* niunru.iil la .\inii , ri.' l.)t|MiH .- Ciail l'.'tpUaioe 
Fi-ançub-ilarliii l'iiuuii, aver \vi\uc\ élail Yiaa'iil-Yaiics PiiiiOa. Les trois apilaines cl pilules étaient frères, tous Mlifs 
de l'atos, tomme la ji'uparl ito ci ii\ (|ui alb'wfll en celle armée. 

» Kl iHaient en tout jiisqiu s ;m nonibn; df ci nl vin^l luiinrii».s. < l'OvioJo, liv. Il, i v. ) 

L>e nom âe ki caravcUc ou navire .nuirai inontiS |Mr Culoiiib dl.iit, non poiui la (iatlega, comme le dit OvieiJo, mm fa 
Smtih-ifiirla. PenUêtre M-w Colomb qui hil donna ce nom, au jour du dcpsrt, par un senfimeat de jiété. 

(*) Sut" kl (lr>i';ii;ili(in Je ers ilcs, Miy. plus Inid !.•> noli"S df l.i n l ilidii. 

(*) De soiunliHJix ans si Ton uilmcl, avec Kanmsio, raiiuéc pour dalu de L) nai«>aocc. (Voy. la iiolu â de la p. 16.) 
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Giian.iîîr». vint à dt^nx journées de distanre du Yiicalan, côtoya Honduras, les Mnsfiitilr?, pns>a pn's dos 
îles LiitioiiaiTs , explora la cflte Uielie, l'isllimo de Vpraguas, qn'il supposa voisin des étals du graud 
Mian, aborda Porto-Bcllo et Puerto del Rctrete(ruerto-Escribanos), dans l'i&tbnui de Panama. 

On ne ssnnH se fure une idiSe de ee que causèrent d'itonnemenl et d'enthousiasme en Ettropo les 
nourenes de chacune de ces expéifitions. 

» Chnf[ne jonr, dit Pierr? Mnrlyr d' Ao^^liicra fM, i! nons arrlvo de nouvéanx prodij;es dr ce inonde 
nntitraii, de ro« anlipodos di' Idiu st qu'un certain Génois, nommé Christophe Coînml», vient de défou- 
vrir. Notre ami Pomponius L<eta n'a pu retenir des loriues de joie lorsque je lui ai iloiiné les premières 
nooTetles de eet événement inalteodu. Qui peut s'étonner aujourdliui parmi nous des découvertes attri- 
buées i Saturne, â Gérés et â Triptoléme? Qu'ont fait de pins les Phéniciens lorsi|oe, dans des régions 
lointaines, ils ont réuni des peuples errants et fondé de nouvelles rilés? Il était réservé à notre temps 
de voir arcrolire ainsi l'étendue de nos conceptions, et paraître inopinément sur l'horizon tant de choses 
nouvelles. » 

■ Â Londres, dit le légat Galéas Butrigarius à la eour du roi Henri \I1 , quand lés premières 
nouvelles noue arrivèrent de la découverte des eête» de Vbiie, fiûte par le Génois Christophe Colomb, 
tout le monde convint que c'était une chose presque divine de naviguer par l'ouest vers l'est, oi\ croissent 

les rpirories » 

L'émulation e^ritéc par le succès de Colomb jirovoi|ii;i iiiiinrili;iit':iM iit un urand nombre d'expé- 
ditions. «Telles éliit iil alors, dit de llumholdi, ratdcnr et la livalilé des peuples commerçants, des 
Espagnols, des .Anglais et des Portugais, que cinquante ans suffirent pour ébaucher la conliguratkm 

des masses continentales de l'autre hémisphère au sud et au nord de i'équateur Lorsque Diego 

Ilihero revint, en 1525, du congrès de la Pnetito de Caya, prés d'Yelves, les grands contours du nou- 
vean monde étaient trouvés, depuis la terre dr Fni jusqu'au Labrador. Sur les r(Mn>^ nrridrntnlr»s , les 
progrès étaient nalurellemcnt plus kals; cependant, en 15-43, Uodriguez Cabiillo avança jusquau 
nord ée Monlerey ; tant il est vrai , ceimne Tobserve un IHlératenr Jndiiâeux, M. VHleni^ , que lors- 
qu'un sîéde eomnenee à Inivailler sur quelque grande espérance, il ne se repose pas qn'dle ne soit 
aeromplie. » 

On a ton^trmps cl smivrnt rontrstt' à Cnlonib le mérite d'avoir le prornir-r aliordf' In nouveau monde. 
« Lorsque Colomb avaiL proposé un uuavel hémisphère , on lui avait soutenu que cet licnusphére ne 
pouvait exister, et quand il l'eut découvert, ou prclcndil qu'il avait été connu depuis longtemps (*). » 
Sans doute, en laissant de c6té la possibilité que dans des temps qui érliappent à notre vne les Phéni- 
deos fussent parvenus jui^qu'en Amérique, on ne saurait contester que plusieurs points du nouveau 
pontinenl n'aiont été abordéi^ an nord par les NorniamlN-Scindinaves et par S'-b-istien Cabot (■'•). Mais ces 
entreprises partielles n'avaiiMii eu aucune ronséqnence imiMn lanlc, et, rnmme on l'a fait justement ob- 
server, Colomb aurait pu savoir que les» colons Scandinaves du Groenland avaient découvert la terre de 
Vinland, que des pécheurs de Fneslaod avaient abiHPdé i une terre appelée Drogeo ; toutes ces nou- 
velles ne lui auraient , aucunement paru se lier i si» projets : il cherchait les Indes. Le Groenland 

(*) heatê U déoCmbre iiSS. Pîerra Hirtyr est r^vatn qui a aonin^ Chrislo|ihe Colomb poor ta première foU. 

O Dans Ip rrVIt (1<'« prrniiiVc^ nvfnhin ^ ilr' S.'li:i>tinn C;i1joI. 

La %iic di-s indigt^iies du nouvcm niotiJi*, si itiniVeiiU Ai^'iiiliiiues, ni' lil point cesser t'itlu&ion des pccmim navi- 
gaicun, poroo qoe, d'oprfet lot réùli de Harco^to hiloniffl», de fialdiieci PélogeUi et de Kkmtos de Coall, on traynt'qiie 

les nnT< ifii J:ipin, dr l.i V.Wme l'I ilu ^rnntt nrrliipcl fîi'« Iii f. t rUiii'iil prfSJjiK-' ruuvfrli « il il^'^ in;i>i;iilii riritp'; aiil.int 
eu or qu'en tfpicencs. Dans la mappemonde de Martin iî«-h.iim, Icrmiiiéi; eu H9i, se Iroiivfi une cilatKni de ,M:«r< u-Hi*lo 
(lîv. III, ch. xtii ), et d«> 12 700 tifls I avec des monUsMS d'or, des peries, et doute eip^lces d'épiceries, i Behaim Iraos- 
|iorl.iit au niiri)-«iii <;t Icî M.iii!ivi'<. 

Dans les i» t-iuiers tein]is de ta ronqii^e de l'Anici tquc, on av.iil coiiltiino de considérer rLaque partie nouvetlenieol d^uu- 
tertc amme une Ue plus oo moiiis fmmie, F«i i peu on neonnaissalt la eonl^iAld de «es parfies. 

• 'i Ffstti iur la mmm tt Veifrtt du Mf iom. Il est supeiflo de rappeler que Cotomb nWit pas pcomis un nouvel 

(*] SéfaesUm Cabot toucha en dfcli rAmdriqoG lepieilrionnle le S4 Jain 1191, par «Mt^ipMnl uitérieiirMneal I h ikm- 

v*>rtt< rmtinmtttie d, C h ri it iti çn\f<^ fii< Pnn;). ll edifflva le coulineQt depuilt b bsk de l'Hodeon jusqu'au and de b Vir- 

gini*" d,in« on naMre de Bi isldl, Ihe MntUtfV. 
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VOYAGKUIIS MUllKllNILS. 



- (UIRISTOl^HK COLOMB. 



avait toujours clé consultât' par \os gf^o-i iplu > du inovon Age roinme appartenant mx mers (rRnrnpe. 

Les disctissinn'î qui son! ^Icv(ij'<; n < sujet, les travaux critiques qni ont licterminé avec pn-rtsinn 
la pari exacte tic Colomb dans la plus grande découTcrle géographique des temps anciens cl des temps 
moderoeft, n'ont aucunement diminué les droits de ce grand homme i la reconnaissance du monde. 
Dépouillé de tmit ce qui n'était que prestige et exai^érntion, il est resté éuiinent, admirable, et la supé- 
riorité intellectuelle qui éclate dans ses actions se conllriin^ dnns les récits on av;iit trni és Iiii-ni;'nie('}. 
« I/amiral, dit «;on îi!?, eut soin, dans son premier vt)y;i;j;e , de décrin- jniir par jmir tout cr rjni arrivait 
dans la route, les vents qui souftlaienl, les courants qu il éprouvait, les oiseaux et les pissons qu'il 
avait occasion d'obsener. > Il fit de même dans tous les voyages qu'il exécuta snccessîrement en allaot 
de Castille aux Indes (*). On a conservé difl^ntes lettres et d'autres écrits de Coleinb,.mais par 
maHienr le journal de son premier voyai;e est le seul qui existe; encore n'a-t-il pas été conservé intéi^Ta- 
Vment tel qu'il avait ét»'' éri it; l'r vrqtip l^artnlomé de las Casas, qui po^s/'dait le manuscrit de Colomb, 
a cru devoir l'abréger tii tilaui (onti Inis par inienalles, et sans modilicalion, quelques passages entiers 
de l'auleur. Le récit original devait être d'une grande étendue; l'abrégé ne forme pas moins d'un toffe 
itt>folio contenant cent dnquante deux pages de l'écriture de las Cusas, qui est très-fine et trés- 
serréeC). Nous sommes obligé nous-méme de ne donner qu'un extrait de cette rédaction de las Casas; 
fliab, comme lui, nous y entremêlons quelques fragments empruntés littéralement au texte de Colomb 



PUEMIER VUYAGE DE CURISTOPllE COLOMB. 
(S août liQ9. — 4 mm 1403.} 



• Je partis de la ville de Grenade le samedi 12 du mots de mai de l'année t499l ; je vins ft ta tîRe de 
Paies» port de mer, où j'équip^ trois vaisseaux qni convenaient tréS'bien I l'entreprise, et je sortis de 

ce port approvisionné de beaucoup de vivres et accompagné do beaucoup de gens de mer (*) * 

Vemliedi 3 août. — «Ce vendredi .1 août l-i02, nous partîmes de la barre de Salles {*•], â huit 
heures, et, une forte brise nous poussant vers le sud, nous fîmes, jusqu'au coucher du soleil, tiO milles, 
qui sont 15 lieues (^) ; ensuite nous fililmes au sud^ouest. pui» au sud quart sud-ouest, ce qui était 
notre route pour aller aux Canaries (*). • 

(') ViAa itel Aiitirante, cjp. xiv Culdtnb ôrrivait .m [.ip?, en février 1502 : «Je m'attriste de ne pas |Kiuvoir me rendre 
pmoam-Ueincnt à Hoo» pour prétcnler à VoUv iMiutclii uu écrit itou lequel j'ai racoolé mes exploits à La «awi** de 
Jules Oé»r, elc. « 

(•) Voy., plii? loin, lu Hibliograpliit' qui tcrtniiio les rrbtions des découvertes de Christophe Colomb. 

t*i Ci! maauscril de las Casas est conservé dans les ardiivcs du duc dd Infantado. Il a été publié pour h ptomicre tuii 
en l8SB,.|iiir don M.-F. Navaretic, et traduit en fnncais par MN. Chahimmo de Vemeoil et de la RoqiieUe (Pari!i,TKutlcl 
et Wiiiu, IH-iS). Une copie ni!niii<riiii> li ri'il.idion de las Ca^as existe aussi dans l*--- nu'mi^s .ni IiÏm s- 

On possède du plu» sur ce prvuiier voyage : 1« une lellro de Gbrwtoptic Colomb à Luis de Sanlangcl, inlendspl en ciict 
du rai et de lu reine caUwtiqttes; t« une lettra pre^nue enUêrnnenl «>nililabie de Colomb i don Raroel Saadwi (Sannés), 
traduite en latin par Lr.indio nuMH l'a publié* d.>ns rapp' mlirc th sa Vie de CoIoitiIi, Ir.uIiilU' i-ii français, et publiée 
à Paris en ISH. U la cuasidéniit rummc IrcVrare ; mais on peut voir par une oole du deoiiiiine volume de la Imdurtjou de 
NavarcU» iu» I MH. Vemenll el de ta Hoquette, p. que cette lelire atait M réimprimée plmWars fois, et d.ins pis- 

>ieur^ rullectiuns. H .turait pu siiflire d'en donner w\r i \rI1.' iraducUoil i NOS beleiin, mais il QOUS a para qu« titt* 

analyse du voyage àait trop s^crinrle |Jour offrir a«scz d'ialérât. 
(*) fes passaftt seront fiuiHcnieiéit. 

{*■ IM^''-<t(r^ preli'iiiiKiirr ' *• — 

("j Ile iilut'e vis-à-vii la ville li'Hudva, cl formée par dcu» bras du tleuve Odiel. 

(*> Geimnb comptait en mtites iiayens. U Heue narine espagnole n'est ({ue de Irais mines; te ficue narme iutîcm» de 

qi'jlie. 

. (•> Yoy . plus l»aut la noie 3 de b p. 3. 
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Clifiilo|<lc Coilnnb M'ont sur soi MTin. l'aHrolilie h la inMii. — U'aprt» ij grjvure |ilici-u en iMc «le b qfinUtèBK forWt 

û.'i Grand* Vnf/af et , , , 

-.1 

(') C'wi pne «fiîvre d*iinagiDarton, coimiM' |»res<]ne (ohIcs les gt-arurps inîAA'» por th, île Bry dans m ajlWKuif de 
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VOYAr.FX'nS ÎIIODKRNXS. — CHIUSTOPHE COLOMB. 



Lundi 6 août. — L«> gmiveniail rie i iim; <J*!s irois caravellos se (Jislo<nia. 1/amiral (Colomb) (M soup- 
çonna que cet accident était un acte de malveillance ; on avait vu, avant le départ, un des nurios, noiiiutit 
Gomes Rascon» se concerter secrètement avec Crlntobat Ouintero, propriétaire de la caravelle, et qui ne 
faisait ce voyage qiie contre son gré C). 

Mircredi 8 aoùl. — l.'aniir.il viuiliit aller à l'Ile de la Grando-Canario |)onr i l'pnrpr nii potir t'i lian- 
ger contre une autre cotte caravelle, que l'on aammait is Pinla, d qui était commandée par Martin- 
Alonzo Pinzon, associé Â l'entreprise (^). 

Les pilotes des trois caravelles ne ponvairat s^entendie sur le chemin i suivre pour aller aux Cana- 
ries; Tamiral, plus instruit, résolut la question avec justesse. 

lïimauche 12 août. — L'amiral aborda :i l'Ile Gonière dans la nuit de ce dimanche. 

II alla ensuite à h Cmnilr-rinKirin fmi à Ténériffc ). Les tn>i^: équipages réporàreot /a Pinla; en 
clinn;j;ca sn forme, qui était laiint;oii triangulaire, et on la lit ronde. 

En passant prés de TénérilTe pour aller à la Gomèrc, on vit un grand feu sortir de la Sierra de l ile 
de Téaériin!, qui est eitrômement élevée (''). 

Dimnnchr ? septembre. — On vint à Gomére. Des habitants de cette tte et d'autres de Tile de Fer 
nflii nicn Ht :'i l'amiral (ce qu'il avait déjà entendu dire souvent) que ions les ans ils voyaient une terre 
à l ouest lies (".nnnries 

Jeudi (i septembre. — On partit de bonne heure du port de la Gomére. Ud bàlimeut qui venait de 
. nie de Fer avertit Tamiral que trob caravelles jiortugaises l'attendaient à quelque distance avec de mau- 
vaises intentions. Colorob pensa que ce pouvait être par ordre ou par permission du toi de Portugal, 
jaloux (le ce iiu'il était sorti de ce rovaume pour entrer au service de l'Ei^agne. On ne rencontra point 

les caravelles. 

Dimanche 9 septembre. — On fil ce jour-là i 0 lieues , mais l'amiral en déclara un moins grand 
nombre, afin que si le voyage était plus lon^ qu'il ne l'avait prévu, les marins ne fusseol pas aussi 
prompts i s'effraver et â se décourager. Il persévéra dons celte mesure de prudence pendant toute la 
navigation (•). 

L'amiral eut à réprimander plusieurs fois les marins parce qu'ils déclinaient sur le quart nord-est 

et ménîf an dnni-ffnarl. 

Mardi // septembre. — On vit les débris du nnil d un navire de \iO loruieaux, mais il ftit impos- 
sible de le prendre. 

/mdi fS Êeptembn. — Courants contraires. A la fin du jour, on remarqua que les boussoles nord- 
ouestuent; de même le lendemain, au lever du jour 0). 

vayagesasi MfS arimbdes. CependintTli. ds Dry assura, dsm ses axts m. lêeleurs, qnVii 1SS7, ayant fail m «ojraRe m 

Anplitrrrr, Rirh.ird II.ickliiNl lui avail profurf* dos (tr->in< it'n|>r«'s niilure ri'|)ii'sfntiinl li-» haliilnrifs du nourrnii miimlf. 
Mai» Tli. de Dry, tniiteur el urawur à la fois, «aailianl toujours au succès, iiiiMlUij ce» ik»&mâ originau\ iHtur les am>ni- 
modcf m fuftt rt a* sijfb A» aon temps. 

(') (',t;:i<; !it" \f (tr'-^ij^nr" j:mi:»i^ (iiii- ^i^n .it'r(';;i' i|ur <m<. '<nn îilrr ft':iniit":il : n'i:\< •^trivrons lo \>\u< orJirtiiri>mfiil son 
excm|)le. Aujounl'liui L'iimre, iLuis l'.ViiK'riiiuo cNiLignoii!, on tlit loiijuiirs \'Amtrante, vn jiiiriant Je Clu'i3i4o|ilic Coluiiib 

(*) Le roi el ta reine avaient ordonné i|ne deni caraveDea fussent fonraies par la ville de Palos, al anteas k la dkpoaidoB 
«I)' Ciiloiiili. l'n .iiiiif ifitcntoliRieail les maMresct les(ii|utpases i partir avae raaairal, dans qnehiiie daredioniiii'il j/ÊfjiM i 
profw« iic faire vuilf. 

<*) Voy. la noie t de la p. 90. On suppose tf» Ips frfos Pinaon avaient fourni an moins fim des Irais Mtimeats el les 

fonds iKH-ess-tir»"* \»)m p.iyer le liuîli)>nii' ili* ï.i '!<'pi'ii*<' qiitr Co^xiili .u nit pnnnk d'.iv.ini-iT 

(*) «CtiiiiUùiiliu Cuiutub est te |»ri*micr i|ui ait rdp^rkî I t'iMMiuc live d une crupUou de l'Ile di' Ti'iK'rilk. ■ (llumtioldt.) 
Voy. le Pie de Tpirfrilfc, p. 44K 

(») Sur t eU« illnsit.n. v,iy. l.i i)ol« 2 ilc la p. 87. 

(") il avail ui) journ.-)! lie roule à la di«iJOsUiun des nianns, cl un autre qu'il tenait .secret, eloû ëiaieul miU'si ks ViViioblcs 
dislaaees. 

['i iJrVoiivfrtf» impnrt.inlr' li- \i vnriifinn Tn;i7TT'*'<f|UC , ou plutôt celle du rJungenienl tit* l.i vnri:ilinn ilrtri<: Toct'an 
AUnniu|iie, .'i|ipar(ietil , à n'en p is douter, .i Uirtstopbc Cukuiub. L'^ à lort que l'ua a voulu attrdiuor celle di rouverie à 
Sebastien Cabot, dont le voyage est posuhieur de rlnq ans. Cotomb vliifla tes boussoles par des uMFlhodea i|B*il docrit ton» 

fHS»'>n»pnl ; il n'Contml ln"<-irn ii tpiVn r< li-v;iMt l'rtodf pol.iirt- il Ft'lt iit trnir compte de son motiv<-nietil lioraîn', et «pie l.i 
b(H».<i4)l<> éuil diri^t'-e vei> un |Kiinl invi^Mltle .'i l'une;*! du {hVU; du loonde. I.j*s Cltinois, à lu vi'-rile, ionnuLssiu'ut ce plié- 
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OBSERVATION DE LA VAKIATION MAGNÉTIQUE. — LKS HANCS DK YAIIECH. 95 

Vnidrcdi 14 septembre. — On rontimia à iiavi|;iier dans la direrlion de l oiiest. Les marins de la 
caravelle iVm« virent une hirondelle de nier et un paillc-eit-quene , ce<ini leur donna trop d'espé- 




Le r«llc-cn-<]ucue ('). 

ranre. Cependant, disait Culomb, ces oiseaux ne s'avenlurcnt pas d'ordinaire à pln^ de vingl-iin({ lieues 
en nier. 

Samedi /,5 septembre. — Au commencement de la nnit, on vit en avant des caravelles, à quatre ou 
cinq lieues, un merveilleux rameau de feu tomber du ciel (*). 

Oimatiche 1G septetiére. — La température fut très-douce pendant ce jour et les suivants; c'était 
une véritable Jouissance que de contempler les belles matinées qui se succédaient : il n'y maiiijuail, dit 
l'amiral, que le chant des rossignols. Le temps était aussi agréable qu'il peut l'être en Andalousie, au 
mois d'avril. 

On vil flotter de petits amas d'herbes qui paraissaient encore fraîches ('). Les nunius supposèrent 



nunièiitf de la variation nngnétique quatre cenii un$ |ilus iCtl ; mais il est hu-n r«-rlain qu«' jusi|u'.i Clirii>lii|ihe C'jloiiiii les 
pHutn ciin>|>i^*ns n'ciiiplo} aient atK'iino ciirrcclion rcliliveii la variation de Li b<)iis$«lr. > ( Huniboldl.) 
{') Ou queut-Mle-juiir, ou oisRau d<"S tro|>ii|ui4 ; le l'htiirlun trllitreut de Linm-. 

Il I ttl crrlaincineiil niicin valu ne niar(]uer ni i oclier ni terre dans rette gravure et d.ins les quutre qui «uivent , c'eût étë 
sVcorder micnx avcr le n'clt; mai» l'artiste, averti trop lard, et prie' par nous de niodilior son travail, a répondu «pi il irii- 
|iortait peu, qu'il s'a^jiNsait de faire roniiailre les aniinauv it'iiroiilié> par les caravelle^ lieaui'ou|i plU'> rpjc de peuidre les 
$r^ne« mi^mes de voyajre, que l'etTet des dessins ^tail meilleur ainsi, tic. Laissonj donc 1:0» ligures IcHcs r|u"elU>s sont el 
cffaeon?, |>ar la penst'e seulement, les accessoires. 

C) Une étoile fiLutc. • . • . 

(') Du rarpfh. (Voy. la MotcSdclap. W.) ' * 
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% VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOUB. 

qu'on apptocliail de b terre; tiiaU l'a^iiral |)en!»a qu'il éiail prés d'une lie ('), et nuii de la terre, cai , 
dil-iU i Je Irouve h terre ferme pli» en avant. * 
Lun^ 17 septembre. — Coaraot fiivorable â la navigation vers Touest ; beaucoup d'hejtea des fo- 

rlicrs veiiiiiil du couchant (*). 

Los |»iliHes, rrnyant tUro près de terre, prirent la direction du nord, qu ils iiKin|U(T<'nt; mais ils 
s'aperviireiit avec crainte et Irii^tesse que les aiguilles nord-ouestaicnt un giaiiil quait ; ik pensaicnl 
((u^eiles ne les pidaîent pas fidèlement. L'amiral, pom* les rassurer, lenr ordonna de marquer de nou- 
veau le nord dâs l'aube du jour, et il leur montra que les ai;;uilles étaient bonnes. Il leur expliqua en* 
suite ce jtliénoméne en leur disant que c'est l'étoile qui paraît immobile qui se meut, tandis que les aiguilles 
ri'slenl fixes (■•). 

Le nombre des herbes avait auguietit»? tics le point du jour, cl dans l'un des amas^ un trouva une 
écrevisse vivante. L'amnial voulut la garder; il lui parut que c'était un excellent signe, parce que. disait* 
il, on ne rencontre jamais d'éerevisse a quatre-vingts lieues de terre. 

On remarqua que, depuis le- départ des Canaries, l'air était plus tempéré et l'eau de mer moins 

salc<'. 

Les liiarios luttaient de vitesse ; chacun d'eux désirait apercevoir la terre le premier. 

Les marins de la caravelle la Niua tuèrent une tojfino {*). On vit on grand nombre de ces poisiiona, 
et ausM un piûHe-en-q«e«e. 

L'amiral écrivit : « ('es signes venaient du ronchant, où j'espère que le Dieu puissant, dotit les mains 
seules donnent tonte victoire, nous fera bienl(^t frnuvrr In terre. » 

}f(irdi 18 septembre. — l ue mer aussi calme i\w il.iiis If flt-uvr dr S'villi'. 

Le bâtiment la l'tnta, bon voilier, s'élança en avant, parce que Marlm-.Vloiuo i*inzon avait vu un 
grand nombre d'oiseaux voler vers le couchant, et il espérait voir la terre pendant la nuit. 

Une obscurité du cAtè.du nord parut un signe du voisinage de la terre. 

Mercredi /!) septembre. — A dix heures du malin un fuit ("•) se jeta sur le bAtimpinl ; il en vint un 
autre dans l'après-miili. Cr! oiseau ne s't'lf»i?rne pns nnlinairemcni a plus do vinj;l-cinq lieues do h 
len e (*). Des bnirocs s élevèrent et il n'y avait pas de vent, signe certain, disait-on, de la proximité de 
la terre. 

L'arolral eut la conviction qu'A droite ou â gauclie, au nord on au sud, il y avait des îles ; mais il ne 
voulut pas s'nrrMer à les cherciier et déclara qu'il continuerait sa roule directement vers les Indes. «Le 

temps est bon, dit-il. et, s'il plall à Dieu, tout se vrrrn nii rrionr. » 

Jeudi ?0 septembre. — Trois fous vinrent â la caravelle de l'amiral. On vit beaiiriMip d licrbes. On 
prit à la main un oiseau de rivière qui avait les pieds comme une mouette; il ressemblait à une biiuii- 
delle de mer (% De peUts oiseaux qui habitent les' terres vinrent le malin chanter an hant des mflts et 
quittèrent le iiaviir vers le soir. Un (piatrième fou venant de l'oiiesl nord-Ouest se dirigea vers le stid- 
pst. L'amiral ne douta point qu'il ii'n'it laissé la h-ny à Toiir^st nnrd-ouest, parce que, dit^ii, les oiseaux 
{lot tnr-rit à terre, et vont !e malin rlin clirr leur nourriture sur la nier. 

Vendredi 2! septembre. — Au lever du jour on vil la nier coirverie d herbes venant de l'ouest 

(') On u|)|>rocliail nun d'une Ile, mais de brisant», marquas siir les cirtcs es|i.)^nDli>s comme nyani Hê m en 1802. 
{') Les MuoU Aaient ta/oank quaranl« lieues ouest. Le lii-ulcnanl do vuissenu don Manuel Morrno, qui a arcumpigné 
Chitri IK-C.1 dans son espddîtioo dironomdbique àts AnliUe», place ces iurhiiots fit degrés d« latitude et 49» ââ' de lon- 

g^udo ouest de Paris. 

(•) I.CS piifdcs se rassurèrent, ignorant à la fois la variation de la boussole ctb non-fluili ôe rêtoile polaire. 1 i m'h'.jIiI. 
raiise de la dëi linuison et de rinilinaison de l'aiguiUe aituduliie n'est pas cunnoe;-<Mi en est taatt» ans hypolliAses. O (pi t n 
p<'iil lire de plus insU uclif sur ce passage de b n'ialion se tr»Mive compris âitre les pifcs et 61 dn Inoisiénie volume de 
YHisloire de la gèmjraphie du nouveuu coutinrnl. 

(') La titonine est une |K>titc espt-ce du genre des liions; eUe a le do9 CDOvcrl de pelites ladics d vermiculalions tmires. 

('! Le Siila de Cuvier, ran,!*' par Linné dans les Peleeamu. 

{') On l'iail :i di< limes des hrisants. 

(■<) C'i'ljit eu eir.'t prot>al)iement une hirondelie de mer (Slerm, Linnii]. 

(*) Il existe, dans TAllanlique, deui accumoliiitions de vmtch floltanl. que Too confond sons la d<$n(iminatiOii vague de mar 
de tatymm ou MrQOf», ci que Ton jieut distinguer {»ar les nm» de tfnmd et de petH banc de raree. Ces nasses spo» 
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rmme si sa surfarn Pi^t été placée. Il vint iiii Tou. On npprnit une baleine. L'amiral fil remarquer que 
les baleines se tiennent tuujouni près de terre ('). 




Le Fou «1. 

Samedi septembre. — Prcsijne pas d'Iicrbe; divers oiseaux ; dos damiers mi pétrels lâchetés 
On navi<;iia à l'ouest nord-ouest. 

• Le vent contraire me fut fort nécessaire, parce que les î;eus de mon équipage étaient en grand(; fer- 
mentation, persuadés que, dans ces mers, il ne souillait aucun vent p«>ur retourner en Ksjvngne ( *). • 

Ijc soir, des herbes trés-épaisses. 

Dimanche ^3 septembre. — Navigation au nord-ouest, quart au nord, et de temps ;'i autre dans la 
véritable direction à l'ouest. Une tourterelle, un l'pu, un moineau de rivière, d'autres oiseaux blancs, 
des écrevisses dans les herbes. 

calme de la mer fil murmurer l'équipage, qiu répétait que puisqu'il n'y avait pas de grosse mer 
dans ces parages, jamais on n'aurait de vents pour retourner en Espagne. Heureusement bientôt la 
raer s'éleva (•). 

radiquc5 e( la hande qui 1rs unit occupent une superlicie <i\ à sept fois grande comme celte d« b France. Le SI septembre, 
Colomb ^tait parlai, ifi degn's, rt p.ir lnti|;. 43 di-pri'-s nu quarl. 

(*) On ^lail à rpiatre licurs nord des bris.iuls. ( Voy. la nutcS de la p. %. ) 

(•) le Sula. (Voy. I.i noti- 1 de l;i p. 95.) 

(*) En ci^pagiii»), panifias. 

(*l C'él.nil un*' illu<itin. 

(*) On rrniar(|uera la siuiplirité de ces parûtes di* Culonib. 
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« Ainsi, dil l'amiral, l;i •^ro^so mer me fut lriV-n(T»'>saire, ce «jiil n'élait pas encore arrivé, si ce n'est 
du U-nips dos Jllil^, quand les É-vpiicns iiarlirenl d Kj,7ple à la poni-suite de Moïse qui délivrait les 
Ilébrenx de rcsclavage. » 




le Dauiier ou IVIrfl Uchclé •). 

Lundi ^4 H'iitmbrfi . — Un Ibn ; beaucoup de damiers. 

Mtmlt iô sei>lî'iHlire. — L'amiral se rendit à la raravello Pinla pour parler à Marlin-Alonzo Pinzon 
au sujet d'une carie qu'il lui avait envoyée trois jours auparavanl, et sur laipn>ile il parait que l'amiral 
avait peint quelques Iles qu'il supposait se rencontrer dans cette mer i*). .Martin -Alon/o prétendait qu'on 
était dans le voisina-^e de ces Iles; c'était aussi l'avis de l'amiral. Suivant lui, la caiitp pour laquelle 
on ne les avait pas trouvées était le courant qui portail le navire au nord-est , el on était moins avancé 
(à l'ouesl) que les pilotes ne le supposaient. De retour à sou Ixnd, il voulut (|u'on lui envoyât la carie 
marine, ce qui se lit au moyen d'une corde. Il se mil à travailler ( faire son point, nic/cwr) sur la carte, 
conjuinlemenl avec son pilote et ses marins, jusqu'à ce que Marlin-Alon/o, au coucher du soleil, monta 
à la poupe de son navire, et, comme transporté de jnie, appela l'amiral en criant : « honne nouvelle ! 
j'aperçois la terre!» L'amiral, entendant avec iiuelle conviclion s'exprimait .Marlin-Alonzo, sejela à 
genoux pour remercier Dieu. Les é(iuipages de la Pinla cl du navire amiral entonnèrent le Glona in 

(') Voy. la iiitle 1 dcl.i p. 9.'>. 

[*) l'eul-iMif 1.1 rarle iiit^nie de TittitMiiclli, mu ).it|iirlle l'Ia'u'iil tracées, suitaiil cl' 'iayanl Fluii-ntin, ilouli-s li's iU-» se 
Irouwiil !<* luii^ de la ruuli' i|ui d<- l'iccidi'iil duit iih iiit .iuv liidcs, cl i|ui ri'jirésfiitL- l'iicuic l'c\ln-iiiilé (inenUile du i0iili< 
lii-iil dit l'Asif, 3\cc li's pui't» fl ili-'s uù l'un |hmi1 iiitiiiiller. « 

Iliitsi ,t |iuliliL'li' lf\li> entier de) lettres de To^eam-lli dans son .\|i|H.Midii'e .'i la vie de Ctii i>itu|itH: CoWnd). 
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excehis Deo. L<>s marins do In Nina, monli^s sur li- ni.M de hune et dans li»s rordaiïos. allirinaicnt qu'ils 
voyaient la terre, b après les ordres de l amiral, on i|iiiua la nmle de l'ouest pour prendre la dirertion 
do suH-ouesi, du côté de celte terre que I on croyait éire à vingt-cinq lieues. 




La Frrgalc ('). 

La mer devint Irès-nnie; les marins se mirent à najjer, ils virent des dorades et d'antres poissons. 
Jeiidî :?/ septembre. — On prit une tinrade et on vit im paille-en-queiie. 

Snmedi septembre. On vit une fréj;alc , oiseau cpii se nourrit de ce qu'il forre les fmis à re- 
ji'ler L'air était d'ime doureiu' délicieuse. On rencontra une autre fré-jate, trois fous, beaucoup 
d herbe. 

îhmanche .iO septembre. — On na\ii;ua à l'ouest. Quatre paillc-en-queue se posèrent sur la cara- 
relle de l'amiral, ce ipii parut un bon siji;ne. Quand plnsieiu's oiseaux de même espère voient ensemble, 
nn peut croire, dit l'amiral, ipi'ils ne sont pas égarés et que la terre est prorbe. Enrore des Tous et de 
r herbe. 

• Les étoiles connues sous le nom de fiardes paraissent an commenrenienl de la nuit, près du bras. 
• dans la direction du courbant ; an lever du jour elles paraissent dans la li^ne et sous le bras, dans la 
«direction dii nord-est. Il semble qu'elles ne font pas [dus de trois lignes, c'esl-à-dirc neuf heures, 
» pendant tonte la durée de la nuit. • 

(•) Vov. b noie 1 de la p. 95. 

(*) Pttecanut Frégate. • Cet oiseau taxi la rliasse aux fous cl k*s fora- à lui ali.iiidi)nii<'r \es pttUsons qu'il» ticnncnl ili-j.) 
dans Irur l)Ouciic. * (Cu^ier.) 



Dlgitized by Google 



100 



VOYAGEURS MODEHNES. 



— CHRISTOPHE COLOMB. 



A la lin (kl jour, dévialion des aiguiiie», ■aimantées; elles se rctrouveiU juste dans la direction de 
i'élmle du nord, au point du juui ('). 

LmA 4" otidire. — Voe grande plniè d« pea de durée. Le pilote de l'aminl dit une tm seuliiMnl 
d'iiU|uiétiide que depuis l'Ile de Fer en avait fait 518 lieues vers Venesl. L'umiral suTuit qu'en en avait 

Tait 7W, pi il on amisait 5X1. 

Mardi odobre. — L'Iieibe vient de Tesl a roiicst, c'est-à-dire dans le spiis upposc oyx on l'avait 
vue jusqu'alors. Hcaucoup de poissons; un oiseau blanc semblable ù une ntouetle. 

Mavreii S oefoftiv. — Des damiers, de l'herbe flétrie, de Therlie (hiTehe perlant en apparence une 
espèce de Truil (-). 

Jnidi 4 «etobre, — Plus de quarante damiers en troupe; deux IImis, une frégate, une sorte de 

nioïK'Ilr. 

Veiidretlt ô oclobre. — Toujours des damiers; un grand nombre de poissons volèrent sur la caravelle 
de l'amiral ('*). 

Somerfî 0 oùlobre. — Martin-Alonu» Pinxen exprima t'avis qu'il valait mieux nw^guer au quart de 

Touest, dans la «lirection du sud-est. Ce ne Tnt pas rojmiion de raniiral; il ne voulait pas dévier de la 
direction de l'ouest : avant tout il fallait, dif -il. arriver ù la terre ferme d'Asie; on verrait les îles ensuite. 

IHinniiche 7 oclobre. — Comme le roi cl !a reine avaient pmmis m}f nVftirijx'nsi' premier qui vendait 
la terre, les caravelles se mirent à lutter de vileisc en avant. L antirai avait ordminé ipie la caravelle qui 
aurait eet avantage arborerait un pavillon au bout du mAt de bune et ferait une décharge. Quand le soleil 
se leva, la Mua fil les sijjtiies ronvenus : son éipiipage croyait avoir découvert la terre, parce qu'un irés- 
«;rntit| nombre d'oiseaux volaient du nnrd an sud-ouest, soit pour fuir l'hiver, soit ptmr aller se reposer 
la nuit â terre. C'était encore une illusion. Cependant, Colomb, tenant compte de ce signe, consentit à 
essayer de lu direction uucsl sud-oue.'it (*). 

Lttjufi S œtvbre* — La mer était belle eoairae la miére de Sévillc, et la température aussi douce qu'au 
mois d'avril; l'air était doux comme en Andalousie : c'était un plaisir de respirer cet air. qui est comme 
embaumé, dit Colomb. On vil de l'herbe fraîclie, des oiseaux des cliamps fuyant au snd, des compiles, 
des canards, un fou. De nuit, on fil jusqu'à quin/n milles "i rin'iiri", «hiiis la din rlion ouest siid-oue<il. 

Mardi !f oc/o6rf . — Navi'p'ation au sud-ouest. Le vent souille ouest quart au nord-ouest. Pendant la 
nuit, on entend passer des oiseaux» 

Mercredi 40 ot^obre. — Ici les gens de réi|uipage se plaii;nirent àe la longueur du chemin; ils ne 
voidaient pas aller plus loin (*). L'amiral lit de son mieux pour relever leur courage, en les entretenant 
ik< pioliis (|iii les attendaient. 11 ajouta, du reste, avec fermeté, qu'aucune plainte ne le ferait changer 
de n^solution ; qu'il s'était mis en rotite pour se rendre aux Indes, et qu'il continuerait sa route jusqu'à 
ce qu'il y arrivât, avec l'assistance de N'otre-Seigneiir. 

{') Oilonih conlinitc à supposer que la diiolioaison résulte de ce que i étoile polaire esl moltile comme k'S juirc^ i-toilt s. 
(•) Voy. iluintiolill, Histoire de la géographie du nouveau conlinent.U 111, p. 08. 
(') En rjp;ignol, ijolomlrinns. Sans doute dt'S Irigli-s vol.iiifs, dartylopli-n'^. 

(*i « Si 1.1 r.invcllo .ivail coiitinui- la roule vers l'oucsl, qu'eik suivait constainiticnl depuis le 'M t-eptcmbre , elle aurait 
donnt' ronirc l'île Kk-utlicra , sur lô (;rand banc di- Dabama, et cetts aavifilloD du tune d« Babasu dans UM ncr iWMOiie 
pouvait offrir bit'n des daugers. » (llumlioldt.) 

I.CS pnnpoiis de Ojlomb vou'urpiit aUrilnier a .Marlin-Alonzo Puizon le mérite d'avoir fait rhangcr la direction de navigd- 
liun qui nnv u.i la découverte. « Il avait vu , dit un maria, d«s pemH|wis passer dans la soiréo da 7, et il sawK que m 

oisi'auv ii'alLiirul pas « to-: nxilifs du rôlé du sud. o 

« Jamais vol d oiieau ti a ru dans Us temps modernes des suites plus graves, fait observer llumlioldl, car io daogeiMiil 
ii<- nuub rlTeclué le 7 odobfe a décidé de b dircclioii dans laqaeKe «nt été faits les preniers AaliisaeflUDis des Espagnols 

«I Anu riquc. » 

(») On doit rcmamun ci s i;\prcsjions inodér«fes. Oviedo, Pierre Martyr, llorrera, ont p.nlé d'iosurreclion, de mcnac<^, 
d'un danger de mort pour Christoplio Colontb. «Conaie IfS lilstoriens aiment les effiits dramatiqoes qui r^iUrol de l*oppo» 

silion drs caracli-iTS. dit Humlmtill , ils rnil i ni devoir agrandir Ir n:ivt<rnfi ur (;i'nms en exagérant le? ilnnjcrs auxquels 
l'c\pos;»ienl la m.ilice, In timidité uu l'ij^uuidiicc de ses Dialtibls. L* conte d Oviedo sur les trois jours que t^olomb obtint. 
If « octobre , pour cofitmuur :i avanrer vers l'ouest, copié par tons les tMograplies et poMes modernes, a éld riliitépar 
Munoz ( lib. III, g 7 ). Au 8 orlof'rc, qui rf.n ait .'irc V' jinir «-i dan^ren\ pour la révolte, selon Ovledr», Ifs li;;nes ftrilN pat 
Oilomt), sous l'iu^iresftioa du niomenl, ii'annoncetit certaineiueut pas des terreurs ou une bumcur clia;;rine. ■ 
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Jeudi H octobre. — Navijïation à roiipst-siid-oiipsl. (îrossp mer. Dos Ham'iprs «>t un roseau verl près 
de la caravelle de Colomb. De la caravelle la P'tnta on apercnl aussi un roseau , un hâlon , im anlriî 
pelil bàlon que l'on prit et qui parut" avoir éU' taillé avec du iVr, un débris de roseau, une lierbe de 




IxTrigU- voLinlC;. 

terre, une planchette, f/rquipa^îe de /« A'i//rt vit un petit bàlon couvert d'épines â (leurs; tous les 
esprits en furent n^jouis. 

l/amiral ordonna, quand vint la lin du jour, de re|irendrc la direction ouest. 

Le navire la Pintu, le meilleur voilier des Hois .caravelles, était en téte. Il fit sij;ne qu'il avait ilérou- 
vert la terre. O fut un marin nonmié Rodrigo de Triana «jui vit cette terre le premier. Car l'amiral, se 
trouvant à dix heures du soir dans le gaillard de poupe , avait bien aperçu une lumière ; mais elle était 
entourée d'une obscurit*; si épaisse, qu'il resta en doute si c'était un si^nie lie terre. Cependant il appela 
le tapissier du roi, Pedro Cnltierex, et l'ayant invité à rejiarder, celui-ci vil aussi une lumière; Rodrijîo 
Sanchez de Ségovie, contrôleur de la llolte, appelé à sim tour, ne vit pas la lumière; mais comme on 
rtail averti par l'amiral , on la diercba , et on la vit depuis une ou deux fois : elle faisait l'effet d'uiu* 
boujiie que l'on élève et que l'on baisse tour à tour (*). 

Au moment où les marins se réunirent pour chanter le Salve, l'amiral les invita à se tenir attentifs au 

(') Vuy. b note 1 de la p. U5. 

(•• Vou i la version il'Oviedo { liv. Il, rli. v ) : « tin iiinrini<*r do cett\ qui M/wni (hii< le principal navire, nalif iIp Lr^pJ, 
dit : « ¥eu ! terre! « Kl inrnntincnt un s«T>ilour de Colom!» noinnu' Salmlt» ri''|tlii|iia. disant : « Moniicinneur l iimir.il l'.ivail 
déjà dit. > Et lanItU apri;» Colomb dit : « Il y a k>ni;trinp« ipie je Tai dit, et rpie j'.ni vu rr fen-l.^ <pii e-l eu terre • Et ainsi 
pour vrai était .idvenu qu'un jenili. A dcn\ heures aprè» imnnil, l'-imiral appeli un {tentillmninip nommé En'tiliedas, valet dt^ 
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gaillard de poupe et :'i l>icn regarder, proincltant de donner an premier qui verrait la terre un pour- 
point de soie, outre la récompense de iOOQO mimédis de rente , et antres promises par te roi et la 
mm ('). 

Vendredi H octobre. — A deux luMre§ de la nmi, m apergut rMUment la terre: en n*ea H»t iki^ 

ijné fjiifi de dcnx !ii'U(^.<< {*]. 

On mil m jianiic, et on nltcndit le jour. Tctle t^rre était itne polito il»^ dos l.ucnypç, que les Indiens 
appelaient (iitatmliami iiienlùt parurent quelques habitants : ils étaient tout nus. 

L'amiral descendu dans la barque armée avec Martin^Alom» Vwam et Vmeeiil>Yaiiez Pîmum, «on 
fr^re« capitaine de h Nim. L'amiral tenait i la main la bannière rojale : la dcnx ca|Ntalnes portaient 
rhanm iino liannicrc de la croix verte, (pii serNait de signe de reconnaissance dans chaque bàliment. 
.\n milieu de ces bannières était xurc crnix ; i ilrnito de la rm\, un F n-Vrifmnnd^: à gauche, un I 
^Isabelle). En abordant, ils virent de beaux arbres verts, diverse:» espèces de fruits, et beaucoup d'eau. 
Avec l'amb^ii et bs deux eapitnnes itaieat le contrôleur Rodrigo Sanchez de Ségovic, le secrétibw de 
tonte ta flotte, Rodrifjo Deseovedo, et plusieurs auUres. L'amiral, les appelant en témoignage, déclara 
qu'il prenait possession de l'Ile au nom du roi et de la reine, et ton dressa sur-le-champ un acte pour 
constater n tie déclaration (*). Tandii que ces choses se passaient, des babitants de l'Ile vinrent autour 
de l'ainirid et de «•os compagnons. « 

Voici les paroles mêmes de Colomb, rapportées par l évéquc las Casas : 

• DéMrant leur inspirer de Taroitié pour nous, et persuadé, en les voyant, qu'ils se confieraient mieux 
â nmis et qu'ils seraient mieux disposés i embrasser noire sabite foi si nens usions de douceur pour les 
persuader |ilntiM que si nous avions recours â la force, je lis don à plusieurs d'entre enx de bonnets de 
«onlenr et de perles de vm'o qu'ils mirent à l»^ur cou. J'ajoutai différentes anlris rho^c^ de peu de 
prix : ils ténioiguérenl ime véritable joie, et ils se roonii-à*enl si reconnaissants que nous en tûmes émer- 

gaid(>-rube du lui i-:inu)li(}ur, et hii «lU qu'il v«jail ilu feu. Et le InukuLiin matui, le ]iuiiil du jour, ù l'Itciire que Culonib 
attSA dit le jour jtrfcfdaA, on vil du prineipal navire IKe que Ira Indiens apprilml Guaiulinny, du eau> dn nord. 

Fl II" pr.'TiitiT qui vil I3 trrn". (|rnni1 il fiil jinir, >c iiiiiiiiii;iit JUidriv'"*' •^'-* Ti\. 111:1, li' rinzii'-riv jniir (l'i^i-lulu r.m H92. « 

Ovi<>do dit plus bin que le mariaicr qui avait {iréletidu arair vu la terre te premier « claal aftH reloiirnc en tlspagne, 
parce qu'on, ne tut fit aucun pr^sral, de ce iffiU cl emnj, s'en iRa en Afriqne el reni^ su Tai. > 

On lil dans If? i - iln |.ron'* de 1 t'infnimax Arl finml, picv 18) qu'un in niii ilii n i^iir ili' Miirliri-\li»fi/o 
l'inzon, nommé Juan-Uudrigucz UcrDiejo, ap«.T(ut pciidiint ceUc nuit, au clair d« la lune, une pla^t de tahle% ieiairee, 
rt cria : TVrrv f ttmi Le témoin qui rapporta n Âiit en roncluait que Thonncur de la d4*ravviirte de Cunnalmni apparle- 
n.-iil à n. i iiH-jo ou au commandHiit du nnsln' oi'i (^t.iit f»- marin. rVsi-.Vdiri- M.iiliii-Miiii7o I'i:i/,iri. 

(') W. de Yiiueuil fait otMcrfer que le maravédi» du ce iemps ayitnl la valeur de 3 réau\ actut*!», Ml centimes de 
France, h renie prooi» était de 8000 Ibncs, ce qui était uor soDinic considérable ptnir celle époque. Cette récompense 
riil adjugée non ;i llodrigo dp Tiiana, iti.tt- 1 l' imir il, fiirr f .nv.iil .iporru Ir proniii-rb Inniii iv 

• Au premier rnup d'tcil, dit WasUington lain^, il ptul par^ila' |)cu digne du caractère noMi' cl gi'nt'reux de Colaïub 
d'avoir di<piii(' la r(''conîp(<nsê i ce pauvre malelol; mais il faut se rappeler que loute Mrt amMimi élail eonepirtrée sur «e 
|ioint, n il élait sans doulc .iifssi Tut if.ium .ipfrni l.i \fux le iirnnii i i]iic il'.n.nr conçu le projet liardi ite li (1(-miivi u » 

{*i « Et »iliU que l'Miiial vit la terre, il m: uiil a deux genoux, cl lui sourdaieal Ica larnu» «ka }«u& en grandi* abondauce 
du grand plaisir qu'il sentail, et H commença iacontînenl de dtre avec saint Amiiroise et saint Augustin t Te Dtum fau- 
dnnnts, te Dominitm confiteiuin . •< Ov inîn, 1. Il, t'li;q». v.) 

« Les iiistoricns du dix-septiëme &ii^clc, qui gémissaient déjà &ur Ic5 maux dont, scion cu\, l'Europe a olé accablé par I.-1 
décmnerte de l'Amérique, «nt bit remarquer que Colomb est parti pour la première expédiOon. le veniredt 3 aofti 1l9t, 
ëe la liarre de S.«l(e5, e( que la premit^rc terre (i'.Xménqnc :i M drcoiirerle le vendredi ii ootolM'e de la nii>me nmu t'. * 

(*) Un tïoanahanin (Icttto de Colondi au uésoner Itafad &ioc1h'i ). NavareUe suppose que ceUe ile , surnouimce San- 
Salvador par Colomb, doit ^rr b ]i1o$ septentrionale des Iles Tnrquen, au nord de Saiol-Domingue, Ilie de la Grande- 
S:iline, Ihe Grand Knij of Tiiik» hlundt, tu Islu del Cran-Ttirco, h l'est du groupe des Ciïipios, el a l'om du Mtni- 
rhoir carré, à environ cent lieues au sud-est de Sao-Salvador, par le parallèie 21*' au nord, vU-à-vis le milieu de ki 
rôle Mpieirtrionale de llb dé SalnMlomln^. 

Bumboldl se Tonde »iir la carte tle Juan do la Cosa cl sur d'autres documents et des inductions d'une grande aulurtl ' |m>iii 
afliroief que Guanabami n'est autre que le Cot-Maad des caries anglaises, l'Ue du Ciiat, une des lies Itabaina, que l'un 
nomme encore atijoanThui Sao'Sah'ador. Cest aussi l'opinion de Wasliingtim Ining, qui a étudié ccUe question avec 
iH'aucoup de soin. 

(*) Le père Claudo Cléfaeul donne, dans m Tabiu cUroHotogique», une (ormuie de prières dont l'on croit que tlotomb 
fit usage cQ c«4fft «erasiiw, rt qui aenit ensuite, par ordre royal, il Dalboa, ft Corfan cl à Pixarre, 
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vcMIés. Quand nous filmes sur les cm barrât ion?, ils Tiorfnt î'i la na«îe vers nous, pour nous oiïrir des 
pem)i(ueU, des peioles de til de colon, des zagaies et beaucoup d'autres choses : en échange, nous leur 
donnâmes de petites perles de rerre, des grelots et d'autres objets. Us acceplaieiit tout ca^ue nous 
ieiir préseotimiis, de même qu'ils nous donnaieiil tout ce qu'ils avaient. Mais ils me parurent trè^fauTres 
de toute manière. Les hommes et les rcnunos sont nus comme au sortir du sein de leur niérc. Parmi 
ceux que nous vfme*, une seule femme rtait a'^se/ joniie, et aucun des hommes n'était àtïi* de |iln> de 
trente ans. Du reste, ils éiaipiil l»ien (aits, hcuix ilc i-(n-\)s et agi*(^ahles de ligure. Leurs cheveux, ^tus 
connue des crius de queue de ilieval, luiiihaieiit dcvaiil ju^^ue ^ur leurs sourcils ; \m derrière, il en 
pendait une lon^e niédie, qu'ils ne eoupeui jamais. Il y en a quehiues-uns qui se peignent d'une cou- 
leur noirâtre ; mais naturellement ils sont de la mémo couleur que les habitants des lies CanaresC). Ils 
ne sont ni noirs ni blancs : il y en a aussi qui se peignent en blanc, ou en rouge, ou avec toute autre 
couleur, soil le coi^ps entier, snit seulement la fiirure, ou les yeux, ou seulement le nc;^. Ils n'ont pris 
d'aroies cymmc les nôtres, et uc saveul même pas ce que c est. Quand je leur mouirats des sabres, ils 
les prenaient par le tranchant et se coupaient les doigts. Us n'ont pas de fer. Leurs zagaies sont des 
bitons. La pointe n'est pas en Ter, mais quehiuefois une dent de poisson ou quelque autre corps dur. 
Ik ont de la grâce dans leurs nmuvements. Conune jo remarquai que plusieurs avaient des cicatrices 
par le corps, je l^'ur «Icuuuulai, à t'aille de sif^nes. comment ils avaient été Messes, et ils me i épondirent, 
de la nu^me itiaiiiei e, (jiu- des habitants des iles voisines venaient les altaf|uer p ^ur les ]»reiidre. ei qu'eux 
se déleiidaienl. Je peu»al et Je pense encore qu'on vient de la lene leriue pour les laiie pnsumners et 
esebves : ils doivent être dés serviteurs fidèles et d'une grande douceur, lû ont de la facilité â répéter 
vile ce qu'ils entendent. Je suis persuadé qu'ils se convertiraient au cbristiairisnie sans difDculté,car je 
crois qu'ils n'appartiennent à aucimc secte. Si Dit u le ]it i niet, ;'i mon départ, j'en emmènerai d'ici sis, 
et je les rnnduirni à Votre Altesse , et ils apprendront la langue espagnole. Les seuls aoïmauji que j'aie 
encore vus dans cette ilc sont les perroquets. « 

SameJ& 43 «etàbn. — « Dés que se leva le joui-, nous vîmes venir sur la plage beaucoup d'hommes, 
tons jeunes et d'une taille assez élevée : c'est vraiment une fort belle race. Leurs cheveux ne sont pas 
crépus et tombent naturelleumnl. Ils ont le front et lu léle plus laides que ne les ont les autres rn< i s «pie 
j'ai vues dans mes vf»y;r'^es !.eurs yeux snut I)»mux ol ne sont pas petits; leurs jambes sont très-droites, 
leur ventre n"e<t pas trop gros : il est bien tait. Ils approchèrent de mon navire dans des piroîjues faites 
avec des troncs d arbres, semblables à de longs canots, et tout d'une pièce, construits d'une luamëre 
remarquable pour un si pauvre pays. Parmi ces pirogues, les unes pouvaient porter quarante ou qua- 
raate-cinq hommes ; il y en avait de moins grandes , et d'autres si petites, qu'un seul homme pouvait 
s'y tenir. Pour rame, ils ont une sorte de petle do boulanger, et ils s'en servent parfaitement. Si une 
barque vient ;i rhavirer, tous rettx ipii la inrititeut se jettent À la najj;o, la reuiellenl h flot, et enlèvent 
I eau qm est à I intérieur à 1 aide <le calebasses qu ds porUiil >ui eux... Je les regardai avec beaucoiqi 
d'attention pour m'assurer s'ils avaient de l'or, et je remanpiai plusieurs en portaient un petit mor- 
ceau i un trou qu'ils se font au nez. Je réussis A apprendre, au moyen de signes, qu'en tournant leur 
lie et naviguant vers le sud, nous trouvi rions une contrée dont le roi avait de grands vases d'or et une 
grande quantité de ce métal. J'essayai de leur persuader de venir avec moi dans ce pays, mais ils refu- 
sèrent. Je résolus d attendre jusqu'à l'après-midi du lendemain el de me diriger vers le sud-ouest, où, 
d'après les informations de beaucoup d'calre eux, il y avait une terre, de même qu'au sud el au nord- 
ouest. Je eonipris aussi que les habitants de cette dero'ièrB contrée venaient souvent h» attaquer et 
allaient aussi cliercher de l'or et des pierres précieuses au sud-ouest. Celte ile est sans montagnes, 
vaste, eotiverte d arbres verts; on y trouve beaucoup d'eau e! unlaiiiinent , au milieu, un lac. C'esl un 
plaisir de voir sa verdure. Ses ljal>itaut.s sont doux ; il est bien vrai que leur avidité poiu* les choses que 
nous leur laissions voir les portait a nous les dérober cl û se sauver ù la nage, lorsqu'ils n avaient rien à 
nous donner en échange ; mais ils donnaient trés-volontlers tout ce qu'ils avaient pow nos méindrcs 
bagatelles, même des morceaux d'éouelle et de verre cassé : j'ai vu l'un d'eux donner, pour trois 

l'f • Ft il < >i 1x1,1, ri I1UC (-1-1.1 soil, dit iiilleurs l'imiral, pulequels «itaatioa de cMIfllbciti «Mecgllede nbdc Fer» 
l'ime des Dnaiù-s, eu ligne directe de l'est à i'wKii. » 
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ceuli» (')> valunl euvirun une blaiiclie de Cai>lille(*i, seize pelotes de cutoii <jui pouvaient rournir vin^l- 
dnq ou trente livres de eoton filé. J'interdis aux ^cns de l'équipage les échangeai pour du coton et je 
défendis que l'on m prft, ayant l'intention de faire toni emporta pour Vos Altesses, s'il s'en trouvait 
une grande quantité. ( .'est une «les productions de cette Ho : oe voulant pas y s^ovmer, je ne saura» 
les romialtre toutes. Par la ni<*ine rai- 
son, et désirant essayer d'altorder â (11- 
]iaiigu (•}, je II ai pas le leiiip^ do laire 
chercher d'oA ils tirent l'or qu'ils por- . 
tenta leur net. Mais voici la nuit, cl ils ^^^^CiTii 
sont tous retournés i terre sur leurs mg/^^^'^^^^ 
pirogues. » 

Hiinaiirlie / i oi liilirc. — • Au point 

du jiuii, ayant fait préparer les cha- 
loupes des caravelles et le bateau de 
mon navire, je câloyai l'ile, dans la di- 
rorlion nord nord-est, alin d'explorer 
l'antre partie opposée à liieiilôl 
j'apeirus deux ou trois groupes d'habi- 
tations d'où sortirent les habitants pour 
•venir de notre c6té sur la plage : ils 
nous appelaient et sciiiltl.1iont roiner- 
rier le fiel de notre arrivée. (len\-ei 
nous présenlaieul de l eau, teu\-lades 
choses à manger (*) ; si je n'approchais 
pas de terre, Ils se mettaient à nager 
vers nous. Leurs figures nous mon- 
traient clairement (pi'ils ernyaient (pie 
nous étions venus iln ciel. I n vieillard 
vint à mon bateau; ijuehpies hommes 
appelaient tons les habitants avec de 
grands cris, leur disant : « Venez vers 
les hommes descendus du ciel et ap- 
portez-leur i'i boire et à manger. » Tous 
nous invitaient à aborder; mais je 
n'osais, parce ijue l'Ile tout entière est 
entourée d'un rocher, sauf en cet en- 
droit où se trouve un enfoncement et un port où tiendraient bien tous les vaisseaux chrétiens; mais 
l'entrée en est exlrêinenient élroile. Ccrlainenienl il y a dans l'enceinlc plusieurs banes de saMe , niais 
rouverts d'une eau aussi i|imiii;iiiI<' cflle d'un élan;^. .le clierrliais des yeux où je pouri ai.Mi'iistrnire 
un lorl. .Mes regards s'arrélérent sur une petite pres4|u ile reiilermant six liiillcs : en deux jouis, on 




Fm-timtte «Tiim eramre nr boit de 1103 K|irffailaiil. sulnat Dmai. h 
de (Mimh, &apttt m detite de Colgab liÂ-ntee {*>. 



(■) Ceuti ou eepti, petite monnaie de Geula qoi avait cours ea Portugal. 

(*) 1^ tfffiwn valait un itenit-inanivédis ; une autre moonaie du mtaM nom vatait S déniera ou un peu moins jle S rianb. 

(') Nom que Mar«i-!»olo donne ati J.ipon, (Voy. les Voya^un du mot/en âye, p. 380.) ^ 
(*) Des fruits el le eoMopa, espèce do pain de peu de goAl, mais nonrriisanl, fait avec une racine nommée yicoto. 
O CeUe gravure fait partie do rare volânw de neuf feuillets inm* ou in4* conservé i la BiUîotlièiioe de Hitan, et foo- 
Uinant la Iradiiclion blinc par Lcandro Cosco de l;i Iclltc de Christophe Colomb à RapliaCl San&is (Xansi$, Sam-lux'. 
Hosai suppose que ledewin duit élre aUribié h Colomb ou à Tua de ceux qui Tavaientacoompasm!; e car, dit-il, ers dessia;:, 
.ayant élë entoilés ï Rome i la Un du quinzième slMe, auraient M rmn\ dessinés et m\m\ fp^vés si l'on n'avait pas ni 
rintenlioo de rendre lidèlemcnl les dessin» « iiviiv<°> it'K^|i.iv;iu-. >• M.iis on peut élrvi-r des ilouli'^ sri i<Mi\ sur celle supiwîtion, 
qiri ne finndl élre qu'ingénieuse. Ce que l'on suit des éludes de Oukraili suBirail d'ailleurs pour autoriser i u'hy qu'il ail été 
l'miieur de ces dossins si hnpaffaite. 
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pouTAÎl ea faire une Ile. Il est cependant douteux que cette précaution soit nécessaire : les babitanUi 
sont biefi ineip^mcntés en ic ipii ic rapiiorle aux coinlials. Vos Allessis s'en itikIioiiI Tacileiueiit 

conifit»' PII voyant les sept iiulivuliis (|nc j'ai fait piomlip (') aliii tli> h'< imiditin' pu Kspagiu' où ils ujt- 
l»rcnilro!U noire langue; je les lraiis|K)ileiai ensuite ici. Je réponds inèaie qne si V(ts Altesses nie 
t'ouiiuandaicnl d'cinnieiier tous les hahilanl5 ciiCaslilIc ou de les faire prisonniers ihez eux, l ieu ne s'y 
apposerait; c'est une lâcbc â laquelle suffiraient cinquante hommes. Prés de la petite péninsule étaîeifl 
des jardùts od |toussaicdt des légumes et des arliri's frmtiers aussi verdoyants que nos arbres de Cas- 
lille en avril et en mni; rinns ces jardins, les plus l^e.i'.ix riiK^ j'aie jamais V!i^, il y a fifs Minvres d'«'an 
douce al»oiiilaiite. Ayant tout éludiô avpc attention, in'iis ri vî:iriio> à nos navue» et nous mimes à la 
voile. Mais nuus no lardâmes pas à mw m si grand iioinlire d îles ({uc je ne savais à laipielle alioxier 
de préférence; les indigènes que j'avais emmenés m'allinnéfent par signes que la quantité de ces Ites 
ne pouvait s'eiprimer; ils prononcèrent plus de cent noms pour les dési{^ner. Je cherebai donc à recon- 
n.iîiro (|ucilc était b plus ^M-anJe afni de me diriger vers elle. Celle lie est â environ cinq lieues de 
(iiianaliani, que j*ai appelée San-Satvador (*) ; les autres sont h des distances diverses; tontes nul m 
teiroin uni, fertile et bien peuple; leurs liabilunUi, bien que candides cl de bou naturel, Mal en guerre 
les uns avec les autres. • 

Ltmdi 15 oetoftiv. — La nuit appracbait, on mil en panne de peur de donner sur des réciÊ» pendant 
l'ubscurité. II était midi quand l'amiral arriva devant l'Ile, et ce fut seulement au COUeber du soleil qu'il 
jeta l'ancre près de la pninte ouest. Il aiiiait voulu s'assurer si l'on y pouvait trouver beaucoup d'or. 
Les liabilaïUs de î?an-Salvador qu d avait eunnenés lui fnis;iient signe que dans celte !le et dans les 
auU'es on portait de gros bracelcb d'or au\ bras et aux jamijes ; mais Colomb n'avait pas grande cuu- 
iance enjeux. 

Mardi 16 octobre. — Au lever du jour, l'amiral approcha du rivage avec les barques années. Un 
grand nombre d'individus de la même race que ceux de Sao-Salvador vinrent à sa rciiconlrc, lui fireul 
nu excellent arcitcil et offrirent aux Kspajînols tout ce qne ceux-ci leur demandaient. Mais un vent de 
laitue sud-est s élanl levé, Colomb retourna vers son navire. En ce monjenl, il arriva q« un iks nalu- 
nh de i'tle San-Salvador, peu satisfait d'être fait prisonnier, lança en nier une grande pirogue ((ue Ton 
avait laissée sur la Nina, et s'en servit pour fuir; déjé, pendant la nuit précédente, un autre insulaue 
s'était sauvé à la na{^. On voulut poursuivre la pirogue, on ne l'atteignit point, et le fugitif courut dans 
riulérieur des terres. On ramena seulement iapii'ogue. A celte scène en succéda une autre <|ue Colomb 

racoiilr ainsi : 

• lue autre petite pirogue vint d une autre pointe du 1 ile. Klle était couduilc par un seul liommep 
qui oflHl comme échange un'peloton de coton. Mais il ne voulait pas entrer dans la caravelle; plusieurs 
marins se jetèrent â la mer cl le prirent. De la poupe de ma caravelle, j'avais tout vu. Je fis venir cel 

Indien, et, quand il ftil prés de moi, je lui mis sur la léle un bonnet ronge, au bras des verroteries 
vertes, aux oreilles deux grelots ; j'ordonnai ensuite qu'on lui rendît sn [nrn'j,nie, que l'on avait di'jâ 
Mioiilée dans la barque, cl qu on le laissât se retirer. De uiémt , je voulus qu'où lùcbàt une autre 
pirogue altacbée i la poupe de la Nina. J'observai avec îutêrél ce qui se passait sur la live au momeut 
oA y aborda l'Indien auquel je veqais de Giire des présents, et dont j'avais refusé le colon. Il était 
entouré d'un grand nombre d'babiiants et il paraissait se louer beaucoup de nous; j'imagine «pi'il 
njoiitait que si nous avions emmené l'Indien qui s'était sauvé, c'était qu'il s'ctail rendu coupable de 
«|uel(|ue faute envers uuus. .Mou espéraïKc avait élé, en elîel, ipi'il (erait ainsi des rapports favorables 
«ur notre compte ; c'est pourquoi j'avais agi avec lui avec bonté, daus le but de uous concilier ces pauvres 

I 

{'l Juyiu'ii quel ijoial |H.'ul-i>ii ju^tiliti ces Muktices? D'où s'tii Uuil le diuil? C'tst ce que nous liilii>uH$ h rrxiiiiirti <]«• 
I liat|uc ciiii»ik-nce. L'éri^jUL- Lis C.i>as les a Hoiries avec une wMe H i'|<i(|ii( nli- intlignatiori. Kapitelont Ittulklois i|ii(>, «i^ 
kl lfui|>s tiui>>aJt'!i , l'o|ii;iiun gi'iii-rak' du inande rliii'licn ( tait i|ii>- . «laiis riiili°i<il de la M et de la confwsioil univcr- 
b<\\e, ilélail It-^iliniede M rendix' niailie di-» irifidclos, vl, |>.ii- de I m U'iiiioirc. 

('} CeUc !k-, qu>' Navaretle suppua* ùUe Ij GraiHte>C4it|i>c , (•ai.iil iHte h CoHcepliuu, située («rêcWiuctil à cinq lii-iU'K 
r>t »ud-tt>i de SaiKSiitvadw. (Cap Colomb : latitude, tV^'i Wn^'iUMle, '7* 37', — Cniir« : laUtude, S3?&1'; lonsi- 
iiiik.7î*2-/.) 

14 



Digitized by Google 



prns, afin qu'on ne les trouve pns hostiles lorsque Vos A!t(s;rs rtivcrront de nonveaa ^tk cette tio. 
Tous les cadeaux que je lui avais fails ne valaient pas, du rcsu-, i|iiati o n ;i! .iv.'di^, « 

l/tuniral fit voile pour une autre île très-grande qu'il voyait à i ouest, et dont les liabilanls, suivant 
ce que ^usaient comprendre les Indiens emmenés de San-Salvador, portaient des chaînes d'or wx 
jandtes, aux bras, au cou, an nez et aux oreilles. 

. C, tlo !!(\ qu'il nppoh Fernandina rtait à 0 ili uts de la Conception, cl elle parut à l'amiral avoir 
28 liciiiis (le coie. Il remarqua que, nmnw S;iii-Salvador et la Conception, elic était verte, Tcrtile, trô»- 
plane, sans montagne, niaii» de même cnlotirée de récifs. 




nriigve iiirftclwe. D^rte nM fimm a» rifitMirc 

Entre CCS deux Iles, on rcnconlra iiii lioiniiip seul \hn< inir pirojjne, et qui allait dr Sanlu-Mnna à 
la Fernandina. 11 approcha cl demanda n monter sur la caravelle de l anurul. Qn hissa après lui sa 
pirogue , oA Ton vit un panier d*osier contenant nne petite enfilade de perles de verre et deux 
hkndtes (>), ce qui fit supposer qu'il avait été de San-Salvador i Santa-Maria. Il avait de plus un peu 

de pain, une gourde pleine d'eau, de la poudre de terre rouge polie et des fenillcs sèches qui devaient 

* avoir ((iieUpie vertu, car h»s habitants de S;in-SaIvai|or avaient plusieurs fois voulu s'en servir comme 
mo)en d échange. Colomb fit servir à cet liuuiiuc du pain, du miel et de la boisson ; en arrivant prû^ de 
rile Fernandina, il l'y laissa aller avec sa pirogue cl tout ce qui était à lui. 

(') La Gr.inilc-Evum.i. à huit ou neuf lieues à l'ouest l.i Con(-C|)lioa. (Cap N. : btitude, SS^M'; longilode, WISf.) 
{*) Traduite du caslUbn en frauçais par Jf;m l'olcur; Paris, 15&ti. 

Ovirdo . pn^c de rin&at don iuan , Tils utiiiiitc do Ferdinand , mit to le triomphe de Colomb 1 Baroelom. Il conucra 

tri nlc-quatre anni'cs di; sn vie à ifUidicr les mœurs des anciens habitants des Antilles et l'histoire naturelle des régions 
découvertes (»ar Q^omb. 1^ gravures sur kns jmntes à son livre |»araissenl éire une reproducUon exacte dit ce qia'îl avait 
vu et dessiné. 

«Cliaque r^nol, di(-il, est d'une seule pii-ce ou d'un seul .irbrc, que les Indiens vident h grands coups de liaclirs bien afll- 

tées; ils cdupeni, creuicnt le liois, el Iwùiefll pelU k petit ce qui tui moulu, rompu ou t-xHipé A h longue ils Tonl ainsi 

une barque ou [n-tile moelle qnaai de ta faco» d'une ai^e. loi^, étroite plus un moins, suivant la lottgucur et la largeur de 
l'arbre qu'ils emploient, bien pidia et mie par-destous, pnro» i)n'ib n'y IniHenl polot do quille, coaiow à nos barques et 
navires. 

• J'en si vu quelques-unes qui portaient bien quarante el dnqusAie hommes. Ils les .ippelleni pirogtm et navrent avee 
des voiles de coton; ils so servent de nahrs, qui ne signilienl autre chosi^ iim: Aucunes fois ils naviguent ili lmuf . 

aucunes fois a!<sis, ci aucunes fois à genoui, comme il leur t'teiit à ptaisiir. Cti naltu goût coiume des pelles longues, mais 
te boni d'en haut est comme la poteoe» dTun boiteux. 

■ Os onots K renversent de Tois à auln, mais ne vont pobiti fond quoique pleins d'eau; les Indim», qui sont frands 
odeurs, les redressent aussitôt. * 

(*) Monnaie de Castilic. ( Yo> . la nota 1 do la p. lOi. ) 
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NATIUKI^ DE L'iLE FERNANUINA. — L'ILE ISABELLE. 107 

Bfnrrrd'i 17 oclobre, — Tonte la nuit on resta en pan^ie, et l'on piil iminédialcmenl la preuve que 
la conduite tenue à l'égard de l'Iiitlicn ;iv>iit porl»^ <<>s fruits. Avant le jour, ilo s,'! ;!!)!]»"; [lim^^iirs remplies 
d'hahilonts vinrent apporter de i eau cl beaucoup d autres choses. L'amiral lit donner à chacun de ces 
ladicns une bagatelle, des perles isolées ou cniilées par douzaines, de petits tambours de basque en 
ettifre qui valent en Espagne un maravdlis, des aiguilles» qu'ils aiment beaucoup, et de la mélasse. 
Vers Irob faenres. on envoya une chaloupe pour Taire de l'eau ; les habitants s'oflHrent pour guides aux 
marins, et voti!tirent tMix-m(?nies porter les Ii.ii ils ù la barqin' I/amiral, espérant trouver une mine d'or, 
n'voliit lie faire le tour d»' l'ilo. Il voulait allcindre Samnol du SanLict, lieu où tous les» Indiens préten- 
daient (]ue l'on trouvait l or *, mais il ignorait si c'était une lie ou une ville. 

Les naturels de Femandina ressemblent eoroplélenient, dit l'aninil, i ceni des deux premières tles; 
seulement ils paraissent un peu plus civilisés, plus habiles, plus rusés, car ils cherchent à tirer le meil* 
leur parti possible de leurs échanges. Les femmes portaient un petit tablier. On vH aussi des espèces 
de mantilles en coton. 

Parmi les arbres, il y en avait qui ne ressemblaient point à ceux d'Europe. Quoiqu'iLs ne fussent 
l'objet d*aiKune rullure, du même trooc sortaient des branches de diflërentes Smot» t Tune avec des 
feuilles semblables à celles des roseaux, d'autres avec Tapparence dcleniisques,elc. 

On ne remarqua aucune apparence d'un culte relîgieui (*). Ou vit des baleines et des pinssons de 

toutes roideurs. lilmi?:, jniines, roii|;rs. fpie!f]iip*?-iins faits conimo de»; rmjs. 

A terre, souls aiiiiiKiiix obsenés furent des peiroqucls, des lézards, une couleuvre. 

Sur une observation de .Martin-Alonzo Plnzon, Colomb mit à la voile au nord oord-ouest, cl, prés du 
cap de nie, à 9 lieues, il trom'a un excellent port dont l'entrée était étroite et rintérienr assez large 
pour contenir cent vaisseaux. Il y entra avec toutes les embarcations des caravelles, et il envoya des 
liommrs à Irrrr pour y l'nrc de l'eau. Liii-m('mp, on les attendant, sp promena sur la verdure et SOUS 
de beaux arbres, dont la plupart lui parineut tout à fait dillérciits de ccu\ de rKiirope. 

A leur retour, les marins racontèrent qu'ils étaient entrés dans les maisons : à l'extérieur, elles 
avaient la fonne de pavillons, el elles avaient de hautes cheminées; i rintérienr, dies étaient propres 
et bien entretenues. Elles étaient disséjninées par groupes de dix ou douze au plus. Les lits et les 
meubles étaient à peu prés semblables à des filels de coton. Les femmes mariées et \es fdies :^gécs 
de plus de dix-huit ans portaient des espèces de petites braies de coton. 11 y avait de gros et de petits 
chiens. 

On avait rencontré un Indien qui portait au nez une plaque d'or sur laquelle on' avait remarqué des 
canetéres ; msus les marins n'avaient pas osé lui proposa un échange pour ce morceau d'or. L'amiral . 

supposait que c'était une monnaie. 

Les Tmlieiis pris à San-Salvador raisaicnl compremlrc que l'tlc de SariMel était plus grande qtie la 
Femandina, el (|u*il fallait retourner en arrière pmir la trouver; l'amiral navigua de nuit, de manière 
à s'éloigner de celle dernière Ile ; mais la pluie étant survenue et le temps devenant irès-cbargé, ou 
revint au cap sud-est de la Femandina. 

Vendredi 19 octobre. — La Sanla-Maria, caravelle de l'amunl, prit la dûvetion du sud-est ; la 
Pinla, celle de l'est et du sud-est; la Sina, celle du sud sud-est. Trois heures après, les trois navires 
aperçurent «ne île, firent voile de son côté et y ahordfMcnt, avant midi, â la pointe nord : c'était, 
suivant les Indien.s, l ile Samoeto ; l'amiral lui donna le nom d'Isabelle (*), et il appela le Deau-tjap 
(d cAo HoTÊOto) un cap situé â l'ouest et où il mouilla pendant la nuit. Cette Ile lui parut plus heifo 
encore que celles qu'il avait déjà vues. Quelques collines éparses ajoutaient A b nudité du pavsage. Un 
promontoire, au nord, était couvert d'une forêt épaisse. « Mes yeux, dil Colomb, ne peuvent se lasser 
lie contempler cette verdure si bclte ot ces fenilln^'os si difTérents de ceux de nos arbres. Je stiis per- 
suadé que, parmi res plantes et arbustes, il y en a beanroup (pii seraient Irés-précieitx en Kspagtic 
pour la médecine, l'épicorie et la lemlure; nialheureusemenl, je n'y connais rien, ce qui me cause une 

('} ^0^- P'"^ ^"*" u"*^ "Ole sur ies croyances (io ces pcup!4-.s. • 
(*) Ccsl lUe Lû^pic, ra «ud-est ou i Test sud-c$i de b Grandc-E!(tima {cap N. : lililiidc, 23" Wi lengilude, IT 40'). 
Ksvarrllf snppofic que e'eH b Graïuhs-Inaijoc; aub «m am m combatto p«r Un» les gtFoErapbcs. 
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grande contrariété. En arrivant an onp, Ips llenrs et les arbres répandaient un si doux partnm que noui^ 
respirions Ym arcciMices. Je mVanceraî demain dans l'intérieur; c'est dans hntéricur, disent les 
Indiens qui sont avec nous, que demewe la roi. Je verrai ce roi, je parlerai à ce souverain qui, 

disent-ils, commande .1 toutes les lies «Valmlotir, a dos viMemenls magnifiques et est tout couvert 
d'ornements rn or. Ce nVst p.i< roppinlunl r|iif^ j'nio iiiip in-s-irninde confiance en eux. D'abord il se 
jveul que je ne les comprenne pas bien ; puis, comme ils n ont pas chez eux beaucoup d'or, ils s'exa- 
gèrent peul-étre la valeur de ce que le roi posst^de de ce métal... Dn reste, je n'ai pas l'intention do 
visiter ces lies de manière il les étudier en détail; Je n'y parviendrais pas en cinquante ans. Je veux 
■voir et découvrir le plus fjrand nombre posï^ible de pavs et être de retour au mois d'avril prés de Vos 
A!lf";«es, s'il plaît i'i hicii. Si'nli'inctif, si dtVonvro un cntlroit >m'i il •^c lr<>nvr> véritablement llfancoup 
d'or et d épiccs, je m y arnHi'rai pour en réninr l;i plus gratuit' (inniiliU' pos.silile. 

Dinutnche octoinr. — On aborda cl ou vit une hutte; elle élail déserte ; sans doute les habitants 
avaient fiii. L'amiral défendit que l'on touchât aux ustensiles, qui étaient tous en ordre. Il pénétra dans 
l'intérieur avec les deux frères PInzon et quelques marins. Ils virent de belles forêts , de ;;rands lacs, 
lies Itnnilt's tivs-nondireusrs di- prrrnqticts, !iti serpent (') lonjj de sept pnlnu's ipii iLuis nu lac, 

et que l'on tna a coups de lance. L'amiml voulut en conserver la | onii alii» de la porter en Hspaj^ne 
avec des échantillons de tous tes végétaux qui paraissaient avoir do la valeur. « On vient de m apprendre 
â connaître l'aloés, dit-il* et l'on m'assure que c'est un bois de grand prix : aussi j'en ferai porter dix 
quintanx sur mon navire (*). > Les liabitanb de quelqnes Imites prirent la fuite à l'approche des Espagnol» 
dallèrent se cacher sur une montagne avec tout ce qu'ils purent emporter ; on eut soin de ne toucher 
à lien de ce qu'ils avaient laissé. IJienlAi tin d'eux s'étnnt hasardé à s'npprm lier, on Ini dnnna des gre- 
lots et des perles en verre. L'amiral, pour lui Léaiuigner de la coniiame, lui demanda de l eau; et peu 
d'instants a(»'és toos les habitants vinrent sur la plage avec leurs calebasses pleines d'eau. 

Lundi if et mardi 83 oeitbn, — On resta ces deux jours sur la cdte de l'Ile, toujours dans l'espé- 
rance que l'on verrait le roi; maLs il ne parut pas, et \'m vit seulement des habitants peints en blanc, 
en rou^o. en noir et en antres rnidours mmme ceux des antres tles. Vn calinf' plat retenait d'adieurs les 
navires. Colnndi était déterminé a se rendre à une grande tie peu éloignée que les Indiens appelaient 
Cuba, et où, iuivaul eux, il y avait lui grand iioiid)re de Irés-grandes pirogues et beaucoup de marins. 
Il était persuadé que ce devait être Cipango ('). • Je veux ensuite aller A la terre ferme, A la ville d« 
Huisay (*), et remettre .m grand khan les lettres de Vos Altesses. > 

Jeudi Hô octdiir. — I>cs trois caravelles avaient levé les anerc*; dans la nuit iln mercredi. I.e jeudi, 
vers trois heures, on vit sept ou huit iles échelonnées >nr une seule Hgne, du nord au sud (*); l'amiral 
les appela les iles de Sable (isks de Aram). On ne s'y arrêta pomt. 

5afN«di 27 or/obv. — La pluie tomba par totrenls pendant la nuit. 

Dimnehe gS œitkn. — Dans la matinée de ce jour, la flottille arriva en vue de Cuba (*). On 
mouilla dans un grand fleuve. Les rivages étaient couverts de beaux art)rcs et smiont de palmiers . 

(') S»n« doute une «s|i^ de Rm lrt.id 4*AmMqiM que f«n nomme (luelquc^oîs £«ffiM«o oti l^mtMt. 

• (> ti'r<;1 pis à rnii-c- vi,'nr,rnt p.ïïidn'' V-iirs (i-iifs d.ins !<• «il-lr rtii hnn! <i(» h nier ipr'il? ont H'' np|vi4i<; nnipliiliir^, 
comme le itu le siiiir (!>■ iîoclierort, jurrc que s'ils Irouvi-iU le salilc plu» loin ils y Tont <Ani dilltciiKé tnirs (ruts; nuis a 
cause qu*A.inl {|iidquelbis paaranvis par ém diieiw, ib ce JoUeat dans fond d«s rméret cl y demnimil Ibrt loiiglemftt. 

-Ces of;1 h vti'' «i nn rte sail riiivcnruin de los T'iliv niniirir. on a \r% ppini'*; dit innintr fi If? 

luor. J",ii vu frapper |iUi« de ccnl coups de la ItMc d'un lifxanJ, tant du l,i furrc d un lioininc, «nr un rorlier, s ins 1? pniivnir 
fitire mourir. L« scerel est de leur Awirer un petit hSlon on un poitifon d.ins1es nasem, rar ito expirent wr.WiNWip, vxas, 

Sf di'hnltiv rn farun queirr.nqi:'' . nn !'i''n f>n !»Mir (trhe un r\m sur lp milieu de la t^le, on l'on fictif une épinsle fMHir les 
fiiire muurir. Au reîle, rc sont leS plus beaux jcOneiirs du monde, car on les peut gardt-r vivanU, s.ins boire ni manger, trois 
semaincf cnli<-res.> (IHi Tertre, Hhtcin irAiêrale 4n AntHle», (. Il, p. SU.) 

(') Le bois d'.iloé*, on AijrtUnrhum , n'a rien do rnmmiîn .^ve^ Tnlnnî. r,'p<l . ilit fiivirr, nn nthrc Ar b Ttinille Jrs 
eiipliortM^s, dont le bois bruii' iivcc une odeur agréalile; Colonili aura pri.« quelque bois odoriféranl pour du Imhs d'aloHji. • 
Le Japon. 

(») ûoin«nv, lînnf-t. hi'ou-fou. (Voy. b MOt» 7 de la p. M.) 
' (*) Sans doute les Iles Muraras. 
(*) On NipiNMie qneec Art viM-vl< la oHe A 1*00»! de la« Koevita: iIrI Prim-ipe. 
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lionl les feuilles servent a couvrir les huiles des habitaals; de pelils oiseaux rlianlaient dans le feuil- 
lage. L'amiral se fil conduire vers deux huiles ; ceux ijui les babilaicnt s'enfuirenl. A l'inU-i ieur, on 




ti- praiHl 1 l'Ui'il ilrs Aiililli*» I'). 

Irouva un Hiien qui n'aboya poinl (*), des fdels en ronle el en fd de palmier, un hanieron en rorne, des 
liarpons en «s. Les Imliens de Oiinnaliani firent entendre (|u il fallait un voyajîe de vin^ jours en ranot 
|»inr faire le tour de l'Ile, et (|u'elle était traversée par dix grands llenves. Ils ajoutaient <|ue l'on y trou- 
verait des perles et des mines d'or. Les ports favorables y parurciU nombreux, les fleuves profonds, les 
niontajjues belles et hautes, mais non très-é!endues. 

L'amiral donna le nom de Saint-Sauveur (Snn-Salntdor i au fleuve ou au port où il avait d'aliord 
jet»' l'anere l'V II navigua ensuite vers le conrliant, passa devant un fleuve (|u il nomma fleuve de la 
Lune {rio de la Lnnn) (*|. Le soir, il arriva devant im autre fleuve beaucoup plusp;rand, et il lui donna 
le nom de fleuve des Mers f »io de Mnres) (*). En ce flernier endroit il envoya deux chaloupes à terre. 
A leur appritche, tous les habitants abandonnèrent leurs demeures. Ces maisons, couvertes de rameaux 
de palmier, plus grande^ et mieux faites ijue celles des autres Iles , mais construites de m^me , étaient 

(S Voy. h noif 1 d<> Li p. iOft. — « t/l',!ii.ino l'Liirrrla iguann \ ofl v<»rt j3iin:1lr»» tn d^sus, marhrô de vert pur ; il .1 1.1 
qu«"iie anneléc do Imin, une f n'Ie de grandes iVailIc"; d<ir<il'"i en furnu' d't'|iinf'S, \e Iwtrd antf^rienr du f.inon denlcl»'- ronime 
l*" dos; il e<l Ion;; do l à 5 pieds, ronininri d.ins louir rAménqiR' «lunde, oii m clwir passe pour déliriensi» , quoique mal- 
viine. Il vil en |;r:tnde p.irlie sur le» .nrlires, va quelquefois ii Teau. se nonriil de fruits, de j;raiiis, de fi iiilles ; |;i f< (nclle pond 
dans le saltle se* œufs, gms romme reu\ d'un pi);con, agréables au goOt el presque sans lil.inr. • ((i. Ciivier. fleijnf nniinnl.i 

(*) Ou rroil que ee que les RspinnoW appelèrent des rhien* mueis élaicnl des alniiipiis ou des ratons. [ Voy. plu* loin.) 

(') Suitanl NavareUe, (•■i'>t le prirl ou la liaie de Nip*, b six lieues sud sud-est de la pointe de> .Mules. 

(*) Au pori de Unies? 

(•) Au p«rl de Int \i»evila« del Prineipe" 
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placées rà el là en désordre, sous les arbres, comme les lentes d'un camp. A l'intérieur elles étaient 
U'és*proprcs, cl les meubles étaient ornés. On y remarqua des statues à figure de Tcmmc, des masques 
seulplfe avec adresse des oiseaux apprivoisés, des chiens qoi sont aitiets, et tons les instnioients 
nécessaires â la pèche. 

On rrnrnntrr) ries n<;çemrnls (ranitiiaut; Colomb sttpposa qao c'étaient des OS de uches, et en con- 
clut que ((^s peuples avaiciU du Iw'tail {*). 

* Toute la nuit nous enlendimes les clunls des oiseaux et les cris des grillons ; l'air était embaumé, 
le climat tempéré. > 

Mardi SO «cttAre. — A quinte lieoes nord-ouest du fleuve de Man» on reneonlra on cap que Colomb 
appela le cap des Palmiers ('). 

f.es Imlii iis fie Guanaliani prétenthiienl qu'il y avait <!erri('rc ce cap un Ilcnvc, et de ce neuve à Cuba 
quatre jours de marche. Martin-Alonzo Pinzon crut comprendre que ce qu'ils nommaicol ainsi devait 
être une Tiile que le pays s'étendait au loin vers le nord, et que le roi était en guerre avoe le gnnitf 
AAm», nommé par cnx Caaà. L'amiral décida qu'il fallait envoyer nn présent au roi de Cuba, et il 
ajouta qu'il Talluit se hiU.er de se rendre auprès du grand khan, dont h résidence devait être non loin 
de là, ou dans la ville ile Calîiay Cl. 

Meiriaii SI octobre. — On navigua le long de la côte, on passa devant un cap qui s avanvail beau- 
coup dans la mer La crainte d'une tempête obligea les caravelles a revenir au no de Mares, 

Jeudi /•* noveuAre. — On attira les naturels par le moyen ordinaire, c*est4->dire en Ihtsant A l'un 
d'eiii un bon accueil, et on leur lit comprendre qu'on cherchait seulement de l'or, qni se nouune tbex 
eux tiuaitj. Un «i n; [i r! it à son nez un ninrreaii (]'nr.îent travaillé. L'amiral crut comprcn die à leurs 
signes ijn'nn verrait arriver, r|uel(iucs jours après, des marchands de rintériear de» terres, pour acheter 
ce que I on apportait dans les caravelles. 

• Je crois, dit Colomb, que je suis en terre ferme, A cent lieues de Zaylo et de Goinsay C). » 
Vendredi i nevenére. — L'amiral envoya & t«rre Rodrigo de Jerex d'Ayamonle, Lâi de Terres* 

juif qui savait l'hébreu, le chaldéen el un peu d'arabe, et deux Indiens, l'un de Guanaliani, l'autre 
habitant du pays m-^me. Il leur donna des eolltrfs de perles, alin qu'il leur fi'it pos^ihli' d'acheter au 
bcsoiu de la nourriture , et il leur recommanda de revenir au plus tard le sixième jour suivant. Il leur 
remit des mslructions sur tout ce qu'Us avaient à regarder et à demander, et sur ce qu'ils avaient i dire 
au roi du pays (*). 

Samedi 3 novembre. — L'amiral remonta le lleuve dans la chaloupe, jusqu'à deux lieues, pour trou- 
ver l'eau douce et visiter le pays, mai?! il ne vil (pie de ^^raiids bois odoriférants. Les habilauts vinrent 
en pirogues aux navires pour ollrir des pelotes lie eoloii, des haniars, en t'rliaii;^.' il autres objets. 

Dimanche 4 novembre. — Deux hommes de l'équipage et Mariin-Alon/.o l'inzon croyaient avoir 
trouvé de la anneUe et des cannelliers ; Colomb leur prouva que c'était une erreur. Il montra de véri- 
tables échantillons de cannelle et de poivre aux Indiens, qui lui assurèrent par signes qu'on trouverait 
beaucoup de ces productions au sud-est, et que de ce côté aussi il y avait des marcliandiM S el de ^n aud.-^ 
navires. Ils indiquèrent plusieurs fois un lieu nommé Bobio {*) comme pouvant fournir beaucoup d'or cl 
de perles. 

Ces Indhius fiiisaunt encore comprendre quîl y avait dans celle direetim dn bnuMS avee un seul 

(') IVuU-lre des idoles. (Voj. pk» loin.) 

(•) On suppose qac cdUienl dfs et\ms de Tcaun ourins. 

(') La < oHiiie ou IViiiiiiLnce de Ju.in U.uiuc. 

(') Lis Casas )iense ((tte les Indiens voulaieot parier de la provuicc de* Cubanacan. 
C) La Cliine. (Voj. b relation de Mauco-Poio.) 

(*) r.Jiihi <lr! Maternillo. 

C) Z^iiuau (Tsuea-cbeti ou Eoioui) et Quinsa; ( ilang-ldieon-rou). (Voy. p. 37i et 379 de notre dcttsième volume) 
(*) « Il est diflicik de m point sovrire aujourd'hui de celle aniInssMle Cflvo}de dans rmlà^ieur de Guin, i m pa»rr« 
flief de $.-iuv.-i|;i$ , Iransfornx' \m I' itiiagin.il ion ilc Colomb en inonarqiif 3si.ili(|iit'. .\lai> Irl est le caractjfC MBguUer de ot 
premier voyage, qui ne fut qu'une suite coaiimicUe de réfcs brilLinls. • ( Wasliiuglon Irvin;, ) 
(*) Las Casas bit olisemcr que, dans la bnguc de nn Indiens, Bahtù sigotliaii niaifmi. 
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œil cl des liommcs ù iiHc de cbieu ^'j; ces monstres mangeaient les boiniues, leur Iran^baieul la ttUc cl 
buYaient leur sang. 

Paurmi les planles et légnoies du pays, Goloinb renurqni des marnes (oa patates) ayant le goftt des 
dlUaigilcs, puis des baricols, des fèves et du coton. 

Lundi 5 norrmbre. — On s'occupa de la réparation do<î naviro^î, en ayant soin de ne pas travailler à 
tous à la fui>, aliii fpic I rquipaj^e pût i toute Ucure poui'voir ù sa sùrclé. Malgré la douceur des halù- 
tants, Cul(uul) les surveillait avec prudence. 

Le eontre-mattre de la Nina découvrit de la gomme lenlisqiie, et bientôt après en vit en effet des 
masiiqiiiers. 

Mardi G novemh-c. — Dans la nuit rîii 5 au 6 on vit revenir ceux que Cnloml) avait cnvoyi'?; on am- 
hassade pn's du mi Vimi ce que racontèrent les deux Ktirnprens : ils avaient trouvé, à 12 lieues, un 
groupe d environ cinquante grandes maisons en iurrnc de lentes les habitants, au nombre de mille 
«Avirân, les «vident paiiaitonent ■ccueitlis, et avaient témoigné par leur admiratioii qu'ils les croyaient 
-descendus du ciel. On les avait portés sur les bras à la plus belle butle, puis, après les avtnr fait asseoir 
sur des sièges, on s'était assis à terre, en cercle autour d'eux. On leur baisa les pieds, les mains; on 
les toucha pwrr s'assurer qu'ils étaient de chair et d'os. Dans tons les villa^e^ où ils passèrent on ayrit de 
im^mc à leur égard. Us rencontrèrent dos hunmtes cl des femmes qui portaient des bcrbcs pour en 
aspirer le parfum et des charbons allumés 

■bavaient remarqué des mes, des perdrix; ils n*avaient peint vu d'autres quadrupèdes que des 
ebiens qui n'aboyaient pas (*). 

Dans une seule butte, ils avaient trouvé plus de 500 arrobes de coton ('1. 

Quelques Indiens avaicut accompagné les deux ambassadeurs. On aurait voulu les emmener en 
pagne i ils refusèrent. 

« Aujourd'hui, dit l'amiral» j'ai bit mettre le navire I flot. Je hitê les travanx dans le désir de partir 
jeudi, au nom de Dieu, dans là dinelion du sud-est, pour y chercher de l'or, des épiceries, et décon* 
\rir des terres. » 

Les vents contraires retardèrent le départ jusqu'au ii novembre. 

Jbmâi 12 novembre. — L'amiral ^ dirigea â l'est quart sud-est. Les Indiens lui disaient que de ce 
célô 11 trouverait l'Ile Babequc i*^) , où l'mi se servait de marteaux pour btre des Imgots avec l'or quo 

(*) Vof . la nbUon d*HtitOD09K, p. If t do prmtier voIuom. et ccHe d« MAnco-Pou», p. 3tt dv demiême vtlkm. 

Il CSl raMn|Oal>i«' il-' vtiir qui' n's iiiD^in.iliiin^ «i tii^nrrf^ sp sont rptroiiv^f^ Ar\n^ toft"; \c< ti-mp'^ ri dans lotis !>'« piy-;. 

Lcâ ilomnies à qiicue iii.> puuvaienl in;inqucT ù la li:>l« ; Culomb eu parle dons sa lettre à Raphaël Sauclwz : 
«On troore, dH-it, dans la |tartie de Joana (Cuba) «pi s'étend au couchant drus prorinccs que je n'ai 
point vi'iuVs, fîonl riitii', j i ' -r pir les liidii-iis .Anon.t st ti il tli'p p.ir des hommes qui ont une qiirtic. » 
(*) NavareUe suppose que ce devait être sur l'eupUcenicnt de la ville del Principe ou el Baijaitco. 
(*) CAail du taiioe qve en Inmiiies et ces feomes ftimnicnt. 

Lns r.,i?.Tî, ihm son Histoire det Indes, rli dit que les herWî l'inii nt s^^chcs cl rcnfrrrrK'î'S 

Il <trnin^ni d«s datu iioe aulrc Ti-uille cgalenimt séclt« qui avoil la forme d«$ peUt& iiiousquels d'enfants; celle sorte de 
iM ii bitondUHa1himéparnnlNiDl:onte9availctoal'absoilKiit|Mrraali«.<>nvd^ Ils 

nariiK-s. — so scrvaienl auî<i d<- | i>itr-rij,irps pour le nr?. (niulo iiit ' cm v\w"> et prinoipaux avaient petits 
li°a|>.cvic«lo. bduiiis creut, fort jolis et bien faits, de la grandeur d'environ une palme el de la grosiieur du petit do^ 
de b flisin, qui ont deux petits toyaini rlpondanl â un , comme il tA kl peint , le hHst é'nne pièee. Ainsi 
les inciiaii lit .mi \cw< t^iiini'-. v\ \'mUv iioiit simple recevait b Armée de riirtteqm ardait.» 
(*) Voy. la note 2 de la p. 109, el jilus loin, 
(>) • EnviKMi 11 flOOtirrcs de France. • (De la Roquette.) 

{*) n.tlW'que, Uotiio, r.irit.il n, lîlait'nt les noms que les Indiens paraissainit ititmici :'i l.i ri'ti- df la lerre ferme. «Cceli.in- 
lemcnlde directiua eut une influcoce marquée sut les diicouvertes de Chnstuplie Colomh, dit SVashington Init^. Il avait 
navicui fort avant dans ce qu'on appelle Faneten détroit, entre Cuba et les Dahsimas. Encore deux ou trois joors, et il aurait 
di'-couverl l'eireur dans l.iqiicHe il loniliail en siipp v-rnil n p (''il»a fjis.ût partie de la terre ferme, erreur oii il rcsin jn^qti',^ 
sa mort. Il aurait pu recueillir aus»i des reiu>cigneti!enl<> sur la ]irû\iinild du cunlineul el ut diriger vers la càte de h i' toi idc ; 
ou bien encore, eonitnuani è lonier l'île de Cuba, dans ta direction du sudmuesl, reoeonlrcr h cMe opiMsIè dTueatan, et 
ré.Mi-cr ••rs plu- Iiriibntcs espi'ranrrs en fai«;inl I.i ili^uiivcrV liii Mr\ii]rif?. Mais célait a<?('7 prttir {jloin- d'nvnir rlrVnn- 
verl le nouveau monde i hu ridions plus opulentes qu il rcnrwiiii.iit dans sou sein (liaient niscrvccs à lllu:^trer d'autres 
colicpriscf.» 
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ron raino-siiif , la nuit, Mir la pla;^!', en s'éclaiianl avfc th« cliainlollès. Il cùUiya l'île, qui lui parut 
trés-peu|)lce près duo fleuve auquel il ilonna le nom de Heuve du boleil {rio del Sol) (*). 




V«e * «ri iTutaott de — iJ^i^H KM aetcaiw ««tanvc npixidilte iw lU^ 

II n'siiliil (If [(rendre quelques habitants pour les eimueiier en Esp;i|^'ne. 

• Hier, dil-il. une pirugue s'appn» liu de luuii navire. Qnq des jeunet) gens qui s ) Irouvuical 
iiiunlôrcnt vers moi ; je les ai fait retenir, et je tfs caméne. J'envojrai ensiiil0 à une hotte du c4(é ouest 
du fleuve» et on m'en ramena sept femoics, petites et gnodes, et trois petits enfants La nuit sui- 
vante, un homme, le mari d'une des femmes et père des trois enfants» âgé de quarante â quarantenrinq 
ans, est venu à bord et m'a demandé de rcnunener avec sa famille. » 

{*{ i*n^blfUiL'iil et l^iKitu tiel ptulrc. 
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Mardi 13 novembre. — On avança en louvoynnt, parc« ijue l'amiral voulait voif une sorte de bavre 
forme par l'intervalle de deux Irès-lianles monlagias. 

Mercredi i4 novembre. — L'ainiral, continuant à côtoyer l'Ile de Cuba, cnlra dans un port très- 
large et trés-profbnd, rempli d'Iles fort belles et fort élevées (*]. 

• Qudques-Qiies de ces Iles semblent se terminer eu pointe de diamant et leucher au del; d'autres 
portent à leur cime une sni te ilt> table ; elles sont cotivrrtps de bois, sans roches, etba^péj» par une 
mer si profonde qu'une i^rande cararjue pourrait y aborder. » 

Colomb donna au port qui était prés de l'embouchure de l'entrée de ces tics le nom de port du Prince 
(puerto dei Principe), et à la mer même de cet arcbipei le nom de mer de Nolre*Danie f tnor de Nue^ra- 
Stncra). 

Vendredi 46 rmeuAlt, — Dans tous les lieux où il s'arrêtait, Colomb avait coutume de faire élever 
une croix (^). Or, ?»r une pointe de îpitp, dans le porl où il ('tait, il vit deux grands mnifricrs d'inégale 
dimension plai ('s en i roix. • Un menuisier, dit-il, n'îiiii ait pjs f.iii ct tie croix mieux proportionnée (*). » 
A sot» retour au navire, il vil les Indiens qu'il avait à bord occupés à pécher de très-gros limaçons, 
11 chercba s*ll ; avait dans cette mer des coquillages à perles; il trouva les coquillages oi\ elles ^t 
ordinairement; maisTelles n en contenaient point, sans doute parce que le temps de leur production, mai 
ou juin, était passé. 

Les ^ens de réqiiipnge trouvèrent un anim.il fini parut t^tn- un tnso on laxo (*) ; ils p^'i luTcnt un poisson 
très-dur, sauf aux yeux et à la queue, tout écaillé, rci'scmblant parlaitement à un coction. 

Samedi 17 uoveûdtre, — Dans sa visite â ces Iles, l'amiral trouva, sur une prairie couverte de beaux 
palroie», de grosses noix, de gros rats semblables i ceux de l'Inde, d'énormes écrevisses, et tl sentit 
une forte odeiu' de musc (*). 

lVu\ des cinq jeunes gens qu'on nvnil oramnnrs le 15 novembre priroiit la fiiitc. 

Lundi 1!) novembre.'^ Les trois caravdl* s piii iin nt au point du jour et uaviguèreul au nord nord- 
est; le boir il vit, à soixante milles est, 1 lie hubeijue. 

JferemK 2f novmibre. — Vents contraires ; nav'igatfon au sud quart sud-est. 

Ici Marti»>Alonio P»»m, eapilaine de iaPinla, se sépare des deux antres caravelles eontrela 
volonlé de Colomb, qui écrit - Vlmm m'a dit et bit bien d'autres cboscs. • 

Jftiili tinmnhrr. — ('.diiiaiils rniitraircs. 

Martiii-Alouzo l^ui/.on s'était misa navigikr seul à l'est. Il voulait >atis doute atteindre le premier l'Ile 
Uabcque cl recueillir l'or qui, d'après le rapport des Indiens, s'y trouvait en grande quantité. 

L'amiral ordonna que l'on tint le fanal allamé iiendant toute la nuit , afin que Pinxon revint s'il en 
avait le désir ('). 

Vendredi ?,i novembre. L'amiral navigua vers la terre, au sud, mais le courant l'ècartait. Il n'était 
pas éloi'jné d'un cap iiiii, sfhm lt\s imli^^ènes retenus ;'i «nn bnrd, f:1i^all partio de la terre liohio (*). Les 
pauvres gens éprouvaient une graiiuo lerreur â la pensée d aborder à cette contrée, habitée, disaieul-ils, 

(') Les nifli)t.igncs du Cristal e\ du Moa, d';iprës N.ivarolte. 
{*} NavarcUc cfoit que ce port est celui de Tanaiiia. 

O Cfl Ji'éllit pu Mutoment on «de r«ligkn«, e*éUiU sassi mo aiMlêra de fmadin ponessimi du pajs et un ino>;en de 

rrconn.iiss.incc 

(*) «Li'$croi\,quioiil laitt excite U cuiioitité ArS conqunsladores, dans diverses contrites du nouveau oioudc, ne sont p,is 
iticoHtei de moinei et loéritcnl, comtDe tout ce qui n r;ip|torl fM cuWc tics peuples iiidi^'ènes de l'Amérique, un examen 
w'*rieu\. Je nie sei s du mol culte , e.ir un relief ronservë d.u)s les ruines du Palenque de Guatemala ne me p.ir.iit laisser 
aucun di*ute (|u'une ft-,;ure sycnlraluiue en forme de crui\ éUil un objet d'adoration. Il faut faire vbsener tuulefois i|u'à celle 
rro)\ m.nnqiie le proloa|emenk suppricw, et qv'cRe forme plnUtt le Icttio tMt, • (Humboldt, Géographie du novreatt etm- 
iwrnt, I. Il, |i :jr>i ) 

(*) Yoy., sur lel aiiiiujl el sur les deux «uivniiU, ks gravures des pages lU, 1 1^, 1 16, el leurs notes. 

(") !>c cIti'vroLtin porle-niusc irevisle pas en .\uit^rii|uir, ni.ii^ on y trouve lR>aucoup d'animaux a odeur mus<|uéu. 

C) Au le>er du jour, lu Pinla avait coniplétenienl disp.iru. Marlin-.AIonzu (Nnzun était j.iloux de PautiHité de Culonih ; 
plus rictie que lui, el prupriéLaire d'une ou de deux des caravelLs, il ue se cousiJérail pascuamie Mjuuiiï uu cuuinie inférieur 
tous iicim r3p|N)i i au iiauvre Génois, si suliilenMiit élevé a» rsog d'amiral. 

(*) Oin M «ail s'ils TOttkikol dite aculenieni tnaffoe. 
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par des horanics qui n'avaiciU qu'un œil ;ui front, qu'ils nommaient cannibales, qui étaient bien pour- 
vus d'armes et mangeaient leurs prisonniers. 

Samedi H novembre. — A trois heures du malin, l'amiral lit relâche ù l'Ile Plate ('), puis il explora, 
dans la journée, les sites enviromiants. 




llcdoCnlu. — U'(*.vaU(*). 

Dimanche 55 mirmlre. — L'amiral numla dans sa chaloupe et alla visiter une pointe de terre au 
sud-est de la petite Ile IMalo (''). A l'entrée de ce cap il vit un grand ruisseau dont les eaux limpides 
descendaient du sommet au pied de la nu)nlague, avec grand bruit; il s'en approcha, et il trouva dans 
celte eau des pierres tachetées de couleiu' d'or; il lit emporter les plus belles. 

Les mousses s'écrièrent qu'ils apercevaient sur la montagne des foriUs de pins. Colomb les vit en 
eflel cl trouva qu'ils étaient admirables ; il y avait aussi des chênes et des ai'bousiers. 

Le fleuve avait jeté sur la plage d'autres pierres, les unes couleur de fer, d'autres qui, d'après ce que 
disaient quehjm's gens de l'équipage, annonraienl l'existence de mines d'argent. 

Lundi 20 novembre. — Au lever du jour, l'amiral sortit du port de Sainte-Catherine, dans l'Ile Plate, 
et navigua dans la direction du cap del Pico (*). Il reconnut le long de la côte neuf ports, sept fleuves et 
plusiems lies. 11 s'arrêta près d'un cap (|u'il nomma Campana. 

Murdt 27 novembre. — On continua à explorer la cùle. Coloud) décrit avec enthousiasme la magnifi- 
cence des paysages, la rraiclicur du climat, la profonde hmpidité des eaux. 

(') La baie de .Mua, d;)iis rile de Culi.-i. 

(') Yuy. |). 113. Taxus en luliii, tai.sson en vieux fuiiçjis, signifie blaireau. Cuvicr croit que ranimai dont parle Cotonib 
«'l.iil un roali. 

L.i |ioiiile du Man^le ou du Guariru. . ,„ ,| . 

(*) La poiiile Vaez. 
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Dans un des porls(')il vit des plantations a-^éaWcs, un jardin; snr des madriers, dans un hangar de 
bois couvert de feuilles de |iaimier, il y avait une jiirojjuc en construction, d'une seule pière, et longue 
comme une fuste de douze hanrs. 

Mercredi 2S tiovembre. — Pluie, temps rouvert. On resta dans le port. 




Ho de Cilla. ~ Le ColTrc (*). 



Jeudi 1^9 novembre. — Mime temps. Quelques marins renronln'renl un vieillard qui n'avait pas eu 
la force de fuir à leur approche, comme les autres habitants, et lui donnèrent (jnelqurs «lijols. 

Dans une maison dt-serle on trouva un pain de rire. I/amiral s'en montra très-salisfait, « car, dit- 
il. là où il y a de la rire, il d(»il y avoir mille autres bonnes choses. • 

Quelques marins trouvèrent aus.si, dans une maison, deux paniers d'osier dont l'un servait de cou- 
vercle à l'autre; ayant re^sudé à rintérieiir, ils y virent une trie d'homme. Ces paniers étaient sus- 
pendus à un pilier. On trouva dans un autre groupe de huttes deux paniers semblables, renfermant aussi 
une tèle humaine. • • 

Vendredi .W novembre. — Le temps ne permettant point de mettre h la voile, l'amiral envoya huit 
hommes armés à l'iulérieur, mais tous les habitants fuyaient devant eux ; quatre jeunes gens qui creu- 
saient la terre .se mirent à courir connue les autres. 

Près d'une rivière ils virent une belle pirogue d'une seule pièce, cl si longue que cent cinquante per- 
sonnes auraient pu s'y tenir et y ramer. 

Samedi décembre. — Pluie et vents contraires. L'amiral fait élever une grande croix sur le roc, 
à l'entrée du port, qu'il appela Puerlo-Sanlo. 

. . ... 

(•) Le port de n.ir.icoa. 

(*) Voy. p. 113. Ln coffre (Ostraeion, limé), on un bali:»te. 
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Dimanche 2 décembre. — Toujours nn teiiT|)s rontrairc. 

Lundi 3 décembre. — I/amiral alla avec îles chaloiipcs explorer les environs ; dans une pelilc anse, 
il vit cin<] grands canots travaillés avec beaucoup d'art. 
On panint, à l'aide de quelques petits présents, à se mettre en rapport avec plusieurs {groupes d'In- 




llf .le Cwb». - L'AcobUC). 



diens. Un grand nombre de ces habitants étaient peints en ronge; qnel(|nes-uns avaient des panaches 
en plumes sur la liHo ; tous portaient des zagaies. L'amiral leur donna en échange de zagaics des gre- 
lots, des bagues de cuivre, des billes, etc. Les mousses obtinrent aussi des faisceaux de zagaies pour un 
petit morceau d'écaillé de tortue. 

L'amiral remarqua une belle maison ; elle avait deux portes, comme la plupart des aiitres ; à l'inlé- 
rionr, les chambres étaient si bien travaillées qu'il supposait que c'était un temple; mais rien ne coii- 
lirma cette conjecture (•). 

Mardi 4 'décembre. — L'amiral mit à la voile et longea la côte ; il vit plusieurs fleuves ('). 

Mercredi ii décembre. — On resta pendant la nuit prés du cap Cindo. Au point du jour, on vit un 
autre cap (*). L'ayant passé, l'amiral reconnut que la cAte tournait au sud, puis qu'elle inclinait vers le 



(') Yoy. p. 1 13. Di-!> agoiilit, suivant bs Caias. Otiedo parle tic eoriet, si>niblak»les, dit-il, h des lapereaux . c'<*sl ce que 
nous appelons le coclmn d'Inde. 

(*) * Ce» peupirs ne ronnaissonl point l'idoliitrie, mais ils rroirnt quo toute pui<s.ince, toute force, en un mot tout ce qui 
est bon, se trouve d,ins le ciel ; c'est parce qu'ils croient que moi, mi's matelots ri mes navires nous sommes desci-mlus des 
ri'gions <<lhiT('es, qu'ils nous ont si liicn acrurillis. • (Ixitrc de Cliristoplio Culoiuli i Rapliaël Sjncliez.) — Ils fureiU ensuite 
rruellenunt délrom|H's! — Voy. plus loin la note sur les Z^'niës. 

(*) Entre autres le fleuve Homa. j 

(') La pointe d« /o.< Aiulci. , 

; 
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55ud-oncst ('); plus loin, il oporçnl un cap lrès*»;lcv(^. Continuant ;*i naviguer, comme le lui pemictlail 
le vent nord-est, il vil vers le sml-est une très-grande Ile que les Indiens .appelèrent encore fJoliio 

L'amiral se délemiina à s'éloigner de Cuba ou Juana {% dont il avait visité les cùUis sur une étendue de 
120 lieues au sud-est, et, s'étant dirigé 
vers celte terre nouvelle, il en approcha 
vers le soir, après avoir fait 2i lieues 
au sud-est ; il envoya la caravelle Nitia 
reconnaître le port qui était en face avant 
qu'il ne fit tout à fait nuit (*). 

Jeudi 0 décembre. — Au lever du 
jour, l'amiral se trouva à 4 lieues de ce 
port, qu'il nomma port .M;uie ipiterlo 
Maria), de mémo (|u"il nomma cap de 
l'Étoile (cabo del /-"«/rW/a) (*) un très- 
beau cap qu'il voyait à la distance de 
28 milles; cap de l'Eléphant (rabo del 
Elefante){*) un autre cap a l eslquart 
sud-est. éloigné de .')! milles; et enliii 
cap Cinquin (') un troisième cap à 
28 milles vers l'est siid-est. Entre ces 
deux derniers caps , il y aviiit un îlot 
qu'il nomma Ile de la Tortue. 

On \it toute la nuit, sur la côte, un 
grand nombre de fcuv. C'était le joiu" 
de la ffilc de Saint-Nicolas. L'amiral 
entra dans le port à l'heure de vé|iit's, 
et, en rhonncur du saint, l'appela port 
Saint-Nicolas 1*1. 

Un grand nombre de pirogues navi- 
guaient dans le port; elles prirent la 
fuite à l'approche des caravelles. Les 
Indiens qui étaient à bord du navire 
amiral et de la Nina donnaient tous les 
signes d'une grande terreur. 

Il parut à l'amiral que l'flc avait 
plus de rochers que celles qu'il avait vues jusqu'alors. Les arbres lui parurent plus petits; la campagne 
était unie, la terre élevée. 

Vendredi 7 décembre. — Dés le lever du jour on mit A la voile et on côtoya la terre à Test, jusqu'au 
rap Cinquin ; on poursuivit jusqu'A un port que l'amiral appela port de la Concqtiion (•"). En cet entiroit 
on pécha des mules, des soles et d'autres poissons communs dans la Méditerranée. 

(•) (Test, dit N.iv.ireUp. W (M oricnl.il de l'Ile de Ciilw qui préscnle une grande plage nominre poinlc de Mairi. 

(•) Crtail Saim-Doniingue , Pitc Esp.ijînolc, WvTwi. Il est probable, d'après le procès smitetni par Diego Colomb coiilrc 
le que Marlin-Alonio Pinxon rit le premier 1 1!*' d'Haïli, tandis que l'amiral élail sur les cOles de Cul)a. 

(•) Nom qu'il av.iil .<i.ins doute donne à Cuba : - Celle Ile est plus i{r.inde que rAngIctencct l'Éeossc réunies, » dit-il dans 
M lettre .Htaphaj^l .Sanchez. 

(•) Le port du môle de Saint-.Nicolis, dans l'Ile Espagnole. 

(*) Le cap .^aint-Nicobs. . : ■ . 

(•) La poieite Pnlmitta. • . • 

(') Au sod-*st, V grand pfirt h l'hxu (jtwrto Esntdol. 

(') PrérVd. mmtnt il l av-iit appelé porl Marie ; c'est, du reste, encore aujourd'hui le port Saiiit-.Nicoias. 
{•) Voy. la noie 5 de la p. 104. - . , 

('•) Li Kiie Mos4iuito. ' ' " 




FK-«inik d'onr (rrjvnre sur Ixiit de U03 reprrseabnt la décourerla 
de file R$|a;nol« iSaiiil-Ihimin^e} (»). 
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A teiTP, on eiilentlit le rosijignol (') el d'aulres oiseaux qui rappelaient ceux lie l Europe; on vHiin 
niyrlc (^) et d'autres arbres semblables â ceux de CasUUc ; cinq hommes que l'on rencontra prirenl 
la Tuile. 

Samedi 8 décembre. — Forlos nvtTses ; vent Irês-violcnt. 

Dimaiirhi' ff dciewlirr. ~- L'aiiiiiMl ne vil qu'une seule mnismi prt's du port Saint-Nicolas ; mais elle 
était rnnstrnite av(»c jiliis fl'habileU' qu'aiirune de relies qu'il riH encore vues dans les autres îles. La 
terre était cultivée ; les plaines lui parurent presque semblables à celles de Castille, et plus belles en- 
core : c'est pourquoi il donna 4 cette Ib h» nom iTHe Espagnole (isia Eipaûola). 

Lunii 40 déeeuinn. — Vent nord-est trés-yiolent. Six hommes de l'équipage bien armés s'avan- 
cèrent à quelques lieues dans Tintérienr; ils ne virent ni jnaison*;, ni habitants; mais ils rapportèrent 
qu'ils avaient vu rios du mins tr*s-lar>/e<: . quHqnes cabanes, d'excellantes terres, des lentisques, des 
emplacements où I on avait lait de prands lenx. 

}lardi il décembre. — Les Indiens appelaient encnre du nom de Rabèque une île qu'ils disaient 
être trés-^nde, et dn nom de Bohio nne antre Ile plus grande que Cuba, et non enlonrée d'eau (*). 
I.e mot de r(i»i6a revenait aini trAs-souvenl dans leurs discours; et l'amiral en fut d'autant pins ron- 
linné dans l'opinion qu'il s'agissait des Ktats du grand khan et que ces contrées devaient être peuéloi- 
l^nées. Il supposait que ce jMrK«;.iul seigneur envoyait dfs vai^sraux pour faiiv esclaves les habilanls des 
îles, ce qui expliquait les terreurs de ces pauvres gens. On trouva beaucoup de mastic liquide, et i on 
pécha des saumons, des lampes, des crabes, des chahols, des Tandoîaes, des dorées, des mer- 
luches, etc. On vit des sardines (*). 

Mercredi 42 décembre. — L'amiral fit dresser une croix â l'entrée du port « en signe de ce que ce 
pnys est dr^^ormais smtniis à Vos Aitesses,, et surtout e» signe de Jésos-Chrisl notre Seigneur, et 
en riiumunir de la clirt'licnlr. i> 

Trois matelots entrèrent dans une l'orét : ils poursuivirent des Indiens qui fuyaient devant eux, et ils 
réussirent à prendre une femme qui avait nn fort anneau d'or au nez; ils la conduisirent â la caravdle 
de l'amiral. «Cette femme, dit Colomb, était très-belle et fort jeune. > Elle pariait avec les Indiens 
qu'on avait f^mmenés des autres lies. Colomb la fit habiller, lui donna des grelots, des laïques fie laiton 
et des juih's rie verre; puis ii la fit recondotre par trois hommes de l'équipage et trois Indiens qui 
étaient à bord. 

/eadf 4S ééeeufyi^. — Les trois marins qui avaient accompagné la femme revinrent 4 tnus heures 
après minuit. Ils n'avaient pas été jusqu'aux habitations «A elle demearait. Le matin, ramiral enfovt 

â terre neuf hommes bien armés et un Indien.. Ils arrivèrent à un groupe d'environ mille maisettS, 

sitm' à .i lipiies et demie au sud-est , ilaiis nnr vn'^tt^ iilninn ('m. r.oinnic i! arrivait onlinairement , en 
les voyaiil venir, les habitants prirent lu fuite, iiiiiiurlai)! tout ce ipi ils possédaient; mais rindicii qui 
était avec les chrétiens , ayant couru après eux , paninl à les rassurer assez pour les décider à revenir 
au nombre de prés de deux mille. Us approcbéfent donc, et, on témoignage de respect pour les Espa» 
gnols, plusieurs d'entre eux mettaient les mains sur leur tète : cependant ite demeurèrent lent trem- 
blants pendant quelque temps encore; mais aussitôt que leur confiance fut entièrement revenue, ilS 
allèrent chrrrhrr dans leur-; maisons Ifiirs pntvisinns, dn pnisson et diî pain qui a le goût de châ- 
taignes; ils (bot ce pain avec des racines grosses connue des radis on des caniUes (^t. Ils plantent de 
petites branches, au pied de ces petites brandies poussent les racines qu'ils râpent, pétrissent, et qu'ils 

('} Le itmignol o'cvistc pas en Arudriqitc ; mais Cuvlcr fait observer qu'on y trouve un grand Dombre d'oiseaux à bec lia 
mt |Ni lue pris iionr lui. 

{') L'oh<-»'rvarnin h n.il^ ]ir<'r.'')r:ilr' ';'np;ilii]ii''' -in^i- mi riivrle, 
(') H parait cndenl qu'ils voultWiil p.-iricr du grand cunliucnl. 

(') Il y a crrcNr ou fausse «piiKraiion dans la phiparl de m noms. Les poisiont dont fMrie le jovnut s'eslsieit poiol 

fOur la plupart dnns h nier iIc* Aiilill^v. 

Ce village a longlcmps uté connu i»uus le aom de Gros-Mumc ; le fleuve ëUtI celui i^ui se jetait dans la mer, à l'ouest 
in port de la Pais, et ipi'oii appelait le port des Trois-Rmères. 

('} <Ji' n.\i pu m'apm-fvi ir r.iM't | .mut i-uv qiielqiu- '\di'<: t\r |iin|.ri>'li' ; Imil a: poMèdll pMSltMiecn 

commun, surtout les vivres cl les objets de ce gonre.a (IaiIUc de tloloiub à IbpUacl Sanclia.) 
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font ensuite cuire ou griller ; ils apporlèrciU aussi des perroquets. Tandis rpic ces ehoses se passaient, on 
vil arriver une foule d'autres habitants , et au milieu d'eux était la jeune feuinie (|ue l'amiral avait si 
bien accueillie; on la piuUiil sur les épaules, cl c'était son mari «jui conduisait la troupe ('). 




Cap eiUHe Saiut-Nîcolai, à SaiDl-DoaMngie. — l/aprèi Uurcaa de Saùil-Mt'i?. 



Les neuf hommes dirent à leur retour que ces Indiens el a^s Indiennes étaient beaucoup plus blancs 
que ceux qui habitaient les autres lies ; deux jeunes lilies surtout leur avaient paru aussi blanches que 
des Espagnoles. 

ils avaient vu un beau fleuve au milieu de la vallée (*), des cotonniers, des aloès, des lentisques; 
mais ils n'avaient pas trouvé d'or. 

Vendredi J4 décembre. — L'amiral sortit du port de la Conception, el fut porté par le vent sur la 
côte de l ile de la Tortue (*), qu'il dit être trés-peuplée, bien cultivée, fertile, presque sans montagnes. 
11 revint le soir au port d'où il était parti. 

Samedi i5 décembre. — L'amiral fui de nouveau conduit par le vent Â l'Ile de la Tortue ; il y vit 
UD fleuve navigable et bordé de pierres blanches, qu'il nomma le Guadalquivir, et une vallée m admirable 
qu'il lui donna le nom de vallée du Paradis. Il remarqua que, dés qu'il arrivait dans cette tie, comme 
daii!» l'Espagnole, les habitants allumaient de grands feux sur les endroits élevés, et il pensa que c'était 
un signe de leur frayeur. 

Dimanche 16 décembre. — Colomb mit à la voile vers minuit. Entre les deux tles , dans le golfe qui 
tes sépare, il aperçut un pelit canot dirigé par un seul Indien , et il admirii comment cet homme pou- 
vait tenir la mer si loin de côte , malgré la violence du vent. Il le fil monter dans son bAliment avec le 
canot, el, lui ayant donné différents petits objets, il le conduisit à terre, vers un village de la côte de 
l'Ile Espagnole^*). Ce que cet Indieu rapporta aux habitants de ce village sur la bonté des Espagnols, 



(*) ■ D'aprOs ce qu« j'sl pu voir, cliaque homme se coalenle d'une femme, à l'ext'eptioa du prince, auquel il est perniu 
(feu avuir vingt. Les femmes serableol plus adonnées au travail que les iiomroes. » ( L«Uru de Culoiub ù ILipliaél Saudiez.) 
(*) Le flfuve des Tiois-llivières iile los Tret-Rio»). 
(*) Célèhre do|)ub cumme ;i).inl M li:iliitêc p;ir les boocuiiicrs. « 
(*) L* |Hjrl de la Pais (imerlo de Pai). 
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cl ce qu'on y avait (ii'j.i .-ippris de l'inloriciir des terre.s produisit un Irés-bon effet. Dès qu'on vil les deux 
caravelles approcher de terre, cinq cents Indiens accoururent, et bientôt ils furent suivis de leur roi. 
Ils montèrent au navire de runiralaDi iid ; ils n'apportaient rien ; quelques-uns avaient des grains à'at 
fin aux oreilles et aux narines; ils les donnèrent avec plaisir. L'amiral remarqua le ru qui étut resté 

snr le rivage et auquel on donnait des témoignages de respect ; il était beau , vigoureux et bien con- 
stitué, avec de l'embonpoint roinmoi ses sujets, et entièrement m\ , de même que loiis les hommes rt 
toutes les f^mmeiî. Il parut à I amiral que c'était un jeune homme d'environ vingt ans , entouré de ses 
conseillers, dont l'un, plus âgé, était sans doute un gouverneur; il chargea un de ses alguazils de lui 
porter un présent; on observa des cérémonies particulières pour le remettre au nu. Comme ce qin 
préoccupait surtout l'amiral était la recherche de l'or, il lit demander au roi, par no des Indiens de sa 
suite, s'il en trouver.iil liciiurfuip à l'île (h Il;iliL*qu'\ Li' roi n'poii(lil «pio ( 't'tait bien, qu'il y avait en cffri 
en rrl oiitlrnit une t;raiide quantilc d'or, qu'il sullisait de dt-iix jours pour s'y rcndn' , cl il indiqua à 
l'alguazil la route à suivre; il termina en disant que tout ce qu'il avait dans son pavs était à la disposi- 
tion de l'amiral. 

Les racines qui serv«ent i faire le pain étaient grosses comme la jambe. L'amiral dit en avoir va de 

semblables en Guinée. 

La s< vc drs arbres était on fH en^lroit si via:ourci>«p, que la verdure des feuilles en devenait noire. 

Le soir, le roi vint à la caravelle de Cniomb, qui lui lit rendre les honneurs dus à un chef, et ordonna 
qu'on lui servit un repas h l'espagnole. Il voulut qu'on lui expliquât ce qu'étaient le roi et la reine de 
Castille; mais le roi et les autres Indiens restèrent convaincns que ee roi et cette reine habitaient le 
ciel, de même que Famiral et cenx qui raccompagnaient. 

• Avec les sf u!'^ marins qui sont sur nic< nnvlit >, dit l'amiral, je puis explorer en maître toutes ces 
Iles. Les lialiilanl-i sont sans armes et mis; ils sont inimiifs : mille de ces pauvres ijens luient devant 
trois de nos hommes. Ils sont faits pour obéir ; ils easenienceront, ils exécuteront tous les travaux qu'on 
leur commandera. Il n'y a'douc qu'à leur enseigner à bâtir des villes, à se vêtir et i adopter nos cou- 
tumes.! 

ImhH iî décembre. — La violence du vent obligea l'amiral à rester dans le mémo port ('). Il en-> 

voya les matelots p<*cher au liict. 

Les Indiens prenaient plaisn* dufts la société des chrélieus ; ils leur montrèreut des flèches ou javelots 
en roseau surmontés de petits bâtons durcis au feu et se tcrnnnaut en pohile, et ils leui' dirent que 
c'étaient des armes dont se servaient les habitants de Canniba, ou Cannibales. Ils firent venir aussi deux 
hommes auxquels manquaient quelques morceaux de leur chair, et ils assuTèmit que c'étaienUes Canni- 
bales ipii avaient tir^voré rette chair avec leurs dents. 

On rap[)oria ces choses à 1 amiral, qui, se croyant toujours près des Étals du grand Uian , n'i||oiita 
pas foi aux allirmations des Indiens. 

Quelques gens de l'équipage étant retournés par son ordreà laboui^ade, y échangëreut des billes de 
verre contre de minces feuilles d'or. Ces feuilles paraissaient provenir d'un morceau de ce métal, grand 
comme la main, et que portait encore un des Indiens. C'était un homme qu'on entourait de respect, et 
les marins reconnurent bientiM que c'était un chef, m roi, ou, pour l'appeler comme les Indien?, un 
cacique. Désirant lui-même faire des échanges, il se retira quelques instants dans sa case, lit couper 
sa plaque d'or en petits morceaux, et les apportant ensuite, les donna pour dillérenla pelils objets. 
Lorsqull ent tout épuisé, il laissa entendre aux Européens qu'on était allé chwcher pour lui heaacoup 
plus dV)r, et que, dès qu'il l'aurait, il continuerait h trafiquer avec eux. 

Le soir, on vit venir de l ile de la Torlue environ quarante Indiens dans un canot. Sur le rivage de 
l'Ile Espagnole étaient aç"5i<5, en sitme de ]\a\\, les habitants de la hourj^ade. Le rannt s'ëtant approché, 
quelques-uns de ceux qui le montaient essayèrent de descendre à terre; mais ils s'arrêtèrent et renon- 
cèrent à leur projet à l'aspect du cacique , qui , s'étant levé seul , leur adresn te ordres, et leur jeta 
même de. l'eau et des pierres. 

Dans cette circonstance, te cacique voulul donner une preuve d'alliance aux Espagnols : il remit à 

(•) Le port de la Paix. 
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l'aipiazil (le Columb une pierre, en riiiYit.nnl il la jeler contre les i^cns du canot; te pruiiont iilgiin^il 
refusa. 




l>> Port <lf ta ra)(, t S«iit-[)t.iiiid£ae. 



On parla encore à l'amiral de Daiièqiie, d"où l'on lirait peut-tMre le pou d'or que po.'sédaienl ces 
Indiens (•). 

Mardi 18 dàrmbrc. — On manquait de" vent pour sortir du port , et , de jdns , on attendait l'or du 
carique. 

L'amiral lit pavoiser son navire et /« Nina, et célébrer la fiUe de sainte Marie de l'O C). 

Le cacique, qui avait passé la nuit à sa demeure, dans l'intérieur des terres, arriva a la bourj^adc 
vers trois heures de ra|)rés-midi, assis dans un palanquin porté par quatre hommes cl escorté de plus 
de deux cents de ses sujets ; puis il se dirigea vers le rivage , et il monta sur le navire au moment uû 
Colomb dînait. Il était accompagné de deux hommes Agés , son couseiller et son préce|iteur, qui ne 
le cpiittaienl point. Quant au reste de sou cortège, il lui ordonna d'un signe d'aller s'asseoir sur le 
pont. 

Colomb remar(|ua le respect que ce jeune chef savait inspirer à ses sujets, et la dignité de son main- 
tien, bien qu'il fClt tont nu connue les autres Indiens. 

« Lirsque le roi entra dans mon navire, dit-il, j'élais à table, sous le cluUeau de la poupe. Il s'avança 
droil vers moi. n'hé>ita pas à s'asseoir à uu-s côtés; son précepteur et son conseiller prirent place à .«>es 
pieds. Il ne voulut absolument pas me laisser me déranger ou me lever avant que mon repas ne liU 
terminé. Je donnai ordre qu'on lui servit quelques-unes de nos viandes , dans la pensée qu'il lui serait 
agréable d'en goftter. Il n'accepta de dilTérents mets que je lui présentai que ce qui était nécessaire pour 
ic montrer civil à mon égard ; il envoya le reste aux personnes de sa suiUf, qui toutes en mangèrent. Il 
en l'ut de même des boissons : il les portait à ses lèvres , les goiltait et les portail ensuite aux Indiens. 
Il y avait dans son air et ses gesles une dignité remarquable. Il éloil très-sobre de paroles, el le peu 

(') Las Casas fait ultsrnrr qnc jaoïais on ifamr.i i celte Ile de D-mcViuc. Mais il rst posniMc que rc nom rùl-ilonnt' par 
1rs indigrnes a la Januïi|iitv 

(*) On Itonurc samle Marie île l'O ilaos u» couTuut el une r^Wic silutfs au milieu d'iio ovate >\c roi lxT;' , pio do 

Sr^\ il-, 

10 
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qu'il disait semblait i^lrc sérieux et sage. ^ (^seillcr el son prércpleur, asMS à ses pieds, suivaient 
altenUvement le mouvement de ses lèvres, parlaient avec lui ou entre eux, en 1émoig:nant toujours m 
extrême respect. Après le repas, un de ses serviteurs apporta une ceinture toute semblable de forme à 
celles de Castillc ; le travail seul en était diflereiit. Le roi prit cette ceinture et me la prétenUii en même 
temps que deux morceaux d'or très-minces el travaillés. » 

«Je crois, ajoute Golonib , qu ils u'ont que très-peu d'or, quoiqu'ils demeurent si prés du pa)'s où 
on le trouve en grande abondance. • 

• Il me parut que le roi regardait avee plaisir une garniture de mon lit; je m'empressû de la lui 
offrir, et je lui donnai aussi do beaux grains d'ambre que je portais en collier, des chaussures de couleur 
et un flaron plt'iii d'eau de fleurs d'oranger. Il sf^ ninntrn parfaitement satisfait, et il exprima dp son 
mieux, de même que son précppteur et son roiiscillcr, le re^îrel de ne pouvoir mnvprsor avec moi; il 
li;c ût cependant comprendre que je n'avais qu'a demander ce que je désirais, et (|ue tout ce qui était 
dans rile serait à ma duposition. Je lui montrai une pièce de monnaie en or fateant partie d'un collier, 
et sur laqudie étaient gravés les portraits de Vos Altesses, et je lui répétai que vous gouverniez une 
immense étendue de terre, que voits étiez les souverains 1rs plus puissants du iiKtmlc Je lui fis voir . 
aussi les bannières royales et les bannières do In rrnix , (|ti'il rct,Mida avec des sij^iies d'eslinu'. |1 me 
parut dire à ses conseillers : < Quels puissants princes doivent être en edét ceux qui ont envoyé ces navires 
de si kin et du délit 

Comml», la nuit approelijint, le cacique exprima le désir de se retirer, l'amiral le fit eooduire avee 
cérémonie dans le'canot , et, pour lui foire bonnenr* ordonna qu'on le saluét de plusieurs décharges 
de mousqueterie. Arrivé ù terre, il s'assit sur son palanquin rt s'èloij;na avec les deux cents Imlipos. 
Chacun des présents que lui avait faits l'amiral fut remis à un pi rMiuna;j;t> de distinction, et nu les porta 
ainsi devant lui. Derrière lui était sou fds, sur les épaules d un indien d un rang supérieur, avec une 
escorte nombreuse, et son frère, é^lement esqprtè, raais.marchant â pied , en s'appuyant sur les bras 
de deux seigneurs. 

Toutes les fois que le cacique rencontra dapusdei ImnuMsde l'équipage, il leur fit donner i manger 

cl rendre tnns Ips honneurs possibles. 

Un vieillard mdien, haut pUcc prés du roi, dit à l'amiral qu'à cent lieues au plus, el dans une direc- 
tion qu'il indiquait, il y avait un groupe considérable d'Iles où se trouvait de l'or en telle quantité que, 
dans quelques-unes, on n'avait qu'à se bmsser pour le prendre ; on le passait au tamis, puis on le fondait 

et on en faisait des barres et une foule d'ouvrages différents. 

Ce vieillard ajouta même qu'une de ces iles n'étnit qn'nn rocher d'or. 

Colomb Ht planter une p^^ndc croix au milieu lie la place principale de la bourgade. Les indiens aidèrent 
les chrétiens dans ce travail el lirenl même leurs prières au pied de la croix. 

'UerereU 19 déteaibre, — L'amird mit é la voile et sortit vers le soir du golfe fimné par l'Ile de la 
Tortue et l'Espagnole. 

On vil de loin un port ('), plusieurs pointes do terre, une baie, une rivière, un grand promontoire 
avec des liaiiitalions {*) ; de l'autre rrtlé, un vallon entouré de montagnes couvertes d'arbres; à l'est du 
cap Ton es une petite ville que l'amiral nomma Saint-Thomas, le cap haut el bas (*), le moiU Cari- 
bata C^), qui entre dins la mer et est Irés-verdoyant. 

Les nuits durnent quatone liettres(*). 

VieWi 20 Jécftnbre. — A la lin du jour, on entra dans un très-vaste port, trés-sùr, bien caclé par 

des rneliers épais; il est situé entre l'Ile Saint-Tliomas et le cap Cariliala ('). A l'entrée est un canal. 
De Irés-hauies montagne» couvertes d'arbres l eoloureol; au suU-esl on voit uo grand vallon cultivé. 

I 

(0 Le port de la Granjj. 

La ndi' du porl Margot. 
(*) La poiiile de Linibé. 

(*) Pointe cl lie Margot. * 
(») Monln^'ne sur le Gwiriro cl Monte-Crisli. 

(«) Treiz)> lieiirog un qnaii iculcNiciit au aurd de Sainl-OoimiigMe, et m \Am. 

{>) La baiu d'Acul. 
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On apen ut doux (lois (*) à. une lieue do l'ilc Sainl-Tlibillia. 
Sur la lùlc, ou vil des peuplades et des fuux. 




Vue (le b bai< de l'Arul. 
A, tlll lit i'Acui ; — B, ik à HaU ; — C, poifiU <ia Trua- Marie. 

Vendredi f / déeemfyrt, — L'anrïnl râiti le port, qu'il troura supérieur à tous ceux qu'il avait m 

^jii?f|irali)rs dans le cours de ses voyages. 

' Deux lioniMiiK alir-rent à la rerlicrclie d'une bourgade; ils en trotiviMont une jïriUidiM^) à i»eu de 
di^îtance de la mer. Six autres liuuuue^ descendireol u tcne pour s'y niellrc en rapporl avec les habi- 
tants, qui les accueillirent à merveille et exprimèrent leur eonnetion qu'ils avaient devant m éu 
envoyis du det. * 

Des Indiens vinrent dans plusâenrs canots pnnr inviter l'amiral, au nom de leur rher, â venir dans sa 
Itonr^Mde. non loin do h'i. sur itnr^ pninte de ternv Colomb y alla; la plage était couverte d'lUNttfl{IM,& 
_ femmes, d'enfants, qui le siipplian-nl île ri-sirr jianni eux. 

Un autre cher envoya des messagers à l'auiiral en lut faisant la même invitation, et l'amiral se rendit 
aussi prés de lui. Ce dief avait 6it amasser une grande quantité de provisions, et il les envoya i bord 
des Inrques espagnoles. En retour, Colomb leur donna des grelots, des bagtics de laiton et des jpains 
de verre. On faisait beaucoup d'instances pour l'empéclier de partir. Quand H s'éloigna, des canote l'ae- 
compajîntMTnt jusim'à son navire. 

Un truLsiémc chef indien était venu, du côté de l'ouest, le visiter pendant son absence. 

L'mttrée du port est i l'ouest; au nord-ouest sont trois Ues, et à une lieue d« cap un grand fleuve. 
L'amiral compara ce port i une mer; il l'appda port de la mer de Saint-Thomas. 

Samedi i?f décembre. — Le chef de la bourgade voisine (*) envoya à l'amiral une reintore ornée au 
milieu d'ntip fi^'ure d'animal à grandes oreilles, et dont la langue et le nes étaient faits en or battu. Ses 
amhassadfiu's ne parvinrent pas à se faire comprendre. 

L'amiral envoya six hommes , parmi lesquels était son secrétaire , ù une grande peuplade , a trois 
lieuns vers l'onest {*). 

Le chef donna la main au secrétaire pour rendre sa personne et celles qui l'acoompagnaient sacrées 
aux yeux des Indiens. Il les conduisît ensuite à sa demeure, leur fit servir un repas; le soir, il lenir 
donna trois oies prisses et quelques morceaux d'or. Les Indiens escortèrent ces six envoyés, et vou- 
laient les porter lorMju'il y avait ù traverser des rivières ou des marécages. 

Plus de cen^ vingt canots vinrent à bwd des deux navires, apportant du pain, du poisson, de Fenn 
dans des erudions de terre, des semences d'é^ces. ils jettent un grsin de ce» saneMiee daao-uno 
êenelle d'eau, et font ainsi ime boisson qu'ils disent être trés-saine. 

.. Dimanche dàrmbrc. — V.o jour se passa encore en visites mulaeiles; c'était une continuelle 
alUuenio d liKlicns. L'n Irès-graml nombre d'enlrc eux venaient dans leurs canots, à doux portées 
d'arbalclc des navires, et montraient leurs présents en chaut : i'reuez! prenez! Cinq chds vinrent 

(') L'ua d'eux est l'ile i ItaU (iila de lialas). 
(*) Le HÊagi «TAcnl. 

(') Cu.ic.in.ipnri, soiivir;iiii du M.irien. (Vojf. |4BI Wo.) 
(*) Aujoufd'hai le village dcl Hecreo. 



Digilized by Google 



m 



VOYAGKURS MODEUNHS.;-' CHRISTOPHE COI.OMB. 



aussi avec leurs familles. La ])hij)url ast-urifont à Colomb qu'il y avait beaucoup d'or dans l'Ile, el il 
(Icmeiini persuailé que c'était la xMté, d autant pins ((n'oa lui avait donné en effet de boas moroeans 
de ce métal. « Que b miséricorde de Dieu m'aide i découvrir cet or, ou plutôt cette mine, car beaucoup 

m'assurent qu'ils la connaissent, > dit l'aroirnl i '). 

Il osliinait que l'ilc ^lail plus irr.imli' r]ufi rAni^li ti i ic i*t. 

Les eniliairiiliniis allèrent ;"i une Ituurgado situoi- ."i Inus liciu-s siul-csl de la Pnnta-Santa Le 
cacique, enlourc de deux mille hommes, viul recevoir les clirétiens sur la place; il leur donna des 
morceaux d'or pour raroiral , des perroquets et des morceaux d'étoffe de coton qui servent à voiler les 
ftimnies. Les nulres Indiens firent aussi présent d'étofles el d'ustensiles aux marins. 

hiiiili dircmbre. — Les liabilaiils do l ilc Espaj^nole sont, suivant rainiral, très-supérieurs par 
la hcAulé et rintciligence â tous ceux des autres Iles. 6'ils se peignent presque tous en rouge, et 




VdMH to iQiliau dm nie Bimatic (*). — Mpdi (Meil*. 

quelques-uns en noir ou autrement, c'est pour se garantir de l'ardeur du soleS. Les maimM «ont 
jolies, bien construites. Les eheft ou jugea sont parfiiitement obéis, et le plus souvent sur un seul signe 

(le la main. 

Deux Indiens désignèrent un lieu éloigné vers l'est, et nommé Civao (qui parut â l'-amiral devoir être 

(•) Une nipiililt' pcrsonnellp n'in*.pirail point si'ijIo rns > à Cdloiiil); mais il s.ivait Ucn qOCMS d^UTCrtcs neiour- 
ncraîent à sa gluirc, en Es|K)gne, que si elles procui jienl tout l'ur qu'il avaii promis. • 
n EHc e»t plus pdite d'an imiBS «t ndks carrés. 

(*) La p<iinle Sm-llonoreilo. 

(*) Oviedo décnl ces maisons faites de Lou, Je cauiità, cl couvciti-s do paille ou tli' feuillage (livre VI ieTBMeire 
naturOké» Mu}. 

iVn milieu dfs m.iison> ilmi! I^' tuit «'lait on \>n\nh\ 'i p^'ii \<r'-< rt>'!,iiii' ('tai.'n! lr< maisons j;auli>i^rs il y avait un poleail 
ou un mat qui loucliail Jusqu'au somuicl , et auquel on attachait toutes les pomtes des porches , à la façon d'un parillQii on 
d'une lenle de camp. 

!.cs n>.iisnn< des caciques et des nnl.iMo^ t'taicitl d." niciltcurc façon f\. de plus grande étendue; elles avaient 

deui gouttières el étaient longues coruiuc celles des cbrclitns, mais faites de mêina avec des poleau\ et cannes pour les 
parais; on y voyait des portoib, falcries ApranNoain convarls de feoilln on de diaume, où l'on n roait les viVitcurs. 

Les diverses parties qui coniposaimit !:i tii iiM>n l'taicat lit'es avec une rspère d'osier qti'Oieilit ai iullL- bexMOO, •fart 
impre à ttitt liaison, ue se pourrissant puiiii, el ser>-aat de dotu pour attacher les mcmbnircs el les cannes. • 
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Cipango) ('), comme renferroani beaucoup d'or ; le cacique de ce pays* disail-il, avait one banniârc d'or 
iialtii. 

Un Uol plat, que l amiral nomme la Amiga (*), est au milieu de l'cmboucbure du port. Des récifs avoi- 
^enl celte Ile; mais il y a «ne passe pré^ de la Aroiga, au pied du mai Garibata, i Tooest; il s'y 
' irouTe ausiit on grand port 

Âiardi 35 ééoembre, joar 4ê Noël. — Oa hmdi au mardi, vers onze heures du soir, l'amiral, i|ui 

n'avait pris atifim repos depuk trente-six lieures, alla fnttrhor. Lp navire amiral et la Ninrt av.m- 
cèri'tU, sous un vent très-modéré, du golfe de Sainl-Tlioinas jusqu'à la HuiUa-Sanla. Le dimafiilif [iiL- 
cédeut, les embarcations envoyées au cacique, à 3 lieues est sud-est de la l'unla-SaïUa, avaient obscnc 
les cMes, le* faas-fonds, les bancs et les rédfo; il seroUait donc qu'il n'y eût abaolotnent 
â craindre. Miûs le marin qui avait en main le gouvemaiL voyant la iner très-calme, voulut imit*T r.inii> 
rai ; il laissa la barre à un jriinc lunimit' iiicxpiTitnniit', ?an^ tenir compte de la voloni'' 'le r.nlomb, qui 
avait expressément défendu i\iu' l'on confi.U jamais le timon aux novices, quel que fiU le temps. A mi- 
iiuil, le calme étant parfait et la mer tranquille, «louune dans une écucllc, i> tous les gens de l'équipage 
se eeudrirart aussi, et U ne resta pb» ëdtout que le jeune bomme qui était au gouvernail ; or il arriva 
que le courant entraîna le v^aseau vers un des bancs. Cependant, malgré l'obscurité, on pouvait voir et 
m'nio entendre ces brisants à la distance de plus d'une Keue. Le vaisseau toucha, mais sans choc vio- 
lent: ce fut û peine si l'on éprouva une légère secousse; le novice seul entrinlit !e l!nit<;';cment des flnfs 
et sentit que le gouvernad était engagé. Alors il se mit à pousser des cris, (iolooil* s évedia en sursaut, 
et arriva sur le p(mt si rapidement que personne ne s'aperçut avant lui que l'on eiKécboué. Le mailre 
du navire préposé â sa garde fut le second i se lever. L'amiral ordonna à l'équipage de cbarger une 
ancre snr remltarcalion qui était à la poupe et de la jeter au large derrière le navire : son intention 
était (le ii( -a;;or li' I);\timcnt; niais \c nnitrc et plusieurs marins sautèrent dans celte emliarralion , et 
au lieu (i'altciulre d'autres ortlrcs, comnn" le siipposnil ramiral, ils firent force de ranses vers la cara- 
velle la A"in«, qui était à une deuii-licue. l^e commandant de la caravelle refusa sagement do les rece- 
voir, i 800 bord. Ib forent donc obligés de revenir au vaisseau; mais ils y furent précédés par l'em- 
barcation de la Nina. Avant leur arrivée, l'amiral avait fait couper le grand mât pour alléger le navire 
et essayer si l'nn ne pourrait pas le remettre à flot, parce que déjù la marée se relirait et le navire 
penchait; mais les can\ baissant tnnjonrs et la Snntn-.Mfrria se penchant de pins en jtins, la maninivrc 
ne réussit pas; heureusement le calme de ta mer lit que le bÂlimeni ne fut point fracassé; les inter- 
valles qui sont entre les cordages s'eatr'ouvrirant seuls. Dés que les embarcations furent è portée, 
l'amiraiyen sertit pour transporter son é^iipage à bord de Je iVino; puis, un vent de terre s'étant levé, 
il jugea prudent de mettre en panne pour attendre le jour, afin que l'on pût se bien diriger, ce qui était 
difficile â cause de l'obscuntî' et parce rpie l'on avait ([uelque dinile snr l'i-lendue de<; hanrs. t)uanl à 
lui , il revint ù bord du navire , en y eniiatil du côté du bajic , après avoir envoyé ii terre Diego do 
Arana de Uonloue, alguazil de l'escadre, et Pierre Guticrrcz, ollicier de la maison royale. 11 les avait 
chargés l'un et l'autre d'aller donner avis de l'événement fi^beus qui lui était survenu au chef indien, , 
dont la résidence était ù environ luif lieuc et ilcinie. Ce chef, qui le samedi précédent avait nivilé Colomb 
à le venir voir, donna des signes de doiili iir sincère à celte nouvi ll(\r[ il s'empressa de mellre de très- 
grands canots à la disposition de l'amiral, pour décharger le navire, il vint lM!-m<*n!e avec ses frères et 
SCS parents pour présider aux travaux des Indiens, exciter leur zèle et veider à ce qu'aucun des objets 
transportés ne f&t détiwrné mt perdu. Par mtervalles, il envoyait quelqu'un éb ses parrats à ramiral 
pour lui offrir des eonsolatimis et l'assurer que tout ce qu'il possédiit était â lui, s'il le désinfit. Grikee ' 
à la vigilance de ce chef et à la prolnté des Indiens, on ne perdit même pas un bout d'aigtiillelte. Ce 
qui avait été retiré du vaisseau fut porté près des nni«:oRs , jnsfpt'à ce que l'on l'At prrparé un endroit 
plus convenable pour senir de dépOt, et le chef aposta des Indiens armés, aiin de faire bonne garde 
alentour pendant la nuit. 

(•} Coloaib pcTsiataH i se croire pr£j du Japon. 
{•) i;ilc à 

Le port Fiançais 
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«Ce chef cl tout soii |veiiplc,.dU Colomb, ne cp^sèrcnt de verser «les laniu's. Ce sont des gens 
sitmanU et sans cui)iililé, et tellement bônst â tout, que je certifie â Vos Altesses que je ne crois ])as 
qu'il y ait dans le ni«ode enlier de méilleuh» personnes » iA yn mdllciir pi^. Ht umenl km pro- 
chain comme eux-mêmes; ils ont une manière de parler* la plus douce et la plus alTublc du monde, 

toujours avec un sourir<» aimnble. [fontmes et femmes sont nus comme leurs niéres les ont mis au' 
inonde; mais Vos Altesses peuvent croire qu'ils ont d'excellentes mœurs , que le roi a une superbe re- 
présentation et un col lège merveilleux , et que tout s'y est passé avec tant de retenue et d'une manière 
si bien ordonnfe, que cela l^it plaisir à roir; ils ont boaiirenp de mémoire; ils teulenrtout voir et tout 
examiner, et ils demandent ce que c'est et ([iiel en est l'usage ('). • 

Memedi 26 décembre. — Le cm iinie viiii, an lever du jour, à bord de la Nina, où était l'amiral. Il 
avait les larmes aux yeux; il pria Coionil) do ne pas prenilre de riingrin, renouvela toutes les oflrcs de 
service qu'il lui avait faites la veille , et lui dit qu il lui cédait dmix grandes 
maisons pour y mettre en cAreté ce qn'ils Toodraleiit en pour y loger eux- 
mêmes. 

Pendant cet entretien, un canot, venant d'un autre endroit, approcha de la 
Niim: les hidieiis qni le conduisaient montrèrent de?? morrcrinx d'or en criant : 
Chuq! chut) ! pour désigner les grelots (pi ils dé.siniit iit avoir en échange. 

D'autres Indiens, témoins du marché, arrivèrent aussi en canots, et 
prièrent l'amiral de leur garder des grelots jusqu'à ce qu'îb revinssent avec 
quatre morceaux d^or qui seraient, disaient-ils, aussi grands que la main (*). ^ 

De son côté, le cacique, remarqnnnt romliien r;miir;il nimail l'or, lui dit de VifirtaOricd».' 
se tenir en repos d'esprit et en i,'aieié , parec qu'il troiiveraii moyen de lui 
donner autant de ce métal qu'il en délirerait, soit en le tirant de l'tlc qui en produisait beaucoup, soit 
en le faisant venir de Ctrao, où il j avait tant d'or qu'il n'y avait auame valenr. L'amiral suj^osaît 
toujours qne par Ciiwo on entendait Ciptmgo, 

L'amiral invita le cacique â dtner. A son tonr le cacique lut servit à terre une collation composée de 
pain, de lapins, de chevrettes, de poissons, de racines et de fruits. Il portait une chemise et des gants 
que lui avait donnés l'amiral. Il mangeait avec beaucoup de propreté et de décence. (.Uiand ce repas fut 
terminé, on lui présenta des herbes pour qu'il en frottât ses mains , sans doute afin d'adoocif la peau, 
et de l'eau pour les laver. Ensuite il conduisit' l'amiral vers des plantations d'ariires verts , autour des 
maisons ; derrière eux marchaient plus de mille personnes, toutes nues, 

I/amiral, causant avec le raeiiiue des gens de Caniba ou Caraïbes qui viennent faire prisonniers les 
ha!)itants de l'île Ks|iai;nole, lit tirer sur la plaj^e , par un de ses meilleurs archers, i|neliiiies flèches; 
il lit aussi décharger une arquebuse et un espingard ; il expliqua par signes au cacique émerveillé que, 
grâce à ces armes, les rois de CasliUe saunieni bien soumettra et détruira tous les Caraïbes. Les sujets 
do cacique, en entendant le brait des armes 1 feu, étaient tombés à terra de fnjeur. 

Le cacique fit présent de différentes choses i l'amiral et à ceux qni l'accompagnaient : parmi ces pré- 
sents était un grand masque, dont les yeux, les oreilles et d'autres endroits étaient en or, il y avait 
aussi des joyaux que le chef indien mil lui-même sur la tète et au cou de Colomb. 

Cette conduite si affectueuse aida Colomb à se consoler de sa mésaventura et de la lâcheté des 
gens de son équi|^|$e qui Tavaiettt abandonné an moment oA il allait commander les manœuvres néces- 
saires pour sauver te bïtiment. 11 se félicita même bientét de cet événement , car il lui vint à la pensée 
de le mettre à profit en faisant construire en ce lieu une petite forteresse. 

«.l'ai donné ordre, dit-il, de bâtir avec solidité une tonr et un fort sur une vniMe. Ce n'est pas qu'il 
me paraisse nécessaire de se faire une défense contre les habiiaiils, car je suis convaincu (ju'il me sufTi- 
rait du peu de monde que j'ai pour conquérir nie tout entière, quoiqu'elle soit, autant que je puis en 

{') Trnduclion de MM. Ju Vt rni'uil cl de l.i RoqucUc. 

(*) Les gi'oloU iUuluI ix qui ]>ijiï;iil le plu» auv Indioitt. ails étaient fous de I.1 d.-insc, il iuuvent ils saillaient en ciian- 
tant de rcrt.iiiis airs qu'ils accumiti'e'tuicnt du son d'une esprce de laiiibour Tiil d'un Icouc d'arbre, d do cTiquctU de mof- 

wauv de bois crcu\; rii,ii> lor^iiiriU suspendaient lt'<; ;'r<'li)U aiiIiMir d'ruv , i ! ipi' l- fiitpnJ.iifnt Knir f-on nigu et ai^Olio 
ii'tHjadit: au iiiouvcmcnl de kur danse, nuii ne pouvait égaler les lrans]H>rls de leui juic.* (Wasiiingluii tning.) 
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juger, plus grande que le Portugal, et deux foi&pl|4$peup)i^ Mais je crois bon lic doaner une idée, 

par celte constroclioD, de ee doot «ml apaUes lei si^jets de Vee Âllesses. On prépare le bob ^ui wr- 
vira i coaslniire l'édifiée, ainsi que des prowisiis de pain el de vin pour plus d'im an, et des graioes 

pour semer. Je laisserai en cet endroit la chaloupe de mon navire, et divers hommes de Téquipagc, qui 
'ont pmnil dfsir île découvrir la min»' 'i''iù provient l'or, à la fois dans rîntf'rtt du semée de Vos 
' Alieiiâes, et pour m'ôtre ogrcahlcs, entre autres un arquebusier, un cbarpenticr, un caUaleur, un ton» 

nelier, etc. • 

Du reste, raiural fidt observer que le navire Mioué étsil trâs-loard, mauvtis voilier et peu propre 
i m voyage de découvertes. Il est persuadé qu'à sa proehaine visite i Hle, en ri-v< nant de Castîllejes 

hommes proposés à la rarde de la forteresse auront rempli im tonncan ilo I tir otiteiui par échange, et 
qn'ils aiironi trouvé la mine d*or et assez d'épices pour pernieilro an roi ol ;i la rciiu; d iMiircprcndrc la 
' conquête de la Casa-Santa. ou Saint-Sépulcre. 11 rappelle aux deux souverains qu il leur avait exprimé 
le dîslr qw les induits de ses déceovertss eiiBseii(;t«tte destinatin. « Vos Altesses me répomlirent en 
riant qoe «etle idée leur plaisait, et qo'il n'était pas besoin même de l'espoir que je leur donnais pour 
qu'elles eussent l'envie de Taire cette conquête. * 

Jeiidi ?7 dct'emhre. Le cacique, son frère et un autre de ses parents dînèrent avec l'aniiraî. 

Le bruit vint ((ue la Pinta, depuis si longtemps séparée des deux attires caravelles, était dans une 
rivière à une extrémité de l'Ile. Sur-le-champ le cacique, pour obliger l'amiral, envoya un i:aiiol dans 
celte directidR. 

Vendredi 28 décembre. — L'amiral étant descendu à tciTc, le cacique le fit conduire h la plus belle 
cl In plus grande maison de la bourgade. Tnc ostraile on feuilles de palmier avait clé préjKnér pour 
Cninmh. A peine v eut-d pris place ipic le ca(ir]uc, qut avait dirigé tons les honnonrs qu'on lui rendait 
&w$ s'être laissé voir, accourut vers lui et lui attacha au cou une belle plaque d ur. 

SamttR i9 ééemèrê, — Un jeune homme, n«ve» du cacique , vint de bonne benre rendre visite i 
l'andnl sur la earavelle, et, en réponse i ses questions, lui dit qu'il y avait, â l'est, à la distance do 
quatre journées, plusieurs lies où l'on trouvait beaucoup d'or, et que ces tics s'appelaient Guaiionex, 
Marorix, Mnvonio, Fuma, Cibao, Coroay ('). Colonib écrivit ces noms. 

On lui apprit plus lard qtie le cacique avail réprimandé ce jeune homme pour avoir duuiié cet avis. ' 

Vers la nuit, le cacique envoya encore à l'amiral un grand masque d'or {■). 11 lui fit demander une 
aiguière et on basan à laver les mmns. 

Dimanche SO décembre. — Le nom de ce cacique était Goacanagari. Cinq cbeb, ses tributaires, 
vinrent le voir, portant sur leur téle leur couronne. 

Le cacique alla recevoir l'amiral lorsqu'il descendit & terre, et lui .donna le bras pour le conduire 
jusqu'à la maison qu'il avait déjà mise la veille à sa disposition. 

On lit de neoveaus échanges de présents; le cadqoe mit sa couronne sur la (éle de Colomb, qui, en 
nrteur, lui donna un collier, un manteau d'écarlate, des brodequins de couleur et nn anneau d'aigent. 
Le cacique parut ravi. 

Deux des chefs tributaires donnèrent cliaonn à Colonil) une j^rando plmino d'or. . 

Un Indien annonça qu'd avait vu t avaut-veilie la Piuia dans un port de l'est. 

Vioeento Yanez, le capitaine de Ai Wmi, tssnra qu'il avait vu de la rhubarbe (*). 

Vm^SI déeeuibn, — L'amiral, eonâdénni qu'il était difficile de continuer ses esploratioos avec une 
seule caravelle, résolut de retourner en Eqmgne pour y faire connaître ses découvertes, U lit diaiger 
du bois et de l'eau sur le navire. 

Mardi /" janvier I4ÙS. — On envoya, vers niinuil, un canot pour aller chercher de la rhubarbe à 
l'ilot de la AmiQtt, à l'entrée du port ou roer de San-Torac ; on en remplit un grand panier. 

Le canot qoe le cacique avait envoyé pour cherclier k Pinte revint sans l'avoir découverte. Un marin 
qui avait été dans ce canot rapporta qu'à hi distance de vingt lieoes H avait vu un chef indini qui avait 

(*) Las Casu ftR ofaKner qu'il s'ai;i$$.ii( non pM dlles, maff de protiac» de llk Espagnole, 
(■) Ou plus probtUeiiWftt orni' de |il iquos d'or. 

(>) La rhubarbe oc cratt que dans ki liaulo A»ic. ( Vov. outre deuslinN voluin*-, [•. ^Oi. ) 
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SQf la tôle deux i lar^ues d'or, et qui s'était hftié de les ôter «prés avoir écbangc quelques paroles owe 
les sujets de Gnacaungari. 

Meren^ g ÎMviar, — L'amiral aurait tooIu mettre â la voile ce jour-là, mais le veot était con- 
traire. 

Il descendit à terre, cl fit faire la pelile guerre entre les gens annés de sod équipage, afin de donner 
au cackiue une idée de la force et- de rbibileté des Espagnols , qui sauraieatlc protéger «entre les 
Caraïbes. U lit aussi tirer une arquebuse contre le flâne de la caravelle échouée, et le eaciipie vit la 
juerrc traverser le \ iIsm au et aller se perdre fort loiii dans la nier. 

I.n I trique fit de ^ides démonstrations d'amitié i ramtral, et de ciiagrin & cause de son pnyet de 
départ. 

Un de^ courlisanH'dii cariqiic préteiuiil que re clitt avait ordonné de faire une ^laluc d or pur aussi 
grande que l'amiral ; (ju elle serait terminée dans dix jours. 
Colomb désig^na trente-neuf hommes pour la garde de la forteresse, et leur donna comme lieutenants 

charç^s de les commander : Diego de Arena (de Cnrdonc), Pedro (îulierrez, tapissier du roi et ofticier 
duprcniiiT maître d'IiAtol, p! l'nflrii^'o do K^^rovpfli» (rie Sr";;ovie). il les chargea ilcrhmhft', prriil.uit <m 
ali!-<'iicc, la mine d'or, un port plus rapproche de I e«>i et convenable pour élever une viiie. il leur laissa 
de rarlillerie, du vin, du pain pour un an, des semences, la chaloupe du navire écltouc, tout ce qui était 
dans re bâtiment, et de plus ses ouvriers, son écrivain, son aignasil, un arquebusier, qui était boa 
ingénieur, un constructeur de navires, un calfateur, un tonnelier, on médecin, un tailldur : tous ces 
honnnes (Haicnl, en outre, marins. 

Jni'li jnnvier. — (lolnnd) ne vouhil jihis n't:»riler son d('']Mi1. f.n Smn surlil ilu ])<>rl j l'aide 
d'un {MU de veut; elle se dirigea vers nue nionlagne élevée que l amiral appela Montc-Cristi, et qui Cil 
âlSIieucs â l'est du capSauto(').On s'arrêta i 6'licues de la montagne pour y passer la nuit. L'andnl 
était persuadé que Gpmgo se trouvait dans cette tie (*). 

Samedi îi janvier. — On mit h ia voile au lever du jour. Dans im Ilot peu éloigné de Monte-Cri-sli, 
qui est une trés-belle mor.ta;^ne, on trouva du feu et quelques drliris (]\n in<!iq!nii'nt qnr dr^ pécheurs 
s'éLiient arrêtés en cet endroit. On y vit aussi de trés-lielles pierres de touleiu (iropres à kilir (les 
égli-ses et des palais. L'amiral remarqua des pieds de leulisquc. A l'est de la montagne est un cap que 
Colomb nomma le cap dn Veau (>). 

Dimauclic fi jnnvier. — On continua à longer la céte. A^smldi, un dci marins, qui était monté en 
vigie pour iiltM I ver les récifs, avertit qu'il voyait la caravelle Pinta venant du nMé In Sinn. I.rs 
hancs de sable ne jifrmettant pan de jeter raiirii- i ii ni eodrnit, l'amin! ordonna de retourner au bas 
de Monle-t>isti, où In l'utta ne larda point à le rejoindre. Martin-.Monzo i'umm se rendit à bord de 
la Nina, et s'efforça d'expliquer et d'excuser son absence ; mais les raisons qu'il donna étaient tontes très* 
mauvaises. Colomb feignit toutefois de s'en contenter. 11 avait d'autres nijets de se pbindre de Martin- 
Alon/.o Pinzon, qui s'était montré plus d'une fois insolent à son égard ; mais la prudence voulait qu'il ne 
soulevât aucune discussion pendant le cours du voyn;4'e, Il Tuf. tin re'itr. irdnrmé que Pinzon ne s'était 
séparé de la lloiille que pour aller seul a l'Ile /J«H«/He(*;, où nu Indien lui avait lait espérer qu'il trou- 
verait beaucoup d'or. Déçu dans son espérance, il avait ensuite côtoyé l'ilc Espagnole jusqu'à vingt lieues 
de la Nativité (*), et il avait recueilli, au moyen d'écbaagos, iine asses grande quantité d'or qu'il avait 
partagée par moitié entre lui et Féquipage. 

L'amiral remarque touterds que les morceaux d'or ramassés dans l'Ile Espagnole n'étaient pas plus 



(*} Monle-Cti&U est, uu nord (80 Jegtcâ est), â la disUincc Je 10 lirues. 

(•) Tuiqoun mène aiiMDii 0I mine n|iie dans la «ns alladié m uoo» de llem que U mhâm de Mabco^ou» avait 

Cik ( oniialln'. 
(') La pointe Rucia. 

(*) Oii S 4^ TU ce non icMoir pHi^cars fois; 3 est prabeUe qu'il snvait, dsRs la languL des Indiras, I îadiqiKr la 

Icrrn iVriinv 

(") .Non) que Colomb avait «louué à l'(!lalilbM:rncnl et au liiu uù Ui-vait s clcvcr le furt. )>arc« qu'U éUH arrive eu cet 
cttdrait b jour de Med 
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pm qoe des gniiis de blé*(*), tiadis que dans in» Yainaye (*) Os élaieDt, d'aprte le rapport des In- 
diens, gros comme des fôves. 

Des Indiens assurèrent que prés de l'Ile Yamaye, à Test, se trouvait une Ile liuliitro unirpiemont por 
lies ftMiiiiies C), cl <|ii(', pour altcindre la terre ferme où les iiidi^'èiies élaieiil viMiis, il fallait jours 
de navigation en cauol, c'est-à-dire environ (iO ou 70 lieues à partir de l'ile Espagnole et de 1 ile 
Yemtje. 

IniNli / janvier. — On flit eceupé à boueber une voie d'eau dans la JVîm. \m marins, s'étant 

avancés dans le pays pour couper du bois, virent heaucoup d'aloès et de lentisques. 

Mardi H janvier. — Des vents d'est et de Mul-est N élevèi ent avec trop de force pour permettre la 
navigation. L'amiral alla en i lialonpe à im lleiive siliié à un peu plus d nue lieue au sud-ouest du 
Montc-Ciu'isli , et à 17 iieucs de la Mulivité; il trouva que le sable de l'eaiboucbure était charge d'une 
quantité «tinerdinaire de poussière d*or(*); ipicl(|ues grains étaient de la grosseur d'une lentille. On 
nmpfit les barriques d'eau en remontant k fleuve i une portée d'arquebuse, et, au retour, on vit de 
petits morceaux d'or dans les cercles des barriques ei de la pipe. Colomb i^pda ce fleuve rio dd Om. 
Il avait vu. depuis la Nativité, plusieurs antres s^rands fleuves qui n'étaient pas, lui disait-on, à lieues 
des uiuies d'or (^). L'amiral aurait volouiiers continué à explorer les côtes de l ilt* Espagnole; mais les 
firéres Pinson et plusieurs de leurs gens étaient devenus tellement rebellm ft son airiffrité, et lui man- 
quaient tellement de respect, qu'il avait bâte de revenir en Esp^e. 

Mercredi U janvier. — A minuit, on mit i la voile et l'on se dirigea vers l'est nord-est, i 60 milles 
â l'est de Monte-Cbrisli ; en remonta une pointe que l'on nomma Punia-Roja (*), et l'on y passa la nuiu 




U polnle baliflii|w. 



• l^i pays que l'on avait vu pendant le jour était élevé, plat, et oiTrnit aux regards le ^pectarle a;;réal)Ic 
d<> riches caiiq)n.ri)es cultivées, sillonnées de cours d'eau, et ne s'aiTûtanl qu'au loin devant des iuon« 
ta;(iies niajeblueu.ses. 

Les roatelds prirent beaucoup de tortues; quelques-unes. étaient larges comme un bouclier. 
Cobmib rapporte qu'il vit trois sirènes. Elles s'élevèrent beaucoup au-dessus du niveau de bi mer, 

mais elles ne lui parurent nullement belles (^). 

Jeudi 10 janvier. On arriva à un fleuve que flolonil) nomma fleuve île lirAcel"); on jeta l'ancre 
dans un port «pn se trouve à 1 eniboucluire : ce port est très-bon ; mais il al rcntpli de taricics (") qui 
avaient fort endouunagc la IHnta pendant un long séjour qu'elle avait fait précédemment souks en 
ce Ken. 

{') Las Qsat pràaad aïoir va iIms VU E»pa|nole des mofceMS d'or pesant S Sires, «l d'aulns fras oamme des pains 
de Valbdolid. 
(•) La JMRtfqiw. 

(*) Cette as^lion confirmait r.o!iiin1i il.ms \'uh\' (|it'il ^i.iit \>ti'-* de filsiei Marco-I'olo anil païki d'une ikt uii l'an ne 
|raDniti|ue des fennirs. ( Voy. nuire tlt-uvièmc vulucue, p. 411 . ) 
(<) La rMira TagM, SanUafO, ou de Saiol-Jaeques. Las Casas dit qo'on rll«t celle mirra est Irès^ande et roole hoau- 

coup d'or. 

(*) Las (^sas dit que les iiiiucs r-ljifiil :i moins de I liems de ces lleuve». 
(■) PeMlc Isabëtiqae. 

C) r,Vt.iiciit ili": i:iiii:<iilin< nii mannles, ( Vdv l.i pr.iviiri', p. i;Kl, cl sa OOle.) 
(*) l.a rivit-re Chuifiwt-Chuo, à 3 lieuci» du port de l'UtJ. 
(*) Inaerte de mer qui a la téle garnie de fortes écailles. 

tî 
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Mailin-Alonzo Pinzon s'était emparé de force de quatre liommes et de doux jeunes filles. I/amiral 
fil habiller ces Indiens, el les rcnviiya libres, parce que, dit-il. les habitants de toutes ces Iles sont les 




Lamanlins ihi Manales, mimmK^m d« l'ordre de< cUttts berbirorcs, qtie lr$ naripioun du mnjren âfc prcnaieiil pour dn Urèon 

sujets du roi el de la reine . cl que de plus il est juste que , dans un endroit où Leurs Altesses ont un 
élablissement , le peuple soit traité avec humanité el bienveillance, surtout puisqu'on trouve en cette 
région beaucoup d'or, des épiccs el des terres fertiles. 

Vetidredi // janvier. — On rencontra successivement le cap Beaupré, la montapne d'Argcnl(*), d'une 
grande hauteur, d une beauté remarquable el dominant un beau port la Pointc-de-Fcr(*), la Pointe- 
Sèche (*), le cap Bond ("), le cap Français un grand promontoire (*), le cap du Beau-Temps, le cap 
Escarpé. 

Samedi fî janvier. — L'Ile Espagnole paraissait à Colomb de plus en plus étendue. Ce jour-là il 
vil un cap partagé en deux pointes escarpées, et qu'il appela, pour ce motif, cap du Pére cl du Fils('), 

(') Le lanLinlin d'Am^riqup rst le type du grnre. Il alleinl 6 inWres de longueur. On Tappellc poisson-femme, vache 
marine, luruf marin, «rand larnanlin dos Antilles. Son lait a une tavenr tri^-apn-able. 
(*) Moule de Plaln. (/jlomb l'appula ainïi parce que sa cime csl toujours couronnée par des nuages bUocs. 
(•) Le port d'Argent (puertu de Plnta). 
(*) Pointe Mat uiis. 
(•) l'ointe Sesua, Scyva ou Scsera. 

(•) Cap de la llora. . , 

(') Le vieux cip Français. 

(') L.1 baie l-^ossaiM'. 

(•) L'une de ces pointes était Tile Yarual. 
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h' port S;irri' l' i. le rap do rAinnnroiix (■), un niiliv c:\]) plus et plus rnml ("), et une Uvs-grande 
baie au milieu de laquelle est une pelile41c (*). Une chaloupe s'avanea vers I4 rive de la baie; à son 
approche, fou» les habiUuits prirent la fuite. Colomb avait 
voula s'assurer s'il était deriiDl vae lie séparée de l'Es- 
{lagnole. 

Dimanche 1S janvin-. — La flottille fut retenue dans le 
purl par le calme. Des gens de l'équipage étant descendus â 
leiTe pour y chercher des ^jes, se trouvèrent en présence 
d'houmies qui avaient des flèches et des arcs; ils leur ache- 
tèrent deux arcs et beaucoup de flèches; l'ini d'eux les sut* 
vil, sur leur invitation , jusqu'aux caravelles. l/;iniiral sup- 
posa que cet homme, nu, laid, dont le visa^^e était harlMiinlIé 
de noir, dont les elievcux étaient irt s-lonj^s et attachés en 
arriére dans on paquet de plumes de perroquet, devait être 
un de ces Caraihes qui malmènent la efaur hnnaine (*); il 
Ait porté à en conclure que le golfe qu'il avait vu la veille 
^'tait tme lie, et l'Indien le ( (infirma dans relie idée, en 
ajoutant, par signes^ qu'on y irouverail des morceaux d'or 
gros comme la poupe de la caravelle il donnait à l'or le 
nom de Uub, tandis que les premiers Indiens de l'fle Espa- 
gnole l'appelaient faona(*), et ceux de San-Salvador nozay. 
11 parla île l'ile Mantinino, située â l'est de Carib, peuplée 
seulement de femmes, et où il y avait beaucoup de tiiuli, et 
de l'ile de Goanin C), où il se trouvait aussi une grande 
quantité de tuob. On donna 1 cet Indien des morceaux de 
drap vert et rouge et de petites perles de verre; on le fit 
dîner , puis on le reconduisit à terre , oû l'altcndaient, ca- 
chés derrière les arbres, plus de cinquante hommes nus, 
tous semblables à lui, et armés d'arcs et de bâtons. Quand 

il Tut prés d'eux, il leur parla sans doute des chrétiens de manière à les rassurer; en elTet, ils mirent à 
terre leurs armes et vinrent au-devant de sept Espagnols qui étaient dans la chaloupe. D'abord ilscoa* 





Le Tknut cap Fran(«is. 

sentirent i vendre deux arcs; ma'» tout i coup, changeant de dispositions, non-seulement ils refusèrent 
de rien échanger de plus, mms ils coururent chercher des cordes et revinrent avec l'inlention de prendre' 

(') Le port Taqueroo. 
(♦) Le cnp Cabron. 
(') U cnp Samana. 

(*) Ituic de Samana et les Gaies de LcvMnLiJo^. 

1*; • Il u'y a jamais eo de Caraïbes dans l'ile Espagnole. 1 (Las Casas.) 

(*i Ils se serraient aussi dn mol t«oi pour dfe»i;ner le cuivre et Tor de ipalSH inll^rieure. 

(') Snns doulc les ilrs Vierges el Tlle de Potlo-I'iro. 

(*) Ce dessin est de M. Winlerlialler, l'aulvur du Décaméron cl de lie.mroup d' autres lablcaus chaitnants où sont repré- 
scnlén IcsTéritiMet airteca ; c'est H. A. Barbier, auteur des Êambes, a bien voulu nous permeUre de le birc graver. 
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H de lier les Ks|»agnols. Ceux-ci, nialg^ié leur petit nombre, s'élancéreiil contre cp'^ sauvages, en bles- 
sèrent deux, l'un avec un sabre, l'autre avec une tlèclie. Tous les Indiens fuirent alors, abandonnuol 
leurs arcs et leurs iléebes. U élut évident hNitefois que c'étaient des hommes ptos courageux que ceux 
que Ton avait vus jusqu'alors. Peut-être était-il avantai^x qu'on leur eftt in^ré quelque crainte, afin 
(le donner pins de force et d'autoriic aux trente-neuf Espagnols qui n^«raienl dans la forteresse et 
feraient dos cxfiiri^ions dans 1rs îles voisines. 

Lundi 1i janvier. — Le malin, l'Indien qu'on avait bien accueilli la veille sur le navire ramena un 
grand nombre d'autres in^génes et im chef, tous bbn disposés. Le chef monta sur la caravdle de 
l'amiral avec trois de ses sujets; il fit offiir quelques Mlles au roi» qui, en éc^nge, lui donna un bonnet 
et un nuureau dn drap rouge, ainsi ijnr ilrs perles de verre; U fit tusei servir du miel et du biscuit â 
ces Indiens. Le roi fit signe que, le Ioii<|piiiain , il viendrait avec un masque d'or, et qu'il y avait une 
grande qiinntil»' d'or dans ce pays, qu'à .M.intiniiio et à Carib. 

Les caravelieh avalent été mal ealiatt es à Pains; elles faisaient eau par la quille. 

Colomb se plaûnt de la mauvaise volonté qu'il rencontra dans tous ceux qui auraient dA le bien secon- 
der; depub que l'entreprise fut décidée, il n'a eu de vrais protecteurs que Dieu, le roi et la reine. 
• Depuis sept ans, cpii s'accomplirent le i20 janvier ('), il aurait augmenté de cent millioas de revenus le 
trésor royal, » snns l'hostililé qu'il avait rencontrée. 

Mardi lôyinvkr. — Le roi ne vint {ws, mais U envoya ce qu'il avait promis, une couronne d'or (*). 
Un grand nombre d'Indiens, armés d'ares et de flèches, oflTrirent da coton, du pain et des ajes eu 
échai^ de bagatelles. QuatK d'entre eux, jeunes et intelligents, étant montés ensuite seuls sur la cara- 
velle, l'amiral, ihtus l'espoir qu'il obtiendrait d'eux des renseignemento utiles sur le pays, résolut de les 
emmener 

Les arcs rie rcs liuliiMis ('luient faits en J)ois d'if et aiis^i 'grands (luc vnw l'Angleterre et de la 
France ; les llècties Olaieiit laiics de roseaux longs de quulre pieda et demi à six pieds, terminés par un 
peUt billon aigu d'une palme et demie, auquel les uns attachent une dent de pmsson, les autres de 
l'herbe. 

Parmi 1rs produits, on remarqua du colon (in et long, des lenti.^qnes et de l'aji. espèce de poivre qui 
est en si ^raride quantité dans l'Ile Espagnole, qu'on pourrait en charger cinquante caravelles par an. 

Do ses observations, soit sur l'abondance de cette plante cl sur ce qu'elle croit à peu de profondeur, soit 
sur la dtqwsitioa des tles, Colomh arrive â eondura que les Iides sont i mdns de 400 lieues dea des 
Canaries. 

Mercredi 1G janvier. — Trois heures avant le jour, les deux caravelles partirent <le ce golfe , que 
flolonrb a[iiir!a !<■ i^uire des Fln lir* (*), et se dirigèrent à l'est quart nord-est pour aller à l'île lifCarih, 
suivant les indications de l'un des quatre jeunes Indiens pris la vpille, A la distanre de Oi milles envi- 
ron, on devait avoir celte lie au sud-est ; mais après deux lieues seulement, un vent lavurable pour le retour 
en Espagne s'étant levé, les gens de l'équipage témoignèrent du chagrin de voir que l'on n'en profitait 
point. De plus, les caravelles étaient en mauvais état. Colomb se résigna doue â renonce, peÂdant ce 
voyage, à de nouvelles découvertes. Il aurait bien désiré cependant rencontrer sur sa route cette Ile de 
Mantininn, haliitée par d««s femmes sans hommes ; il dit qu'il attrait c nndnit vers le mi et la n ine cinq ou 
^x de ces femmes. Celle ile et celle de Carib, liabiiéc par des hommes, devaient être au sud-est. 

On continua ta navigation vers l'Europe par un bon vent. Gidomb appela San-Theramo le dernier 
cap de tito Espagnole (*). 

Jeudi fTjmmer. ~ Navigation rapide au nord-est quart est et i l'est. Deux fous vinrent sur ta 
caravelle; beaucoup d'herbe de mer, une grande quantité de thons. 

(') Ce p^&sige scnitilc indi(|ucr que Culomb était eo(r« au service du roi cl de b reine le SO janvier li86. 
(*) riu« haut, H s'iif il d'sn masque. 

{*) Avii d' |ii .K <Mi', i! ('1 lit liicii imposïililc de se f^irc aimer drs tmligL*ncs. Les rapts des personnes ne pouvriii iil q i ^ 
tcpandrc des Htuinicnb de craiole et de luiioe. De ces pfemiëres violeum , que l'on e&euMÏl p>r la nét'«sstlë, on fut ]>liis 
laid tunrfNil i rf duire Im ladieni cm caplivilé iwnr ks vendre et $*enrirhir. 

(*) La l'^ip (le Satnnii:i ou V fleuve Yuna, suivant NavanUc 
(*) rruliablcmcnt, dit Navaretle, le cap Samana. 
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FwHfrwfi 48 jmmer. — An nonl-est, fl Test, au quart nonl-est. â l'eUnonM; mw Ibtgate. après 
avoir fait qtioIi{ues cercles autour de h Nûm, s'en alla vers le sii<l-est. 

Sav%edi iOjattvià', — La mer couverte de peltU thons; des fous, des paille-en-queue, des fré- 
gates. 




Dimandie iO janvier, — . Eneore un grand nombre de petits thons, de frégates, de damiers et 
d'autres mseain ; air tépide, mer unie. 

Lundi H janvier. — L'air paraît plus froid. Colomb s'attendait en effet à le trouver de phis en plus 
fl oiil m avançant vers le nord, « et aossi, igoate-tril, k cause du resserrement du globe, qui augmente 

la longueur tic \\\ nuit. *> 

Mardi janvier. — Navigation au nord nonl-est, au nord-est quart nord, ù l'est nord-est. Les 
hdiens s'amusent i nager. De l'hôte, des paille^-qoene. 

MerereA iS janvier. — la Pinte restait souvent en arriére; son mât d'avant était mauvais. Colomb 
remnrqiir (|t)e rien n'aurait empêché Martin-Alonu Pinion de s'en procurer on bon dans les Indes. 
Toiijinu s lie riicrbc et des paille-pn-qucue. 

Jeudi 24 janvier. — Onze lieues pendant la nuit, quatorze pendant le jour. 

YeidrtA 25 janvier. — La provision de vivres était trés-réduite; on n'avait plus que du pain, du vin 
et des iges des Indes. Les matelots prirent une teoina (*) et un Irts-gnnd requin. 

D» iamedi ÎG janvier au hmtiK 5 février. — Rien de remarquable. Ce dernier j'our on vit flotter sur 
In mer de petits lultons. 

Mercredi ii février. — Virrrite-Yanez Pin/on prélendit ipi'il laissait au iKtrd Tile de Flores et ;i l'i st 
l'ile de Madère; iloldan dit qu d laissait au nord nord-est l'ilc de Kayal ou Saint-Grégoire, cl ù l'est 
rik de Porto. Beaneoop d'herbes. 

Jeudi 7 février et jours suivantê. — L'herbe change de natnre. 

Dimanche 10 février. Les pilotes assurent être à 150 lieues plus prés de la Casiiiie que ne le 

croit l'amiral. 

i/arJt 4 i février. — Tempête. 

JVererMli 1$ février, — Vents fnrieux, grosses vagues, éclairs venant dn nord nwd-^; peu on pas 
dévoiles; une mer tenrible. 
Jeudi f i février. — La tempête n f.ui que devenir plus furieuse; les vaj;nes, s'enlre-choqoant , 

■ menarcnt d'engloutir les caravelles; la Mi km e des vents reddulile encore. Pour «Vliapper aii p^ril, 
l'amiral lit courir lu Nina en poupf, où la pnriait le vent ; la l'iula lit de uiènie ; mais on cessa bientôt 
de la voir, et elle ne répondit plus aux signaux. La nuit fut horrible. Colomb décida qu'un de ceux qui 
montaient la caravdle et que désignerait le sort ferait un pèlerinage i SamtO'Harie de Goadalupe (*), 
avec un cierge de cinq livres.' On assembla donc aatant de pois chiehes qu'il y avait de personnes sur le 
navire, et, apr«'s en avoir marque un d'une croix, on les mtMa dans un sac. Colomb mit le premier la main 
nu sar, et il en tîra le pois mart|nc de la croix; il prnuiil solenuelliMnent d'accomplir le vd'U. On tira 
au sort une deuxième fois pour un pèicrinagc a Notre-Dame de Lurette, dans la Marche d'Ancùnc; ce 
fut un malehit du port de Sainte-Marie, nommé Pedro de Villa, qui eut le pois marqué. Colomb s'en- 

OVof. la notai de ta p. 98 
n En Espagne. 
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gagea à lui jpayor les frais de son voyage. Enlin, une troi^ièn1o lois, un demanda au sort de designer 
un pèlerin qui irait pQ»er une nuit i SniDte-<:iaire de Mogucr, et qui y ferait dire une messe. Ce fUI 
eoeore Colomb quilira le pois cfaidie. 

. L'amiral et tout l'équipage firent en outre le yopu d'aller tous ensemble, et en chemise, prier dansune 
église dédiée à Notro-Danif f). Chacun, du reste, fit en son particiilitr r|iic'l(H)o autre \'m\. 

Mais la tempête ne s'apaisait point, et i! spmhlait qu'il n'yeiH plus <1 espoir de salut. On n avait plus 
de lest; )>our tenir lieu de ce qui en manquait, i amiral fit remplir d'eau de mer les tonneauiL vides. 

Colomb avait bien des snjeta d'être lonrmealé : il songeait à ses dem fils (*) qu'il avait laissés à 
Cordoue, et qui seraient orphelins; il pensait avee amertume qne si les deux caravelles périssaient, ta 
nouvelle des grandes dérouvertes qu'il avait faites ne parviendrait jamais en Espagne. Mais il ivlron- 
vait de la rnnfiance cl ûc l'psp^^ir en «e rnppHant rombicn Dieu lui avait donné de prctivr*: dr* sa pro- 
tection et de sa miséricorde depuis son départ. Cependant, qui peut sonder les secrets de la volonté 
divinef H écrivit inr un parchemin un récit rapide de ses découvertes, et la prUre adressée A celui 
qui trouverait ce parehemin de le porter an roi et 1 la neine; puis, sans communiquer son projet k 
aucun de ceu.x qui l'entouraient, il enferma ce jnrehemin. hiea entouré de toile cirée, dans une grosse 
barrique de bois qu'il lit jotnr à la nier. 

A la lin (!»' la nuit It^ ( ici sÏm lain.it à l'horizon, du n'ité ilo l'cicridenl. et la mer commença .à s'apaiser. 

Vendredi /.> février. — Loi^squc le soleil sc leva, on aperçut la terre à l'est nord -est, à environ 
cinq lieues de distance. Colomb estima quu l'on était près des Iles Açores, tandis que, suivant les pilotes 
et les matelots, m devait être en face de la CastUle. 

Samedi 46 févrkr. — La terre qu'rni avait vue la veille di^mt, mais on en vit une autre i hdt 
lieues. 

A l'heure du Salve, quelques marias dirent qu ils voyaient une lumière du cOté de 1 ile qu'on avait 
aperçue la veille. 

Pendant la nuit, l'amiral, qti depuis le mercre^ n'avait pas dormi et qui souffrait beaucoup des 

jambes, prit un peu de repos. 
Dimanche 17 février. — Vers la nuit on arriva devant l'tle; mais l'obscurilé était si épaisse qu'on ne 

put la reconnaître. 

Lundi 18 fevner. — Celle île était Saiiile-.Marie , l'une îles Açores. On alwnla, et la nouvelle des 
découvertes qu'on venait de bire fbt accueillie avee nne'grande apparence de joie par les habitants. 

Colomb se UMlt de la justesse de son pointage; giâce au soin qu'il a eu de tenir secret le compte 
exact des distances, il est sûr de posséder st'ul la véritable connaissance de la route des Indes. 

^^ftrf1i 19 février, — Aa: capitaine >de l'Ile, Jttnn de Cn^tniteda, envoya trois honmies à l'amiral jwur 
lui porter quelques provisions, entre autres des poules ei du pain frais. Il le faisait avertir qu'il vien- 
drait â bord luî-ffléme, le lendeuima, avec les trois gens de l'équipage qui étalent descendus dans l'Ile, 
et qu'il gardait prés de lut, disatt-il, pour entendre d'eux le récit dn voiage aux Indes. 

Colomb, empressé d'accomplir ka vœux faits pesdaiU la tempête, envoya la moitié de l'équipage à 
terre ]mir y aller, on rhcmisc, prior* à une église dédiée à Xotrc-Danit -, Ini-ménie se propn'iait d'y 
aller ensuite avec le reste de ses gens ; mais pendant que les premiers étaient en prières à un ermitage 
que l'on ne pouvait apercevoir de la caravelle , ils furent attaqués et faits prisonniers par les insulaires 
armés, soit à {ned , soit é dieval, al ajant en téte leur capitaine. Vers onze heures do matin, l'anural, 
ifi juioi de ne pas voir revenir ceux qu'il avait envoyés, leva l'ancre et approcha de terre. Alors vinrent 
dans la chaloupe le capitaine et b(?aucoup d'hommes armés. 

Quand lachalonpp fut prés de la caravelle, le capitaine scleva et dit qu'avant de mmili^rstir le navire 
il demandait que sa silreté personnelle iui lût garantie. Colomb lui répondit qu'il n'avait rien â craindrts 
mais qu'il s'élonnait de ne voir avec hn aucun de ses gens. Le capitahw n*on pas venh'i bord ; c'était 
s'accuser lui-même : ausai Coiomb lui adrsssn-tHl de vils reprodws, en hii déclarant que, la Casttlle 

(') On n rappelle que Cofaimb avait pUeé mus caUe invocation u caravelle, ipi Aait leilée édiauée «n port de la 

(*] Dii-go Culuuib el fcia.iuuu Colomb. 
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nYlant pas en guerre avec le Portugn! , on n'avait nnnine raison de retenir des Ks|)n?:noIs rie force; 
qu'il nvait (!ps !pt!rf»s de rerommaïuialion du roi el de la reine de Gastille pour tous les princes, sei- 
gneiir» et honuiies du monde; et il montra de loin ces lettres. 11 ajouta que, si l'on persistait à ganter 
les Espagnols, il n'en irait pas noiDs k Sdville, et que rnetîMi indigne dont il se plaignait ne tarderait 
pas i être sévèrement punie. Le capitaine et plusieurs autres hommes armés répondirent qu'ils afûent 
agi par ordre du roi de Portugal , et qu'ils se souciaient peu des menaces qu'il leur faisait an nom du 
roi et de la reine de Gastille. L'amiral, n'ayant pu obtenir d'eux une meilleure réponse, leur assura qn'îl 
tirerait vengeance de cet odieux procédé. Le capilaioe et ses gens retournèrent à terre. 

La caravelle alla mouiller dans le port, quoiqu'il iHkt mauvais; mais le vent et la mer ne pemetiaient 
pas de fiiire autràment. 

MertreA 20 février. On coupa les amarres de ta caravelle ; l'amiral se fit du lest avee de i'eaa 

dp mer, comme précédemment, el mit à la voile pour se rendre à l'tle Saint-Michel. Le vent était 
violent, l.T nier trés-honlnise ; robsruritt'^ empêcha d'apercevoir annmc terre. Parmi les f^ens de h 
caravelle, U n'^ en avait plus que trois qui connussent le service de uier. U laliul rester toute la nuit 
en panne. 

JendS H février. — Ouand le soleil fut levé, comme on n'aperçut pas l'Oe Suat^Midld, Colomb se 
détermina i retourner à Saiate^Marie, afin de reprendre, s'il était possible, ses gens, sa ^loupe, ses 

ancres et ses amarres. 

En comparant l'horrible temps qui le mettait en danger avec le beau calme dont il avait joui pemlnni 
ses découvertes, il se rappela que les théologiens et les savants avaient placé, avee raison, le paradis 
terrestre â l'extrémité de l'Orient ; et il lui était Men manifeste que c'était prés de 14 qu'il avait navigué. 

11 entra dans le port de Sainte-Marie. Un homme parut sar un rocher et agita son maniew; peu 

après la chaloupe arriva avec cinq matelots , un notaire et deux ecclésiastiques ; ils demandèrent s'ils 
pouvaient monter à bord avec sécurité, et, sni la réponse aiïii inative qu on leur adressa, ils vinrent sur 
la caravelle. L'amiral leur lit bon accueil, et, parce qu'il élan laid, 11 k» invita à coucher â bord. 

Vendredi iS février, — Les envoyés de Hle demandèrent i Colomb de leur montrer les actes con- 
statant qu'il avait fait son voyage par autorisation du roi et de la reine de Gastille. Quand il eut donné 
â lire la circulaire royale et les autres papiers qui établissaient ses titres et droits, ils se retirèrent, et 
la cbaîoiipe ne tarda pas h revenir avec les irens de l'èfjuipnfîe qui avaient été prisonniers. Ceux-ci 
dirent à l'amiral que si l'on avait réussi à s'emparer de lui, on les aurait certainement gardés tous en- 
semble dans rilc; mais n'ayant point réussi â le tromper, les habitants avaient compris qu'il n'y avait 
pour eux aucun avantage â persister dans leur mauvais dessdn. 

Samedi 2S février. ~ Le lein|)s devint meilleur, la caravelle cdloya l'tle afin de chercher dn bois et 
des pierres pour lui sen ir de lest. On ne trouva un bon mooiilage que le soir. 

[hmanriic fcvner. — On navigua vers la Caslillp. 

iMndi 2*.? fevrter. — Un très- gros oiseau, ressemblant à un aigle, s aballil sur la caravelle. 

JjfnnK 26 février. — Mer calme le matin; le soir, le temps Ait moins Aivorable. 

Mtrotei» 27 février. — Vents contraires, mer agitée , navigation difficile; on était ft 125 lieues du 

cap Saint-Vincent, à 80 de l'Ile de Madère, à 106 de l'Ile de Sainte-Marie. 

JewVx ?8 février et jours fuivaiilx. — On continua la navii^ation en louvoyant. 

Dimanche ,i maris. — Lue horrible tempête rompit les voiles et mit la caravelle en un très-grand 
péril. On Ura au sort un pèlerinage en chemise à Notre-Dame de la Cinta à Uaelva : ce fiit Colomb que 
le sort désigna. Tons les gens de l'équipage firent aussi le vteu-de jeOner le premier samedi qui suivrait 
l'arrivée en Espagne. 

On ciii des signes certains que l'on approchait de terre; mais la tourmente ne cessait p8s. La nuit se 
passa dans les alarme<; les plus vives ; le naufniL!;e paraissait imminent. 

Lundi 4 mar». — Au lever du jour, Colomb reconnut qu on était vis-à-vis b roche de Cinta, qui 
est près du Aeuve de Lisbonne. Il était impossible de jeter l'ancre dans le port de Caseaes, ville située 
i l'embouchure, à cause de bi tempête. Les habitants restérrat assemblés sur le rivage, pendant toute 
la matinée, elGrayés du danger, et priant pour la caravelle. 

La caravelle entra dans le fleuve; vers trois heures elle était près de Rasflelo. L'amiral écrivit au roi 
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de Portugal, q\ii rt;iil à iiriif licnos de la, poui' lui demander sa protection et l'autorisation de si"" renJro 
à LUbonne de peur que, dans un port désert, de niauvaisrs gens, le soupçonnant d apporter une grande 
quantité d*or, ne tentassent eonti'e loi. et mm équipage quelque violence. Dans sa lettre il se (Usait 
connaître, annonçant qu'il venait non pas de Ciuinde, mais des Indes par l'ouest, et que te roi et la reine 
de Castille lui avalent recommandé d'entrer en toote conGance, s'il était nécessaire , dans les ports du 
roi de Portugal . 

Mardi 5 mars. — Bartolonié Diaz, patron d'un grand vaisseau du roi de Portugal mouillé à Ras- 
iclo, et bien pourvu d'armes et d'artillerie, vint sommer l'amiral de le snivre penr répondre aux ques- 
lions du capitaine de ce vaisseau et aux fiictenrs du roi. Colomb déclwa qu'il était amiral du roi et de 

la reine de Castille, et qu'il n'avait point à se soumettre ù de fUtSk Interrogatoire. Le patron l'invita 

al(trs i'i onvovcr le maître de la canivcllc. r.oînml» ri^pnniîit par m nouveau refus; mais, sur hi demande 
(in ]i;itroii, i! consentit à lui mniitrrr les lellirs ilii roi de Caî-iilliv Le patron se retira; rl avant Cié 
rapporter au capitaine ce qui s'ùuil passé, celui-ci, qui se nonuiiuit Âlvaro Dama, vint aussitôt à bord 
de h iVtne au son des brompettes, des fifres et. des timbales, pour Taire honneur â Colomb; il lui 
témoigna une grande considération, et le pria de Itu demander tout ce qu'il désirerait. 

Mercredi el jeudi 6 et 7 mars. — La noiivt'llr d'un iKvviic rspni^ivi! arriv;int des Indes excita une 
curiosité universelle à Lisbonne; un nombre l^("'s-lon^!d^''^ailll' d lialtiiaiils viiiii'iU voir r.olomli et les 
Indiens : leurs exclamations, leurs ^ci\es à la vue des Indiens et de (Colomb, montraient que leur sur- 
prise était extrême. 

Vemfivrfi S nuin: — Le roi de Portugal envoya une lettre i Colomb pour l'inviter à venir le visiter. 

Il avait ordonné que l'on donnAt i ramiral tout ce (pi'il demanderait, sans accepter aucun argent de lui. 
Colomb, quoiqu'il ne ftit pas sans éprouver qucl(iue d/tianco ('), nsoliit drse rendre à relie invitatinn. 

Samedi 9 mars. — Grande pluie tout le jour. Vers le soir, Colomb arriva, dans la vallée de Paiiiso {•), 
à la résidence du roi. 11 ) fut reçu Irés-bonorablemenl : le roi voulut qu'il dcmeurûl assis dcvaul lut. 
Il Pécouta avec altentkm , l'entretint avec afTabtlité; mais il fit observer qu'il lui semblait que, d'après 
un traité conclu entre lui et les rois de Castille, les lerr< > drn uvertes par Colomb lui appartenaient ('*). 
Colomb répondit avec réserve qu'il ignorait quels t'iaicul les termes de re traité, qu'il n'avait l'ait 
qu'cxcftiter les ordres de ses souverains, et que, suivant leurs instructions, ii n avait été ni en Guim'îe, 
ni aux mines. Le roi lui assigna pour logement la demeure du plus grand seigneur qui se trouvât ea ce 
lieu, le prieur dd Clato [*). * 

Dimtmdu 10 mon. — Le roi eut une longue conversation avec Colomb sur son v<^age; il lui 
témoigna beaucoup de considération et voulut qu'il filt toujours assis en sa présence. 

LnuiU il mttrx. — Après dîner, r.idninli prit (oni^ê du inl, (pii le fît rfconduire par les person- 
nage» distingues de la cour. De cette résuleitce il su rtihltt au monaslète de Saint-Antoine, prés du 
village de Villafranca, alin de se présenter devant la reine, qui l'avait fait prier de venir la visiter. 11 
reçut d'elle Taccuinl le plus gradenz. Il alla coucher i Llandra. 

Mardi 1? tnara. — Un écujer vint de la part du roi pour oifrir é Colomb de l'accorop^Mr et de le 
défrayer entiéremnrt sur la route, s'il voulait retourner par terre en Castille. 11 lui lit amener deux 



(') Il ne pouvait pas oublier l'acte déloyal que Jenn il avuU commis à son <%ard. (Voy. plus haut.) 
(«) VdpiraiM. 

(') I.rs firftpntinii'; dti roi de Poriiigal se fondaient sur l;i bulle «lu pape M.irtin V, qui nviit donni' i l.i rouromrr fli> Pn - 
Uigal tuulcs les ttTrt-i» iju'cUe découvrirait dwpiiis Ui rap B«<jador jUM|u'aux Indu^, el hw le lr;,iiui de 14î'J, par krjut'i le n i 
rt la reine de OuMle s>n|n^aienl à rrefteclcr cet droits, il esuva de le* faire prévaloir, rt il y eut par suite de tonguis 

n*V"i''^'i''"'^ ''^''■c lui p1 Frrt(in;i!)<). T»- HrrnuT «^f ItiMi «Je demander l;i s.inrliiMi de son dii>it, s.iir les défoiivrrtes iIp Colmnli, 
à Alei^ndre VI, qui élnil iié u Valence, et sujet du la courooue d'Araguo. Cti fut atiir« qu'Alexandre VI reiiilil la fameuse 
Mie qui lerniiiuii les contesiatioD» dw dem ^HtSMces, m Urafanl uiw ligne idéale lirée da pOle nord au pdle sud, et fMf" 
^rmi h IW litnîf? !) !'ime*t des Ai;nrr> rl â"'- ilt< r':i ciir Vt'îl. T<iiis le? i\i'x<imnl< on r\ ih'- m\y\r .'i rane>l de eeitr 
lij^nc él.Deii) .niuués a l'K&pagae, tous le« pay» u I est au l'urtuj^aL l^ei deu\ mis, d'uii cuinnum .nrcurd, cl |m uu traité en 
date du 7 n).ii 1 194, recultraat ta de dAuMineatHiii de 370 lieues » l'uMesl des fies du cap YerU 

(') Ues historien^ r<,p.ii;nQls el ndm poTlVf)» Ont jwBlindu ifM des CMirticans avainil conaMHo «elfe nuit i Um II de 
faire osMbsiuer Coiontli. 
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mule!:, Tiinf^ [ n m lui, laulre pour son pilote^ qui Vtemi accoiDingiié k h résideoee royale; nais ùh 

lomb préféra se rendre en Espap;nc ]iar iiior. 
Mercredi 1S mon. — A iiuit heures du matin, la Amu luii à la voile. 

VmMï 15 man, — Vers niidt, Coleaib entra, par la barre de Saltes, dans le port de Paies, d'où il 
étah sorti le 3 août de rannée préeMente. 



Ici se termine le journal dont àous venons de donner un extrait. 

Ge voyage célâin avait doré iiii peu meiiis de sept mois et demi. A Pales, on n'espérait plus le retour 
des earavelles. C'était stoc doolenr et avec elfim «pie les fiunOles de ce port avaient vu partir leurs parents 
pour celle expédition audacieuse. A peine .s'élaicnt-ils éloignés, quels réflexion avait encore exagéré les 

craintes. L'Oréan, qiiclos Arabes appelaient la nierTën(''hreiis(»('), ne s'(''lai( jamais offt'rt m\ im^î^ina- 
tions (|ue comme m chaos, un abîme sans limites, rempli de iiionslres aiïi eux. Mais dés qu'un fut assuré 
que la caravelle qui entrait, le 3 août, dans le port, était bien la IS'ina, et qu'elle était montée par 
Criomb; dés que le bruit se répandit que Ton avait vraiment découvert des terres ineonnnes i l'ouest, 
la population, prise d'un ciitlioiisiasmc indicible, accourut sur le riva({e : tous les travaux furent inter» 
rompus; et quand Colomb (ksrontlit (ie son navire, le mouvement spnntani^ pt unanime des habitants 
fut d(> l'arrompa^ucr en procession a l'église, pour; remercier avec lut la bontû divine qui avait permis 
d'accompli! un si grand miracle. 

Celerob apprit que b oour était à Barcelone, et snr-le-^mp il écrivit A Ferdinand et i Isabelle pour 
leur apprendre son airivée et demander leurs ordres. Presque aussitôt après 11 partit pour Séville. 

Le soir du i5 mars, la caravelle la Pinla fit aussi son entrée à Palos. Elle avait été jetée par la 
tpmp^le 4lans la haie tic Biscaye. Marlin-AInnrn !>in/on avait abordé à Ikiyonne, et s'était empressé 
d écrire de ce lieu au roi et à la relue de manière, croit-on, ù s'attribuer en grande partie l'honneur de la 
découverte. Il leur demandait d'être autorisé â so rendre prés d'etn. Il e^nût arriver avant Colomb. 
Ha» lorsqu'il vil que in Ni$m l'avait précédé h Palos, et lorsqu'il Tut témoin de la réception que les 
habitants faisaient à l'amiral, il se sentit pris d'un profond découragement; il débarqua secrètement et 
attfnflit h" (iéparl de Coiotnli pour se retirer chez lui. Onelques jours après il reçut ilc la mur, an lieu 
d une réponse f.noraMe, une lettre de blâme au sujet de sa conduite avec Colomb. Alunoz et Cbarlevoix 
rapportent qu'il muui ut peu de jours après {*). 

A Séville, Colomb ti^va li lettre royale qui portait pour adresse : « Adon Cbristopbe Colomb, noire 
amiral sur la mer Océans, et vice- roi et gtaverneur des lies découvertes 'dans les Indes. » Le roi et la 
reine l'attendaient à Barcelone : il partit sans retard. 

Sur la route, les population^: accouraient de tons ^^^tps pour le saluer de leurs acrlamations. 

(jiiand il fut près de liijrcclone, il vil arriver à sa rencontre un cortège nomiircux rie seigneurs et de 
j^euple. iSon entrée dans cette noble cité, dit on de ses biographes a été comparée i l'un de «s 
Irioniphes que les Romains avaient coutume d'accorder i leurs généraux vainqueurs. Les Indiens ou- 
vraient la marche (*); ils étaient peints do diverses couleurs, suivant la mode de leur pays, et parés des 
ornements d'or de lenr nation. Après eux, on portait différentes sortes de perrmpiot'^ vivants, des oiseaux 
et des animaux empaillés» d'espèces inconnues, et des plantes rares auxquelles on supposait des vertus 

(') Voy, Édrëa. 

(•) Marlin-.Monzo Pinron cUiit un tiomme «loue «k' qunlilës sop^fiwirrs ; il nv.iil .liit.' i iiis.inuiifnl Colomb de son argent 
et àe son iuflufitee avant kur départ. Il mil partagé ses pérHs; il .lumit eu droit à purUgcr avec lui, daa» «ne certaine 
mesure, l*-'^ Itnnnfnrs ie b dt^Morcrte. Il te perdit liil-inlni<! par trop d orguril, d'ambMm peraaondle, et poiir a'svoir pas 
su coniprehdre le g»'nie de Coloml». 

Son fnre, Vicoile-Yana. a rende aon nom célèbre lur quck^ui» découverte» iniporUnlcs. 

Quelques deseendanto de cette bmille «listenl eacnre h llnehra. près de Pains ; ils «nul naiins cl mil pce dTaisMoe. 

(') \Va»liingU»n Initig. 

(') Il y avait seulement sis Indiens. Colomk en avait ranenë dix, mais il en éuit mort un pendant la traversée, et un en 
avait laiûé trots mabides h Pslos. 

Ces ri^B Indiens Torenl baplis^'-s à Barrelone en pré«oncc du roi et ûf In ri iin'. Thiq d'i n1ri< <v\ ri'^rompsflliinnt CokNnb 
dans son second vojnge; te prince Jean voulut garder |»r» de lui te siiicine, qui ne larda |iaj> à niaurir. 
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UTriwtphe de Cele«b (•)• — Dc$ti> 4'at nanitcril coimrfic «n'iialib 

, .Il 
prôfiPMses; on f'hlait niiv regards du publie dos couronnes et des bracelets d'or qui pouvaieni donner 

unr !i;iiitc idi f lie la ricliesse des n^j^ions nouvellement découvertes. (îolonil» îtrrivail ensuite, monté sur 

son cheval, et entouré d'une brillante cavalcade de Jeunes Espagnols. La foule se pressait sur les places 

{■) «Le dessin c&l pnfi>nn(< Ams un rncadrrniMil de 10 pouces de largeur cnnron sur 8 (ti> li.uilciir. Au niilioii di- h com- 
pMÎIion CSl It' lu-io>, .i>sis 5iir un rli.ir ilonl les r«iui"^ à palcllcâ tournent dans Hflo met rbp<ilt<usr où des ni)iii<-lrcs, repré- 
fientoDl sinsdoule l'Eavie et risiwrance dont U (al puwsuîvi,»; awiiirciit à peine; à cdté de Coknub, b Pnividcfflce; devint 
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<iiicii 4e Céaa, cl fM fao n^pM atwir Aé fait Oïliah lil-atee. 

et dans les rues ; les croisées et les baicoas t uicnt remplis de dauit'^, 1 1 les toits munies iiaitml couverts 
de spectateurs. Le public ne pouvait se rassasier de contempler ces U opliées d'un niundc inconnu. » 
XÎa condusU ColDmb dans «ne vatte salit oA l'utendaient le rai et ta reine, entourés des pins grands 

le Au el 1» tnlnaiit, awm» ieraint des dtevaux marins, la Conslaotie cl ki Toli^Rinra ; denirra le char, cl b poussant, b 
Religion rUrrUenm; ta l'air, aiHlessus de GoiQnib, b Victoire. rEsp^raooe el b Rvaoïmii^e, • (A. Jal, Frtnn marim 
line. LU, p. Sœ.) 
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seigneurs d'Espagne, el assis sous un riche dais de brocart d'or ('). Au moment où Colomb entra, 
Ferdinand cl Isabelle se levèrent. 11 se mil à genoux pour baiser leurs mains, mais ils s'cmpressérenl 




« 



Arniviru-s <lc ClirUloph« Colomb. — b'api'H Ovicilo (*;. 

de le rdever, lui onlonnêrenl «le s'asseoir, et l'invitiTenl h faire le récit de son voyage. Ses paroles exci- 
ti'roMl une émotion que le respect avait peine à contenir. Quand il eut terminé son ^liscours, le roi, la 
reine, l'assemblée entière tombèrent à genoux, et toutes les voix, s'unissanl ensemble, chantèrent un 
Te Dcum. Tels étaient les transports de joie , d'espoir, de reconnaissance qui agitaient toutes les ànjes, 
que las Casîis, pour peindre ce qu'on éprouvait dans ce moment solennel, n'a trouvé que ces expressions : 
* 11 semblait qu'ils eussent un avant-goût des délices du paradis (^). • 

(') C'était au pâlais connu sous le nom de la Caia dt la Deputacion, où les rois d'\ragon faisaienl leur nSsidcncc quand 
ili venaient en CaUilogno. 
Ca'. nionutnent cLtit de style gollii(]ue. 

On trouve une trtVbclle el lr^?-fidiile description de celle solcnnik' de la mi-avril 1193 dans l'ouvcngc de M. Ferdinand 
D<'nis, inlilulé : Inmarl-hen-Kanar, ou la Découverte dit nouveau monde (Paris 1829), t. III, p. 1 el suit. 

(*) • L'n écusson avec un château d'or en champ de guculles, ayant les portes rt feniHres d'azur, et nn linn de pourpre 
ou de couleur de miVe en champ d'argent, avec une couronne, lampassé et rampant, comme les rois de Caslille et de l^éon 
les porlenl; au-dessous, en la partie droite, une mer, en mémoire de la grande mer Oréane; les eaux au naturel, perdes el 
lilanrlies ; el y est figurée la terre ferme des Imles, qui comprend la qiiasi-circonfércnec de ce quartier, laissanl la supé- 
rieure partie ouverte; el entre les deux pointes plusieurs gr.mdes el petites lies. ¥à lanl celle lerrc que les lies doivent Otrc 
fort vertes, garnies de palmes cl autres arbres. Kn la partie seneslrc il y a cinq incrcs d'or en champ d'azur pour enseigne 
de l'oflUe el titre d'amiral |>erpéluel des Indes. » (Oviedn, liv. 11, clup. vu. ) 

(*} On n'a découvert à Barcelone aucun document relatif à l'enlrét: Iriompliale de Christophe Cok)mb, ni à sa rikcplion otTi- 
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Le roi canfirina te Inité qui avait accordé posttttefflfetu /< Chlomb les titres d' amiral, vicc-roi cl gniH 
vemeur de tous Ips pays qu'il avait (l(*roiivprt< cl qu'il découvrirait ; de plus, il lui accorda des arnioirii»s 
(!an^ le<:quolles les armes royales, le cliàlcaii et le lion d'Aragon éUieol «cartelés, avec un ^upe d'ilc», 
au milieu des floU. La devise jointe à ces armes était : 

Por GtttiHa y por I>eon 
Koev* mtmdo balJo Coton. 

Les jours suivants, on vit souvcnl le roi se promener à du val, ayant Colomb à son côté. 

Les plus sages esprits ne surent point se garantir, après ce premier voyage, des iUpstoni les plus 
extraordinaires. Comme Colomb, on était persuadé qoe l'on avait découvert une extrémité de l'Ase 
jusqm-M inconnue, une terre d'or, <*l si suprrieurc eu beauté au reste du monde, que l'on ne pouvait la 
comparer qu'au paradis tcm ^lre, si toulefoi'; ( c ii'rtait rc [«nradis mi^nie. Colomb disait avec une calme 
et (iiTC convirtiiin que les trésors de ces contives lointaiucti étaient inépuisables et aussi faciles à trans- 
porter en Kspa^iif que les prodtiits les plus connus. Pour lui, il se proposait de consacrer, avant peu 
il''années, ses profits particuliers â la levée d'une armée qu'il mènerait i la eonquéte de Jérusalem. 

Colomb était alors arrivé au sommet de ce qu'il devait coonatlre de bonheur dans la vie; il ne pou- 
vait pas être longtemps sans redescendre vers l'infortune. 



OEtiXIÉME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

( 39 septembre 1193. —Il juin IftOO.) 

On décida que Colomb partirut dans le plus breC délai possible pour un nouveau voyage. 

CMe Ans on loi donna le commandement d'une Hntte de dlvs^t navires, parmi lesquels étaient trois 

gnnds vaisseaux ; les atitrrs étaient des cavareilos de «livrrsr? £n*nnrlenrs. Il eut pour éipiipage les 
meilleurs pilotes de l Espajjne, des marins expéi iiii< iiu-.s. des ouvriers en tous genre*;. Tn grand nombre 
de nobles voulurent faire partie de l'expédition, qui s éleva à 1 âOO hommes. On remplit les navires de 
provisioos de tonte nature : tbevaux, bébdl, grakiet, plantes, mé<Keanents , objets d'échange, miroirs, 
grélels, verroteries, draps de couleur. Colomb fut mvesti du lUre et de l'autorité de capitaine général 
de Teseadre ; ses pouvoirs étaient illimités. Le 8 m«, il prtt congé du roi et de la reine. Le 25 septembre, 
ses dix-sept navires sorlaieiil de ta baie de Cadix, en présence d'un immense concours de spectateurs, 
tous pleins de la confiance et de 1 e^puii exagérés qui animaient les navigateurs. 

On possède deux récits de ce second voyage, écrits, l'un en latin par Pierre Martyr d'Angbiera ('), 
contemporain de Colomb , et qui était en Espagne à l'époque de ces grands événements; Tautre par 
Cliama, médecin de Séville,'qui Pit le voyage sur l'escadre de Colomb. «Ces deux récits ne se Contre- 
disent point, » dit Navarettp, qui a luildiê h second. Nous offrons à nos lecteurs le premier, OU nous 
servant de la naïve traduction faite en 153â, et qui est devenue extrêmement rare (*). 

Le roi et la rdnc ayant grande eqiérance que l'on pourrait enseigner aux peuples nouveaux l'Évan- 
gMa et Jéaua>-Chri8t, et que grand profil en viendrait, firent disposer dix-sept navires poor la seconde navi- 

acïk ÛMi ta CoM de ta Deputacion. Cependant ces fails ont ou pour témoin oculaire Oviedo, niors igé de quinze ans, 
paf» àt rinfant dm Juan, (]w rapporte que te roi Ferdinand Aail encore toiil p3k cl tout déflsunÉ de la Ueswre au cou 
qnelui avait faite, quatre mois plu-; tùi, 1',i>s.ismii n:n;nriiii:iii*s. 
(*} Në en 1455, i Aroiu, sur le lac Majeur; mort à Grenade, en Espape, ws ihiG. ( Vuy. plus loin U BUiliograptiie.) 
Le «oliine que aous «wn aiws les feoi est un bel nemplaire très^omjilvt qui fait partie de b réserve de la Dililio* 
.fUfMinipMafe. 
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galion, cl assembler mille et deux coiils honmics d»^ pied, bien armés , Pl bons forgeurs de toute artil- 
lerie (') et artisans d'autres métiers ; ils voulurent aussi qu il y eill aucunes gens à cheval entre le)> gens 
d'armes de pied, auxquels baillèrent juments, brebis et autres plusieurs bétes, tant mâles que femelles. 
Ils lirent i^jonter force blé, orge , poirées, frtiils et semences, noo*seuUnneiit pour les mnirrirt nuis 
aussi pour semer, comine vignes et antres telles plantes que les ieires étranges n'ont pas. Enfin, ils leur 
bailb^rpnt aussi toutes sortes (i'in^trnmpnts nf^ressaires à édifier une nouvcllo rité. Et ainsi commença 
la secondn iuntgaiion de Cliristopbe Ck>iomb, environ le vmgtHiuatriéaie de septembre, l'an mil quatre 
eenl quatre-vingt-treize ('). 

Et environ le pmnier d'octobre ils arrivèrent aux Iles Fortunées et abonièrent i la dernière Ironvée, 
dite lUede FerC), en laquelle n'y a nalle eau qui soit bonne pour boire, sinon celle distillée de la rosée 
d'un seul arbre en une fosse faite à la main, au plus haut cMé de ladite IleC). Delà, le troisième jour, ils 
mirent les voilrf an vrnt eu h grande mer Océanc. • 

Ils partirent donc le iroisièmc jour d'octobre dp l'île do. Fer naviguant vingt et un jours devant 
que trouver aucune lie, tendant â gauche, suivant l'uquilon jilus que au premier voyage, et pour ce \\9 
tombèrent aux ties des Canibales on Caribes, desquels on avait seulement ouf parler pendant le premier 
voyage (•). 

La preniirro île était toute couverte d'arlm s sans plantes ou verdure, si bion ijn'on ne pouvait y voir 
la longueur d une aune de terre nue ou pierreuse. Lariuelln, pour ce que ils la Irouvi-rciit le dimanche, 
ils l'appelèrent la Dominique. De là, sans s y plus arrêter, parce qu'ils crurent qu'elle était inhabitée, 
ils passèrent outre, estimant avdr bien tdt pendmt vingt ci un jours bait eenla et vingt lieues, t«ii «vuent 
eu les vents d'aquilon è point è la peupe et au derrière de leurs nawes. 

Après peu de temps, apparurent devant eux des Iles dont les arbres exhalaient suaves et aromatiques 
odf>urs par le tronc, les rameaux et les racines {'); mais ils ne virent ni hommes ni aucunes btUes, 
sinon léïard.s d'une inni:iMtude non ouïe (*), comme racontèrent ceux qui descendirent pour investiger 
cette lie, qu'ils appelèrent (>uianla ('). Adonc ils partirent du promontoire de cette Ile, que l'on voit 
d'assez loin; et il leur sembla apercevoir, i une disti^ce environ de sept lieues, un port cte grande 
largeur è l'embouchure d'un fleuve de cette montagne. 

Et celle terre fut la première qu'ils trouvèrent habitée, depuis les Iles Fortunées ("^j. Quand ils furent 
arrivés auprès, ils reconnurent que c'était 1 ile des infrimcs Canibales. Et cheminant par l'île, ils trou- 
vèrent vingt ou trente villages, ayant maisons toutes faites de bois, eu forme ronde comme une boul^, 
toutes autour d'une place qui était an milieu. Ces maisons ont le semmet fait en pointe, comnie sont les 
tentes de guerre, eomrertes de Csnilies de paUder et semblables arbres arrimés ensemble en manière 

w 

(*} Voy., sur ce nol, la noie 3 de ta p. 9. 

(') " Otr p.irlil de C.uWx le 25 seplonibre. » ( Relation du docttur ChaïKt, de Séville, qui flt ce ttCOnd VOy»||e «S qualiU 
de niMcrin de l'escadre, et ausâi de noUire pour les Indes. ) 
(») Voy. p. 4î. 

C csl l';irbi 1' s iitil ou r irlire qui pleure, décrit et fijfiiré pr^édemmuit dans la roblion de Bétiiencotiit, p. iS. 
(*) iLa flglic mouilla à la Craade-Canarie, puis & l'Ue Gomére, avant d'aller à l'Ile de Fer. On parUt de l'ile de Fer le 
13 octobre, t (Chanca.) 

{') Li triivrr IV ii< |,uis ]i s n.it jiics fut btyreuM, tttccpté, ditCluoca,b vclUe de SaHit'8iaod,qDllmNisaimnliM 
accident qui nous mit en grand danger.» 

■l« 3 nov«mlH« , le dimancbe apr(s b ToitaMint, au lever dn soleil , un pilote dn vahseao anîral i*kv» : Bmu nov- 
twi/c ' vr,iri ta Irrrf!» F^cs pilotes coniplnienl qu'on .ivail fait HOO lieues depuis Cndix. 

Ce dimanclie, en eflet, on apertul devant les navires une Ile cou¥crle de monUpiea, c'était ta Domiaiqjue; etbieniât, i 
droite, une autre, unie, mais tr«s-boî$^, c'était Uttrivdma* (ManMïataiide). 

Le mt'me jour un vil (|r)airc autres lies. * 

11 semble que, d.ins sa deicripHon, Pierre Uttijt coorond ta Dominnpie el HarMîatande. 

ta première nnii, une partie ée ta floite monlHa don m port de ta Doniiilqoe, r«iiliedaas in part dft Httte^Maode. 

ij) 0 ii I'iiJ' s K'p.i^^rtiiU lyaiit voulu goiMer uu de ces fruils ( peut-être MlHldn»aiKMilier},4pwivéraaldetdoiil(0iSfî 
nves qu iLs semlilaienl pris de rafe, dit Cbanca; leurs figures enflaient. 
(•) Voy. p. 100. 

(•) L*- \ as^. Ml) que montait raniral svaU-ponr uoo JVori^iabmfe. 
(**} Les (Ruades. 
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très-sûre contre la pluie. F.t yar dedans ils tendent de travers des cordes de 6OI00 OR de ndnes torses 
semblables à sparte, auxquelles aussi pendent lits el loudiers de coton. 




Ce piiys de sa nature produit le rnlon, et ainsi ils usent de ces lits de rotnn; et quand ils se veulent 
jouer el recréer, ils viennent tons sur celte place environnée do maisons qu ils ap|iellcnt ^10$. Sur celle 
gnode place, les Espagnols jiftnt deux rodes simulaeres soutenus de deux grands serpents; lesquels 
euidaient que Os les adenssent ; mais depuis on a]^it que non, el que ces serpents étaient mis li seu- 
lement pour beauté. Et s'ils adorent autre chose )|iic le Dieu dn ciel , on ne sait , parce qu'ils ont des 
siwuilacres faits de coton à la semblance des fantômes qu'on dit apparailre de nuit. 

El quand ces gens virent les nùlrcs venir, soudainouient tanl hommes que fenuues abandonnèrent 
leurs maisons et s'enloirait. Alors emiron treole des autres Indiens qu'ils avaient pris ou pour manger 
en pour scraige, vinrent se rMigier près des nAlras. Dans les maisons en vit toutes man'iéres de uslen- 
sitn de terre, comme pots , écuelles , chaudrons , non point trop dissemblables des nôtres, et dans les 
rnisines des chairs dliouinies bouillies avec chairs de papcganx (*) et d'oisons. Quelques-unes élairul 
préparées en bioclie pour rùlir. Et en rbercliaiU le profond desdiles maisons, on trouva partout des os 
de Jambes cl des bras humains soigncnsemenl gardés pour faire les pointes de leurs flèches ou sagcUes, 
parce qo'ik n'ont point de to* ; et ils jettent tous les autres os quand on mange iesdiles chairs. 

On trouva pendue à une poutre la tête d'un jeune bomrae nouvdiement tranchée, eiwore moite de 
sang. Puis, en cherrliant (!i!i;4i^iîuiion! par toute celle ile, on Imova, initre le '^rand llfuve, sept autres 
fleuves. Kl on appelhi celle ile (liiadelouppe, pour la semblance de la nioula^nedc (iuailclnnppe (''); les 
habitants l'appellenl Carucueria (^j, et c'est la première habilalion des Canibalcs (en venant d Europe). 

(') De sfnihbble* hamaci Aaiefll m astgc dm InUcs k$ lai. 

(■) Pcmxtwis. 

KolnsDane d« b Guadehwpp, dans rEstramadore. 

(•) >■ du ,ini\u ;i l.i riiruli'IoiifK- du fôh' d'une ^'i iridi- iminl.i;;ne qui scnild.nt vonluir s'i-levor ju4<ju'.m ciel, et au iiiilit'u 
4e laquelle était un pic plus liaut que tout le reste de la inuiilagiu!, et duquel couiâi«nl des M)urcc$ d'cdu\ vives de divers 
ciMf. A b dtoiaooe de Utris liews, ces «oiii«et ittcenUunil à un jet d*em qui m prdc^Hait du si haut qu'a semMait 
1milH.'r du cii-l, cl qui paraissait gros qu'un Neuf. ■ (GImmb.^ 

il Y avait iruis iles (des ùiraîlw»} : l'une uoronée 7)inifi(j0ra (la Uuailvigupc); l'autre, que nous vîmes la iHciiiière, 
.i|>|M iVr Cetjre (Uarie-Gabude?), et b irabième Asroy (Sainle'Groix). 

Lti Caraïbes se distiiii;uai*-nt de li iirs |Mi-i)iiiii<'rs ni m iju'iU |Mirl iii:nl .'\ rlini|it'' j.inihr doux atineous tlMUSducolOa, 
l'ua au geJHW, l'autre prés de U cbeviite, cl ces aancaux, claul (rùs-^ein-s, liur fiiuiaienl d'rnunncs inulldt. 
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Nos gens emportèrent de cette tic sept pape^^anx plus p;rands que faisans et dissemblables aux autres, 
car ils ont le ventre et le dos colores de pourpre, les ailes de diverses couleurs, plumes jaunes mdécs 



• 




Volcan de la (jiu(lelo«(Mï ; éruplion d'eao. 
t . Tolf Je Taoja» ; , pilon Dolutnicu ; — , le ftmi pie. 

avec iwurpre, plumes sur le col et épaules pendantes comme les chapons à nous. El sont les papegau\ 
aussi abondants à eux en leurs bois, comme à nous les passereaux, étonrneaux et autres semblables 
oiseaux, ils les nourrissent rt puis les mangent. 

Les nùlres donnt-rent diflï^renlcs choses aux femmes captives , lesquelles, comme à refuge, étaient 
venues ùeux, atin qu'elles allassent où elles savaient que les Caraïbes étaient cachés, et qu'elles fissent 
efTorl pour les amener, en leur faisant espérer d'autres dons. Ces femmes donc partirent, et pendant la 
nuit elles demeurèrent avec les Caraïbes, et le lendemain matin elles en ramenèrent plusieurs, sur espé- 
rance de dons; mais ces hommes, quand eurent vu les nôtres, tous émus de terreur ou de conscience 
de leurs méfaits, regardant l'un l'antre soudainement, s'assemblèrent, et très-légèrement, comme une 
volée d'oiseaux, s'enfuirent aux vallées des bois. I>cs nftlres donc, n'ayant point réussi à prendre des 
Canibales, se retirèrent aux navires et brisèrent les canots des Indiens, puis partirent de l'île de Gua- 
delouppe, environ le huitième de novembre ('), pour aller visiler leurs compagnons, qu'ils avaient dé- 
laissés en l'Ile h^pagnole, l'année de devant, passant plusieurs autres Iles à dextre et à senestre. 

Et. du côté du septentrion, ils en virent une grande, que ceux qui avaient été délivrés des Canibales 
leur dirent être l'Ile apjieléc Madanino, habitée seulement de femmes (*). Elles ont grandes fosses de 

(') lOnp-irtil «11* b (•iiadeloupc! k> 10 novembre, un diiiianrlip. • ( Navaretle. ) 
(*; Yoy. b rcbtion tlu pa-niiKi vujjgr, mercredi IG janvier. 
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terre où olles se carhrnt , si l'on vient k (^ntrcr dans 1 iks el !it on les poursuit, elles se défoodeot avec 
leurs sagetles, (lesquelles sont Irès-indu^iricuses cl ccrUiues. 

Mais l« vent souiDant d*a«|uilon ennpécba les navires d'aller i ladite Ile. Et environ dix lieuea devant 
Hadanino , est une autre Ile nommée Vecte par les habitants ; elle est abondante en peuple et en tous 
lùrns nt't«'ss;iiros à vivre, cl les navires passèrent nnpris. Et romnie olln p?t cnvironnt^e dr liantes 
montagnes, on l'appela l'ile de Mont-Serrst ('). Un e(ini|ii it par ies signes et les paroles de ces Indiens 
à bord que les Canilwlt^i vunl bien jnsqu à 2n0 lieues pour chasser les hommes cl les manger. 

Le jour ensuivant, on vit une tle ronde, «pie l'amiFal appela l'Ile Sointe-Marie Rotonde ; puis, le jour 
suivant, on en vit semblablement une outra, qu'il appela ille do Saint^Martin; et après, une antre lon- 
dint de orient en occident. Les Indiens assurent que ees îles étaient fnrt belles et fertiles (*). La der- 
nière-c^t la pItK <;rando; ollo est nommée des habitants Ajay, et elle fut appelée par Colomb l'Ile de 
Sainlc-Croiv ; là on jeta l'ancre pour prendre eau. 

L'amiral commanda que trente bomnics de son navire descendissent en terre pour explorer l'Ile ; et 
CCS bommcs étant descendus â la rive trouvèrent quatre citions et autant d^bommes jennes et fenimos 
an rivage, venant au-devant d'eux, tendant les bras c^nme suppliants i t demandant aide et délivrance 
de la jîent rrnellf. Les r.anibales, voyant cela, tout air.si rpie dans l'iie ih' flundelouppc, fuyant, se 
relirêrent tous aux foréls. Et nos jren** donmdrérent deux jours en 1 iie pour ia visiter. 

l'endanl ce temps, ceux qui étaient dcinnirés au navire viienl venir de loin un canot, ayant huit 
hommes et autant de femmes ; nos gens Icnr firent signe ; mais eux approrhant, tant hommes que femmes, 
commencèrent à transpercer très-légéromcnt et trè.N-rrnellcnient de leurs sagetles les nôtres avant 
qu'ils eussent eu le loi>ir de se cou\^ir île leurs boucliers, en (elle manière qu'im Espa^ol fol tué d'un 
Irait d'une îeuiMie, et relie même d'une antre ^a'^eite en transperrn un autre (*). 

Cessauva^TS avaient des sagelles envenimées, contenant le venin au fer; parmi eux él^il une lemnic 
à laquelle obéissaient tons les antres et s'ittclinùent devant elle. Et c'était, comme oti pouvait apercevoir 
par conjecture, une reine, ayant un lits de cruel rqpird, rebusto, de face do lion, qui la suivait. 

Les nôtres dotic, estimant qu'il valait mieux combattre main â main, ipic d'attendre plus grands 
maux en bataillant ainsi de loin, avancèrent Icllemenl leur navire à force d'avirons, et par si «grande 
violence le tirent courir, que la queue d'icclui, de roideur qu'il allait, cnfoudra le canot des autres au 
foud. 

Mais ces Indiens, très-bons nageurs, sans se mouvoir plus lentement ni plus fort, ne cessèrent de 
jeter force sagcitcs contre les luMres, tant honunes que reinin''s. Et ils lirent tant qu'ils parvinrent, en 

nageant, âtme rm lie eonvei le d'eau, sur laqitelle ils uif)nlèrent eî liaiaill-'rent encore virilement. Néan- 
moins ils furent linaiehsent )nis et l'un d'eux lui oi ri-, et le (ils île la reine percé en deux endroits; et 
furent emmenés eu le navire de l uniii al, où ils ne montréretit pas inoins de rérocil^ni d'atrocité de fac« 
que si t'eussent été lions de Libye, quand iU se sentent pris dans des fdets. Et ils étaient tels que nul ne 
les eût pu bonnement regarder sans qned'Iiorreur le cœur et les entrailles ne lui eussent tressailli, tant 
leur re^rd était hideux, terrible et infernal. 

Et ainsi naviguèrent nos gens de pliia en plu-, environ loin cent cinquante lieties, tant que ils en- 
Irèrenl dans une grande mer pleine île inniuncraldes iles, nierveilieusemenl difîèrenles l une de l'autre. 
Les unes étaient pleines d'arbres, les auU cs pleines d'herbes plaisantes, les autres sèches, stériles et 
pierreuses; quelques-unes avaient des montagnes très-haulos et rochers de pierre, les unes do couleur 
•le pourpre, les antres de violet et les autres très- blanches. Ausm estimait-on qu'elles étaient pleines 
de métaux et pierres préfif^uses. Mais , à cause de la mer (tminlliienso et par eraint/? de briser, leurs 
navires auMiits nu liei s, les Espagnols 1>'> laissèrent |»our nnc autre fuis, poursuivant toujours leur che- 
min, ci ils appelèrent celte asscnd)lée d lies Aidiift'îlagus (*). 

Eux partis de li, environ roi^chcnim trouvèrent uno autre Uo, laquelle ils appcléraH ito Saint-loan, 

(M L'Ile de llonscrr.i. 

(•) tiiire aiihi'S SnnIn-'Mdria la Antigua. 

(') ir;i|in'S Nivarclle, m si-rail à I'ïIp Sainl-Marlm fjii'on se serait aniU', el que se terril pass^ ccllq soine. 
t'j Otiumb ;>|)|ida a't arclii|>vl les Oir*e mUk Vierijes, et doniM à la |ilus grande le nom de Saiaie-Umàe. 

19 
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dont ceux qu'ils avaient délivrés des Cantbales se disaient être ('). Elle est labourée et peuplée, a^nt 
£)rce bois et forêts, et bons ports et entrées. Cette De est irés-înfestée des CuiibalcSt avec lesquels 




CriM (ïm Ctnite adiU« de lHo MiM-ViMtiit. — D'tfrt* Calt . • Crtm d'Zanpita. 



toigours oit perp^oelles haines. Ces peuples i)*ont nuls navires pour passer aux terres des Caoibales; 

cl quand les Canibnies les viennent assaillir, souvcntorois l'issue de la bataille est incertaine; et s'il ad-> 
vient ([ù'ils sitii'iit virtnrieiix , ils, rcntlmt aux CiinilMlrs aiit;iiU pour autant ; ils les mettent par pièces, 
les rùlissent, et lurieuscincnl les dn liin ni aux deiils, et les dcvurt'iU. 

On entendait tontes ces choses par le moyen des interprètes indiens , lesquels la première fois on 
avait emmenés en Espagne. Quelques gens de l'équipante, pour faire provision d'eau, descendirent en 
terre, et trouvèrent ûova» maisons vulgaires , sans habitant^) , entre lesquelles était une trés-grande et 
b« [l( , 1 1 ils lie snvninnt si en ce temps les babiUnls s'étaient retirés aux montagnes, pour bicbalenr,oit 

pour la iraiiitc des Caiiibales. 

Toute celte ilc n'a qu'un roi, auquel obéissent tous les habitants en mcneilleuse révérence. 

Les ndtrcs ensmte partant, 0rent environ 50 lieues, suivant la cdte méridionale de celte tie. Et celle 
nuit deux femmes et un adolescent, de ceux qu'ils avaient délivrés des Canibaies, saillirenl en la mer, 
ei, en nageant, se retirèrent en leur île. 

Touterois nos gens, retenant les antres, vinrent en l'Ile Espagnole ('),que moult désiraient. Celte Ue 
est distante de la première ilc des Canibales environ 50 lieues. 

Au commencement de l'Espagnole il }' a une région appelée Xamana {*), où on avait pris, au premier 
voya^, dix hommes indiens, desquels seulement trois vivaient, et les autres sept étaient morts pour 
l'air et mutation dft viandes. Et de ces trois, l'amiral en fit délier un pour envoyer devant, quand ils 
vinrent i la côte de Xamana. Et cependant les deux autres de nuit se jetèrent en l'eau, et, nageant, 

(*) Llle Saiiit<Jeaii«B>pl{ste, suivnnl te nom que lui donnâ Celomb. (Test INirto-Riro. Les fndigdics rappeliieiit Bwi- 

quen, Clianca. La lloUe r. ^I.i dnn joiir^ [t.iii=, tin des ports de foWf î!n, nii pnlfc Mnyaijiit^s. 

(') Voj, \'Anatomic et l'hyniotogie du sijftéme nerveux en général, et du cerveau en particulier, de., par 
F.-J. Gdl; Puria, 18t9. Us Caraïbes airiaiissawat I* front et TotàfnA de teurs enEinls noiivcaiMiés. 

• Là taille ârs hnninics ff inilMlfs) est pour l'ui ilin lii i! aii-d'-s^iK ili' h m-'ilinno; ils ':(int tiins Iiieti faits et Imch propor- 
iiaaiié)»i k& tiails du vidage sont asseï agvcables; il ii'y a que le front qui paraît un peu cxli aordinaire, parce qu'il est fart 
plal et comme enfoncé. Ils ont tons les yem noin et as»t ptlils. 

~ fi nîmes sont pdis j clit > (jnc V:< \mT\mr-, asM-z bien faites l't jrf <^=^rs ; (Ht»"; ont les yeux et les clicveut noirs, le 
luur du visage rond, h bouche ]H-lile, les dents fort bUocties, l'air plus gai, plus ouvert et plus mut que Ws homiNes; avec 
ttwi eda dits sont forl léservies et (brt nodeslea. KHes sont roeonlées <m peima de ronge, tomne tes hommes, maia sioK 
plenieiit, et sans niousiaclies ni li^rneç noires. Leurs cheveux sont aUaehi'< <1fn ièrc la léle avee un cordon de colon ; leur 
nuditë ciit couverte d'uu morceau de loilc de coton ouvragé et brodé avec de petits grains de rassade de dilTéreflles couleurs, 
garni pnr te bas d'une frange dn rassade d'environ trois poooes de hanleur. • ( Labal, Afioiraenii vofù^ ans Ue$ £Amé~ 
rique. t. H, p. 71.) 

{^) Entre J Ile Saiol-Jeaa et l'Espagnole (Saint-Domin^nic) on rencontre une petite ile, la Mona y Monito. 
{*} t Comme eetle Ite est grande, elle est divisA: en provinces porlcnl des noms dilBrrenta. On «ppeKe ceUo partie où 
nous srriWInies en prenicr lieu Uasti; la province qui la bMChe s'appelle Xamma, et rmitre Ihhio. • CCliaoea.) 
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s^enAiireiit. L'amiral ne s'en chagrina gucrcs, estMiiant avoir assez (l'interprètes de ceux qu'il avait 
laissas en nie» et qu'il espérait y retrouver (')! 

Los Espagnols, ayant avancé plus avant, virciU un canot ion;,' de plusieurs rames venir au-devant d*eux, 
en loiiiicl était le frère du roi Guaccanarel (*), auquel l'aroiral, par grand accord et amitié» avait recont^ 

mandé ses iinninies. 

Cet Indien, arrivé à nous, présenta deux images d'or pour don à I amiral, au nom de sou frérc, et 
lui annonça en son langage la mort de ses gens qu'il avait 14 hi^s. Mais pource qn'ils n'avaient Inter- 
prêtes» nos gens ne l'entendirent point. 

Mais (juniid lU vinrent au rhùleau Taildelms, et maisons, fossés et murailles, lef^quclles on avait 
faites, ils trouvèrent tout mis on reodres, et n'y avnil pins pas nn f*) ; laquelle chosc troubla fort l'ami* 
ral et ses compagnoni;, estimant toutefois qiieUpi un des siens encore vivre. 

Lors décbaiigÂrent tonte leur artillerie ensemble comme un grand tonnerre , aiin que aucun de leurs 
compatriotes, à d'advenlnre» craignant le péril des liabilants; fussent cachés en quch]ae bois ou ta- 
nières de bêtes, entendissent leur venue. Mais ce fut fait pour néant, car n'y avait plus pas un en 
vief*). 

tiisutie l amirai envoya des messagers devers le roi Guacranarel, loqni L-., tant qu'ils purent con- 
cevoir, rapportèrent qu'il ) avait plusieurs rois plus grands que ledit Guaccanarel , et de plus grande 
puissance qu'il n'était. Deux de ces rois principalement {% émus de la renommée de nouvelle gent, 
avaient assemblé gr imlr- nuiltitude, si'lon leur manière de faire, et avaient tué tous les niHres vaincus en 
Iwtaillc, et avaient brCilé leur fort et leurs maisons, en somme tous leurs ustensiles de ménag*'. !.<■ roi 
Guaccanarel avait étr rn rritp lintnillr pifvniii'ut nnvri' {\\m<^ sn^jptle, pourco qu'il vmilnit iiiilcr aux 
noires» montrant eiKure sa jambe biessce, iaipielic était liée d'une bande de coton; et pour ce n'avait 
pn aller à l'amiral, laquelle diose II désirait fort. 

Mais on supposa qu'il était faux qu'il v eAt plusieurs rois et plus puissants que Guaccanarel en l'tle 
Espagnole. 

Ft certes |.w li;il)ltnnt>; de ladite îlr Fspajrnolo sernieiU henmix s'i}> rlnii'i'.t itivlniits on la reli'^'inn 
de (.lirist [* ); cai' ils vivent sans poids, s;ins mesure, sans mortiière pécunc, sans lots, sans juges, saus 
calomniateurs, sans livres, contents de ia loi de nature, et sans avoir soin du temps à venir. 

Toutefois cette gent est toudiée d'ambition de dominer, et c'est pourquoi ils ont guerre les nus contre 
les autres. 

Or, pour retourner à notre propos, celui qui avait i ti' envoyé au roi récita que, la bande ûlée, il 
n'avnit vn ni plaie, ni riralriro de jilaif à la jambe; mais qu'il trouva ledit roi feignant le riiaiadr, i;isaiil 
au lit en sa clianibre, où étaient sept iits cnlour de sa couche ('); ce qui lui lit soupçoimer que les nolj es 
avaient été occis par son consdi. 

Toutefois l'ambassadeur d'issironla la chose, et fit pacte avec le mî qne» le lendemain, il viendrait 
visiter l'amiral aux navires. 

Cînaccanarol vint donc aux navires ainsi qu'il avait promis, et salua les nôtres, et aux principaux 
donna dons. Puis après il jeta son ail sur les femmes délivrées des Canibales, et principalement sur 
«ne, laquelle les nôLies appelaient Catherine. El, avec les yeux riants, parla i elle doucement; puis civi- 
lement et courtoisement il prit congé de l'amiral , après avoir vu par admiration les chevaux et autres 
choses qu'il n'était pas accoutumé de voir. 

Quel [iii s-ims des nôtres donnèrent conseil à l'amiral fie retenir ledit Ttuaccanarel afin de le punir si, 
par son conseil, les nôues pussent été orf is. Mais l'amiral ne lui ]k\< d'avis d'iiTÎier li-s i (i»urs des habi- 
tants de l'Ile. Le jour ensuivant son frère vint aux navires, lequel, au nom de Guaccanarel ou en son 

(*) L'amiral aborda I rile Espasmle le vendredi noveoibre. 

(•) Cii:ic.im iri, r/ii;u'.in.i;';iri. ' Viiv. j». ISSetnilw.) 
(') Yoj. sur allc fortcicssc, p. 128. 

(*) fannral arriva le merrrMli tl novembre, pendant la nuit, h renifle do port de la IMkilé. 

(*) Guar.magari noirun ni ■ i > ii\ > lu fs Conat» el M.iyrcni. 

(*J 11 faudriiU ajuuliT, pour compléter le K*n» : ■ C'est ta seule ciioâc qui Dianquc à leur bonlicur, car ils vircfit, clc * 
0 V»y.1elanac,p. 143. 
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nom, Irouva maniiVe ilc siVinire le? femmes ca|>livcs. Car la nuit s('(|iienlo rntliiMinc , snlHiriit'c par Ii's 
promesses des frères du roi, pour avoir libcrlc pour soi et pour les sept autres lenimes, si iHe pouvait, 
so confiant en la Ibrre de knin bras, se jctôirent en b nier, oi passèrent trots millûiîres, nageant wAna 
trois milles, la mer {tant assez inqiiiclée et inmultticnse. i 

Les niHres, avec les plus lô|;ers navires les ensuivirent, se dirigeant dapn^s la nirmc lumière qui les 
THM-liiisiiit ,'i.iiit an rivage, et ils en alloignirpiit trois; mais ils pcnsrronl que r.itlicrine et Ic^ quatre 
autres i l.iiciil parvt iiucs à (inaci anarcl. Car <piaad le jour fut vonii, les messagers en.-oyés par l'amiral 
trouvèrent que Guaccauarel avec les femmes avaient fui cl que tous les usten»les avaient éié enlevés, 
ce qui leur augmenta la sit^pîdon que Gnacranarel avait ilé consentant de la mort de leurs compagnons. 

Alors Sleldiior ('), (|ui avait ètè envoyé proinior andjassadiur, prit trois cents liommes et Iqs mena 
avec lui pour les i luTclier. Ils v'uircnl d'aventure os Iwifrlics il'un grand (leuve, ayant lienii pfirf, assez 
grand pour entrer de front trois navires de rliar^e, en srtrelc de vents, ayant routeaux d ini cùtè et 
d'autre, et appelèrent ce port le port lUiyal Au milieu duquel il y a un promontoire plein d iirbres, 
de papegaux ei d'autres plusieurs beaux oiseaux diantant â plaisir et nidifiant. 

Et quand les nAtrcs clierdiaient la terre cnlit; ces deux fleuves, ils voient une maison haute de loin, 
à laquelle ils vont, ayant suspicion que CuarcanarcI (Hait l.\ retiré. Et en allant, un liommc leur vint 
au-dfvant, ayant le frnnt n^nfronrt' cl le; sourcils élevés, et aiTompa^n»^ de cent liommes tout armés 
de arcs, sagctles et pieux aiguisés, comme menaçant et se disant Itinws, c'est-à-dire nobles, et non 
Ganibales. 

Et dés que les nAlres leur eurent donné signe de paix, ils Atérent incontinent 'les armes et leur fércH- 
cité; et quand chacun eut pris une sonnette de laiton, tantôt firent si ferme alliance et amitié avec eux» 
que présentemetrt ils descendirent de leurs hauts rochers en leurs naves par le fleuve, apportant dons 

pour donner aux nôtres. 

La maison dont nous avons parlé est ronde et de figure sphénque, ei ds trouvèrent, en la mesurant 
de circonférence i drconliSrence, qu'elle avait 32 grands pas de diamètre, environnée d'autres popu- 
laires maisons, cl qu'elle était voûtée de voûtes faites de roseaux de diverses couleurs entrelacés par 

artifice admirable. 

C.c< gf»n?, inlcrrojTt's sur Cuarranarel, dirent (pif ct ltr réj^ion n'était pas à lui, mais an soigneur qui 
commandait on re lieu , et ipi iis avaient bien entendu que Guaccanarel , de la plaine près des rivages , 
s était retiré aux NKuntagnes. Et ainn Sut accord d'amitié avec eux, nos gens retournèrent aux autres 
navires, et là racontèrent i l'amiral ce qu'ils avaient trouvé. 

Adonc l'amiral envoya autres cententers pour explorer encore cette Ile en divers lieux,- sous la cmi- 
<luiie d'floiedan (^) et r.oi vatan, deux noldcs jeunes hommes et vaillants, dont chacun avait sa centmie, 
c'est-à-dire cent lioniims p(»iir soi (*). 

Eux pariia de là, l un irunva quatre fleuves descciulunt des niuniagnes et portant or en leurs arènes, 
et l'autre, d'une autre part, trois ;< tellement que, eux présents , les paysans du lieu qui les accompa- 
gnaient cueillaient l'or auxdits fleuves en cette manière. Premièrement ils faisaient une fosse dedans 
sable et ai «'ne iludit fleuve, profonde jusqu'au coude, et du bas de la fosse, de la main senestre appor- 
taient or mêlé avec sable •. après , industricusemeot la purgeaient de la main dextre, et, tout pui|;és, 
mettaient les grains aux mains des nôtres. 

Et Colomb même en a aj^iorté nn roc rude {% en la semblance d'une pien c, jxjsaul 0 onces, trouvé 
par Iloiedan. Contents donc de ces signes, ils retournèrent à l'amiral et lui contèrent ce qu'ils avaient 
trouvé. Aussi était bruit qu'il y avait un roi des montagnes dont descend l'or ès fleuves, lequel api>ellent 
les hahitauts Caunaboa, c'estpî-dire seigneur de la maison d'or; car ce mot M signifie maison, et canni 

* 

(') M(>!iiiioi lUaltlonadu, un ik$ capiultiea. 

(*) le port tfc< ou Bakkâa, smuA NtvareUe. 

(') Alonio du Ojfftn l'i.iil un m.tiicr noiilc rt Hilr('|iidc, fut liii-im^mc plus l.nii l ii' f il'isno o\f>i'<!ilirin indi'in tnlinlf cl 
tiostile a (^uWiiib. Wasliioglon Irving racoato à ton sujet uoe anmiuto amusante (lliiloire dt Christophe Colotnb, tiv. V, 
diap. IX). 

('} Ct' t\f\mi poiur les Biflcs de Cilno eut yen dans b mois de Janvlrr 1494. 

^») Une|ié|Mle. 
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or, et caek roi. El en nulles autres eaux se trouvent poissons meilleurs, ni plus savonreiu, ni moilis 
nuisants que eu ces fleuves; el ils disonl tontes les eaux de ces fleuves ùlrc tn^s-saliibrcs. 

La condition de celle ilc est que au mois de décembre les oiseaux font leurs nids et petits, et H y fait 
assez chaud. Le chariot du pôle se cache toiit sous le pùle arctique en celte région-là. L'amiral Colomb 




tanm ifvr àm IVe SqnsiwlefSÉiaMtantaiM). — Vi^rt» (hMo {•}. 



cherchant limi pour édifier une cité, en élut un élevé (*), prés d'un port. aur|unl, en peu de jours éleva 
aucunes maisons et un oratoire au(|uel, le jour de l'Epiphanie, treize pnUres tirent la lOlc de l'apparition 
de ISotre-Seigncur, démontrée aux sages d'Orient, el on une partie du monde tant étrange cl hors de 
rdigion firent solennité et service de Dieu. 

Puis après il se disposa d'envoyer des nouvelles nu roi et h la reine, selon le temps de la promesse {*). 
Et furent envoyés aux apothicaires el vendeurs d'épiceries toutes manières de j^rains de ce pays, où 
étaient roninic écorces et moelles d'arbres ressemblant à cinuamome; pourquoi on put connaître quels 
fiiiits cl semences porte celle région. 

Car les grains, écorce, mSelle et petites bétes qui en tonbent, touchés i h tévre, sont tris-chands ; 
ils semblent âpres et amers, tellement que si on les tient longuement en la bouche, ils peignent la langue 
Iprcment; mais tantôt après, si nu boit de l'eau, cette Aprclé est Aléc. 

Ils envoyèrent ',\\\«\ des ^Tniiis de froment, Idanrs el noirs, de quoi les Iniliens font le pain, ensenilile, 
du bois qu'ils apiiellent aloès, lerpiel quand on le coupe rend une fort bonne odeiu*. avec plusieurs autres 
telles choses, lesquelles présentement sont passées sous silence pour plus de brièveté. 

L'Ile Espagnole (que l'amiral estimait être l'Ile d'Ophir, de laquelle est parlé au tiers livre des Rois) 
s'étend en largeur 5 degrés; car en aucune autfc part la latitude el élévation du p<Me arctique n'est de 
25 degrés, el au cùté de septentrion de 27 degrés. Sa loni;iieiir dn cùté d'orient a celui de l'orciilent 
est de 780 niilliaires, qui sont lieues d'Espagne, i milliaircs pour lieue, 105, cl de France IIK); mais 
de la longitude jusi^ucs aux Gadcs, ils ne sont pas encore certains 

(') • En iitusïeurs cndroils de celte lie E^pognolu l'un trouve de l'or, tant aux moaliflMS 4|tt*in fleuves, cdiiimu en celui 
de Gibao, en criai du Colvy, et an vieUks mhws el mire pttt... ■ (Ui§tirin mliatlle de$ /mlet, lir. VI. ) — Ûvicdo doMW 
casoile une dcM-riplion i^li-ndiK» de l.i iiianii'in d'eNliMire cl de bvr r Wn. 

(*} On (flcva, dil Cluuc^, sur le rivage d'une des rivières (]>ré!i d'un c\celleul pori, à tU lieues à l'est de Moiile-Crisli), 
«M «ne ooiRMée tfarfc ( Isabelle). 

(>) Douze MMaMnls nartlraijt da port de la NalMid, le S li«rier UU, pour porter ces MoveOes au roi et i te reine 
d'L&p.-igoe. 

O SÉbn^tenriogae ou Haïti est sMaéevi sud-est de Cuba, et à rest de b lamrfqne. par 16^ 4S'-, HP taUlude nord, el 
W> 4y, 7<r* loogUade «oeat. Sa bailleur est de eao UMres» et sa 
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I,a fonne de l'Ile csl en la façon d'une fotiille de châtaignier. Eirainiral propose lie fonder une maison 
snr le coiipcau d'une niunUgne étant vers le cùté de septentrion , ponrcc qu'en ce lieu ei>t adjointe une 
montagne émioente, trés-convenable à tirer pierres pour édifier et avoir lâ diavDE. 

Et au pied de la montagne est terre plaine, i{oi s'étend en grand eipace, en aucune part, ayant 
GO milles de longueur, et de laigeur 12 milles, eo auenne part plus ou moins; a» plus large elle en a 
20, et au plus (Hi dii 7. 

Et par rollf plaino passent phisioiirs llciivcs salubres, dont le plus grand est riaviLialde, tombant à 
demi-stade du port, auquel lu cilt; juaite. Et en ccstui port, en la vallée d'icclui e^i !>i grande uberlé 
€( aménité de toutes choses, qu'à peine le saurait-on dire. 

En la rive de ce fleuve on pool clore jardins pro|)res û semer toutes manières de poirées , de raves, 
laitues, choux, bourraches et autres choses semblables.' Et du jour qu'ils ont semé, ils !<■ rwiifillent 
mf^rrniitimtitVnTir'nl le sei/.ièmejour ; et b'^^mrlnn.s, courges, pomponsetseiubiables, au Ireotièiac jour, 
et disent que jamais ils n'en mangèrent de meilleurs. 

Et ces jardinages en tout Icmps sont frais ; les racines de canne de sucre dedans quiiuc jours ont 
jeté cannes d'une coudre dl haut, mais le jus no s'épaiidl p<nnt. Et du sarment de vigne planté on 
mange grappes très-saines le second an. Outre, un nistique des champs sema un petit de blé au com- 
mencciuent de février, et apporta une poiirnér d'épis au rnmntrnrcment (favril . riui leur fut chose de 
grande admiration. Drief, en cette tic, toutes semences et li uils Irucliùcnl deux luis t an. 

Pendant ce temps, l'amiral envoya encore trente hommes pour visiter une région qui s'appelle 
Gpangi ('). Celte région est montueose, pleine de rochers au dos du milieu de Ttle, en laquelle les baU- 
tants montraient par signes avoir abondance d'or. 

Et \c$ messagers retournés mntaicnt merveilles desrichcssr> (l"i( ('ll<'. De ces montagnes descendent 
quatre grands fleuve?, Irsqncls. par nii lucneitlnix* art de nature, (livi<fnl (pi.i^i louic l'Ile en quatre 
parties égales. L'un, appelé des habitants Jiinnc, va tout droit à 1 oaideul; l autre, appelé Atlibunk, 
va à l'opposile; h: tiers, dît Jaeken, va vers te septentrion; et le quart, Saiba, va au midi. 

Après que Tamiral eut oui ces nouvettes, que b cité était jà fossoyéc, et ajfant boulevards assez pour 
la défense des siens en son absence, il prit au mois de mars, avec les hommes i dteval, environ cinq 
cents homme^ de pierl, pour aller en personne à la dessusdite région portant or. 

Tendant droit vers le midi, il passa un tleuve et la plaine, puis encore passa la montagne, et vint à 
l'autre plaine. Et. alors descendit en une vallé*; par laïque lie passe un fleuve plus grand que le premier, 
et là fit passer toute son année. Laquelle vallée surmontée, qui n'était pas moindre que la première, il 
descflidit encore en une autre v^dlée qui est le commencement de Cipangk par laquelle tant Oetives que 
vaisseaux descendent de toutes paris des coteaux aux arènes, e<:r|tieU tous se trouve or à foison. 

Et l'amiral, entré en région portant or, proposa de faire une tour sur un haut coteau de la rive d'un 
grand fleuve, pour counailre sûrement peu à peu les secrets de dedans la région. El celle faite, appe- 
lèrent la tour de Saini-Tbomas. Et quand il édifiait ladite tour, les habitants, de jour en jour, venaient 
à lui, désiratu avoir sonnettes et autres telles choses des nôtres. 

Et l'amiral ordonna de dimner ce qu'ils (ieuiaiwleraient, mais qu'ils apportassent de l'or. El iceux, à 
ces promesses, couraiool taiilùl à la procUaiué rivière et en petit de temps retournaient les mains cliar- 
gées d'or. 

Lors un ancien des habitants vint et apporta denx rocs d ui , dont dmcun était de la pesanteur d'une 
once, pour lesqoete il demanda seutement une sonnette. Lequel, quand il vit les nôtres s'émerveiller 

de la grandeur des rocs, lui-même s'émerveilla de cela, c(mime disant que c*était petite chose. Il prend 
en sa main quatre pierre*?, desquelles la [dus grosse était plus grosse qu'une grosse pomme tl'or rouge, 
et la plus petite plus grosso qu une grosse noix, leur donnant signe qu'il y avait des cailloux d or aii>si 
gros que la plus grosse de ces pierres en la terre de sa naissance, environ à demi-journée do là, cl 411c 
n'était point grand soin et cure i ses eirconvmsins de cueillir l'or. Car ils n'estbnent pas beaucoup l'or 
en soi, mais l'estiment d'autant qu'il a de beauté d'arliflce, et d'autant qu'il vient â plaisir à m chacun. 
Outre ce vieil homme, plusieurs autres Indiens vinrent apportant rocs d'or de 10 et 1:2 drachmes; 

(■) Qbai). 
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et ils affirmaient qu'autrerois on avait ironré au lieu d'dû fis rayaient opf ortée une pierre d*or, grosse 

coninrr h liUc d'un enfant, laquelle ils montraifrt. 

Kt I nrniral, demeurant là aucuns jours, envoya Luxan, un \m\ i,'rnlilhonime ('), avecquelijnes hiiuimes 
aniit:^ pour explorer une partie île la région, lequel, retourné, raconta choses plus grandes; lui avoir été 
diie$ par les habitaots, mab n'apporta rien, pource que de ce n'avait eu commandement de l'aniral. 

Les habiUints ont aromates on épiceries dissemblables de ceux dont nous usons, et ils en ont des 
fonUs pleines, oû chacun en cueille tant qu'il lui plaît, comme de l'or, pour faire des échanges avec les 
hnhitnnts d'autri's fini leur donnent plal<;, si^^es et choses semblables, lesquelles sont arlilkielle-> 
nieni faites d'un hn$ noir qui ne croit point en t île Isabelle. 

Luxan retourné, environ nii<inars, récita avoir trouvé grappes mûres de vignes sauvages de très- * 
bonne saveur; mais les insulaires ne font pas Compte d'icelles. Cette région est pierreuse, appelée pour 
ce Cipangi, car cipnt sigiide pierre, toutefois posant ariwis et pierres. 

Kt il (lisait fjne quand on cotipe l'herbe aux montagnes, en fpialre jours elle recroît plus liatif que 
chez nous le Mé ; et (lu'cn ces lieux sont souvent pluies , et i\r là \ iennent ruisseaux fort abondants ea 
sables, auxquels parlout .se trouve or mêlé, attiré par ces torrents des montagnes. 

La geotdc ce pays est oiseuse, car souvent pendant Tblver ils tremblent de froid dans les mon- 
tagnes, et cependant ils ne prennent ancune peine pour se foire des vétéments, quoique leon forets 
soient pleines d'arhres faisant le coton ; mais aux vallées et lieux champêtres de ce pays ils n'ont point froid. 

Au commi^ncempnt d'avril l'amiral partit de Cipangi, après qu'il eut cherrhé ces choses diligemment, 
pour retourner à sa cité cunmiencée, à laquelle donna le nom liwtbeUa. Il y laissa |)uur gubernaleun, son 
frère et un sieur Marguerit (*), ancien Itoilier du roi, ayant aouvenancè du cmamandement du nu. 

Adonc il se prépara d'aller découvrir la terre, qu'ils répntaient élre terre forme et continente, dis- 
tante environ 62 lieues, afm que ces terres ne fussent premièrement subjuguées par quelque autre, le 
roi de Portugal pirtciulinil qu'il lui ap(tartenail de dôronviir eu lieux latents et inconnus (^K 

Donc ramiral, en un angle extn'nie île l'Kspagnole, regardiiil la terre que voulait lin-n lirr, hfjuelle 
les habilanLs appellent Cuba Kt eu regai ilant aperçut un port Irès-aplc à l'cxlréraité, regardant l Es- 
pagnole, lc<|uel appela le port de Saint-Miebel, duquel Cuba est distante environ 20 lieues. 

De là transfretta vers la terre, et. attei<;tuant U c6te méridiomile, va devers l'occident; et tant plus 
allait devant, plus trouvait li-s riva^/cs lomlus vers la nin* en se courhnnt. vers i.' midi. Et aux côtés de 
Cuba, au miili, ils trouvèrent um* aiilrr ilc, laiinclli' les iuiliitrints appellent JamaMin»', pliis îrrrinde que 
n'est l'Ile tic .^i. ile, ayant seulement un mont, lequel de toutes parts, conmienranl de la mer, s élève 
petit â petit jusque» au milien de l'tle , montant et descendant si lentement que à peine se sent'>on 
monter ou descendre. En la rive an dedans il est tréS'fertilc et bien peuplé, ayant les habitants pins 
Ingénieux et adonnés aux arts mécaniques, et plus vaillants balaillcurs que les antres insulaires, ('.ar 
l'amind vnnhnit |irriitlir tiTfo en plusieurs lieux, ils vinrent au-devnnt, toujours en armes, empêchant 
la descente , mais linalemcul lis furent vaincus et demandèrent â avoir amitié avec l'amiral , laquelle 
octroyée, procéda devers l'occitlent, ayant vents ù gré, l'espace do soixante^ux jours, estimant être 
bien parvenus ofl les cosmograplies placent Qtersoncsus, la région d'or de notre Orient. 

Et en ce chemin, il entra en mers courautesilUpélUCUsemenl connue torrents et en lieux pleins de gnés 
engloutissants et passai^f^s ti rs-i'iroits à cause de la nuiltitude des Iles adjacenu s routff'Ms, méprisant 
tous ces périls, il résolut d'aller encore avant jusqu'à ce qu'il connrtl si (juba était Une terme ou tic. 

Et il navigua toujours le long des rivages vers l'occident, tant qu il acheva bien iii lieues de chemin, 
et il imposa des noms k sept cents Iles qn'il laissa snr sa ganche. 

11 trouva un port fort bon pour recevi ir beau «nui île navin s, enclos tic promontoires d'un ^ié et 
d'autre, pour défendre et retenir les ondes et flots des eaux. Et au-devant il y a des monts spadeux et 
de gran(te profoodeiur. 

* 

(') Juan [)• 1.')\»n, jeune cavaTier de Madnd. 

(»> l'edro Maq^aritti. '-. 
(>) V<9.toMMe3(lcliipw 1SG. 

(*) Picmi Mwlyr scmUe oubUcv <|ue CohMib itvatt «1^ ctMojfé Cuba pendant son piemier vojace. 
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En visitant les rives du port, il vil de loin deux maisons couvertes de joncs, et dos fen\ allnm^^ en 
/plusieurs lîeux. El lors il envoya de son navire quelques-uns de ses hommes pour aller auxditcs mai- 




lle «k chu-i. — Lama ici IXulii (tiiltincilu nuU). 




sons. Lesquels desrrndus, ne trouvt-ront personne aux maisons, mais ils y virent cent livres environ Av. 
poisson mis nu fini en briH'lies, et trois et deux serpents de liuit pieds de Ion;;, avec Icsdils poi>>oii). 
El ils s'éinerveillaieul.Jç ne Uouvcr auciui des liabilanls, qiioii|u'ils regardassent de toutes parts. 
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Ceux à élaiept les poi^Ass^enélaieittftiB aiii montagnes. Donc les nôtres, voyant cela, s'animil 
et firent gnnd'chère desdits poissons pris par le labeur des antres. Et ils laissèrent les sei||ent8, qui m 
difléraiebt en rien des crocodiles de TÊgypte, siium en grandeur. 




avec les Boules suivies 



par QuTsu^ Ctkmb. 




CarleAi MMci de Cohnb à nk d» C«la. — 

Après qu'ils forent rassasiés, ils entrèrent en nn bols, oA ils trouvèrent plusieurs de ces serpents liés 
de cordes aux arbres, les uns ajfant dents et les autres sans dents. Et lorsque api^s ils cberebérent è se 
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rnpprorlicr i!» p(>rt, ils aperçurent environ snhante-tlix fiomnips rm sommet d'une haute roche, les(jiiels, 
quand les nôtres arrivèrent, sïtaienl rél'iigiés là, pour savoir ce que voulait faire cette nouvelle gent. 
£l les ndlres, par signes d'amitié, s'efforçaient de les appeler, tant qu'à la lîii>ruu d'eux, par l'espé- 




D'aprtt RamoB de la Sogn. * 

fm» des dons qu'ils leur pcéMntaient de lein» descendit en la nehe pnduîne, mais toigoon afec 
rapparence de la crainte. 
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'^r tin jeune intorpnMt' nommé Didacus, qUe l'amiral avait eromen«> de sa première navif^atinn dp l'Ile 
voisine de Cuba, dile (nianahani. parla à l'infllcn descendu et le persuada, ainsi que les autres, qu'ils 
vinssent sans crainte. \k des^cendirent donc environ soixante-dix aux navires. 

Ils firent alliance d'amitié avec les nMres, et ramirat leur donna force dons. Et il apprit d'enx qu'ils 
avaient été envoyés par leur roi ponr pécher, parce qn'il préparait un grand banquet à un autre roi. Et 
il leur rtait imniTf'rmt qiir Ir;? j^nns di» l'amiral rtKsrnt rnnn^f* Ins pni<;snn<;, puisqu'ils avaient hm(' les 
serpents : rnr il n'y a rien entre tmiUs Ipurs viandes qu'ils t'siimrnt plus que ces serpents; et il n'est 
pas plus permis aux pauvres d'en manger qu'aux nôtres. en Europe faisans, paons et perdrix. 

Et ils dirent qu'en cette nuit ils avaient l'espérance de prendre autant de ponson qu'ils avaient fait 
auparavant. On leur demanda pourquoi ils cuisaient le poisson qu'ils devaient porter au ni. Hs répon- 
dirent : Afin qu'ils les portassent sans corrompre. Et ainsi, touchant les mains en signe d'amilié, cluwnn 
8*élni«Tna, 

I/annral, comme il avait résolu, suivit l'orrifient, depuis le commencement de Cuba, nommé Alpha, 
cl trouva les ports moyens, âpres et raontueux, quoiqu'ils soient plantés d'arbres, les uns fleuris et 
rendant suaves odeurs en la mer, et les autres diargés de plusieurs Traits. 

Mais, outre les ports, la terre est plus fertile et peuplée» et les habitants sont plus bénins et convoi* 
tcnx dp rhnso?: nouvellrs. Car sitrtt qu'ils ;iprrriirpnf nos navires venir an liva^^", clincun d'eux s'elfor- 
çaii d aeroiii ii , ai poi tant les pains desquels ils usent, et courges pleines d'eau î et ils invitaient nos 
gens à descendre à terre. 

Ces llesiont une manière d'ariires grands comme «divcs, qui, pour fruit, portent courges, desquels 
ils usent h faire vaisseaux pour mettre l'eau, et non pas à manger; car ils disent la moelle d'icelle être 
plus am^e que fiel, et l'écnrce être dure comme récaillc de la tortue. 

Au mois de mai suivant, los vii^rirs, ('tant à In plus hante hune, virent une grande m^dliltide d'Iles 
vers le midi, et bientôt aperçurent qu'elles éiuieiU herbeuses, vertes, portant Iruit, fertiles et habitées. 
Et le navire, approchant de la rive de la terre ferme, entra en im Ikuve navigable d'eaux si chaudes 
que nul n'y pouvait longuement tenir la main. 

Le lendemain ils virent venir au loin un canot de pécheurs. Alors l'amiral, craignant que si ces 
pécheurs voyaient les iiûtres ils ne s'enfuissent, rnnimanda fpi'ils rns<;r-nt <;tir|)ris serrèlenient. ^laissans 
lémni'^ner de crainte, ils attendirent les niVres. Ces ;;ens avaieni une nouvelle façon de pécher; car ils 
prennent les poissons au moyen d un autre ptiis.Mu» ciiasscur, non autrement que nous avec cliiens par 
les champs prenons les lièvres. 

Ce poisson étnt de forme inconnue , ayant corps semblable i une grande anguille et sur le derrière ' 
de la tétc une peau très-tenante, à la façon d'une bourse pour prendre les poissons ('). Kt ils tiennent 
ce poisson lié d'ttne rnrde ;'t rospnndc du navire, toujours en l'eau; car i! ne peut soutenir le re'/ard de 
l'air. Et quand ils voient un grand poisson ou une tortue, qui là sont pins grandes que grands boucliers, 
alors ils délient le poisson en lâchant la corde. Et quand il se sent délié , soudain , plus vite qu'une 
flèche, il assaillit ledit poisson ou tortue, jette dessus sa peau faite en manière de bourse, et tient sa 
proie âfennemrnt, soit poi-son ou tortue, parla partie apparente hors de la coque, que nullement on 
ne lui peut arrai lier, si (ui ne l'aiTache à la marge de l'eau, la corde petit à petit attirée et assemblée; 
car sttùt qu'il voit la splenileur de l'air, il laisse incontinent sa proie. Kt les pécheurs descendent autant 
qu il est nécessaire pour prendre la proie, et la mettent dedans leur navire, et ils lient le poisson chas- 
seur avec autant de corde qu'il lui en faut pour le remettre en son sl^^ et place, et, avec nue snilm 
eorde, lui donnent pour récompense un peu de viande de la proie. Les pécheurs appdlent ce poisson 
gmûean. 

Ces pécbenrs donnèretit aux dMtvs quatre tortues prises de In m.nnière susdite, lesquelles quasi 
empBssaient leur canot; et la viande en est fort louable. Les nôtres, ù I encontre, leur donnèrent dons, 
puis d'eux se séj)3rùrent joyeusement. Et ces pécheurs, interrogés sur la nature de cette lare, répon- 

(•) C>9t le Micet M rémora, que nmif «vrnic rrpréicNlé k la m» M ée noin daitiinw voiuaie, reliliiw de* Dm 
V MioMF,rA>s i mas y avons Otoré léparénwal b parité sopériewe de la UHe. ( Vojr. oomî b solo 1 de la pi^ 97 du oitas 

volmue.; 
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dirent qiif ce rircnit n'avait pnint fin vers l'ocridenl; lesquels instamment requéraient que l'amiral on 
aucun des nôtres en son nom descendit puur saluer leur ciizic, et qu*; leur cazic leur donnerait moult 
de dons. 

Mais l'amiral, voulant poursuivre son entreprise, ne leur voulut acquiescer; toutefois il demanda le 
nom de leur cazic, et ils donnèrent ce nom. De là, toujours procédant vers l'occident, l'amiral, après 
peu de jours, arriva à une haute monla|;ne qui, à cause de sa fertilité, est couverte d'habitants, lesquels 
vinrent en grand nombre vers nos marins, apportant pains, lapins, oiseaux, coton; et par grand désir 
ils demandaient à l'interprète si les Espa(i;nols étaient ^ens descendus du ciel. 

I.eur roi et plusieurs hommes graves qui l'assistaient disaient que celte terre n'était pas une Ile. 

Ensuite les Espagnols entrèrent en une des Iles qui étaient à la seneslre, et là ils ne purent prendre 
aucun Indien, car tous, tant hommes que femmes, commencèrent à fuir. Les nrttres, entrant dans les 
huHes, trouvèrent quatre chiens de très-laid regard, qui n'aboient pas, et que l'on mange, comme nous 
les chevreaux. 




L'Almifg) (•) (Selenodon parailoxu*, BnndI). 

Cette lie nourrit en abondance oisons, canards, hérons; et il y a tant lie siîcs et passages sablonneux, 
que nos marins à peine purent tirer de là leui*s navires. El ces diflicultés de naviguer leur durèrent l'es- 

(*) L'animal di^sign/' dans 1rs reblîons des premiers voyages .iti\ Antilles comme un ririen muet pamil ê\re soit {'.-ilmigui, 
snil le raton. 

l/alipigiii e«t un mflmmir<Te rlis^é parmi les r.irn,i<>5ier< in<erlivores de Cuvier; il est l»» seul nnini.il de cette famille qui 
ait éli* trouvé d.ins Ir* Antilles, el iiniqiii<monl d.ins les llei d'Haïli fl de Culva. M. Dr.mdl, le premier, l'.i décrit dans les 
Mrmoirrt de l'Aradémie de Snint~PéteT%bourfi de 18.1i. AprAs avoir dt^tennin** le genre el l'espiVe. sons le nom de 
Soirnodon paradoxut, sur un individu trouvi' h Haïti, M. Felipe Poey, direrleur du Mu!M<e d'histoire naturelle de la Havane, 
Ol connaître le premier que cet animal se trouvait l'g.deraent à Culw, dans jes environs de Bay.imo. 
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parc (le rpinrante lifurs , et l'caii ilr celte mer esl blanclie comme lait, ei épiiwe comme n on eM lé- 

pandii lit" la farine en Imiti' (•cite partie. 

Puis, après avoir na\iguc m\nou 80 milles en la pleine mer, ils virent une montagne (Fés-haote, A 
laquelle ils montèrent pour avoir du bois et de Feaii ; et entre les palmes et pins très>haiits, ib iroii- 




U Ratad {•) f fc'iww Mor, Uni). 

vèrent doux fontaines naturelles, dont les uns emplirent leurs tonneaux d'eau en temps que les autres 
coupaient forte bois. 

Lors, un d'eux étant entré en la fbrlt pour diasser, un homme vétu de blanc s'offrit soudainement i 

SCS reprds, et il lui sembla de prime face qnc ce devait dtre un- frère de l'ordre de Sainte-Marie de 
MercL-dc {*), t\w l'amiral avait aver lui pour prêtre. Mais bienlAt deux autres semblables le suivirent, et 
il en vil successiveinenl venir trente autres. 

Cet Espagnol commença à crier aux mariniers de fuir le plus tAt qu'ils pourraient. Mws ces hoanas 
vêtus de blanc se mirent à crier et A frapper des mams, comme le voulant avertir qu'tt n'eût peur d'eux 

(*) ffGris-lirun, le mntua Uane, m trait bnin co travers des jeux, la (janie aimdée de bran el de Manc. Animal de b 

l.iiS'i' (l'un Itliirciu, n<^<'x r.icilc b .n|iprivoisor, rfniar(|inUo par le singulier inslinrl de ne m.inppr rien s.in< l'avoir plonp' 
ikiri!» l'eau. U vient de l' Améiitiue scplenUionak, s« noutril d'oeufs, clissM «us oiseaux, i (Cuvicr, Réfne animal, (. I, p. 16&.} 
M. Vékft Poey fwnse (|ne le'dnen m«et de Colomb «st le raton, f|tti n*est powtsnt pas indigène d'Haïti el de Cuba, eonm 

rabnigld. (Vef. Keliiif l'ix y, Mrmorial sobi f la liif^lorin txiltinil de In hin df Cuba. I. I, p. 23 ; la Hav.nne, 1851 ) 

C) ÉtaiipM wie sorte d'haltucination de ccl Espagnol '.' Uu bien fut-il Irompé par l'apparence, cl prtt-il de loin pour des 
hommes «Mua de Manc queiqn'uiir de en Iroapes de Knies que Ton renconlra le lendemain? HrnnboMt rapporte qu'une fille 

lie l'Amérique, Aiigo^Iiira, fut un junr elTrayée |>ai l'api .niliofi d'une li inil>' de ^ohl'ilm '^i ins mi liri ons il»'s li oirK|iii'= * sur 
uuc montagnr voisine, et que ïou prit pour une ariuée d'indiens sauvages. ( Hisl. de. la geog. du nouv. contin., I. lY, p. 243.) 
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aneiuicmenl. Néanmoins il s'enfuit tant qu'il put; il annonça à 1 amiral comment il avait vu ccUfi gcat 
liien ÊBtmUté» etirétac. Et «i»sîtdt l'aminl epvoya des geoB aroie, leur conmisilaot ijue s'il éUût 
besoin , ils entnssnt avant jiis(|uïi ii i niilles en Tlle pour trou?!»- ces véuis. 

Et qmnrl ils cnrpnt posso le huis, ils trouvèrent une plaine herbeuse, en laquelle ils ne trouvèrent 
aucune forme de pas ni de voie. Kl voulant passer par l'herbe, haiilc comme sont les blés chez nous, ils 
se trouvèrent si empêchés des herbes qu'à peine ils purent faire un mille de chemin, et ainsi embarrassés 
ik s'en retaurnéreat sans avoir trouTé ni voie ni sentier. 

Le lendemain l'anural envoya vingt^inq autres eonnpagnons bien armés, leur commandant qo'ils 
dierchassent diligemment pour savoir quelle gent habite en cette terre. Et eux, n'étant guère loin du 
rivage, trouvèrent niareiies et pas Çnh fnits comme de grandes bôles, lesquels bien fonsidrr«^< leur 
semblèrent èlre pas de lions; et pour ee, mus de frayeur, ils relournèrcnt inmiitineiK. Et en retour- 
nant, ils trouvèrent en plusieurs lieux de la forêt plusieurs vignes, naturcllemem rampantes sur hauts 
sitres, et antres arbres aussi portmt fruits aromatiqnes. 

Et ils portèrent des grappes de ces v^e« planes ile jus et de saveur jusqncs en Espj^; minsnon 
pas des fruits des arbres, ear ils ne se purent bien garder dans le navire, et comme ils étaient corrompus 
ils furent jetés dedans la mer. Ils virent aussi prés de ces hois de grandes assemblées de grues, deux 
fois plus hautes que celles de leur pays. « 

Puis en naviguant, quandibiriiniMltà quelques-imes des antres montagnes, ils tronvAnsit dans deux 
maisons dn rivage on seul homme, lequel, mené au nanre, enseignait par signes des doigta et de la 
l£te, le mieux qu'il pouvait, qu'il y avait an delà des montagnes une terre très-peuplée. 

Quand l'amiral abor<la au rivapre, beaucoup de canols vinrent att-devant de lui, et ils conversèrent par 
signes très-plaisamment. Car Didacus, qui avait entendu d autres habitants de (IuIm, n'entemlnit pas 
ceux-ci; par quoi il est à présupposer qu'il y a divers langages dans les provinces de Cuba. Ces gens 
donc dénotèrent par signes que dedans cette région habitait un roi, lequel éddt vêtu lui et les siens. 

Et tout cet espace de pays est submergé et couvert d'eaux, et les riva;;es en sont fani^oux comme liss 
marais et les étaiip^s sont cher, nous, et néanmoins ils sont pleins d'arbre.s. Toutefois les mMres descen- 
dirent là en terre pour avoir eau, et là ils virent des coquilles donl on tire les perles. .Néamnoins l'ami- 
ral, n'ayant souci de cela, ne s'arrêta plus, voulant toujours achever son entreprise d'explorer les mers 
le plus qu'il pouvait, selon la volonté du roi et de la reine. 

El, dans ce dessein, procédant outre, il vit que toutes l» sonroilés des rivages lîintaient et flam- 
baient jusques à une montagne étant environ i4 lieues par delà, et il ne savait à (pielle occasion étaient 
faits ces feux, sinon pour voir les navires d'Europe, qui Ir'ur parai^ser.t choses admirables à voir. 

Les mers ensuite s'étendaient tantôt vers TAusler, tantôt vers Afrique. 

Et elles étaient pleines d'tles de toutes parts. Mais l'amiral fut contraint de faire retournér les carènes 
endommagées', A cause de lieux ptoins de gués et de sables oA souvent elles touchaient i terre ; outre 
cela tes câbles, voiles, rames et gonvernaux ét-iient rompus et poinris, et les viandes anssi, a cause. 

des ouvertures des navires percés, et prinripnlement le pain bisniil était grièvement corrompu. 

El cette dernière ré;iioi) de la (erre ipie l'on croit être teri e lérme et continent, il l'appela l'Évangé- 
liste. De là, s'en relouniani, il tomba en bancs de sable de la grande mer plus éloignés de la terre 
ferme; lesquels étaient si pleins de lorloes que la marche des navires en était retardée. Et puis il entra 
en un gonflire d'eaux blandies, comme il en avait trouvé auparavant. 

De là il retourna à la terre d'où il était venu, craignant les grues dont il a été parlé et les sables. Et 
comme h nul en passant il n'avait fait auruu tort, les habitants vinrent à lui, tant hommes que femmes, 
sans crainte auciuie, et de face joyeuse ils apportaient force dons : les uns papegaux, les autres pain, 
eau, lapins , et principalement cohimbes plus grandes que ne sont les nMres, et meilleures en goAt et 
saveur que les perdrix i nous. Et parce que, en tes mangeant, VtaeSnX sentit qndque odeur aroma- 
tique, il commanda d'ouvrir les gorges d'aucuns d'iceux nouvellement taés, lesqudles se trouvèrent 
être pleines de fleurs et graines nrnmatiqnes. 

Et tandis (pi il èeoutait le service divin au rivage de la nier, survint un homme ^ri ave, environ de 
quatre-vingts ans, de la façon des premiers, nu, ayant plusieurs qui le suivaient. Kl pendant que le 
samt service se faisait, il était fort attentif, faisant signes d'admiration d'œil et de bouche. 
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Pois il donna à l'amiral un panier qu'il portail en sa main, plein <les IruiU dudil pays. El, s'assejant 
avec lui, fil un discours par le moyen de rinterpréte Didaein : 




ZtmkmWkUnimi*). 

• U nous élé rapporté de quelle manière tu as invesU et enveloppé de ta puissance ces terres qui 
vous étaient inconnue», et comment ta présence f causé aux peuples et aux habitants une grande terreur. 

Mais je crois devoir t'exhorter et l'avertir que deux chemins s ouvrent devant les ànies lorsqu'elles se 
séparent de <t rorps : l'un retiii»li triirluTs et tristessi-, ilcsiiin' a ceux sont riiitit'strs cl iiiiisanis 
an genre liutnaiii; l'aiiliv plaisuiil et délcrtalile , n'servr j ci-ux rn leur viv.iiit mil aiini' l.i paix et 
repus des ge'ns. Donc, s'il le souvient toi iHie moi tel et les réliibulions udveinr ùlrc mesurées !>iir les 
œuvres de la vie présente, tii ne feras de roolestation â personne. • 

Ces choïcs et plusieurs autres Turent dites à Tamiral par l'interprète, qui, admirant ce remarquable 
jugement d'un liomme nu, lui répondit : «Qu'à lin était assez connu tout ce qu'il avait dit des divers 
chemins et peines ou réronipcii>*-> drs âmes se séparant du corps. Mais aussi que jusqu'alors il avait 
supjxtsé ces choses avoir élé inconnues aux habitants do ces régions. • 

Et il ajouta qu'il était envoyé des roi et reine des Espagnes pour apaiser toutes dioses en toutes ces 

(') «Les iti(tii;t'nes d'Ilispaniola a(lor.:ifnl Iniis divinilés ((.itis |i1usieijr< i;riilti's n,iliiiiH<'<, ('■rliiiri'es de soninul {khh y 
laisser passer le» premiers nyoas du sukeil. Faruii ca grollej, on rciuari|uc ciK-ure : celle de Dubetta, tUeée Mr l'tulHlalMm 
de c« nom, pris les Gonalves; edie de k monUgne de la ScSe, vobiM dn Port^-Prinoe ; caBn cette dH quartier de Doudoe, 
non loin iiu < .i|i Fi aurais, i/iniéricur de ecs vsùlesnslarelles csl Upissédeiénés, |ratids et incr^^ 
foraR'S Luarres ou gruteÂ(|ues. 

• Flg. I. Une hache propre ans saeriSetes. 

• Fi'r'. ^. r.i,i|>.iiK) iiy.iiil uni' t<'ti- '.i d\.v\ui' lAlii'Miité des p.ilU-s, en pierre ollaife WfdMre. 

• f ig. 'd. L'iic li|;ure iiumainc (oriiire d une slalactile gypseusc rubannée. 

» Rg. 4. Une tgnre monslmeuse en benlle, représealMt une Ule, avee les parties qui la eomposenl, ni Ins de iMfoeDe 

•elfouvcnt <ii-u\ ih.iinrl!i <, li' i <ii|is ifCuurW, ■>(■ diimniiiiril en lônc, H Icruiiin' .'i miîi i'\ln'niili' |i,ic un IihuIdii s|ilinii|iii'. 

• Fig. 5. Une lorluc repréaentaiil sur sa carj^ucc uu bokA. ayant i» ses rùU-ï une étoile cl une lune à son premier a uis- 
aanl; la tAe dé ceUe lortue vumutiUe de protubérances glojinlakts. Le sujet de ce téméi éUnI en jade d'un ntt plie oG* 

vdtre. I I Ui .( Mi:: lil/, \'lllJl|||^^^ (F UU iKitiirnlisIr . I 

Ils appeUiciil ces idules diemit ou %éméi. Ib les faisaient de craie, de pierre ou de te^ CuUe; ils les plaçaient à tous 
les coins de kars maisons, Hs en ornaient lenn prinelpins neuMes, et îb s'en tmprimafent rinage aor le corps. Les «ns, 

selon l'ux, pri^sidaicnl ;iu\ h.ii-Mjis. ir.iulres .i i.i sanlt', Ceux-ci :i la rhas^e, rfu\-l,'i à la Ijc, ci rliaïun avail son rulle ot 
ws offrandes particulières. Uueli|ueâ auteurs assurent qu'ils regardaient les zéuics coointe des divuiilés subalternes et les 
mUrisircs d'un être soimain,uoii|iie, dienel, inflnl, tonl<f lissant, invisiMe. 
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SÉDITIONS DANS L'ILE ESPAf.NOLK. — 



LA TOUR DE LA CONCRPTÎON. m 



régions du monde jus^jues à ce temps inconnu : c'est à savoir pour debeller les Canibalcs et les autres 
hominet de vie iinpiire H naimise, et les pooir de dignes punitions, et pour honorer de leurs vertus 
les purs et innoeenU. Qa'il ne fiiUait deiie |ni.qw iui ni autre qaeleonqne n'ayant pas volonté de nuire 

eussent crainte ; mais qu'il l'invitait au conlnire â lai donner à ronnaiirc si aucuns iiyusles des vdsins 

lui avaient r:iii ([uelque t<irt ou à lui ou â ses hiens, car il »'tait résolu à les venger. 
Les paroles de l'amiral plurent tant au vieil homme, qu'il se disait être prêt à aller avec lut, quoi- 




MilMde Cita M 4e 8aiiiHlaMiiig«e(n. — lyiVite MM. AMrt ^ 

qu'il fiM lie pesant ;"ii,t; laquelle rliose eilt été faite si sa femme cl ses enfants n'yeus-;i'nl résisté. Tnu- 
li'lnis il s'éuitM voillaii fort i|uc l'amiral fiH sujet d'un autre roi. Et encore plus il s oincrvi ilî;! i|uan(1 il 
lui lut (lit par l'interprète combien grande est la pompe de nos rois, la puissance cl appareil en ba- 
tulles» coroirien sont immenses nos cités et nombreuses nos villes. 

Sa femme et ses enfants se prostcrnèn nt devant lui en larmes, et le vieillard demeura triste, deman- 
dant plus d'une fois si la terre qui en'^ctirlrail et pnrtiiil telles et si puissantes p^ns était le ciel. 

Ces gcns-ln ont la terre entre eux coinniune, comme le soleil, l'nir el l'eau, (leri est mien et rein 
est lien (qui sont la cause de tout discord) ne se trouvent point entre eux; et ils vivent contents de si 
peu de cliose, qu'en si grande amplitude de terre, les champs et biens snperfluent plus qu'aucune chose 
nedéfiûlleù aucun. 

Ils ont l'Ajje d'or; ils ne fnssoient ni n'enferment de liaies leurs possessions, ils laissent leurs jardins 
ouverts, sans lois, sans livres, sans juges; mais, de leur nature, suivant ce qui est juste et réputaot 

(■) ■ Fig. i . Idole en pierre noire, dere el compacte (de 3 pieds de haut et de 1 pied dedianitav à sa l»ase). dans la position 
4*011 dogue reposant mr les pieds de derriln, tes Jambes eraWes sar rsibdomen. Les traits de cette idole sont rades, mois 

Irur e\(ni-ssuin rst pluli'i! rmiiique qutUntt. 

» f i. Figure en pierre dure et d'iqi brun IWIfe, si eiactemenl sjméirique quelle a été prubableoienl moulée, parfai-* 
iMBeut polie «a dessous de It «Niche de vernis dont dk est revMue, et réduite au qnrt de b grandeur mlnrelle. Si oa h 

ret;<ird)- ronimi< b ropn'srnlalion il'iin :itiini.i1, rVsl vrnisL'inltlableOMUt ceBe d'un poIsson. Ll Kgue AB est UUe VCÏne de 
tjiurtz qui Iravcr^e la piera* et cwipe la ligure par le milieu. 

>Cei deui idotes ont dU trouvées au fieu apiielé le Jumù, joridlctioo de Barscou, daas le déportemeat orienlàl de Cnli*, 
au milieu iVm\ bois, rt ;i l.i prorondctir do H nii-dossoiis du sol.» (Aiidn- I'ikv, AntiquiUêie Cato, dans les I>«as- 
MfÏBM of the amtricnn clhnological Swietij, vol. III, p. 1 i New- York, 1853.) . 

Fig. S. CeUo Ignre est une idole de granit trouvée dans File Sant'DoaitRgw, et primiliveninit adorée par les indigénr* 

coninu» lin din) ilonn -liqiu'. \jf^ Irnils ijf rrllc diviiiit(' sont ('nrvgiqiics ; l'orhil"' dr> yiiv i p.irliriilii'rniienl renan|uable. 
On croit duluigurr sur la U^lc une sorte de couronuc ou de serpent. M. Wallim y irouvc une grande analogie avrr les idole!) 
hindoues.— Les léiaés ne raprésentaieut «pie des divinités aounises au Dieu suprême. 

. fl 
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maarais et injuste têxà qui sb délecte i faire injure ft mtrtii. TonleiHS'ik cultiTent le maïd, la zucpe 
et les ayes, comme en nie Espagnole. 

L'amiral retournant de là arriva rn XWo Inmaîque, et du côté du midi et de roecidenl la côtoyait toute 
jusqnes à rorirnt. Puis, rcinnrnnnt, il vil ;ni ^t'iit^^nlrinn, par hautes montagnes, à gauche» la côte méri- 
dionale de l'Espagnole, le long de lat|iii'lie il n'avait rm ore point navigué. 

Au commencement de seplcnibre il entra an poi l de celte Ile, pour réparer ses navires, avec Tinten- 
tion d'assaillir les lies des Canibales et de brûler tons leurs canots, afin qu'ils ne pussent plus noire 
comme loups ravissants ù loiirs vi i<iiis simples comme ouailles. Mais une maladie i|ui lui survint pour 
trop avoir veillé, l'emprcha de (Idhikt suite û ce projet. Donc, rninmi- iliMiii-niori il fut porté des ma- 
riniers à la cité de Isabclla, et linalement il recouvra la sanlé, grâce aux soins de ses deux frères qu'il 
avait là et de ses Tamilicrs, et il ne put pas infester les Canibales, à cause des séditions qui s'élevèrent 
entre les Espagnols délaissés en l'Espagnole. 

PInsienrs de ceux auxquels il a'vait laissé le gouvernement de l'Ile étaient retournés en Espagne par 
suite de séditions et faute de courage. C'est pourquoi il délibéra de retourner à la cour, qui alors était à 
niir;^o<î, \wW cito cw Castintv Mnis anparavnnt il fallait achever auctines rlins^'*; rnr \r"^ mis de l'île, 
qui jusques alors, contents des petites choses, avaient mené vie tranquille et étaient en repos, mamtenanl 
supportaient grièvement que les nôtres occupassent leur demeure en la terre de leur nativité etnedésî* 
raient rien de plus que totalement les débouter, ou totalement détruire eu abolir leur mémoire. 

Car ceux qui avaient suivi l'amiral en cette navigation, pour la plupart étaient gens rebelles et vaga- 
bonds, nonchalants de rifn . c\ w sp pnuvaicnt ahslniir d'injures, ravissant les fiMimirs <Irs hn1)itauts 
insulaires devant les voux de h-nrs pairiils, Irncs cl maris; et aiii^i adnnnés à médiancelés, rapines et 
larcins, pcrturliaietil les cn urs des habiianis. l'onr laquelle cliose, en plusieurs lieux, lesdits babilanls, 
autant qu'ils en trouvaient â dépourvu, les mettaient i mort comme Taisant fl Dieu sacrifice. 

Or, pour apaiser les cœurs de ceux qui étaient perturbés, et punir ceux qui avaient mis & mort les 
nôtres, il semMa \m\ ;'i l'amiral d'appeler à un conseil le rni de Cipangi, demeurant au pied des mon- 
ta?;ncs, leqitrl- .s'appelait Cuanonexiiis , auquel il pltil donner sa suMir à fenuue à Didacque, qui était 
leur inlcri)rète, pour mieux plaire à l amiral et avoir plus lermc amitié avec lui. 

Et l'amiral envova lloiedan (*). lequel avait été assiégé au Tort de Saint-Tbomat pw dM gens de 
Cannaboan, seigneur des roonlagnes Cipangi, ou des Zibaniens, qui est la région portant or, jusques â 
ce que les adversaires apprirent que l'amiral retournait à main forte. Et lloiedan, accompagne de cin- 
quante linmrnes armés, alla vers Caunaboan. railinn!ie>larit qu'il vînt ]iar devers l'anilrat, et (|iri! eiU 
bnenc alliance et amitié avec lui. Mais Cannahoan était très-perplexe, cl ne savait ce qu'il devait faire, 
craignant de désobéir à l'anural. Et toutefois s'inqniélanl d'y venir, parce que la conscience le rcmordait 
de ce qu'il avait mis A mort vingt Espagnols par embûches et trahison, il dit qu'il viendrait; et il assembla 
grandes Iroupes de ses gens, armés selon leur manière, et vint ainsi à l'amiral. 

Interro;:é pntirquni il amenait avec lui si ^'randes Iroupes, il réponilit qu'il n'appartenait à un si grand 
roi connue il était d aller sans ainsi ^tre accompagné. Donc Hoiedan le mena â l'aniiral, cl il j fut mis 
és liens, se repentant trop tard de son erreur. 

Puis l'amiral fit élever une tour sur. les confins des terres du roi Guarionexius, entre son royaume et 
Cipangi, sur une descente abondante d'eaux salubres, laquelle il appela la tour de la Conception, afin 
rpie les nôtres eussent plusieurs lieuK pour s'y retirer, si quelques rois insulaires voulaient s'insurger et 
s'efTnrrer contre rus. 

i.es Espagnols habitant cette forteresse de la Conception se mirent à chercher l'or dedans les mon- • 
tagnes des Cipangicns, et ils eurent une masse d'or, en forme de roc naturel, d'un des petits rois, plus 
grosse que le poing, concave, pesant 20 onces; et elle fut portée en Espagne, i Médine>du<>Cbamp. Et 
ils trouvèrent aussi en tute maison d'un des petits rois une pièce d'électron (*) si grande qu'à deux mains 
ils ne la pouvaient lever do terre, la masse ayant plus de 300 livres» 8 onces pour livre, de poids, et 



{') Y«y. Il noie 3 de i.n p. I4S. 
n Ambre. 
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ee nmioeati était délaissé là depuis longtemps; car il n'y avait nul des insulaires ajant souvenance avoir 
élélîré électre, et en être aucune minière. 

Mais ils disaionl nia pnrrp qu'ils étaient mal disposés aux nôtres; car finalcineiU ils montrrrcnl la 
uiiiiit'rf', rompue en terres jetées dessus. Kl s'il y avait ou i^ens et fossoveurs n[ilos à crllf aiïaire, on 
aurait pu réparer, el e&troirc rélei tre plus lacilcnienl que le ter. tl non loin de la lorleresse de la Con- 
ception» n y a ambre en grande abondance. 

Et ailleurs il se distille des fossés une couleur jaune non vulgaire, de (|noi les peintres usent. Passant 
par les bois, on trouva grandes forêts n'ayant d'autres arbres que de bois ronge, lequel on appelle 
Lrésil ('). 

£t si les gens de l'amiral n'eussent été adonnés à dormir et oisiveté'; plus que à labourer el travailler, 
ils eussent apporté or, succin ou aiubrc, ai'ootates eu abondance comme du brésil. Mab lu plus grande 
partie d'entre eut refusaient d'obéir i ses commandements, comme s'ilr eussent été injustes. Toutefois, 
l'an i5(H, ils recueillirent plus de 1 200 livres d'or, 8 onces pour linv. 

F{ au commencement de mars, l'an 150.*), l'ainiral s'embarqua pour prestement venir au nû et i la 
reioc des Espagnes, lais^l son frère liarUiclcmy pour gouverner l'Ile (*). 

Colomb mit k ta voile pour l'Espagne le 10 mars l iOG. Il emmenait avec lui passagers et 
3(.) ludions, parmi lesquels était le cacique Caonabo. Le 0 avril, il s'arrêta sur le rivage de .Mnrie- 
dalante; le 10, il parlil \mn- la Giiaileltuipc, où il veut un eiiga^^emPiU avec les insulaires. Le ti) avril, 
il s'éloigna de la Guadeloupe, s'égara et lutta péniblement, pendant un iDoi.s , contre les vents alizés. 
La Aminé ne larda pas i devenir de plus en pliK nenacanla , et les gens de l'équipage commençaient 
h devenir féroees : les uns voubient jeter i la mer les Indiens; les antres voulaient les tuer et les man« 
ger. On arriva enfîn en vue du cap Saint-Vincent, et, le il juin, on entra dans la baie de Cadix. Le 
raciqtic Caonabo était mort pendant la traversée. 

Ce retour de Culomb fut loin de ressembler au premier. Les Es|iagnols qui l'accompagnaient étaient 
tristes, découragés, irrités contre lui. Dés qu'ils curent le pied sur le sol d'£spagnc, ils se répandirent 
en malédictions contre l'amiral et contre les déceptions qu'ils avaient trouvées h l'Ile de Saint-Domingue. 
Où éUiiont ces trésors (pi'un leur avait promis ^ Us revenaient pauvres, maladifs, n'ayant à raconter que 
df s éprriivpf, (les privations de toute sorte, des dangers, des guerres soutenues contre les instdaires. 
Kn vain Cnlmuli essaya de ranimer l'entliousiasmc public; en vain il faisait marcher devant lui, dans les 
villes qu'il iraversait en allual ù Hurgos, les Indiens captifs, dont l'un, frérc de Caonabo, portail une 
ehalne d'or du poids de 600 castillans (') ; en vain il vantait la découverte des mines d'or trouvées dans 
la partie méridionale d'Ilispaniola! Ces efforts pour remuer l'imagination étaient trop au-dessous des 
espérances qu'il avait lui-même fait naître et partagées. Les populations, avec leur mobilité ordinaire, 
se jetèrent d'une extrémité à l'autre, et commencèrent à regarder avec dérision l'honmieque, quatre ans 
auparavant, elles avaient bonoré comme un demi-dieu. Toutefois, les souverains le reçurent, i Kurgus, 
avec bienveillance, et écoutèrent son récit avec intérêt. Mais lorsqu'il proposa une troisième expédition, 
il remarqua plus de froideur chez le roi: Ce fut seulement an printemps de 1499 que, grâce surtout i la 
reine, il parvint â triompher des obstacles que lui avaient suscités le découragement public, l'inimitié des 
Espagnols tromp<'s dans Irnis désirs avides pendant la deuxième expédition, el l'envie inexplicable de 
quelques bauls fonctionnaires, notanimcnt de Hodrigucz de Fonseca, évéque de Uad«ùoz, président du 
conseil chaîné des aflaircs des Indes. 

(<) Les Ëâpagools •looflêreot le oopt «le port du Drésil au |>orl Jarriuenicl (.Saint-Domio^ut!]. 

(*) Soi» !• Hlfe faidimtÊi». Colomb déeMa de pli» i|iie si BartUlemy venait à mourir, ion fr^ Di«|i» hi iiiebéè>- 

nii. Le un Fcniinind nppril nvix d';'Kii<^ir, liit-nn, rctlc di-l('galion absulue d'uu(ontt! que Goloillb avril Jàlilii ttS Mn». 
{*) Ce qu'où es>Uaie à une valeur d'cnvirun 10000 fiaars d« ooUe uionoaie éctueUe. 
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TROISIEME VOYAGE DE CHRISTOPHE GOLOUB ('). 
i3» am 1498. — Déowibre IMO.) 



« Le mercredi 30 mai (de l'année 1408), je partis, au nom de la trés-sainte TrinM, é» la rillt 
de San-Luear Je seoffinis encore des fiitigues de mes précédents TOjages, et j'avns en Tespur de 
me reposer en Espace i mon retour des Indes; mais, au contraiiv« je n*y limivai que tourmenis et 

aHIictions. 

» Je me dirigeai vers l'Ile de ^hriiVe par une route rtiffi'renle , alin de ne jms in't'Niioser à un*- hmi- 
cootrc Qcheusc avec une llotte iran^aise : on m'avait inturiué que cette flotte était en embuscade au l up 
SalntWincent(*). De lâ je naviguai dans la direction des ties Canaries {*), Je partis ensuite avec un na^ 
vire et deux caravelles (■), après avoir envoyé les autres navires directement î Tlle Espagnole ' 

• Je fis voile vers le midi, «k'sirant atteindre la ligne équinoxiale et naviguer ensuite à l'oceldent, «i 
laissant l'Ile Espagnole au nord ('). 

> Je louchai aux tics du cap Vert('). Le nom de ces Iles est trompeur ('} : loin d'être vertes, elles 
n'offirent i la vue que aéchvesse, ei leurs haUtants sent tons maUngr». » 

CohH&b dit ensttile qu'après avoir fiiit 120 lieues au sud^ouest, il fut pris par le calme et par une 
chaleur suinte tellement ezcesûve que, pendant huit jours, aucun homme de Téquipage n'eut le courage 
de descendre prendra 5;oin des vivres et des tonneaux ('"). Apirs res huit jours, il se leva un ventd'est, 
et Colomb sf (lirij^ea vers le couchant, à droite de la Sien a-Léoiic. 

Le mardi 31 juillet, à midi, un matelot, étant monté sur la hune, aperçut la terre (*') : c'étaient trois 
nnmtagnes réunies i Thorizon. On se jeta â genoux , et on entonna le Salve et d'antres prières, 
('olomb donna à cette Ile le nom de la Trinité, et au cap qui était devant lui le nom &eeap de In Cnlire (' *). 
En cet endroit, on vil des maisniis, des habitniits, des prniries, des arbre?; verts; mais il fui impossilile 
de prendre fond dans le port : on ne jeta l'ancre qu'à 5 lieues plus loin, vers le couchant 

(') Ua .1 btir I r tidHii nu- viiya;,'!', [iriiJ.iiil lr'i]iii'l C^ilduil» découvril enfin !«■ ruiilincnt améncaiir, deux lim iiineiils pri'cicui : 
1« uni* letlR' (If ('.i)'i>mb au roi i l 1:< rniu-, il'iipri's Ip nuiniisnit de rf^véque Btrlbékmj de bs C:i> t uiiviM' dans les 
ari liivi'- ihi duc de ririf.itil.idn ; iiii.' li Urc de Colomb à dona Jii.iii;i di- I.i Torre, nniirrifc dti piinr,' ilon Ju.iii, r-nili^ vers 
la Un dt' l'année 1500, d'après b cu^te faite par J.-U. Munoz dans uu tunie de sa roliecUun de nianUHTits des Itide». 

Nous suivons dans wrire nlmil ie premier de ces dew teite». 

(') De Djrr.inifda. 

(') Suivjfil UiiTera, c'était une flotte portugaise. 
{*) Il arriva à la Gomère le ISJuis el«a |MWQlletl« 

(*) Sun navire était ponli^ 

(*) Ces navires, au oonibre de truis, cUictil cijijjui3Rdt.'i par JiMii-Anluid'' Culonib, parent du i'aiiiiral, Pedro de Arana e( 
' Alunzo-Sancliez de Corabajal. 

{') L'opirii'in i)n;»nime MM que les CflDUdrsles plti? liclics dfv.ii'-nl t'trc :m sud. 

« Qu jvuiii-nuui Usoin de productioas toutes semblables aux productions vulgaires du niidi de l' Europe? Au sud! au 
sud ! Quiconque clierd» des ridiesMS, De doit |nt lier neis de frailei idgioot beiMes. ■ (Pieire Martjr, Oeemrice» 

dcc. VIII, rap. x.) 

(■) A l'Ile du Sel, le ^7 juin, puis à l'Ile de Santiago. Il se rcmil CQ route le i juiilet. 

(■) On ne les a ainsi appcU'es qu'à cause de la proximité da cap Vert, k^iiel reçut oe nom es 1445, CtSSt M «fletlrte- 

yrrdoyani, surtout en comparaison des di'srrts voisins du Sahara. 
(<*) l)e plus, Colonib «oulTrait rrurllcment de la goutte. 
(") Le premier <|tii la vit fut un marin nommé Alonzo IVrez, du port d'Iluelva. 

I^us d'un an anptravaut, Sébastien Cabot avait déjà découvert le eontinrnt sepl>-ntrional du nouveau monde, A la c^lc du 
Labrador, par les 56 nu 58 det;r<:s de btitudc, te ii juin 1 197. Mais la véritable découverte du nout^au monde date de 
Varmée de Colomb à l'ile San-Salrador, le ii octobre 

('*) A cause d'un rorijor qui avait la forme d'une galère. C'est aujoord'bui le cap Ciriiolej au sud-etil de l'Oe. 

(") Le le août, près de U poule d'Alcalroi. 
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— LA ROUCHE DU SERPENT. 
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Le If nHemniti , on arriva à un cap, où l'on s'arrfita pour descendre à terre el renouveler la provision 

d'eau et de buis. 

< Je donnai à e» captonon de pointe i» S^U ('). Sur la terre, on remarqua des tiMea nombreuses 
de pattes d'anîmanx ressernblaot i celles des chèvres; cependant nous ne dieeuvrlmes qu'une chèvre 

morte (*), » 

lie jeudi 2 aortt. on vit venir dti cW >\e l'orient un lonir canot indifn portant vingt -quatre jeune? 
hommes armés de flèches, d'arcs et de boucliers, lis iiaicnl plus lilancs de peau que les habitants des 
lies jusqu'alors découvertes. Leur stature était belle, leurs mouvements gracicu:i; une coilTure semblable 
k ceUes des Maures, e>st>j|-dire une écharpe de couleur en coton, était enroulée survient té(e, et, alen- 
tour, tombaient leurs cheveu longs et plats, coupés comme ceu\ des Castillans. Plusieurs avaient aussi 
des rcitttiires ife poton , qtii rrsseniMaîcnt â de petites jupes. Qm\n\] ifs ftirml a ipielcpie dislance, ils 
aiiresi-t'-rent la p;iriile ;"i l'r'|iiiiin;,'e iln vat'^'jpnii amiral; moi^' on iw put le< riiiii|H'i''ndrc. On voulut ap- 
procher d eux el les alliiw en laisaiil luue à leurs }cux des miroirs, des bassins de inr[:\\ . el d autres 
olyets : ils avançaient et reculaient tour & tour. EaGn, comme ce manège durait depuis plus de deux 
heures, bu imagina de se donner un atr de fiite pour les mettre en joie, et l'on se mit 1 danser au son 
du tambourin sur le gaillard d'arrière; mais cet expédient eut un effet tout 0{ r i celui qu'on en at- 
tendait. Ils prirent appareinnnent ce bniil el ees nionvefnenf-: pnnr nn arte d ho^tililê , rar aiissikH ils 
lâchèrent les rames, tendirent leurs arcs, el décochèrent des llèclies contre les Espagnols du navire 
amiral : on leur répondit à coups d'arbalète; et alors, s' éloignant du navire de Colomb, iU s'avancèrent 
très-près d'une des caravelles. Le pihtte eut le courage de descendre vers eux , et fit don d'un bonnel 
et d'une casaque a celui qiù paraissait être le principal personnage. U convint d'aller sur la plage; mais 
comme il tardait à s'y remlre, \iuilant il'abord prendre les ordres de l'amiral, les jeunes gens s'éloi- 
gnèrent sur leur can<it et ne re[ianiri nt jiln.s. 

Colomb aperçut une autre ici re au sud : il l'appela (ene de Oraàu (^). il remarqua qu'entre la Tii- 
nité et la Gracia il y avait un grand canal, et qne si l'on voulait entrer pour aller au nord, on tombait 
dans des courants nombreux, qui traversent le canal avec un bruit efTrayant, comme celui de vagues 
furieuses se brisant contre des rochers [*). Pris entre les bas-fonds el les courants , Colomb était dans 
une situation alarmante. Un phénomène étran<^c vint njoiiter à l'effroi des équipajres. 

« A une heure avancée de la nuit, étant sur le pont, j entendis une sorte de rugissement terrible : je 
cherchai i pénétra* robscurilé, et tout i coup je m la mer, saus la forme d'une colline aussi haute ({ue 
le navire, s'avaneer lentement du sud vers mes navires. Au-dessus de oette élévation, un courant arri« 
vait avec un fracas épouvantable. Je ne doutai point que nous ne fussions au moment d'être cnglouiis, 
et aujourd'hui encore j'éprouve n re ?:ouvenir un saisissement douloureux. Par bonheur, le ( (uirant et le 
flot passèrent, se dirigèrent vers l eujbouchure du canal, y luttèrent longtemps, puis s'alVaissèrent ^*). t 

Le lendemain matin, Colomb envoja sonder cette embouchure, qu'à cause de son aspect rifroyable il 
appchi bHoitcfte iu Serpent; et comme on trouva qu'il s'y trouvait plusieurs brasses d'eau et des cou- 
rants en sens contraires, il ordonna d'avancer, el, grâce à un bon vent, on lia 1 1 a ee détroit sans 
péril. Arrivé à l'intérieur de ce détroit, dont il ne s'expliquût pas bien la siUialton et le caraelèfe(*), 
on remarqua avec étonnement que l'eau était douce. 

O C'est la pointe des Icacos. 

(*} Sans doute des daiau, qui on effet se Iruuvaienl en grand nombre dans l'ile. 

(*i 11 siippco- (]w cViait une ile; mais c «Lait U côte basse de U lene tetm (aiyount'biit doM la répubiiqBe de Vene- 

lucU }, «lui l'bl ciitrei:uu(>r«.' [lar les branches de rOrt-noque. 

■ C'est la côte orientale de ta province de Cunana , i l'est du Cam-Mncareo , près de Punla-Roionda, partie lursite 
appelée is!n Santa. H non In partie moi)t;ign('U»e de la (i'<ir P.iri i, furnutit l,( cote nord-ouest du golfo de lat Perlât, 
ou de la bttiiena.cmXxèc que Culomb désignait p.irlenom ida de G)ai:ia,i\u\ fui découverte la première... » (tlumboldt.) 

(*) Ces cooranlt se dirigent a l'uucst avec une exlri^me rapidité. 

{*) " On stippo'c que rt tte irruption soudaine IxmK t ausée par le gonflt iin iit lis l'un des fleuves qui -r- déchargent dans te 
golfe Je l'aii.i, et f\w Coluaib ne connaissait pa» triicore. " (Washington Inini;. ) — Pierre Martyr a^ail entendu rainiral 
dire qu'il avait gravi le dos de la mer, et que c'était une sorte de montagne s' élevant vers le ciel. 

f '1 Culiitiib éuil alofs le kwf de kl cdte ioléckure de U Trinité, et a «vaH i sa fauche le golfe de Petie, qu'il cnjeit être 
h pWuie nier. 
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On navigua au nord wn née nmilagiiB Iris-âMée, qui pantl i Colomb ft 26 liews do la pointo ib 
l'Anenal ('). Li étaient deox caps lr«s-éleTés» l'un à l'est sur l'Ile, de la THnité (■), l'attire à l'ouest snr 

la lerre que Colomb croyait Olrc une Ile qu'il nommait la Gracia En cet endroit, 00 rencontre encore 
un canal étroit (*) , des courants, dos bruits effirajants et de l'eau douce. Plus on avançait le long de la 




Cnapc d'inUiciu des Iwrds lie TOrâioquc. — D'après Siccdiniim. 



côle vers le cottcliant, plus la mer <^lail douce et bonne i boire. Sur un point où l'on aborda pour quelques 

instants, 011 vit lies traces indiquant la présence rérente li'lialiilaiits; la ninntapie (^lail tonte couverte 
(le sin^'tvs. On se remit en roule, cl l'on cùioyà uue chuiue de montagnes jusqu'à son cxtréiuité, vers 
l'ciuLouchurc d'une rivière (*). 

(>) A 13 ou 11 lieue» scttleuMat. 
(') Fuiate de l*eim'Blmai, 

(*) Sur le lun^' proaionluire do Pjrla, qui s'aTlOW dl II tCTN fcnM et fbriM U CÔl» iqrt«triODale do fulfik 

(') L'une des boudu-s du Dragon. 
A l'ouest do la iiuiuic Cuiuana» 
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LE GOLFE DE PARIA. — LE PARADIS TERRESTRE. 1G7 

• Dcaticonp d'habitants vinrent à nous, lis nous dirent que cette terre s'appelait Paria, et qu'à l'oiiosl 
clic était plus peuplée. Je pris quatre de ces indieas; puis je me dirigeai vers l'occident, et, api^8 lieues 
de navigation, au delà d'une pointe que 
je nommai pointe de l'Aiguille ('), je 
décimvris dà tems admirables et trb- 
poiiplées. Il était ncurheores du matin. 
J'onionnai lïc jeter les ancres afin de 
mieux jouir de ce licaii sppclaric. Plu- 
sieurs iiabilaoUi vinrent en canot m'in- 
viter â desctnifaie à terre, au nom de 
leur chef; je ne leur répondu pas. fieao^ 
coup d'antres revinrent encore du ri- 
vage : les uns avnirnt des plnqims d'or 
au cou, 1rs autres dos poiics à leurs 
bras : ils nie dirent que cet or et ces 
perles se troimient dans le pays même, 
et dans une autre contrée pins éloignée 
ters le nord. » 

Colomb aurait bien voulu s'arrWcr 
pour s'assurer si en elTet on pouvait se 
procurer la ces choses précieuses en 
grande quantité; mais la prudence lui 
ordoonait de chercher un endroit sAr et 

commode pour refaire la santé de ses équipages et renouveler ses provisions de bouche, qui s'étaient 
avariées: il avait besoin lui-môme de repos. «Les veilles avaient altéré uia santé. I^lon précédent voyapfc, 

celui pendant lequel j'avais découvert la terre t"ernie(*), 
m'aralteaiisédebien grandes Tatigues : pendanttrente» 
trois jours, je n'avais point dormi, et j'avais été long- 
temps privé de la vue ; néanmoins je n'avais pas alors 
nuiatit sonn'ert des yeux et éprouvé d'aussi grands 
maux qu'en ce uioiiient. » 

Avant de partir, tiulonib envoya des embarcations 
â terre. Ses gens furent parfaitement aeciieiltis. Un 
vieillard et .son fils, suivb de tous les habitants, s'a- 
vancèrent a leur rencontre . e! les ronduisirent dans 
une grande mnisun qui ne resseiuldaii pas à celles de 
l'ile Espagnole cl des autres iles. Elle u'avail pas la 
forme d'nne lente, et elle ét^ décorée d'mie fii(ade. 
Alentour, il y avait beanceup de ehiuses. Le vieil* 
lard (il présenter aux Espagnols du pain, plusieurs 
soites de fruit';, une liijneiir rnuî;e et une lifpieur 
blanche, faites avec des fruits dillérenls. l'eii<lanl la 
collation, les hommes restèrent réunis à une dos e\- 
Irémités de la salle, les femmes i l'autre extrémité. 
Ces habitants étaient, comme les jeunes gens qu'on 
avait vus le 2 août, d'une taille élevée, d'une pliysinnomie aj^réaMo; ils portaient île même une sorte 
de turban fiut d'une étoffe qui paraissait de soie et habilement ouvrée; ils avaient tous, hommes et 




Pertnild'MjemelNimetebeMlailenMeevie.-- VtfHa 
le A'fm MuiaMl de ùivier. 



■ (') CV«l 1.1 iM)intp (rAValiaz. • 

(*) Erri'ui . Culonil), irayuiil pu (.tu e k tnur rntirr ùe CuIki , ne croyait pns ([iie ce fAl une lie. La vdrilc sur et point nc 
M compldlcnciil «Mmmlrfe et rcconaoe qu'apr^ sa mort. 
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femmes, un antre mouchoir dont ib se ceignaieiU comme de jupe. Leurs cheveux étaient longs et plats. 
Prcs4|uc tous portaient de&orncmcDls, surtout des plaques d'or suspendues au cou. « Ils sont, dit Colomb, 
pins Uancs, plus rusés, plus intelligents, que ceux que favais vus dans les Indes, et ib sont plus cou- 
rageux. • Au milieu de leurs canots, plus légers, mieux construits que ceux des antres peuplades, était 

«ne cabine où s'nsspyaient 1rs cheCs et leurs femmes. 

Colomb appela ce lieu le$ Jardins. Avant de partir, il fifmanda de nouveau d oi'i vouait l'or q« il 
voyait, et on lui indiqua une terre peu éloignée au couchant, mais où il ne fallait pas aller, parce que 
Ton )- mangeait la chair hurnsdae. Pour les perles, on loi indiqua le eouehant et le nord, derrière la cdle. 

Pendant deux jours, on cAtoya la terre au couchant. Comme on n'avait plus que trois brasses de M, 
Colomb tôt pemûldé que cette terre était encore une lie, et qu'il trouverait une issue vers le nord. Il 
envoya en avant une caravH1(\ afin de s'assurer s'il y avait un moyen de sortir ou si l'on était dans une 
impasse. Mais la earavelliî, après avoir longtemps navigué, se trouva dans un grand golfe qui paraissait 
en contenir quatre petits dans l'un desquels était l'embouchure d'un grand fleuve ('). 

L*eau était très-douce et très-claire. Colomb, se WftxA, i son grand regret, entouré de terres de 
toutes parts, voulut revenir en arrière vers les Jardins; mais le choc des eaux douces avec la mer ren- 
dit roxi'ciiiimi (!c ce projet difficde. A la lin, ( ciiciMlaiil, il sortit par t'oinhiuichiiro du nord (*). 

Aprùs ("li e soi ii de ce détroit, qu'il appela lioudie du Dragon, il fut emporlé par un courant m rapide, 
quoique sous un vent très-doux, qu entre l'heure de la messe et l'heure de complics, il lit 05 lieues ^ 
d'où il conclut qu'en allant de ce pobit vers le midi on s*élève, tandis qu'en allant vers le nord, comme 
il avMt dit, on descend 

Colomb, revenant, dit-il, k parler de la terre de Gracia, de la rivière et du lac, si grand que c'est une 
mer plutôt qu'un lar, exprime la conviction que si cette rivière, ou pUit(lt ce neuve, ne sort pas du paradis 
terrestre, il vient d une terre immense était jnstpi'alors incnnmie; niais il ajoute qu'en y songeant 
bien, il est de plus en plus persuadé que, vers celle terre de Gracia, se trouve le paradis terrestre (*). 

l a Idire de Colomb an roi et à la reine, dont nous venons de donner un extrait, ne contient pas 
d'autres détails sur le troisième voya;îe; mais on ne sait que trop de qm Ile manière fatale se termina 
pour lui cette expédition céièbre où le continent américain fut réellement découvert pour la première fois. 

Après !>ai sortie de la Bouche du Dragon, il découvrit, au nord-ouest, l'ile de l'Assomption, que l'on 
croit être l'Ile de Tobago, et celle de la Ckmception, que l'on appelle aujourd'hui tle de Grenade. II 
redescendit vers la côte septentrionale de Paria, et, continuant â la suivre, il \it plusieurs lies el plu- 
sieurs ports. Le i') anAt, il di'eouvril l'île Mnrj;arila tju'il trouva lrrs-pini|)lt'e ; puis, entre la enic uiri i- 
dionale et la terre ferme, l'ile de Cuba^u.i. ande, mais pourvue d'un Iteau port: au monieiii .n'i il ap- 
prochait de cette dernière Ile, il vit un grand nombre d'indigènes qiu (lécliaient des perles et qui prirent 
la Tuite en voyant les navires. Colomb envoya une dialoupe à terre; on rencontra un Indien ({ui portait 
un collier de perles i plusieurs wigt et qui édiangea volontiers vn grand nombre de ces perles contre 
les débris d'un vase de valeur. L'amiral , informé de celte découverte , envoya d'autres R>;pagnols avec 
d'autres vases de valeur et des grelots, au moyen desquels on obtint trois livres de perles, parmi les- 
quelles il y en avait de très-grosses. C'était là un grand sujet de tentation pour continuer à explorer la 
côte, qu'il persévérait à considérer comme faisant partie du véritable continent asiatique; mais ses jeux 

(') Saas dtiuto le fleuve de Paria, i« Guaraptib, le Cujianiian. Colomb appela cet endroit le golfe des Perles, quoiqu'il ne 
9'j en trouve aurane. 

(») On dtnilau 13 ou .m 1 1 uiùt. 

(*) ûilomb, petidaul ce va>agc, diangca d'opioion sur la forme de la terre. U cessa de rjtiire qu elle était spUriquc, et it 
im^na qa'eHe ëuH faite en fomie de poir». 

(•) Coloinl) fait uno longue dissort,nlion f>oiir a|)piiyrr retlc liypolli^sr. f Vny. mir l'un ilr' I,,'ti.iiiiir mu Ir. il'fr.'n nli^*, 

npiiiioas du mAjcfi âge, relativement à i'em|ii»cenienl du paradis terrestre, dani le troisième vuluiue de l'JUsiDire de ta 
ijén-fraphie iu nounm eontinent, p. 1(8.) Les Wes d« C»tonih sur te parnrifas teimtre paraissenl avoir M pea 4o 
sucfi's en Esp.igne el en llalic, où le scepriii>tne m ni;HiLifS relmieuse* coni'ii' u- 1 1 .1 » imi r. Pierre M.irtyr d'AQghîfra, 
daiu ses (keanéea, dédiées au pape Uva X, les nuinme de* fubict auxqueUcs U ne faut pa* *'mréttr. 
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étaient si malades qu'il ne pouvait nn'tno plus diriger la marche de sesnavin s : il f.tlkil donc aller direr- 
tcmenl a l'Ile Espai;nole. Bientôt il arriva à la pctile île ÎU-ala, «iîtif'e à environ 30 lieues à l'onesl de la 
rivière Oreiia , où il espéi ail irouvcr le port (juc son frère , qu il avait laisse avee le titre d'adelautado, 
avait dft j établir. Il envoja done un Indien porter une lettre à don Bariyicniv, <|ui vinc au-devant do 
lui. Les nouvelles sur la situalion de la colonie étalent déplorables. E!t€ô$ des Espafpiols révoltés entre 
eux» guerre avec les lialiitanls, dcliauce, haine, tiialadie, lamine, déconra;;einent, tel était le résumé du 
rapport de Barthélémy. En arrivant a la enpitnie t!i^ la colonie, à Isabelle, qui f t dt vcntie depuis 1m ville 
de Saint-Doniinj^ue, l'annVal fit une proclamation pour approuver la comhute de son Irére et pour blùmer 
éocq;iquemcal les Espagnols qui s'étaient révoltés conlru son ^'ouverneincnt. Les rebelles ne tinrent pas 
grand eomplc de ce nianircste. I^e 13 septembre, il annonça que cinq vaisseaux allaient partir pour 
l'Espagne C( que quiconque vaudrait quitter la eoloni<' serait liblV de profiter de celte oi rasion pour 
reluurner en E>jiaf;ne. Ces navires miimt à la voile le 18 oclolire, sans eniniener les révoltés. 

Ils portèrent an n>i et à la reine um" h ttie où rnlomb exposait ses j^iicls contru les chefs des désor- 
dres qui allligeaient i lie Espagnole. En même temps, il leur ciivova le récit de son lioisiéiiic voyai^e,- 
avec une carte, de l'or et des perles dn golfe de Paria. Il avait confiance dans la nd»le$$e et la lovaulé 
de ses souverains ; mais il souffrait de corps et d'esprit» et il ne doutait point que ses ennemis ne missent 
I profit en Espagne la nécessité oA il était de rester dans l'de EspagndOten face de la sédition, pour se 
livrer contre lut ;'t des manu uvres perlides. Suivant ses propres expressinti^, il était « ab-enl, envié, 
étrnn'^er. »0n parvliil, en eflet, à élever de j^raves soupçons dans l'espi ii de Fenlinand, en lui n présen- 
lanlque Colomb, au lieu d'cniicliir le trésor rojal par ses expéditions, tendait à l'épuiser, et en accusant 
l'amiral de traiter avec oi^ueil et dureté les nobles qni Tavaient suivi ; d'nn antre cûté, on excitait aussi 
contre l'amiral la sen^bllité cl la dignité de la reine, en fHisaul ressortir, malheureusement avec trop 
d'apparence, sa persistance à conseiller de réduire en esclavajje les Iniliens. IMiisieurs lois Colomb 
avait écrit pottr demnmVr fpi'on einn\^ll à l'Ile Kspn;,'iiff!e un maj,'i<frnt nfin fl'y rendre la ju^tire. ef un 
arbitre dans le but de juj^er les dilVérends qui s étaient élevés entre lui et les révoltés. Au lieu d un 
arbitre, ou fit partir pour Saint-Domingue don Francnco de Oobadilla, officier de la maison du roi et 
commandeur de l'ordre religieux et militaire de Calatrava, muni de lettres patentes qui le nommaient 
gouveruoin » i lui donnaient en fait une autorité absolue qu'il pouvait exercer contre Colomb lui-même, 
l^s caravelles de Bobadilla entrèrent , \y 2'] ,ioi\t, dans le port de S;iiiit-Hii:iii;iirn.'. C.old iili ri iit uW^ 
.iu fnrt de In Conception. Barlliélemy élan à l;i piMir^uite des rebelles; don liie-^o Culoini» commandait 
|irûvisoiremenl dans la capitale. Bobadilla procéda sui-le-cliamp en maître, exigea de Diego le scrme.il 
d^obossance anx lettres royales, s'empara de force de la forteresse qui renfermait une partie des rebelles, 
puis s'établit dans la maison même de l'amiral. 

f Le commandeur, dit Colomb, en arrivant à Saint-Domingue, se logea dans ma maison, et, telle 
quelle, il se l'appropria nver innt ce qui était dcil ins. A la bonne heure! |'C it'«élrc cnavail-il besoin! 
Un corsaire n'en use jamais de la sorte avec les aiarcliauds(')! » 

Hientot Bobadilla envoya à Colomb un alcade pour lui si^nilier copie des lettres patentes qui lui avaient 
cnnfêré l'aulorité de gouverneur : Colomb se borna à rtqiondre {lar une lettre très^roodérée, où il lui 
donnaitdes conseils et lui annonçait son intention de retourner en Espagne. Mais le gouverneur lui fit 
communiquer la lettre de créance qui lui ordonnait d'obéir à ses ordres, et en nmi!*e temps le so.nnia de 
comparaître devant lui. Colomb, assuré que telle était la volonté de ses soi)vrrain<;, ]».irlit immédiatement 
et se rendit seul, sans serviteurs, à Saint-Domingue. Cependant Bol>adilla, s étant imaginé que l'amiral 
lui l é.si^terail, avait fait mettre aux fers son frère Die^ et se préparait â une défense vigoureuse. Il fut 
éloutté, mais non ramené à des sentiments pins moJérés, en apprenant l'arrivée si simjile et si noble ilo 
Colomb. Sans interroger l'amiral, sans l'accuser, sans; le mcllre en mesure de se défendre, il ordonna 
qu'il fftt fiii liaîiié et jeté dans la l'i»rtpres<iv Harlbélemy ri'* Innla pis à ^uh'w le iiiiMue sort, lîobndilla 
confia à un ulliru r, mniiiiié Alu'i/o de Villejo, le sfin de coniluii i' les trois Iréres en Es;)a;j;ne. Colomb fut 
mené de sa pnaoa »ur une caravelle, chargé de ieis, au niiiieu des huées de la populace. Utrsqu'il fut 
enibarqné, Villejo et le maître de la caravelle, Andréas Uarsés, voutorent lui ôter ses fers : Colomb s'y 

(*) Lettre jrrilr, vm la Su de tSOO, à la nourrke du |>rince Ata imn. 
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opposa et les garda peiidanl loule la iraveiâcc ; il lil plus , il les suspendit depuis dans son cabioet de 
Iravail, el il ordonna qu'ils fussent enfermés dans son cercueil. 

Dés qu'on apprit à Cadix, i Séville, dans toute l'Espagne, que Colomb arrivait enchaîné comme un 
vil criminel, le sentiment public so souleva d'indignation. Entre son triomphe de nai-cclone el cette huin|- 
lialion cnicllc, le contraste était trop saisissant. I)\ii!îpurs les rcproclies fails à Colomb tHaient trop 
vagues pour jii<?ti(icr un traitement si harliaro. Le roi el la reine, inrormés de tout ce qui s'était passé, 
el entraînés par l'opinion générale, blâmèrent la conduite de Bobadilla, doonéreal immédiatement l'onlro 
de mettre en liberté les trois frères, en recommandant qu% fusent traités. avec honneur. Ils adres- 
sèrent mémo é Colomb une lettre affectueuse pour l'inviter à venir i b cour, et lui firent donner une 
somme suffisante pour y soutenir son rang. 

l.e 17 décemîuc, (idloml) paiiit i la cour, en grand co^ltimc et avec une snite nombreuse. La iciiic 
ne |iiit contenir son l'molinn et ses regrets en le vnyant; lui-nn-mi', éclatanl en san;^!ots, se jeta à ^fiioiu 
devant elle; mais elle se hàla de le relever. Il ne lut pas réduit à se dclendre. L'excès dont il avait été 
viclime le relevait assez i tous les yeux ; il était désormais l'offensé, et c'était à lui i demander une 
réparation. 

Cepeniiant le roi, si l'on s'en rapporte â sa conduite, n'avait pas vu sans déplaisir la cliiitc momen- 
tanée de celui qui avait ajouté tant (\e gloire à son ri'2;ne. La n'paration qu'il devait â (lolnmli eut été 
de le replacer sur-le-champ dans la iinsitimi d du on l avait injuslemenl piècipilt!. il n'en tut rien. On 
remplaça, il est vrai, Dobadillai') par un autre gcnlilhooiimc, Nicolas de Ovaudo, mais on laissa Colomb 
réclamer. en vain, pendant neuf mots, i Grenade, la restitution de ses titres et de ses diguilés. En ce 
temps, des navigateurs espagnols, Ojeda, Pedro-Alonzo Nino, Vincent-Yanez Pinzon, Diego Lepe, 
Ilodrigo Baptiste, de Séville, s'élançaient, vers le nouveau continent, à des explorations brillantes, tandis 
que celtii qtii leur avait ouvert In route restait dans une inaetion frtrrre. An niilii^n ite en douloureux 
repos, t^olumb demanda d'abord, à la suite d'une vive exaltation , à lairc une croisade à Jéru>alem, ce 
qu'il avait toujours considéré comme le complément nécessaire de la découverte des terres de rouc>t. 
Puis, ému de ta gloire de Vasco de 6ama, qui venait de trouver la route des Indes en doublant le cap 
de Bonne-Espérance, il conçut et proposa un nouveau voyage vers l'est, dans le but de découvrir un 
passage qui conduirait à la mer des Indes, aux cAtes visii('e> par (ïama. I ra'imup plus rapidement que 
par le traje! de l'est. Il se fondait sur ce que la côlt> de la tci-i c l'cniic , ([;ul avait entrevue à Paria, se 
prolongcail beaucoup à 1 occident, et qu'd devait exister quelque délroil à peu de distance de iNouïbre- 
de-Dios {*), à peu prés vers le point que nous appelons l'isthme de Darieo. La reine écouta Ihvorable- 
ment ce projet; le rot l'approuva, soit qu'il eût la pensée qu*wi si grand résultat valait bien la pdne 
d'une tentative , soit qu'il trouvât quelque avantage à occuper Colund) et à l'éloigner de la pensée do 
retourner â Saint-Domingue. .\ telle occasion, des lelires royale^ (l il.'e> ili' Vali iu i-(ie1\M res(l tmars 
150'^) on lirnièjenl â Colomb toutes Icâ conventtODS précédentes entre lus souverains cl lui el toutes 
&es dignités. 



QUATRIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

(0 mai 1502. — 7 novembre 1303.) 

Le 9 mai 1502, Colomb, âgé de soixante-six ans, presque infirme, partit du port de Cadix avec 
quatre caravelles et 150 hommes. La relation de ce dernier voyage a été faite par l'amiral lui-môme, 

(■} Bobndilla péril, awc les ennemis les plus violents deCdomb, dan«: un naiirra;;*-, au mois cio jiiiltc-t 1 en vue d«s 
riiies (le S;iiut-Domui'„'ue , qu'ib venaieiU de quiUcr, M nwiiinit luémc ot'i Cotonb dicrcfaail dan$ ctiUe Ile ua t^agi qu'on 
lui icfusail. iVo) . plu* loin.) 

(■) Las Cas», lil>. 11, c^ip- iv. 

(*) phi» fraude éuit de 70 lonncMu, k plus iiditc de !iO. 
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dans sa lellrc au roi cl à la rcinc, dalée de la Jamaïque, le 7 juillet 1503, et connue sous le nom de 
Lcttern ranssitna ('). 

• Le style de celte lettre, dit Huniboldl, est empreint d'une profonde mélancolie. désordre qui 
la caractérise traliit Tagilation d'une àme fiêre, blessée par une longue série d'iniquités et déçue dans 
ses plus vives espérances. » 

A cause de ce désordre qui fiiit que le lecteur est brusquement transporté, par endroits, eu avant et 
en arriére du voya}îe, sans irausition ou explication, il parait nécessaire de rappeler ici souHuairemcnl 
l'itinéraire de ce quatrième voyage 

Colomb relAclie, le iO mai 150-2, à la Grande-Canaric. 

Ix; ir> juin, il arrive à une des îles Caraïbes (Sainle-Lucie, ou plus probablement la Marlijiique). 

Après avoir touché à la Dominirpu\ à Santa-Cruz et a Porlo-Rico, il veut entrer, le 20 juin , dans 
le port de Saint-Domingue; mais le gouverneur Ovando lui en refuse la permission. 

Après quelques stations sur les côtes de l'Ile, il est entraîné dans le pclil archipel des Jardins, sur 
lacùtc méridionale de Cuba. 




De de Cuba. — Caida itl lltuitlo (choie «le la Vie de presâlir). 

30 juillet, il découvre l'Ile des Pins (Guanaga, Bonacia). 
Le M août, on aborde sur la cùlc de la terre ferme, au cap Honduras (autrefois ÉialdeGuntimala). 
Le 1 1 septembre, conlinuanl de.longer les côtes, on double le cap de Cracias-à-Dios. 



(') Celle Wllre .iV3il M mfnmfc en Esp.ij;nc, puis Iniluile en linlirn p.ir Cos'nn» n.iyncn dp Prrsri.i, tl impriniA! k 
Vifiisp in ir>a'». Elle a rlv piiUlii-c p.ir M(ir»«lli, InliliollnV.iirc t\c ce lle df rnioi p ville, pnr IJ isfi ri p.ir N.iv.ii n ie. Indiirliim 
que iimis duniiuns est empriintiv h M. l'iMno, Indiirlciir de l'ouviJige de Dos-^i; mais nous l'avon;! .inu tiilx* eu rtmsultu.il 
c*cUc «ir MM. de Yerncui! el de la Itoquellc {i' \o',u:»e, p. \0't ). 
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Arlir»! An Anillins. - Bananirr. Calrbvtior fnnr, Pap^jcr rcmmun. Corolier Jm InAa. cit. — Da;.rci> b Flore du Antilles, par Tiosic. 

On navi;;iin le lonj;; ilr la rôle îles Mos(|nilos ; on voit les douze pelius Iles Lunonarrs. 
Lo 10 sr|»tiMiiltro, on jcllo l'anrir pn^s di» la « riviôrr du Di^asliv. » 
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Pruil* Cl FIrurt iet AdIIIIm. — Cacao ihtobroma, C«llcr «i'Arabic, etc. — D'api-fs b Flore det ÀtitilUt, imr Tii»3C. 

1.0 2.*) soplcmlirc, Colomb s'arrête entre la petite lie la Huerta (le Janlin, Quiribiri) cl le conliiieiit, 
en lare du village Caiiari. 
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Pirli le 5 octobre de Cariarl, il longe: li cdte Rielie et rdiche dans la baie oo le golfe Caribaio 
(Almirante, baie de Carnabàeo). 

Le 17 octobre, on commence à suivre la côte de Veragiia ; on jette l'ancre à l'emboucliare de la ri- 
vitVp la Cat( ])a ; on passe devant cinq villes, dont l'une s'appelait Veraguasî le ieodemain» on arrive 

devant le village Citbiji^a. 
Le â novembre, on jeite i'ancre dans Porto-Bello. 

Le 9 novembre, on se dirige vers la pointe de Nmhre^e-DtM, et Ton s'arrête an « port des Pro- 
visions • (puerto de BaslimetitOt). 

Parti le 23, Colomb touche au port Guiga, s'arrête dans le havre de la Retraite (el Retrde), oA les 
excès des Espagnols mettent les armes aux mains des Indiens. 

Ui 5 décembre, Colomb, contraint pai* la mauvaise volonté de son (équipage, retourne en arrière, à 
l'ouest; il touche A Porlo-Beilo, cssaje vainement d'atteindre Vera^uas, est poussé par la tempête dans 
plusieurs ports, trouve un reruge, le jour de l'Épiphanie, à rembottchure de la rivière Yebra, qull qi- 
pelle DeleH on Delhléem, prés de la rivière Veiaj;ii3. Barthélémy, le frère de Colomb, Yadelmttaio, va 
« visiter l( s niiiics d'or i l'intérieur; on essag^ de fonder une colonie; la gneire avec les Indiens et b 
teuipéle fiiiit ('chotier ce projet. 

Vers la lin d'avril, l'affaiblissement de l'escadre oblige ù retourner en Europe; on touche à i^orto- 
fiello, oA Ton est forcé d'abandonno' des («nivelles; on passe devant le port d'd Retrcte, devant un 
groupe d'fles que Colomb appela Ia$ Bmias ( les Mulalas), un peo au deli de la peinte filas ; A 10 lieues 
pins loin, on entre dans le golfe de Ihirien. 

Le 1" mai, Cofontî) se diri;;c vrrs l'île Kspagnolc. 

Le 10 mai, on arrive au nord-ouest de 1 Espagnole, en vue des deux Iles Tortugm (aujourd'hui les 

Caïmans). 

Le 80 mai, en est enbossé an milieu des lardiiM de la Reine ( prés Cuba), et l'on s'arrête prés de 
l'une des Cayes. 

Après une tempête, Colomb arriva an cap Craz, le long de la côte méridionale de Cuba. 

Le 23 juin, il jette l'ancre dans Pncrio-ÏÏnerm ( le Havre-Sec), puis dans le port Sa^-Gloria (baie 
de don Christophe, dans la Japiaïquc), nù il ei,t iorcé d'échouer ses navires. 

Il envoie lUcnder et Fiesco dans une chaloupe pour demander secours au gouverneur de l'Espaguote. 

Pendant leur absence, deux aflkiers, nommés Porras, soulèvent les matelots contre lui; dangers de 
toute nature; intimidalion «'xcn't'c par Coloml) sur 1rs Imlicns an moyen delà prédiction dcl'éclipso. 

Apn's liiiil ni(»is depuis le doparl de Mciiiier el de Ficsro, Ovrindo envoie :\ Colomb, par Diego de 
Kstobar, monté sur un petit navire, un tonneau lie vin et un qiiartior de porc, en lui pronicltanl l'envoi 
prochain d'un plus grand navire; découragements, révoltes nouvelles «ic l'équipage. 

Le t^B juin, Colomb et oenx quiravaient accompagné inontentsur les naviresqu'Ovando a enfin envoyés. 

Le 3 aoAt, il aborde sur la cOte de rEspagnele, i la petite lie de Bealm. 

Le 18 aiitM, i! jellt' 1* m. iv dans le port de Saint-Domingue. 

Le 12 ^e|)l( iiil)n\ il pari de Saint-Domingue, et, *i travers nue Mille de t^pétes formidables, iljetto 
l'ancre dans ic port de San-Lucar, le 7 nov^ubre. De là il se rend û béville. 

LETTBIIA RAIIISSIIU. 

CoptA de la lettre do Qiristophc Columb, vicp-i-oi d'Espagne et gouverneur do» llos dos Iodes, adroasée à 
S. M. Catholique le pubsnnt roi d'Espagne, et h son épooM, tes .iiigiisteB Olihrc» , ihins laquelle il les informe 
dn toute» les circonstances df- <w>n vnyn)Ç(!, et où il ramnte combien il a reneonin' d» pays, de province», de 
fluuvos, do villes digues d'adiniratiuu, et ûk contnSc» où se trouvent en abondance les mines d'or et autns objets 
de grande valeur. 

Trés-augustes et trés-pui«sant?; prinrp et princesse, nos maîtres. 

De Cadix je passai ati\ iks des Catiaiiet^ rn ipialro jfnirs, el de lii, après un voyage de sei/e joui , 
j'abordai aux Iles appuicos des Indes, d'où j ccnvib ù Vus Âlicsdcs que mon intention était de poursuivre 



Digitized by Google 



LETTERA RAUlSSIMA. 



173 



vivomonl mon voyaî»e, puisque j'avais des navires trutt ni^iifs, bien munis de vivres cl de maloînfs, fi 
que j'étais dans le fio^^i iii dt' mo dii iç^pr vers Vile nommée Jamaïque. Je vohs ai écril cela de la Domi- 
nique, île jusqu'à laquelle j avais toujours eu un temps favorable. La iiuhiic nuit que j'y abordai fui ac- 
compagnée d'up» bourrasque et d'une tempiHc qui depuis me poursuivit toi^ours. Arrivé i Hliy Espa- 
gnole, j'envoyai à Vos Altesses un paquet de letlrcs dans lesquelles je vous demandais le secours d'un 
vaisseau avec des fonds , le bâtiment qui m'avait Iransporlê ici étant endommagé et ne pouvant p!us 
supporter les voil<^s ; les j»ens de l'Ile prirent les lettres, rt i!s s:ivt'nt eux, s'ils y ont fait réponse. Dans 
la réponse que je reçus de Vos Altesses, vous m'ordonnâtes de ne pouit demeurer dans les terres, 
disposition qui découragea l'esprit de tous ceux qui m'accompagnaient ; ils craignaient que je ne vou- 
lusse les conduire trop .avant dans les mers» me représentant que si nous rencontrions quelque péril ou 
quelque accident ils ne pourraient espérer aucun secours, et que d'ailleurs Von ferait peu de cas des 
dangers qy'ils aundcnt cssuyt:^; ils pri'tendaienl mémo que, quant anx terres que je pourrais décou- 
vrir, Vos Altesses les l'erai<Mit ^''uivei iier par d'autre"? que ])ai' nmi. La lenip-'te r|i)i m'assaillit celle nuit 
fui violente; elle désempara mes navires, et chacun de nous, dispersé par les vagues, n'entrevoyait que la 
mort pour tout espoir. Quel est l'honnie, et sans en excepter îob lui^mémo , qui fut plus aûinieuren 
que moi? Ces mêmes ports, que j'avais découvris au péril de ma vie, me refusèrent dans ces tristes 
circonstances un asile eonire la mort qui nous menaçait, moi, mon jeune liis, mon frère et mes amis. 

Mais je reviens à mes navires, dont la tempête m'avait séparé; Dieu me les rendit bienttM. .l'avais 
mis en mer le vaisseau endommagé, dans le dessein de le ramener vers 1 ile Calliega : il perdit sa ( lia- 
loupc cl toutes s>cs provisions. Le vaisseau que je montais fut élrangcincnl assailli; cependant la bonté 
divine voulut bien me ie conserver sans qu'il éprouvât aucune perte. Mon frère était sur celui qui courut 
le plus de dangors, et ce fut lui qui, aidé de l'assistance céleste, le sauva du Baufrage» Cette bourrasque 
me porta subitement vers l'tle Jamaïque, cl bientôt un grand calme et un' rapide courant succédèrent i 
la tempête, et je panins jusqu'au Jardin de la Heine sans rien ;i perce voir; je me diri^^eai vers la terre 
fenrie, et, dans ma course, je rencontrai des vents contraires et lui courant terrible. Je luttai contre 
eu.\ pendant soixante jours, durant lesquels je ne pus faire que "0 lieues. 

Pendant tout ce temps, je ne pouvais entrer dans le port; la tenfpéte, la pluie, le tonnerre et les 
éclairs, qei semblaient annoncer la lin du monde, no cesoérent de m'assaillir; cependant, le 13 sep» 
lembre, j'atteignis le cap de Cran(is-à-i)'m, et depuis re tnomeiit le Seigneur m'envoya des vents et des 
couraïUs favorables. Pendant quatre-vin;»ts joins, les llois eentiiiuérent leurs assauts, et mes yeux ne 
virent ni le soleil, ni les étoiles, ni aucune planète; mes vaisseaux étaient entrouverts, mes voiler» 
rompues ; les cordages, les ehaloopes, les agrès, tout était perdu ; nii» matelots, malades et consternés, 
se livraient aux pieux devoirs de la religion ; aucun ne manquait de promettre des pèlerinages, et tons 
s'étaient confessés mutuellement, craignant de moment en moment de voir finir leur existence. J'ai vu 
beaucoup d'autres tempiMes, mais jamais je n'en ai vu de si longues et de si violentes, neaucoiip 
miens, qui pas<ïai(:nt ponr les matelots les plus intrépides, perdaient courage; mais ce navrait pto- 
fondcment mou àme, c'cUul la douleur de mun tits, dont la jeunesse (il n'avait pas liei/euns) augmen- 
tait mon désespoir, el que je voyais en proie à plus de peines, plus de tourments, qu'aucun de nous(*). 
C'était Dieu sans doute, et non pas un autre, qui lai prétait une telle Force; mon fils seul nllumait le 
courage, réveillait la patience des marins dans leurs durs travaux ; enfin on eût cru voir en lui un 
navi«?alpnr qui aurait vieilli au milieu des IcmptMes, chose étonnante, difTirile à croire, cl qui venait miMcr 
quelque joie iui\ peines qui m'abreuvaient. J'étais malade, et plusieurs lois je vi.s l'appruehe de mon der- 
nier luonicnl; j avais lait construire' sur le pont du vaisseau une petite chambre, cl c'était de lù que je 
commandais la manœuvre. Mon frère, comme je I ai déjà dit, se trouvait dans le navire le plus endom- ' 
magé, el que menaçait le péril le plus pressant; c'était un grand sujel de douleur pour moi, douleur 
qui s'augmentait encore lorsque je réfléchissais ipie e élail contre sa volonté que je l'avais emmené ; 
enlin, pour mettre le rnnihle à ninn niallieiir, vin^l atiuées de service, de fatigues et de ju'rils ne m'ont 
apporté aucun proiit, car je me trouve aujourd hui sans posséder une tuile en Espagne, et 1 auberge 
seule me présente un asile lorsque je veux prendre quelque repus ou les repas les plus simples; encore 

(*] f crdiinjul CohwUt 
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m'arrive-t-il souvent de me trouver dans Tînipuissanee de payer mon écot. Ce n'est pas tout (souvenir 

qui vient remplir mon ru'unle désespoir!) (•), j'ai laissé en Espagne mon liU don Dièjîuc prive de loiit 
moyen d'cxisicnce, privé de son père, espérant qn'il tronvernit ihr\< Vo« Allasses des princes justes et 
reconnaisiianls qui lui rendraient avec nsnrc ce dont votre service le piivail. 4 

Je parvins â une terre appelée Cariai, et j'y demeurai afin de réparer mes vaisseaux et de pourvoir k 
tout ce qui nous était nécessaire ; mes gens, qu'une lon«[uc fatigue avait rendus ineapabies de tout sennce, 
et moi, nous primes en ce lieu un repos que nous attendions depuis longlcnqis. Là, jontendis parler des 
mines li'nr (il' în pnninro de Ciamlia, qui était rolijet de nos recInTchcN ; je pris avec moi deux liaMtnnt'? 
de eetU: contn i', ([iii un' ronduisirent à une autre terre appelée tlaranib.mi, où \c< in«!i'„'énes vont tou- 
jours nus, et portent à leur cou un miroir d'or qu'ils ne veulent ventire ut iroquer pour quoi que ce soit; 
ils nio nommèrent en leur langue plusieurs autres lleux'silnés sur la mer, où ils m'assuraient qu'il existait 
beaucoup de mines d'or; le dernier de ces lieux élait appelé Veragua, éloigné d'où nous étiotis de vingt- 
cinq lieues : aussi je partis et je rtie mis avec ardfur à leur reclierclie, et, lorsque je fus arrivé & moitié 
clietniti, j'nppris que je trouverais une mine d'or ;'i ilrnx jMiinii'rs df Ifi. .Ir n'snlus d'aller les voir; inni*^ 
le son du jour de Saiiil-l^imon et Juda, qui était le moua'ui Jixé pour notre départ, il s'é!«:va une tt"ii;;i('(e 
si violente que nous fûmes contraints de nous laisser aller où le vent nous conduisait : cependant l lndiou 
nraccouq)iigua toujours afin de me montrer les mines. 

Mun arrivée dans ces lieux vint me ( ouvaincre de la vérité de tout ce que j'en avais enlenda dire, et 
de la réalité de tous les rappm ts que l'on m'avait faits sur la province de Ciguare , qui selon eux , est 
située vers le coucIkiiî!, ;"i neuf journées de rliemin par terre. On m'affirma qu'il s'y trouvait dr l'or à 
l'iiiliaii l'un uic ruronta que 1rs liabilanis portaient des couronnes d'or sur la tt^te, de gros anneaux 
d'or aux pieds et aux bras, et ipi iU doublaient et ornaient leurs sièges, leurs armoires et leurs tables 
avec de l'or, s'en servant de la même manière que nous nous servons du fer. Les femmes, selon ienr 
récit, portaient des colliers de même métal qui pendaient sur leurs épaules. Tous les lialiitanis du pays 
dont je [laili' s'in ror ITi i tit à dire (|ue telle était la vérité, et m'asstin'iviif [n il y existait une telle ri- 
chesse (juejeme toiiicnti rais de la dixième partie de celle dont ils niDnl lail Li «1' -'M-iptinn. Noms avions 
apporté avec Jious du poivre, et ils le rcconuiuenl aussitôt. Dans la proNince lie Cigu.ne on lait le même 
commerce, on voit les mêmes foires que chez nous; tous sont venus me l'assurer, et ils m'ont nféme 
ioi||qué les régies et les usages qu'ils suivent dans leurs marchés et dans leurs échanges ; ils m'ont encore 
dit qu'ils navi^nuim; comme noas, quo leurs vaisseaux |iortatcnt des bombardes, et qu'ils étaient arnu>s 
d'arcs, de lléclies, d'épées, de cuirasses; ils vont lialiillés comme nous; ils montent di > dievaux, font 
la guerre et s'haliillenl avec de riches vêlements, cl donii-nrenl dans des maisons t uaiiai<iles ; enlin, 
selon eux, la mer entoure la province de Ciguarc, et, à rospacc de dix journées de chemin, on reu- 
cuntre le fleuve du Gange (') : il paraît que ces pays sont dans le même ni|)port <pie celai qui existe entre 
Tort ose et Fonlarabie, entre Pise et Venise. Etant parti de Carnuli u ti , j'arrivai à ces lieux susdits, et 
je trouvai une nation qui avait les mêmes nururs; cependant ils éclianjjeaienl les miroirs li'ur qu'ils avaient 
pour Iroi-v i^ndols, quoiq;t"ils [ic-a^-rnl chacun dix ou (luii!/;' diirat>;. <,*ttniit ;*t leurs ntili rs lialuiiides, ils 
ressemblent enliêreiueul aux msiilairca de Saint-Domingue; mais ils rccueiiient i or d une manière dilfé- 
rente que celle de ces Entiers, quoique les procétlés des uns et des antres ne puisent être ennparés 
avec ceux que nous employons. C'est là ce que j'ai entendu dire touchant ces nations; quant a ce que 
j'ai vu et à ce que je sais, je vais vous le raconter. 

L'année 1401 je parcourus, en neuf heures , vitv^'t- quatre th^^vi':^ vrrs le couchant {''); ce dont il ne 
faut douter, parce qu il an iv.i dans le m}me moment une éclq».>t^; le soleil était eniré dans la Balance, 
et la lune dans le Bélier. Tout c« que j'appris de la bouche de ces peuples, je l'avais déjà longuetiient 
étudié dans les livres. Ptoiéméo crut aviur corrigé Marin (de Tyr), et maintenant on trouve que le sys<- 
téme «le ce dernier est conforme à là vérité (*). Ploléméc place Catigara à 13 lignes loin de son occi- 

(') LtlUirali mi'nt, « qui m'iirracliail le rœur |»ar les i-paiili-s. * 
(*) It ne imil pas oublier que Cohioib crujait Are en Asie. 

(>} CliDsi; impuasiUe. MM. de Verncuil el de lit K^iiutUe irwtubi-ol : « i« oiiv^i à H dr^rfs au coudnnt, m neuf 

Ci Yov. j.. »3. 
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deot» qui est. scion moi deux degrés et un tiers au-dessus du cap Saint -Vincent en Portugal. Marin 
ranfenae la (erre daos 15 lignes, et il décrit Tlndus en VÉthiopie , à plus de 24 degrés de la ligne . 
équjn<niaie; les Portugais « qui iminlenant naviguent de ee cAlé, ont reconnu la vérité de tout ceci. 
Ptolémée dit que la terre la plus australe est le premier terme, et qu'elle ne va pas au delà de 15 degrfe 
el un tiers. Le monde est peu do chose; tout ce qui est sec, f'est-'i-diif la toiTc, forme six parlirs; la 
septième seulement est ronveTtc d'eau, vérité que l'expAriPiU L- a roiiliniu'o, < i qui s appuie sur l'Écri- 
ture et sur la position du i'aradis terrestre, telle que la sainte Église 1 admet. Je dis que le monde n'est 
point aussi grand que le vulgaûv le %'eut bien dire* et qu'un degré de la ligne équinoxiate est composé 
de 56 milles et deux tiers. Ceci est palpable; mais mon but n'est point d'entrer dans une pareille ma- 
tière, et c'est de mon laborieux mais noble et utile voyage que je veux entretenir Vos Altesses. 

J'ai dit que le vent m'avait Piitratné sans pntivoir lui n^ststcr dnns un pnrf où j'Wiappni à dix jnnrs de 
tempêtes; là je résolus de ne point retourner vers les mines; les regardant innimc une conijiitJlc as'^uri o, je 
poursuivis mon voyage au milieu de la pluie ; enlin , par la volonté de Dieu, j'arrivai â un port que j'appelai 
Bastimientoe, ed j'entrai malgré moi. La tempête et le courant m'emprisonnèrent dans ce port pendant 
dix jours; cependant j'en partis . mais non pas avec an temps firroraUe. Après avoir parcouru l'espace 
de quiiiife lieues, je fus assailli de nouveau par des vrnfs rnntraires et des rnnmnts fm ietix. Je retournai 
nu port d'où j'étais parti, et je trouvai en riieinin un autre \'Ovl noiiinii' Ih-hrlr, où je nu' retirai nu mi- 
lieu du trouble et du pins grand péril; mes navires et mes gens tLuutdansIe plus fàelieux étal, contraint 
par ce temps déplorable, je restai plusieurs jours dans ce port, et lorsque je me flattais de voir Onir mes 
loumients, ils ne faisaient que commencer; je résolus de retourner aux mines et de foire quelque chose, 
j(»qa'à ce qu'un temps favorable à mon voyage reparût; mais à peine ro'étais-jc éloigné du port de quatre 
lieues, que la tempiMe, jttus rurieuse t]!ie j:imais, vint m'aeeaMer p^r tant d'assauts que je ne savais pluf; 
où j'en étais. Tous les maux (|ue javni< dijà soulVerb se renouvelèrent ^'), et je restai pendant neuf jours 
sans aucune espérance de salul. Jatnais iiommc ne vil une mer plus violente et plus terrible : elle s'était 
eoovnte d'écume; te vent ne me permettait ni d'aller en avant, ni de me diriger vers quelque eap; il 
me retenait dans celte mer, dont les flots semblaient être de sang; son onde paraissait bouillir comme 
échauffée par le feu. Jamais je ne vis au ciel un aspect aussi épouvantable : ardeut peiulaut uu ymr et 
une nuit comme une fournaise, il lançait ?;nns nl.lrhc la foudre et les flammes, et je craignais (|n à rhaqne 
moment les voiles et les mûls ne fussent emportés, le tonnerre grondait avec un bruit si horrible qu'il 
semblait devoir anéantir nos vwsseaox; pendant tout ce temps la pluie tombait avec une tdie violence 
que l'on ne pouvait pas dire que c'ét^t la pluie» mus bien un nouveau déluge. Mes matelots, accablés 
par tant de peines et de tourments, appdaleni la mort comme un terme à tant de maux; mes navices 
étaient ouverts de tous côtés, et les barques, les ancres, les cordages, les voiles, tout était encore 

perdu. 

Enlin, Dieu me permit d'aborder à un port appelé i*orto-Co/do (*), où je rac munis le mieux qu'il me 
fîit possible de tontes choses nécessaires, et je retournai de nonveau à Veragua, qnoi(iue ce ne fùi pas là 
que j'eusse intention d'aller. Lorsque j'étais en état de naviguer, les vents et les courants me furent 
encore contraires; je parvins comme j'y étais déjà par\'enu d'abord Le<? vent? rl les courants s'étant 
opposés à mon vnvaî^e une seconde fois, une seconde fois je retournai au port, car j'avais été lellement 
maltraité par celle bourrasque que je n'eus pas le courage d'attendre la lin de l'opposiiion de Saturiie 
avec Mars opposition pendant laquelle régnent la tempête et le mauvais temps ; ce fut le jour de Noël 
que je me trouvai dans cette situation. Je retournai de nouveau, et avec beaucoup de peine, à l'imdrolt 
d'où j'étais sorli. Étant entré dans ta nouvelle année, je tentai de poursuivre mon voyage; mais quand 
même le temps m'eiH él«' favoralde, mes gens étaient morts on malade?, et nn< vaisseaux ne pouvaient 
t'ire nus en mer. l.ejDiu- de l Épipiuinie, j'arrivai à Veragua sans Ibrces; la, Dieu m offrit dans un ilenve 
une espèce de port; qiioiijue à son cmboucbiirc ce fleuve n'eût pas plus que dix pabncs de fond, ce ne 
fut pas sans peine que j'y entrai. Le jour suivant, hi tempête recommença, et si je me Aisse trouvé au 

(•) • Ma plaie se nmvrit. i 

(*) Porlo-Grmyi. '•uiv vnl l i m r>ioii italienne. 

(*) Mil. de V«raeuil cl tic la tluqueUe U^uiscnl : • sur les uicrs, » aa lieu de < avi>c Hm h. » 
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bord du fleave, je n*aunis pu y entrer i cause du bane ; il plut saos relAcbe jusqu'au 14 de révrier, «t 
pendant tout ce Usnips je ne pus aborder ni apporter de remède à aucune cbose; et lorsque je me crorais 
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en sûrclé, le 21 janvier, soudain h (Iciivc se gonfln rt s'irnla: il rnnipit mes cibles, et pr'i <^Vn fnllnt 
<|iul D'cBgJoulU me» vaisseaux ; jo me vis alors daos un péril plus grand que jamais, mais le secours 
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(le Dieu ne m'abandonna pas. Je ne crois pas qum homme se soit jamais trouvé en bultc à tant de 
•lan'»ers et a tant Hf loumicnls. Lp f> de ft^vrier, malgré la pluie, j'envovai snixante-fîix hommes, qui 
s'avancèrent anq lieucs dans l'intérieur des terres. Ils Irouvèrenl beaucoup de mines d'or; les Indiens 
les menèrent sur une montagne très-éleréc, et, en leur désignant toutes les terres que l'œil pouvait 
apercevoir, ils leur dirent qne de Ions cdtés l'or se trouvait en abondance, que les mines se prolon- 
geaient à vingt Journées de là vers l'occicident, et ils leur nommèrent les lieux où l'on en pourraitren' 
contrer. Par la suite, j'ai su que le quihkn (c'est ainsi qu'ils appelIeiU leur rlief) avait recommandé aux 
Indiens de ne m'indiquer que les mint\^ qui rtaioiil les plus éloignées et celles qui appartenaient A un 
autre chef son ennemi. Je sus encore que ce peuple recueillait autant d'or qu'il pouvait en désirer, au 
point qu'un homme seul poiivait en amasser une mesure en dis jours. J'emmenai avee moi les Indiens 
ses esclaves, qui furent lémoias de tout ceci. Les barques arrivent jusqu'au lieu oâ sont situées les 
habitations de la peuplade. Mon frère revint avec ses i^t 'is, tous chargés de l'or qu'ils avaient recueilli 
dans l'espafe tir quatre lieures, car ils n'y séjotinu'roni pas davanlap^e. La quantité est considérablf , si 
l'on fait allenlion qu aucun d'eux n'avait jamais vu d ur, ayant toujours parcouru la mer cl étant presque 
Ions mousses et novices. J'avais les moyens et les matériaux nécessaires pour bâtir, et des vivres en 
abondance. J'établis ma demeure et eelte'de mes gens; je constnnsis plusieurs maisons de bois, et je fis 
présent de plusieurs objets au quibian. Je prévoyais et je jugeais bien que notre cmicorde ne devait pas 
être de longue durée; car ces gens étaient farouches, et nous devions leur (*tic lu s-im dnimodes, car 
nous avions usurpé leur terrain . Hés qu'ils eurent vu nns maisons tinics, ri rniumerce devenu 
abondant et géuéral, ils résolurent de brûler nos habitations et de nous mettre tous à mort; mais le 
succès ne répondit pas à leur attente : je fis leur chef prisonnier, lui. sa femme, ses enbnts et sa fiimille. 
Cependant mon malbear ne voulut pas qu'il restit longtemps en mm pouvoir. Le quilrian s'édiappa des 
mains d'un certain bomme auquel II avait été rem'is sous bonne garde î ses fils s'enfuirent d'un navire 
où ils étaient lîôtcnns sous la garde du maître d'équipante. 

Dans le rm»is de janvier, renihoiii'iuin" du flouvc fut IVrmrp. mois d'avril , les vaisseaux étaient 
mangés par les vers; mais à celle époque le Heuve forma un canal, ù la faveur duquel retirai, non 
sans pdne, trois de mes navires après les avoir dédiargés. Les barques s'y engagèrent pour aller 
cbercher du sel, de l'eau et antres provisions; mais la mer étant devenue grosse et furieuse, elle ne 
pcnnit pas qu'elles en sortissent. Les Indiens, s'étant rassemblés en grand nombre, les combattirent; 
mais ils trotivérent tous la mort dans ce combat. Mon fn'rp et le rf^stc de mes p;ens étaient sur un vais- 
seau qui était demeuré dans le fleuve ; moi seul , en bulle ù de si nombreuses tempêtes , tourmenté par 
la lièvre et accablé par tant de fatigue, j'étais resté dehors, tout espoir de satut s'étant éteint dans mon 
âme. Cependant je m'armai de tout mon courage, je montai i l'endroit le plus élevé , appelant en vain 
d'une voi:c lamentable les quatre venis à mon secours; voyais autour de moi pleurer â chaudes larmes 
les capitaines de friierre de Votre Majesté. Épuisé, je tombai et m'endormis. Dans mon sommeil, j'en- 
tendis une voix coinijaiissaitle qui tu'adressa ces mots : « 0 insensé ! pourquoi tant de lenteur à croire et 
à servir ton Dieu, te Dieu de iuuivcrs? Que lit-U de plus pour Moiise et pour David son serviteur ? Depuis 
la naissani», n'a-t-il pas eu pour toi la plus tendre sollicitude; et lorsqn'il te vit dans un iige oA t'al> 
tendaient ses desseins, n'a-t-il pas bit glorieusement retentir ton nom sur la terre? Les Indes, cette 
partie si riche du monde , ne te les a-t-il pas données? Ne t*a-t-il pas rendu libre d'en faire Thom- 
mage scion la volonté? Quel autre que lui te prêta les moyens d'exécuter les projets? Des liens défen- 
daient rentrée de 1 Océan ; ils étaient formés de chaînes qu on ne pouvait briser, il t'en donna les clefs. 
Ton pouvoir fut reconnu dans des terres éloignées , et ta gloire fut pVoclamée par tous les chrétiens. 
Dieu se montra-t-il plus Ibvorable au peuple d'Israël, lorsqu'il le retira de l'ÉgypIe? Protègea-t'41 pkis 
efficacement David, lorsque de pasteur il le fit FOÎ de Judée? Tourne-loi vers lui, et reconnais ton erreur, 
car sa uiiséi icorde est inlinic. Ta vieillesse ne sera pas un obstacle pour les grandes choses qui t'at- 
tendent : il lient dans ses mains les plus brillants héritages. Abraham n'avait-il pas cent ans, et Sara 
n'avaii-ellii pas di^jà passé sa première jeunesse, lorsque Isaac naquil? Tu appelles uu secoure incertain : 
réponds-moi ; qui t'a exposé si souvent i tant de dangers? est>ee IHeu ou le monde? Les avantages, les 
prmnesses que Dieu acemile, il ne les enfreint jamais envers ses senitenrs. Ce n'est punt bii qui, après 
«voir tm un «enice, prétend que t'oo n'n point suivi tes intentions, et qui donne â aeswdnS'Uneaqii* 
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telle interprétation; ee n*est point lui qui s'épuise ponr donner une couleur avuitagense â des actes ar- 
bitraires. Ses discours ne sont pas détoiimés; tout ce qu'il promet, il l'accorde avec usure; il Taii 

toujours ainsi. Je t'ai dit tout ce (|ue le Créateur a fait pour toi-, en re moment monln' le prix et la rô- 
fomncnse des périls et des peines auxquels lu fus en butte pour le service des autres, i» El moi, quoique 
actablé de souiïrances, j'entendis tout ce discours ; mais je ne pus trouver assez de force pour répondre 
i des promesses « certaines. Je me contentai de pleurer sur mes meurs. Celte voix aehen en ces 
termes : «Espère, prends confiance; tes travaux seront gravés sur te mariire, et ee sera avec jus- 
tice («). » 

Dès que raa santé fut rétablie, je me levai; après neuf jours, nous eûmes, un peu de calme, niais pas 
assez pour faire soi tir ka navires du fleuve. Je rasseudilai les gens que j avais à terre, et tout co que 
je pus , parce qu'il ne m'en restait p^ assez pour en laisser une partie à terre et conserver rautre aux 
manœuvres des vaisseaux. Si Vos Altesses en avaient pu être instruites, et me l'eussent permis, je 
serais resté avec tous les miens pour défendre les halutations que j'avais fondées; mais je craignais qu'il 
n'arriv.^t jamais i-n n: lieu annin antre nnviro. rt celle crainte m'engaçrea n pariii ■, la raison en est 
enrorv qnr, de nii''mr ■[u'uii aurait eu .i \ apporter des <;orours, on pouvait en même temps rétablir truites 
choses. Je mis à la voile, au nom de la Sainte- Trinité, la nuit de Pâques, avec des vaisseaux pourris 
et tout percés de trous. J'en laissai un, le plus endommagé, à Releem (*), chargé de beaucoup decboses; 
j'en laissai un autre A Belpuerto. Il ne m'en resta plus que doux, sans dudoopes et sans provisions, pour 
traverser 7000 nulles de mer, et ro'exposer ainsi â mourir en chemin, moi, mon fds, mon frère et mon 
équipatre. Qm renx (pii ont l'iiahiliule de faire dps reproches répondent ruainlenaut , on disant là-bas 
fort à leur aise : «Ùuc n'as-tu l'ail auisi ' Pruinpioi no l'es-tn pas ronduit autrement ' » J'aurai-s voulu 
les voir dans cette occasion; mais je crois qu'une journée d'une autre espèce les alleiid : à notre avis 
cela n'est tien. 

Le 31 de mai , j'arrivai dans la province de Mago, qui touche â celle dn Catay, et de lâ je m'en fîis 
à l'Espagnole. Pendant deux jours, j'eus un temps favorable; mais bientôt il changea. Mon but, en 
ï-uivant cette kmiIo, était de sortir des bas-fonds qui entourent les îles innombrables de ces mers; 
mais les vents et la grosse mer m'obligèrent de rebrousser chemin, après avoir perdu mes voiles. Je 
donnni contre n»»11e où je perdis trois ancres, et, an milieu de la nuit, je crus vmr la fin du monde. 
Les cibles de l'autre vaisseau se rompirent, et je rq;ardft même comme étonnant qi^'ils n'aient pas été 
mis en pièces tous les deux, car ils se heurtèrent avec un choc lemble. Dieu vint i notre secours, et, 
apré?î lui, je ne dus mon saint rpi'à la seule anrre qui m'étail re.slée. 

Après six jours, la mer étant un peu calmée, nous reprîmes le chemin que nous avions été obligés 
d aliatidonuer avec des vaisseaux rongés par les vers et troués de manière à ofUir l'aspect d une ruche 
d'abwUes, n'ayant avec mol que des matelots accablés par les Alignes et 1 moitié morts. Je n'arrivai 
pas beaucoup plus loin que la première Ibis. Là, j'attonifis que la fortune cessAt de ro'étre contraire; je 
m'arrêtai dans un port plus s(kr de la même Ile, et au bout de huit jours je repris encore ma route. Ce 
ne fut qu'à la fin de juin que j'arrivai h h Jamaïque, toujours avec le vent au plus près et les navires 
en très-mauvais état; car j'avais eu toute la peine possible, en employant tout l'équipage avec les cuves, 
les chaudières et trois pompes qui étaient i bord, pour rejeter l'eau qui pénétrait de tous cMés, seul 
mof en de sortir de cet état. Je me mis cependant en chemin ponr venir directement en Espagne, che- 
min que je ne voudrais pas avoir commencé ; mais, en approchant de l'Espagnole, qui est à 28 lieues 
de la Jamaïque, l'autre navire fut obliçîé de chcrelier port, à moitié sidunergé. Qmn\ à nini, je voulus 
rési>ter à la fureur des flots; mon navire était au momeiil de couler à fond , et ce fut la bonté divine 
qui m ai racha à la mort; je fus conduit par miracle à terre. Qm peut croire ce que je rapporte? et ce- 
fendant je puis assurer n'avoir écrit dans cette lettre qu'une petite partie de ce .qui m'est arrivé, cir- 
constance dont pourront rendre témoignée ceux qui se sont trouvés avec moi. Si Vos Altesses daignent 
envoyer à mon secours un navire de 64 tonneaux, avec 200 quintaux de biscuit, et quelques autres 
provisions. J'en aurai assex pour me rendre en Eqiagee, moi, ma famille et mes pauvres matelols. J'ai 

(*) * Le réut de la vision ooctumc, dit H. de ilumboUt, eat plciu d'ékévalton et de foém. • 
nBstUécn,BdM. 
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d^jâ dit quil n'y a que 38 lieues de l'Espagnole à la Jamaïque ; mais Je ne me serais pas rendu dans 
celle Ile, quand in*^^ mes navires auraient '>!(• on bon ùtal , car Vos Allessps m'avaient prescrit de ne 
pas aller à tetrc; Dieu sait si cet ordre a été lavorablc à votre service. Je VOUS envoie celle lettre par 
l entreuiise des Indiens; je souliaite qu'elle vous parvienne. 

* Mes eonipagnons étaient ao nombre de 1 50» parmi lesquels il y eu avait qui possédaieat des eonuus- 
«anees suOSiantes pour être pîtotes et devenir bons marins; cependant aucun ne pourrait décrire la 
route que nous primes pour arriver, et celle par où nous retournâmes; mais la raison en est toute 
simple. Je partis il'nn point au-dessus du port dn Hré^il. A IT-spagnole, la tempête ne cessa pas de 
rae pousser lu m elle voulait, et le caprice du vent scnl liii igea ma course. Dans ces tristes circon- 
stances je tombai malade ; aucun des miens n'avait encore voyagé dans ces mers. Cependant le^vttit el 
la tempête s'apaisèrent, et ft la bourrasque succédèrent le calme et les courants rapides. J'allai fra|^ 
contre une Ile appelée les Bouches (■), et de li j'airivai é la terré ferme. Personne ne pourrait rendre 
un compte rxart de tout cela, n'en ayant que des ronnaissances insulTisanles, puis'ino nous cAmes à 
lutter pendant longtemps contre les coiiraiits, sanî> jamais voir terre. Je suivis la côte de la terre ferme, 
elje la déterminai à l'aide du cunipa!» el de l'art, mais personne ne pourrait dire à quelle partie du ciel 
elle correspond , ni à quelle époque je la quittai pour venir k l'tle Espagnole. Lorsque jc ^^^i lis de là 
pour me rendre ft TEspagniole, les pilotes pensaient qu'ils allaient mettre pied i terre Ham l'Ile de Saint- 
Jean, et nous nous trouvâmes dans la terre de Mago, qui est j»lu3 avancée de 400 lieues vers le couchant 
qu'ils ne pensaient. Ils seraient bien enibarrassés si on leur demandait la position de Veragtia; ils ne 
pourraient remire d'aiilre coiiipte, ni rapporler d'aulre récil. si ce n'est qu'ils furent dans des terres où 
se trouve lieaiieoup d\»r, el dont ils cerlilieraient l existcnce; mais pour y retourner, il faudrait la dé- 
convrir une «coonde fois , car ce cbemin est inconnu ; il foudrut se guider par les raisonoements de 
raslronomie, science certaine et qui ne peut induire en terreur. Pour celui qui la possède, mon réci' 
est assez clair, quoique pour va autre il rassemble assez i une idsion propbétiqae. Ce n'est point par 
défaut de rnnslnictinn, comme quelques-uns vmtdrnient l'insinuer, ni parce qu'ils sont trop grands, que 
les navires indiens ii'avaiictut que lorsqu ils oui le veut en poupe, mais bien lorsque les courants ter- 
ribles, de concert avec les vciits qui soufllent dans ces mers, font qu'aucun vaisseau ne peut voguèr 
d'une autre manière, attendu qu'un seul jour suffirait pour leur faire perdre le cbemin qu'ils pourraient 
avoir Tait en sept : aussi ne me servirai-je pas de caravelles, soit portugaises» soit munies de voiles 
latines; il en ré-ii!te qu'ils ne naviguent jamais qu'avec une brise réglée, el, pour l'atlendre, ils sont 
obliç;és de pfsier dans le pnrl pendant huit ou dix nm<, ce f\m arrive snMvenl même en Espagne. 

On a déjà parié de la position et des mœurs de la nation siu* laquelle le pape Pie il a écrit (*); mais 
ai cette nation est trouvée, il n'en est pas de même des cbevaux, des harnais, des freins d'or qu'on y 
voit; car les cAtés de la mer, qui sont les seuls lieux que nous avons vus, ne peuvent être lûbitdes que 
par des pécheurs; d'ailleurs nous n'avions pas le temps d'aller à la rcclierclie de pareils objets, puisque 
nous étioirs obligés de presser notre course. Dans Catay i et dans les terres de sa dépendance, on trouve 
beaucoup de magiciens , (pii inspirent une grande terreur, lis ain aient (l-unu' le inonde |ioiir que je lie 
m'arrêtasse point là une heure. A iudii arrivée, on m'envovaaussilùideuxjenn( s lille^liabillées de riches 
vêtements; la plus âgée n'avait pas plus de onze ans, l'autre n'en avait que sept, mus toutes deux dans 
leurs gestes paraissaient aussi dévergondées que des courtisanes. Elle portaient sur elles des poudres 
d'enchantement cl autres choses semblables. AussiuM qu'elles arrivèrent, je les lis parer d'ornements 
européens, et je les renvoyai à terre. Je remarquai sur la montagne un tombeau aussi grand qu'une 
nuùsoD, cl sculpté. On y voyait un corps découvert, qui sembait regarder dans l'intérieur. On me paria 
d'autres ouvrages d'art fort bien dits. Il y a dans cette lie des animaux de toute gnuideur, et loua dif- 
férents de ceux que Ton voit dans nos climats; parmi les premiers, je vis deux {mucs d'une fbrme et- 



(') Lan Uwun, on, suiv.int l'cdilion ihilicniie, latPonas. 

(•) Pic II, ii|ipolr aiip.ii,i\urt( /Rncas Sjlrîus, aixteur d'un livre intilidë : CoifMfrqtAM teu hMom rtrvmtttbiqut 
gtttarum, locorumque descriptio. 

IMps le Coriny, Mhtani loi telles «qngMl et ilaUeii. 
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frayante, tels qu'un chien d'Irlande n'oserait pas lutter avec eux {•). Un arbalétrier (») avait blessé un ani- 
mal qui ressemblait beaucoup au singe à queue, à l'exception qu'il était plus ^nrand, et qu'il avait à peu 
prés la lace comme le visage d'un homme (*) ; la flèche l'avait percé d'outre en outre ; elle était entrée 
par la poitrine, et elle sortait à côté de la queue; il semblait Irés-féroce : on lui coupa un des pieds de 
devant, qui semblaient être plutôt des mains, et un de derrière. Le porc se mil à Rogner à l'aspect du 




Le P«cari ou Dieolyie. 

sang de cet animal , et prit la fuite avec une grande frayeur. Alors je lui fis jeter le bégare (on appelle 
ainsi cet animal dans le pays). En approchant, quoiqu'il fiH prés de mourir et qu'il eftt toujours la flèche 
dans le corps, il enveloppa le niuscau du porc avec sa queue, et le lui serra avec beaucoup de force, et 
de l'autre main il le saisit par la nuque, comme un ennemi. Cette chasse m'a paru si sinji^uliére que 
j'ai cru devoir la raconter. Les animaux sont nombreux, mais ils meurent tous de la barra. J'en ai vu 
de toutes sortes, des lions, des cerfs et d'autres qui leur ressemblaient, ainsi que des oiseaux et des 
poules très-grosses, dont les plumes semblaient éire de la laine (*). Lorsque je rencontrai dans la mer 
tant d'obstacles et de tourments , plusieurs des miens se mirent en tète ([ue les habitants de ce pays 
nous avaient ensorcelés : ils en sont encore persuadés. J'ai trouvé une autre nation qui mange les hommes 
comme nous mangeons les animaux; ceci est certain, et la laideur de leur visage semble annoncer la 
cruauté de leur âme. On m'a rapporté qu'on y voyait beaucoup de mines de cuivre, et je reçus d'eux des 

(') Cu^ier suppose que ce porc est \c pécari, genre de qua(]ru|ii*dc voisin des codions, connu sous le nom de dkottjte, 
et qu'on ne trouve aujourd'hui qu'en Auiifri(|uc. 

(') Selon Li version ilalienni', ce serail Colonib lui-tut>mc qui aurait b1es<d l'auimiil. 

(*) Prol>ai)li'nionl l'alouale (Siinia trniriilus. Linm'-) 

(') Voy. b relation i)c MAnco-l'OLO, Voijagenrs du itwfjrn li-jt, I. II, p. 317. 
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haches et autres iihjcU travaillés et fondus avec le ni?me métal; Us paraissent user des mômes prnc(^dés 
que nos orfèvre. Dans ro pays, ils sont vêtus, et j'y ai vu des draps de coton Iravailli's avec licaiicmip 
d'industrie, dont plusieurs sont tré&-habileraent peints; on m'a même dit que dans 1 intérieur des terres, 
vers le Catay, les draps sont lîsnis e* or; nian les renssigiMniitls que l'on peat sur ces contrdes 
et sur hiut ce qu'en y trouve sont très-difficiles i obtenir, faute de pouvoir parler avec eus; car tous 
ces peuples, quoique trie-%eisill8, ont tous une langue dilft^onte, et tellement difTércnte qu'ils ne s'en- 
Iciiilcnl pas plus entre eux ipie nous n'entendons les Arabes; selon moi, cette différcnrc de langage 
n'exi^le que \iâmn les haliiianls des côtes de la mer qui sont fort sauvages, mis non ps parmi ceux 
de l'intérieur des terres. 

Quand je découvris les Indes, j'assurai Vos Altesses que c'était le plus riche pays ([u il y eût ;itt 

monde ; je parlai des pierres préoeusas, de l'or et des épiées, des foires, du commerce et d'autres choses 

seniLIaliles; mais (miles Irs promesses que je vous nvai«: faites ne s'élant pas réalisées d'abord, j'en 
éprouvai beaueotip de peine; pour nie punir, je ne veux linne j)liis parler ni (Vrire que d'apn^s les rap- 
ports qui me seront faits par les indigènes. Je puis cependant sans crainte avancer une ciicunsiance, 
puisque plittleurs personnes peuvent rendre témoignage de h vérité de mon rédt : c'est que, quant aux 
mines d'or, j'ai rencontré dans les deux premières journées du séjour que je fis â Veragua plus d'in- 
dices de leur existence que je n'en ai aperçu pendant quatre ans de ma résidaiGC à l'Espagnole. On 
peut ♦'neore ajonler que les provinces qui se trnnvent spiis sa dépendance ne pourraient être plu'^ fer- 
tiles et mieux cultivées quelles ne le sont, et que tepeudant nulle part on ne peut trouver do peuples 
plus lâches et plus paresseux que les hahiiants de ce pays; que le port est ircï-cominode et sùr, et le 
fleuve le plus facile à défendre que l'on connaisse. Tout ce que je viens de dire promet aux chrétien^ la 
conquête de ces contrées, et assure à notre religion de nouveaux triomphes. Je puis aflirmerà Vos Al- 
tesses quelo chemin pour arriver à re pays n'est pas ])ln> Inn;; que le U ajcl pour aborder à l'Espagnole, 
pourvu toutefois que l'on voyage à la laveur d'un autre vent. J'ajouterai encore que vons pouvez reirar- 
der votre pouvoir aussi bien établi dans ces terres qu'il l'est dans i Espagne cl dans la Grenade 
et lorsque vos vaisseaux se rendront dans les ports du nouveau monde, vous pourrez les croire encore 
dans vos domaines. On tirera beaucoup d'or do ces provinces; nm pour obtenir ce précieux mêlai, on 
même dilTérentes productions dans les autres terres, U filut avoir reciuirs à ces sauvées, contre lesquels 
la force est siiuvenl nécessaire, ce qui peut nous exposer aux plus ï:rands daiv^jers. 

Si je ne parle pas des autres productions, j'en ai dr'jà dit la cause ; ainsi, ^an^^ pcrdr*^ un temps préeieiix 
à répéter ce que je vous ai déjà écrit, je me contenterai d alliriuoi ijue jc suis ici à iu source des richesses. 
Les VénitMRE, les Génois, et en géntoi toutes les nations qui ont des perles, des pierres précieuses et 
d'autres produetbns de quelque valeur, les transportent dans les pajfs les plus loinUiins pour les vendre, 
les échanger, et enfin s'en procurer de l'or. I/or est une excellente chose ; c'est de l'or que naissent 
les richesses, e'esl ]iar lui que tout se fait dans le inonde, et son pouvoir stillil souvent pour envoyer 
les âmes en paradis^*). Les grands du territoire de Veragua ont pour coutume de se taire etitcn'cr avec 
tout l'or qu ils possèdent. On porta à Salomon 656 quintaux de ce métal, sans compter celui que 
prirent avec eux les marchands et les matelots, et celui qu'ils donnèrent aux Arabes. Salomon employa 
cet or i faire 300 lances, 300 boucliers, et un plancher orné de {lierres précieuses ; il lit faire en outre 
de î^rands vases inrnislés de pierreries, et ]»lusii'urs aulj-es ol'jefs d'uné -^Tande valfiir. Cette cirertii- 
stanceest rapportée dans l'ouvra-^'e de l'historien loséphe, De ttniupittuùlms Judœorum, dans les Para- 
liporoéoes, et dans les livre des iiois. Josëplie rapporte que cet or provenait d'une Sic appelée Anrca. 
S'il en cet mnsi, je aiûs certain que les mines de cette tle sont les mêmes que celles de Veragua, puis- 

• 

(■) De ttth m de ToMde, sniraot te leste eapagaol. 

('i On uc i» ni nier ici que les paroles nit'mcs de Colonil» ne Irahissenl une Irop grande e&lime pour l'or, ft m illit nn nsc- 
mcnt, dans le but d'en acquérir, il a iouué \e Tunestc exemple de réduire eo eaUvage et de Iraiter cruellement les liabitanis 
de» terres qn*il a déceutrertes. Il faut considérer, U est wai, i quels services il destinait les trésors qoll confoilait, H p.ir 

qu' il'' siiilr il'' pi'iitt ÎA.ili- il fui conduit à modifier son premier plan d.» cinuînit!* envers les Indiens. C!';i'^ni1nnt il est inif>n<- 
ftiblc de ne pds condamner comme altsolumenl ii)ju»k-» el iiiliumaines certaines parolci> cl certiiines actions de t^looib, |>»r 
eiemple ses impositions aux aratenliis dictées ft Antoaio de Torrj le 9i janvier 1 194, et ses insfraclfams an rapilaiae 
Mosen<iVdro llargarit. 
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quVIle ost sifin'o .î "20 journées vi>r«; lo roiiolianl, cl quVIIf ?e trouve éloignée du et ilc la ligne 
éqninoxiale. Salomon arhetn »!c> iiinrciiauds tout cet or, cet argent et ees pierres prét i»Mtsp<, tandis f|!it' 
\os jtcuvcnl les lairo recueillir sans courir le luuiudrc danger, déi. qu il leur plaira. David 

bissa par soa testamcol à Salomon 3000 quintaux dV des ties des indcs , pour l'employer à la con-* 
struclton du Temple, et, selon le rapport de Josëphe, David était né dans ecs c<mtrées. Il est écrit que 
le monl Sion cl la ville de Jérusalem doivent être reronstruits parla main d'un chrétien: quelesl-il? 
Dieu le dit ainsi par la bualK' du ])rophéti», dans le quainr/tt'mo ])sniinie. l/al)lif'' .loaquin assura que cet 
élu devait «'tre Espagnol, cl saint Jénlnie montra à la sainte It amif le i lii iiiin pour y arriver. L'em- 
pereur du Catay ('), depuis quelque temps, a demandé avec beaucoup d'iii^latice lica lioiuiuc^ ini>lruils, 
afln d'apprendre d*eux les dogmes de la religion chrétienne. Mais qui se chargera de faire parvenir 
jusqu'à lui ces hommes apostoliques? Si Dieu me permet de revenir an Ëspagne,jo promets a Vos 
Altesses de les y conduire moi-mérae, avec l'aide du Seigneur. 

Parmi les pens ([tii m'ont suivi dans mes vr>ya;j;es, ceux qui en sont revenus ont couru de grands 
dangers et ont beauconii M>iillert. Je prie donc Vos Altesses de vouloir bien lairc payer leurs bons 
ser\ices, car ils sont paiivii^, el de leur accorder quelque indemnité selon leur rang, alin qu'ils leiu' 
soient dévoués. Vous le ferez avec plaiûr, car, à mon avis, jamais personne n'a porté en Espagne de 
nouvelles plus ticureuses que celles dont ils sont chargés. Je n'ai pas i ru devoir m'emparer par la 
violence de l'or que possède le ( lu l" de la province de Veragua, el de celui que possèdent ses sujets el 
les hahitnnis des pny-^ limitrophes, quoique, selon les rapports, il dût être en nhondanre; je crois (pi»- 
ce vol aurait été contraire aux inléréls de Vos Altesses. En usant de bons procédés, nous terons aiiuci 
votre gouvernement, et nous ferons entrer leurs trésors , (pielque considérables qu'ils soient, dans vos 
caisses. Un mois de beau temps m'aurait suflit pour achever mon voyage; ie délaut de bâtiments m'a 
mis dans rinq)ossibililé de l'entreprendre, et je n'ai pas cru à propos de ni'arrétcr pour attendre dc:» 
renforls. Ceprivlnnl, dévoué entièrement à voir»' servi*"?, j'i vpére (juc Dieu m'accordera santé el bon- 
heur pour trouver des chemins et des pays inconnus ipu pui«>sctit augmenter votre prospérité ainsi que 
celle des autres étals chrclieus. Vos .Vitesses doivent sans doute se rajipeler que J'avais ie projet de 
filire construire des navires d'une nouvelle forme; je m*étai$ aperçu (|uc les vents et les courants do cette 
partie du monde étant dilTércuts de cenx qui doraiiient dans les autres mers, il fallait cgalenenl des 
vaisseaux d'une autre rorme; mais le temps ne m'a pas permis d'exécuter ce projet. S'il plaît à Dieu, 
nous le niellrons à PM'i ution dés que je serai arrivé on Es[Ki.riïr, tniitcfois si cela entre diiiis vos vues. 

Je fais plus de cas de cette expédition dans ces terres que de tout ce qui a été fait dans les Indes. 
Ces contrées ne sont pas semblables à im curant que l'on doive abandonner à une luarAtre. Je ne ine 
souviens jamais de rEspagnolOt de l'tle de Paria et des autres terres que j'ai antérieurement décou« 
vertes, sans répandre des larmes; je croyais que l'exemple de ce qui était arrivé devait servir pour 1rs 
autres; cela a été tout le contraire : quoi(|u'elles ne meiuent pas, elles .soi;! n;,'nnisanles ; la maladie est 
incurable ou sera lrès-lnn|;i)e, <}iit^ rritii qui a causé ers îiinux vipnm^ niaiiUruant les j^iiérir, s'il le sait 
el s'il le peut. Pour détruire, chacun est habile ; mais pour construire, qu'ils sont en petil nombre ceux 
qui en sont capables. Les grâces et les honneurs doivent toujours être accordés à cdiii qui s'est exposé 
aux dangers dans une entreprise, et il est injuste que l'homme qui s'y est opposé, loi ou ses héritiers, 
profitent du succès. Cependant ceux qui partircnl des Indes pour s'épargner des fatigues et des périls, 
en faisant dt'> rapports rntUre moi, revinrent avec des t injilois; et cet exemple allait se reproduire pour 
la province (!•■ Vera:.;aa', exemple qui.devieiulrait l'nnp--!t' à la réii'^iite de reife t'xjiéilitirin. f,a crainte 
qu'a dit m inspirer cette conduite à mon égard, m a engagé à dcmaïukr (pi avant de venir à la découverte 
de ces tIes et de ces continents, Vos Altesses vouhissenl ordonner que je les gouvernerais en vos nomit. 
Ma proposition fut agréée, et j'obtins un privilège muni du sceau royal, avec les titres de vice-roi, 
amiral et gouverneur général des régions que je découvrirais, cl dont on fixa les limites à 100 lieues 
des Ues Açores et de celles du cap Vert, par une ligne qui passe d'un pôle i l'autre. 

(') lt3|>|K'loni> crirure iii i|it'il est iiiurt «sans avoir connu ce iin'il avjit uld-int, djii:> \a k-ntw lonvii lïoii t|iu' la iVle dit 
Vria^ua fai&ail pailiv tJu Citay cl «Je la jiruviia« du Mau^u; ijuc l'ile do Cul>a (fiait uuu Une fciiiic du oininiciictiucnt des 
iiuks. • {Hittmrtâe lu fiéosr^it du nowea» tonlmni, t. lit, p. 9.) 

SI 
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L'aiilrc affaire Irôs-imporlaiite exige qu'on s'en occupe infessainmenl ; on n'y a point songé jusqu'à 
proscnl. J'ai vécu sepl ans à votre cour, iicndanl lesquels tous ceux à qui on parlait tic cette cnUcprise 
s'en moquaient et la rcganlaienl connue une chimère; maintenant il n'y a pas jusqu'aux tailleurs et aux 
cordonniers qui ne dcniandenl à Vos Altesses des commissions pour découvrir des terres. Si vous leur 




Duincs du rli;kli»u Uit de ChrUtophc Colotiii>, \lrti l» \\\le dL> Sanlo-Doiiiiiit;o (• : . — D'a|ir^ Guillerinin ( Voyage dans la partit 

ttfiafinole lie Saiiil-l)vnuu(fue). 

en accordez, il c^t à croire qu'ils vont vous piller; et l'on acquiesce :'i leur demande au détriment de 
cette entreprise, et au pn-judice de ma gloire : il faut rentire à Dieu ce qui est à Dieu, cl à César ce qui 
appartient à César, axiome juste du plus juste des princes. Les provinces qui reconnaissent votre sou- 
veraineté, depuis (|u'à l'aide de Dieu je les ai soumises par les armes, sont plus étendues et plus riches 
que toutes celles des chrétiens réunies. Je dis qu'elles reconnaissent votre gouvernement, puis(|ue vous 
en retirez des revenus considérables. — Au moment même où j'attendais un navire pour me rendit' 
auprès de Vos Allcss/'s, afin de leur annoncer dos victoires et des con(|uétes qui leur assuraient des 
ricliesses immenses; dans ce moment même, dis-je, où je me croyais le plus heureux îles hommes, je 
nie vis traîne sur un navire avec mes frères , chargé Hc chaînes , sans avoir été ni condamné ni même 
appelé en justice. Qui croira jamais qu'un malheureux étranger, sans motif cl san.s In secours d'aucun 
prince, a»uail songé à se révolter contre le gouvernement (ju'il servait? Pouvais -je méditer un tel 
projet, moi qui étais entouré des serviteurs de Vos Altesses, tous nés dans vos Étals; moi qui avais mes 

(') " Eti i i'J4 ou l'i9G, !)ii>(:o Coloiièli, lils de Clirist«i]ilK> Cotoiiib, tit cuiistruirc sur Li iivi! g.iut'lit< du l'Osauid un rliiiliuMi 
tli'ritidii roiiUiï les :iUj(|ui-s drs Indiriis |iai' une ourciiil)' cimliniif. Los uiui'ailli.;> en iHa ciil l'-pDissi-s, Muvaiil l'usjp'c d'alcNi. 
Uii en vuil friiuru aujourd'hui les lutuos à loi cl à tiV-s-|»cu du diïlunt:*: dc^ uiuis du Sjiiit-Duuuu^uu. « (Ardouin, 6'ep* 
fjriii>liie iri'ivtli. ) 
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pnrnnt? ;i la rmir? J'cnirai à volro srrvirc a V^-^c th vlnp;t-luiil ans('); mainlcnant que mes clipvonxont 
Ijlanrhi ot que jo suis faihit* rl iiialadi', ce qiu' pnsvt'daii'iit inc> fivros, ce qiip j'avais, tout nous fut on- 
levé par nos ennemis; ils nie priroiil jnsfiti'ij mon itiaiitcau, sans voiiluir ni me \o\v ni m'onlondrc. Il 
fant croiré que tont ceci n*a eu llêii qiw èolitre tes ordres. Si cela est ainsi, comme je n>a doute pas, 
le monde eatïer sera inalroit de mon innocence, lorsqu'il apprendra que vous m'avez réintégré dans 
mes honneurs et qne vous avez châtié mes ennemis. Cet exemple de justice retentira dans tons les 
pavîs, pt l'Espajrn'^ rnnsfrvern un sniivonir reronnaisi^nnl onvnrs df"? prinrrs justes et clK'ris. I,rs inten- 
tions pleines de zèle iloiil j'ai loojours élé animé pour le service de mes souverains, et les traiU'meiils 
injustes que j'en ai reçus, m'obligent malgré moi de laisser échapper , les douloureux sentiments qui 
remplissent mon cœor. J'en demande pardon â Vos Altesses. 

C'est ainsi que j'ai trahié ma malheureuse existence, toujours condamné aux pleurs par la méchan- 
ceté de mes ennemis ; rependant, qne Vos Altesses aient pitié dVnx! Que lo ciel maintenant pleure 
pnnr mnj, que la terre plenre nns^i! quel'fMre sensible, juste et cliarilahle, pleure sur mon sort! Aban- 
donné des miens, malade, eiiloiiré de sauvages crnels, ayant toujours la mort devant mes yeux, je lan- 
guis dans ces Iles éloignées de ma patrie, sans recevoir les consolations et les sacrements de la sainte 
EgUsc, qni abandonnera mon Ime si elle vient â quitter sa dépouille. Je n'ai point entrepris ce vojage 
dain.i'ntention de m'enrichir, ni pour obtenir des honneinv; cet cspou- ( tait déjà éteint pour moi : je 
suis venu dans ces rontrées pour servir Vos Altesses, et pour le triomphe de notre relijïion. Je vous 
supplie (Innr. dans le as on, à l'aide de Ûieu, je sortirais.de cc pays, de me permettre de lairc le pèle- 
rinage de iiome el il anln-s lieu\ saints. 

Que la Sainte-Trinité vnt:s conscne la vie et vous accorde une grande prospérité. — Datée de la 
Jait^^^s Indes, le 7 juillet 1503. 

^ M J ^ 

Sllliatarede CaMb |*). 

n serait long de raconter les souiïranccs que Christophe Colomb cul à supporter â la suite de ce dernier 
voyage, son séjour périlleux et pmhmgé à h Jamaïque, la mauvaise volonté du gouverneur Ovando, les 
hostilités des indigènes et les révoltes des Espagnols. Du moins, délivré de tant d'épreuves, était-il en 

droit (l'espérer en Espa!,Mie un accueil honoraliie; mais Isabelle, sa véritable protectrice, était morte 
pendant son absence. Le roi, nprés beaiw oup île lenteurs, le reçut rroiilcment. Colomb le pria d'accom- 
plir ses promesses : Ferdinand ne parut pas refuser; niais il ajourna, gagna du temps, renvoya les ré- 
clamations de Tamiral devant nn de ses conseils (la timfn de deuargos), qui suivit le même système de 
lenteurs calculées, et lui flt enfin proposer des titres ei des domaines en Castille, comme échange on 
rnmme compensation de fous les privilèges qui lui avaient été accordés. C'était une question d'honneur: 
Coloîiib refusa avec iliu'intr; tant d'ingratitude remplissait son canir d'amertume. Les maux plivsiqucs 
le dévoraient : il sentit sa vie s'éteindre, sans que le roi lui eût fait i-endre justice ou lui eiH lémoi-né 
dn moins quelque bicnTellIance. Ce fut le 20 mai 1500, à l'âge d'environ soixante-dix ans, qu'il remlil 
le dernier soupir, après avoir prononcé ces mots : ■ Seigneur, je renu^ mon esprit et mon corps «ntre 

(') On croit <\}i"û j a erreur d.in^ ce rliiiTrc. (Voy. In note 2 de la p. 76.) 

(*) • Dans le moyen âge, dit HumlwWt, les Espagnols, jtour se dislingiirr des Miiirc* cl des jiiir<, vi nonibreut dans la 
iVninsnle sranl le sii^ge de Grenade, faisaient \nôevdeT leur nom, par dévotion , de quelques initi.iles d'un passage l)iblii|uc, ou 
da nom des saints .luvquels ils se recommandaient plus parliculi>Teinenl. » Chroferem signifie ChrUtOfille fdrftfOfilborvt, 
P0ri»OirUt); le* lettres X, M, Y, paraissent siiçniUor Chiistus. Marin. Yourphm ( Jo^epli (ui Jr^u"! t; I«' S ^iipi-iiciir pi-sil 
<lie le conmenccmeTH de Sanetn (Maria); les S. A, S, qui sont au-dessous, semblenl plus difliciies ;i expliquer ; Snlre 
os Snebu, Smetu; foA-iin Ave. Il bUsU sept kures, le acmbre wBj^ étant «nrtrot sacr«, snivanl k pc^jugô (dnétiL 
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m mains. • Ses restes/déposCs snccessivemeiit dans le couvenl de SaUrt-Francois, en 1513 an monas- 
tère des ehartrais de las Cueras de Sévilte, en 1530 dans la oaMiale de la ville de Sainl-Domingne, 
furent enfin transffirés i fa Havane, dans l'Ile de Cuba. ...... 




TmImm de ChrtaUvhe Cgbnk, i ta UivaiMt. 



î,p roi PcrdiiinTid nVst pas le sriil que l'on piiisso arciiscr d'inpralitiule envers Colomb : plusieurs 
iVrivaiiis, o\ag<''r;iiil ipiclques lâches du cararlôrc de ro grand lioninic, ont voulu rabaisser sa renom- 
mée : l'acclamaliuii de la postérité couvre leur voix. De notre temps, un illustre voya^jeur, dont nous 
avons souvent invoqué l'aotorilé , juge Colomb et sa ddcouverie à un point de vue élevé, et sons l'in-* 
fluencc d'une noble admiration : • Jamois, dit Humboldl, une découverte purement matérielle, en élcn- 
ilant riioriznn, n'avait produit un rlianp;ement moral pins extraordinaire et plus durable ; il fut soulevù 
alors, le voile sous leijiu-l, iienil;int îles milliers d'anm'e?, doiiieurnit carlu^e la moiiiédu plohc terrestre, 
semblable à celle iiiuilio du globe lunaire, i^ui restera invisible aux habitantf de la terre tant ^ue l'ordre 
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ar'nH fil! «y<;it''nie plantHaire ni^ «m |ia< csst ntiHlpmcnt Iroubli^ Colomb a 6om le genre luiinain en 

oflranl un nombre presque inlini d'objets nouveaux à la réflexion; ilj a eu par lui progrés Ue la pensée 
humaine ; et il ne fsiut'pas se borner aui étonnants progri^-; qu'ont faita rimMltanémenl, giAee i sa pensée, 
la gét^raphie, le eomineroe des peuples, l'art de naviguer et rastronomie nautique, toutes les sriences 
pliysiqtios en générât, la pliilosopliic des lanpes agrandie par l'élnde- comparée de tant d'idiomes bizarres 
et rifbes de formes grammaticales; il faut encore envisatïor l infliipnro qu'a ex*»re<'p !e nouveau monde sur 
les destinées du genre humain, sons le rapport des institutions sociales. » ijuanl à l liommc lui-même, 
Humboldl le considère comme une intelligence de premier ordre. « Colomb^ aussi remarquable comme 
observateur de la nature que comme intrépide navigateur, ne se contente pas de recueillir des faits isolés, 
il les combine, il cherche leurs rapports mutuels, il s'élance quelipiefois avec lianliesso à la découverte 
des lois générales qui régissent le monde physique. Cette tendance à généraliser est d aulnnt digne 

d'attention, qu'avant la lin du quin/iéme si/rle on n'en voit pas d'autre es«ni Au < oniinencementil'iuie 

ère nouvelle, sur la limite incertaine où se confondent lo moyen iigc et les temp> moiicrncs, cette grande 
figure ÙQminc le siècle dont il a reçu le mouvement, et qu'il viviOe à son tour • 



(') Lr Tas«e .1 féUHip' Colomb d.ms la Jérusalem drlivrrr . 

« SiMni.iin il<i voient un petit vaisse.nu, et sur la poujip la femme qui <li>il les guitlor. 

» Son front calme, ses regards fiaisiUes, annoncent la doofenr; s.t fixure res*emMe à cello d'un an)fe; une ^l)kMiiftaille 

fp!< II'!, iir !'('nvironn<' • f^n i}<Tir;ir Ip> rtivf !•<:(•••; i-AiiV»itr< s:^ rubo, m'i m- Ci inr>n rient rtlBr et le «emiBoo. 

• Kitm les plumes de l'amoureuse, colombe ri'fl> teril autour de son cou iiulSt' minnres. 

■ Un mortel de la UgaAi osera le premier %'txf>om sur ces ofldr$ : ni le fri^niissemeiit des vents, nî 1rs mers inhosfNla» 

liH>'«. ni le< f!iiinl<! »îi("prl-iin<!, ni h fivinip di-; f(*rt>s les plus formid.ibles, rien ne pourra retenir son courage, sa g<'n(i- 
reu<4' ardeur. U Colomb ! lu dirigeras tes voiles heureuses vers un nouveau pôle ! A peine U Henoinin<''e suivra ton vol avec 
ses jreox et ses ailes sans nombre! La Rennnmje célèbre Bacchos, Aleide; snr loi HIe irrite seulement ses regards, et 
cela suffit à la postérité ! La moiwire de tes adkms fimnlnU le su)el d'un polme, d'uie ootde histoire. • (Ch. xr, traduo 
tiw) de M. Uawy, 18i5.) 
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AMÉKIC VESPDCE, 
' voYAaeuR rLOMMTin. 

[1497.1S08.] 



Améric Vcspuce n'a pas droit à une plarc éiev<e parmi les illustres voyageurs des quinzième et sei- 
xi^me siècles. Sa renommée dépasse de lieaurnup ses talents alusi que ses services, el rhonncur qu'on 

lui a fait de donner son nnui au iiniivi'.iu mnnde, que l'on atuail 
dû appeler Colombie, c^i certulueuimil iinua-nté Mais est-ce 
bien à luî-mème qu'il faut imputer celte iftjimiee? 

A't-il jamais prétendu déposséder Colomb de sa gloire? S'est-il 
rendu coupable, romme on le dit souvent, de mensonge, d'impu- 
dence et de faux? 

11 est aujourd'liui penui:» de concevoir des doutes sérieux à ce 
sujet. 

Amérie Veq)uce était un bonnéte bomme, estimé de ses eontem- 
puraitts et de Colomb lui-même. Il ne manquait ni dlnslrnetion, ni 

d'esprit, ni de conrap;c, et après lieauconp de travaux, de fatigues 
el d'éprenvos, il mourut pauvre. C'est très-probablenieiit [i.ir suite 
d'une fatale erreur d'abord, par amour- |iro|ire national ensuite, 
qu'on l'a grandi au delà de toute mesure raisonnable ; par réaction, 
«ne clameur universelle s'est élevée contre lui; on l'a pris en baine 
et ou l'a, pour ainsi dire, calomnié par amour et par enthmislssme 
pour Clirisloplie Colomb. Il semble qu'il sérail plus équitaitle de le lai>ser au rang très-secondaire qui 
lui convient, et de se consoler d'entendre si souvent répéter sou prénom à colo des noms d'Europe, d'Asie 
el d'Afrique, en songeant que les autres conlincnls el la plupart des États n'ont reçu des dénominations 
ni plus justes, ni plus salisfaisantes sous aucun rapport. 

(*) Qui empédierait les foorernmtenls des Étals mHUah de se concerter pour substUiier l« twm de Colombie i e(M 

d*.\niriiquc, &.\h^ Iriirs .uir-, ofli. iul-, <l.»n* li ;. r.iilrs et Jaiis Its livrrs qu'ils font piililiiT ou qu'ils ciicoiir.ijri nl (> scniil 
une répraliun vdjlurile, un ^i.iii<f t-\iuii)k de ju&licc (iu'a|i|iruuvvrait le ^«nliiiicnl univcisici, el qui, peu à peu, arriverait 
à prfialatr dans l'usage, l'iii' qiUlii-le on un dimmulir ajouté à TÉtitl aciuel de la Colomlne suffirait pour éviter toute con- 
him. 

(*) lUea u'élalilil que ce poitrail ail élii (ail d'après nature ou d'après uu df&iùii ayaut quelque caractère d'auUiciilicité. 

Ptusieurs auteurs, entre autres CincUi, dans son Fim sur ht Bemtti» ie Fiorenee, assurent qu'on voyait un portrait 
dTAmdiic Vcspuce dans la ch.ipellc des Vtspiia's, à rr.îlist' il'o^nismii ; idic |n iiiUnv n'cxi^lc pins. 

Georscs Vasari rappoite (3> partie de la Vie dea peintretj que i^nard de Vinci avait dessiné au charbon une belle téte 
de vietibrd repréiientanl StnMc Vespuce. Mais il aemUe probable que c'était une «ewrre dlnasinalloa. Quoique rilbislre 
pciDtn- lût le hi.iiiu .1 iiiir année pris, que l« navigateur, «i M voit pas qu'ils aient en occasion de wmMMlnr, sir* 
tout il l'ëjioque de leur \ieilk'sïe. 

Deux |itii traits de Vcspuro rnnsemH h la galerie myale des peintures et sculptures de Florence B'otTrrnt pas pins do 
garaai'ie de vérité que k-s autres. 

Dtiineniro Mrilini, dans s i Di m iipliou de rentiée de b reine Jeanne d'AuLiche, dit qu'à celle S4^*nuilé on exposa eu 
public un (lortrail d'Améiic Ve.«|iii« e (urtni rm des bommn célcbres de Plorenre. 

Le marquis Vinoenaiu Capponi |i>i>s<'ii:iit il:sti> -nu < tijim i nnr m^dnillp en |»lonib représentant Aiitéric Ye«.puic. 

Parmi les gravures qui se rapportent à Amène Vi'>|iuce, l;i piu<. remarquable est cette uù Slradan l'a re|irésenlé abordant 
au nouveau monde d ub^enant le ciel au milieu de U nuit. Une copie de otto Miaapo sert de frontispice k b Kit iTjInidtie 
t'niMtre, par Angelo-Moria Baodbi. 




Ami'nt Vcspuce. — b'aprH le ui^dailluu 
pabli^ par Tb. de thy. en IMe de la gnh- 
rare qui a pour iKnt : Àm»km rtUtii», 
A la Mlle de ta qualrituw partie de lUflitf- 
rifw, tas les Cranta t^ysf t')- 
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Améric Vpspiico, le 0 iiinrs 1451 l'i, ^ Florence, était le troisième fils d'Anaslasio Ycspiicci (•), 
notairr public. Sa famille, originaire de l*ereti>la jdv? de Florence, «Hait riclie ei rmisidéréc. Il fit ses 
étiitles siuis la direction de son oncle Giorgio-Aiiloniu Vespucci, savant reli<^iciix de la congrégation de 
Sliiri-Marc, ami de Manile Fuio. le traduclettr d« Platon {^). On n'a point de détails sur sa JennessOt 
qoi «enble s'être éeoidée dans Taisance et la pali, nmqnement oonsaoïée aux sciences et aux lettres. 
L'ne lettre tendre et respectueuse qu'il écrivit en lalin à son pérc, le 19 octobre 1476, nous apprend qu*i 
cette époque il avait ét«'' i lienlier un refitjre coiUre la peste qui dé<olait Florence, dans une des maisons 
de campagne de sa lainille, à Trcbl/K», dans le .Mai^dlo. Vn iie.> lils d'Anastasin Vespucci, nommé 
Girulanio, avait enlL)^a^sù le coninierce, profession lièà-huuurée à Florence, i[u'eile avait curicliic; ou 
voit par une de ses lettres, écrite de Jérusalem â Améric, le 24 juillet 1489, que ses affliires étaient loin 
d*ém prospères. Pmit-étre ce peu de succès de Girelamo fut-il cause qu*Amérie quitta Florence, à l'âge 
de Ire nte- neuf ans , en 1490, et se rendit en Espagne, où il devint facteur on commis d'une grande 
maison de commerce que Juanoto Berardi, de Florence, avait fondée â Scville en 1 îSH. fie Jiianoto 
Herardi «Haut mort au mois de décembre 1495, on conlia la direction de i'élablisseniciit ou seulement 
la comptabilité à Améric Vcspuce. Des documents authentiques trouvés parmi les Libros de Qaslos de 
«maéasO élablisseot qu'à ce titre de chef comptable, Amérie fut chaîné, de l'armement des navires 
desUnés â la troisième expédition de Colomb. U reçut dii mille maravédis le li janvier 1406. pour prix 
de ses fourniture? ; rarmcinent de cette expédition pour Haïti et pour la côte de Paria l'avait occupé à 
Sigillé et à San-Lucar d-'puis la nii-avri! 1 497 jns4|u'au départ de (lolomb, le 30 mai i l'.tH. Ppii(-(Hre 
celte circonstance fit-elle naître dans l esprit de Vespuce le désir de voir les pays nouvelieniont déroii- 
veris cl d'aller chercher fortune dans le golfe dos Perlc«, sur la céte de Paria ('). Mais en (|uclle année 
eut lieu son premier voyage? En quelle qualité fut-il admis à Tune des expéditions qui se dirigeaient 
vers le nouveau monde? Ici surgissent des doutes, des incertitudes qui aiyourd'lini encore exercent la 
sagacité et excitent la passion des savants. Ceux qui veulent qu'Améric Vespure ait b' pn niirr (bVnuverl 
le continent f]tii porte son nom, supposent qu'il partit de Cadix le mai 11".)" par unlrc du mi de i;;^- 
lille, et qu après trente-sept jour« de navigation, par conséquent le 17 juin U'.)7, il aiiorda à la terre 
ferme d(| neuveau contkwmt frès de la eéle de Paria, où Colomb n'arriva que le i*' ao4t 1498 (*). Cette 
suppusition, fût- elle admise, n'élèverait point Vespuce au-dessus de Colomb. On ne conteste pas que 
ieun el Sébastien Cabot n'aient découvert les premiers le continent de l'Amérique cORtiaentale, puisque 
cerlninement ils touchèrent le Labrador le t24 juin 1 107, c'est-à-dire plus d'un au avant que <>»!fi!nb 
n'rùt abordé à la côte de Paria; mais il y avait six ans que tloloinb avait découvert les Anldles. Voltaire 
a fort bien dit : «Uuand même il serait vrai que Vespuce cùi lait la découverte de la partie continentale, 
la gloire n'ea.s«rait pas i lui, elle appartient Incontestablement é celui qui eut le génie et le courage 
d'enireinrendre le premier voyage, à Colomb. La gloire, comme dit Newton, dans sa dispute avec 
I^ibuiz, n'est due qu'à l'inventeur » — • I.a découverte de l'Amérique était assurée, dit M. de 
Ilundiobit. 1' V'^ndrcdi 12 oct(d)re 1 I9i , lorsque Christophe Colomb eut débarqué à (Juanaltaui, La 
déciiuvei le il un |m tit Ilot environné d'une plage de sable devait nécessairement comhure à la cdunais- 
sance de tout le contour el de la forme du nouveau continent. Cette connaissance a été à peu prés ter- 
minée dans l'espace do quarante-deux ans s 

. Du reste, non-^seulenfent auenne preuve n'établit que le voyage d' Améric Vespuce josqu'i la côte de 
Paria ail eu lieu en 1497, mais encore toutes les présomptions tendent i démontrer que la date de son 
premier voyage doit éure lixée à l'année 1499. 

(*) (kUDlB aM après L naissance de Cliristoplu' Culonili, si ci- dernier esl ni on 1436. (Vuy. U note t de la p. TCi.) 
(') On noffliM ordinairemeni, en tlalieo, k frér» d'Améric ter {ngnorji No$iagi9, et, m lalin, Anatiagio dt Ves- 
pucci». 

(•) Gionjino Vespucci est prolublemenl le lu^iiic rfligicuii|ui, professeur à Piit, ht l'ami ci le ili'ff<i>cyi tie S^ivoit u iV. 
• itnr itr n .iti\ de<^ r(impia6 Mir I» trxa d'imieinenl <k« llatla ée l'Imte,* aMnervé» «Uns les arcliivcs ti« U eusa de 
ia rmirutaetan de Si-viile. 
(•) Voy. p. 167. • 

(•» Voy. p. 

<') tEurrn rnmpiei**; i'i^, i- XiX, p. ii». 

(•) /lui. ée la féogr. é» tmtt. eowf., I. IV, p. 37. 
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194 VOYAGKLUb MODEllNlCS. — AMKHIC VKSinCK. 

l'ii seul l'ail, dans riiistoire de ces navigations obscures, est incoiileslabic : c'est qtr' Anirric Wipncc 
s'i'lait n<-oi \r ;i Jiian do l;i Cosa dans l'expédilion dirijçée par Hojcda vers la terre ii nue tli! nouveau 
rontiiioul, dc^m le iU luai 1 199 jusqu'au 30 août de la ini^mi; auacc. On en a puui preuves le léniui- 
giiigo formel de Uojeda dans le procès du fisc conire les héritiers de Colotub ('), et dans les dubii- 
ficrits de las Casas. HofeAi dédara qu'il arail abordé, le premier après l'amiral, â lai^te de Paria. 

Or, d'un examen attentif des quatre relations de Vespnce, il ressort (|ne la première seule se rapporte 
.1(1 nVit de l'exptMlition faite avec liojiMla et .liian de la Cosa. Dans l'une et l'autre version, on rencinjiio 
une (oniplèle analogie sur les points suivaiil^ : la date du jour et du moi;» puur le départ; lenumlne ile^ 
navires; l'atterrage au sud-est du golfe de Paria, au nord de l'cquatcur; les noms de Parta el de 
Venise; un combat avec les Indiens, oà il y eut vingt ou vingt-deux Uessès d un seul mort; des incur- 
sions dans riniérienr des terres, pendant lesquelles les naturels recurent les Espagnols avec des bon- 
nenrs extraordinaires; un si^jour dans le port de Mochima pendant treate«sept jours; le manque de 
perles; un enlèvement des esclaves. 

Le second voyage d'Âiuéric Ycspiu:e paraît être celui dans lequel Vicenle-Yanez Pinzon , frère de ce 
Martin-Aloflzo Pinnm qui avmt vod» rivaliaef avec Cdomb (-}. découvrit le cap Saint-Àugusiin, par le^ 
8' W de latitadc australe» el la rivière des Amazones. Ce voyage, commencé en décembre i499« se ter- 
niina :'i !;i lia de septembre i500. 

I,e troisième voyage, entrepris en 1501 et terminé en septiiiilne {7>0i, lut dirigé vers la cùle du 
Brésil, depuis le cap Saint- Augustin jusqu'à une latitude HiéiiilHniaie ijui ej,i évaluée fi Tr} dej^rés, 

Le quatrième et dernier voyage, dirige vers les liides orientales, lut uiierruitijin par un naulrage du 
vaisseau amiral, près de l'Ile Femando-Norona. Les autres navires furent emportés à Touest et allèreol 
atterrir & la baie de XonsoleS'Saials, au Brésil. 

Les doux premiers voyages eurent lieir par ordre du roi d'Espagne; tes deux derniers» par ordre du 

roi de Piii1iiLj;aI. 

Améric Vespuce in' l'ut le roiuiiKuid;int d'aucune d(^s i|i)alre e\péiliiiiiii> ; cl il est juste de dire i|ue, 
dans ses écrits, il n"a point préie.ikla s'en arroger le titre. Il n occupait certainement daus les escadres 
qu'une position seomdalr», quelle que (Ùt d'ailleurs sa qualité réelle, marcliaud, pilote ou astronome ('). 
Les découvertes qui eurent lieu pendant ces navigations ne peuvent donc, sous aucun prétexte, lui être 
attribuées : l'honneur n'en saurait revenir qu'à ceux qui eurent la direction et la responsabilité des en- 
treprises Comment donc cst-il arrivé que le nom d'Améric soit devenu célèbre jusqu'à s'imposer de si 
haut à l'univers et aux siècles? 

Voici cammcnl on peut expliquer ce fait étrange, qui a été le sujet de tant de controverses passionnées. 

Améric Vespnce était un homme lettré, et il s'était créé des relations honorables avec divers person^ 
nages émiuenls. il existe sept documents imprimés dont il passe pour être l'auteur, mais qui ont sans 
doute stdti de nombreuses altérations; Il n'existe atirun inantiscrit original de la main de Vespnce : ces 
documents sont les relations abrégées lîe ses ([uaire viiya;_;es ; deux autres réeits ilu troisième el du ipia- 
triéme voyage ; une lettre à Lorenzo de Piertrancescode Medici. relative au troisième voyage. Ces écrits, 
dont il c^i impossible d'apprécier la fidélité, les manuscrits de Vespuce étant perdus, se répandirent 
très-rapidement, au moyen des traductions, dans toute l'Europe. 

Ib portaient les premiers, sous une forme vive et amusante, des nouvelles sur les stngubrités des 
pavs nouvclleinenl (lêiouverl^; et sur les mœurs étranges de leurs haliitants. I/impre'^sion produit*» par 
leur lecture était celle-ci : « Un vient de découvrir un nouveau monde ; Ainéric Vespuce l'a vigile, et il 

'•i tlojeila dit i-n termes précis que, dans cclU' cxj»édiUoii entroprise à la cùie de Vêm, pour ûiire «les découverles après 
I ;iimral, il cniiiieii;! avec lui « Juan de Ij Cus^i, pilote, .Murîgu Vespuce, el d' juin s pilotes. * On ne tait si I'ûu doit eu (Xtm lure 
ijue VtSfHKP s'était cml)ari|ué cumine pilote. 

On se rappdle qu'Akuin de Hojcda d Jiua de la Gusa avatent accompagné ÇaHaaùt dau saa dcoxiéne voyage <1493- 

(») Voy. p. 137, note S. 

'••1 11 l'i iil (fusiige d"jdj(»ini1if <l - aslroijomcs aux expéditions. Isjlielle ;ivail conseillé à C<il<iiiil) dVnmient'i ;iv,t lui un 
h.iliili- nslronoiiie, dans mu deuvieiuc vo)<i);c. ( Caria mema^cta des uiuuan|uc$ à C^liristoplie t<>iouiii, eu ilat<- du 5 .m.]!- 
ieuàKK. \m.) 



. ij 1. l y Google 



SUIl LK iNOM D AMKIllorK tK)i\;\K AU NOrVKAi: MOMiK. 

rafon(c ce qu'il y a vu.» Le nom (rAnic'iii' Vi >-]mi'T' <o fr^inn nin-i n^-;iir!r iniifiicnioMl, <lans ropiiiion 
publiquo. à celui dii nouveau monde, tlu vasU' ciMiiincnt ilcvniint l i (iiuilriëmcjimlie de la tone, 
tandis que Colomb, beaucoup moins populaire, était surlonl cité par les érudits pour sa première décou- 
wrte des lies (>). 

Ce fol en 1507 qn un savant, proTesscnr cl libraire à Smnt-Dié (Di^), sur te» Imnls de la Meiiillic ('), 

proposa le premier de dcmnrr au nnuvean continent le nom (YAmër'uiue. Il était connu sous le nom 
d'Hyhromylus: mais on rmit «m'il s'nppelait Mnrtin WalllzrnifilIfT et qu'il éîiiil né à Fribonrjç, ilans le 
Brisgau Sa projKJsiuon est érrile dans un omraj*e latin tle cosmojçraphie, île ^éoniéU'iu cl d'aslro- 
BOOiie, contenant, réunies pour la première t'ois, les quatre relations de Vespnce (*). 

H^rlacomflns était un des prot^és de René 11, qui régna trente-cînq ans en Ijomrine, ci qui, ma 
aucun doute, rontrihna beanroup à la célébrité de Vespuce, par suite de ses enroura[;enu'ntK à tous ceux 
qui cultivaii iii h s x iences géo^raplii(|ues et qui trailaicnl dans leurs écrits des nottvcUes découvertes. 
Amcric \ fsi)ii( lit nnot :'i re prinrr df l'a!»ré;j;é de ses quatre relations. 

On vit bientôt paraître à Strasbourg, en lÔfJ'.), un petit traite géugrapliiqae où l'on donnait la déno- 
mination d'Amérique ait nouveau monde, suivant le conseil donné par Hylacomylos (*). 

La première carte sur laquelle on v<»( le nom d'Amérique donné an nouveau continent parait être celle 
d'Appien , rédigée en 15^ et lyoulée an commentaire de Poroponius Mêla par Vadianus (Joacliim 
deWatDf'l 

Kn I "1:^(1, I autt'ur d'un livre sur In ('l'Irhi-nii-m dp Pnijui's, Alberto Viglii Oaoipcre, lit au navigateur 
florenliii si'ul 1 lionneiir de la découverte du ii(Hi\tMu monde. 
La route de l'erreur, ainsi tracée, ne fit phi.s ijue s'élargir et s'étendre. 

Amélie Vespuce, mort â Séville le 23 février 1512, par conséquent cinq années ajMrés la première 

proposition connue de donner son nom au nouveau continent, fut-il complice de celle idée d llyliicomy- 
lus? La connn"<;':nif-il ? 1') Si l'on suppose que Ir Iintlt rn littt vniir i ti Ksivï-îoe, le silence des contem- 
porains léniiiins lies laits m serait-il pas encore plus exlraonlioaitu que leiiii de Vespuce? IVuivail-on • 
pressentir, dès ce temps, les -.'raves conséquences de cette méprise ou.de celle injustice ilu savant de 
Saint-Dié? A cette époque on s'inqinétait peu, dans la Péninsule ibérique, des discussions qui pouvaient 
intéresser quelques savants épars en Europe; on ne dissiniait pas, on agissait, ou était entraîné par 

(') Ccst ainsi que dans la Irailurtion française des rcblions de Vrspucc , par Mithniin du lledouci', f^K-itiut^s cli.i]ulrcs, 
iiirit's ,ui\ auiir<, suiit ronsarivs .'i Cliri-'loplic Colittiili, ('•l'itois, de telle inaoiéiv qu'ils OC pami^setil p04ir iiirisi dire i|ii*iia 
« l'Uixlc lit- riii&(i»ire des dccouTCrlci do navigateur florentin. 
Aiijiiimllmi dan« W d^rb^ment des Vo$^4. 

ticmi (le Martin Wni^lsecimlller <hi Wallizcraflller est iiHcrit sur la Ksle des êliidlaints de rUmwsttJ de risUo Tit'c 
MUS le rectorat rte Conrad KiioU de Grtiaigcn, le 1 d^cmbrc t iUO. 

(*) C«touvii<|j;o, esLtréroctuent rarr, a pour lilrv : Cmminjniithim introimiio 0191 qmtmtdmii geomeirite «p asitonih' * 
iiiitr in iuciiùh; ad eam rtm $tfcessfiriis itmiiter ifuaiuoi Awfiii ii l'etjNirîi aaeisutioiwt : ui-i». 8.1H& Hidkralion de 
jfofef,, bi fi-uiUe($, ; compris le (tire cl la dédicace à t'cnipcfeur Maximitiea. 

(*} f.VofiM», mtmii éedanlio, sire desmpth mundi et Miu$ arbh tttratum. 

(Pourquoi Ilyl.irAniytiis ;i-t-il donn)'- ;m tumvi-iiii roiilin<-nl le nom df ]Ki|iU'ii)e d'Amélie Ve$p>ice , au lieu de son uoui do 
fMùtle? il semble qu'H eAl été plus ruiurd d°ii|>|>Ller rAntérique Vt^n^it ( Ve^iKeiu). Li raiwn est sans ij/iAv que le 
Mit de ee dernier non parut i llybromyins ju u n^réabtc .'1 t'orciUc. 

ïj- nom <\'A>iiei ujn, inroiinu t-n Ks(i.ignp, assr/. |>< ij connu en Ilalie nn'mc, est d'origine ;;i imnniiinc. On le linuve dans 
leh.iul .iIlcMianJ nnr'icn ^ous la formi; ûWmalrirh ou .Iwie/r/cA. Onritc |tlii<ieur!i pri^onnai^psiltuslios qni ont porti- ce nom, 
mire niiires Amnlrirus, roi dos Golhs occidentaux; Anialricus, urcbevCquG de iN'mbouuc; Anulricus, lits di: Simon de 
Miuilfoii. 

Ci'sl l'.ineicn nom franr ais Amaunj qui est devenu quelqnerois Mininj. 

C'tsl a tort, suivant M. de llageu, que l'on a vonlii faire dériver ee nom d'Alliéiic. qui LOnespond à l'Albciiih de répo|j<'v 
des Webdangcn, ct<|w Ton a quelcpiefois transformé en Kinei icu^, une des lïKinea du nom Kmcniicov licromricb. 

(*) Yoy. JW« nim romnifiihilio Vadinni (Uasilea*, I5fi, p. lit. 

Sur ceUc caile, on lit à cijlé des mot"' Anierira prorhiria, écrits dans la parlie mé-iidionale du nouveau ronlinenl, une 
JMie OÙ l'anleur n connaU rependant que celle terre et les Iles voisines avaii til été découvertes par l'^lond» en I li'T. 

f't • 1! esl prnIiaMe que Vespuce n"a jamais mi l'r il ir ii<f ;;luin on hii préparai! à S iini-I^té, dafi< un petit endroil 
situé an pied do Vu^i^es, et dont vrai^cmbUbieuieiil le nom même lui elart mcooiiu. ■> l,liunil>oliii, l.eutjf. du i,oui\ vont., 
t. V, p. 906.) 
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l'anieurdes (-'-"cp<*(iilio:is, Ifiiiliousuisiue iju'excit iii.'iit h's iiLTOuv»»rtes île (jartia, <!<• (lulua, deSolès, «le 
lialboa cl de laiit d'autres, ciaii tel tjiie Colomb hii-nk uie élail oublié en Espagne j»t*iid années après sa 
mort, il ce point que ))liuiieiirs écriToiits nolaliles du pays leurs tnducleun en Europe ignon^l même 
vers 15^0 si le grand homme avait cessé de vivre. 

Les fausses dates, les inexactitudes, les tournures emphatiques, les expressions vaniteuses rin'il ost 
ais*'' do relever dans les relations d'Améric Vespuce ne sauraient suflire pottr faire pfser sur re vova- 
j^eur les graves accusations qui se sont pcrpAlnées jusqu'à nos jours, il ne manque point de motifs pour 
croire que la plupart des erreurs qui abondent dans les écrits attribués à Vespuee sont le bit de tes 
abréviateurs et de sca traducteurs. On a remarqué très'justement que si les Tanases dates avaient été 
mises avec Tintention de tromper l'opinion et de délcamuT vers riuileur la gloire de Colomb, il eù\ été 
certainement très-facile de les < (ini:ev(»ir ot dp les combiner avec plus il'iuItT?;?;?. l,fs erreurs dr dntes 
sont de métue nombreuses dans les écrits de celte époque, et ceux de Culuuib sont loin d'en èit« 
exenipls ('). 

Tons les témoignages contemporains recueillis sur Améric Vespuee s'accenlent 1 faire estbner sou 
caractère et â écarter de lui le soupçon des basses et odieuses naneewrres qu'un sentiment louable dans 

son principe, mais trop exalté, persiste à lui imputer, même aujourd'hui. 

Dans line réunion de pilotes fnnvoqu(''S par le rui Ferdinand, en sepicmlin' pmir i.'sondre une 
<|iies!if)i) iclitlive ;t de« prêlt-ntions du roi de Pin-lii;;;d, St'bastien Cabot, niniilirc de ce nniseil, (mèe 
son avis sur l'autorité d Améric Vespuee, • qui, dit-il, est un homme bien expert dans lu déleruunation 
des latitudes, a 

liamusio, qui rendait toute justice A Colomb, ne parie jamais de Vespuee qu'avec beaucoup de eou> 
sidération : ii se platt A reconnaître • rinleiligence remarquable, l'esprit supérïnir de cet eieeUeot Flo- 
rentin, !p seii;iieiir Amérir Vespuee. » 

La plus lionoraMt' ;ili(\>>lati(in qur l'on puisse invnqiuT en l'Iionnenr do Vespuee est celle que l'on 
trouve dans la correspondance intime de Columb. On se rappelle qu'étrangers. Italiens tous deux, iU 
avaient eu sans doute occasion de se connaître, lorsque Améric était intéressé dans la maison de Berardi. 
Au commencement de 1505, Améric Vespiuse avait quitté le Portugal A la suite de ses deux derniers 
voya^'es aux côtes du Brésil ; il n'était pas heureux, et il avait besoin de protection prés la OOurd'Espogne. 
Le 5 février de cette année, Colomb écrivit de Séville à son fils : 

« Mon cher lils, Diego Mendez (*) est parti d'ici lundi 3 de ce mois. Depuis son départ, j'ai parlé à 
Amerigo Vcspucby, qui va a la cour, oii il est appelé pour être consulté sur des sujets relatifs à la na- 
vigation. Il a toujours en te désir de m'étre agréable : c'est tout A fait'un homme de bien ; la fortune 
lui a élô contraire, comme A b'eauconp d'antres. Ses travaux ne hii ont pas porté profit comme 11 avait 
droit de s'y attendre. Il va là (à la cour) pour moi et dans le vif désir de faire, si l'occasion se présente, 
quelque chose qui nt'nvienne n bien -fr ne sais d'ici lui spécifier en quoi il peut non? I^Ur utile, piiiM|iie 
je ne sais ce qu'on lui veut là-ba.s ; imm il est bien résolu de l'iiire eu ma faveur loul ce qu'il est pos- 
sible de faire. Tu verras, de Ion côté, en quoi tu peux l'employer, car il parlei u et mettra tout en œuvre ; 
je veux que ce soit secrètement, afin que l'on ne soupçonne rien. Quant A moi, je loi ai dillout ce que 
je pouvais lui dire sur nos intérêts. ■ * 

Un an après la date de celte lettre, en i.*)06, la cour d'Espagne voulut mettre Vespuee A latéte 
d'une expédition, avec Vicenle-Yancz Pinzon 

(') «Telle est ta coalîisioa qui rr|ne ihins tous bs cMllinM qu^offmt les «isnaserils et les éHtàim des «oysf» de Ves« 

|iiiri' (LinTiiii-; jiiv)|ir;i nos jours, (ihVIIp scutr «pitiMc prciiuvr ijn'i! ri"y .t en rii'ii ifin'i'nlionni'l (I;uJ^ Imr f;il-i(ic.ilion. Si le 
».)ti^4(cui ni('iiic, uti si des niileurs jaloux de la glutrc Ue Colomb avaicot voulu changer les d.ites pour troni|;»cr la iiustéiité, 
OR les «irùl tiMAFS rncikment d'aerord enlre cUm ; m n'aurait pas pbié te départ pour le secdinPvoyase avant moor ds 

|iri-iiiitT, on m1 ijj'llqii.' la durée de chaque vopgp ronrin iiu'iih ni aux d;iti's filsiniVs. l'.nhmt Ivs t lii!Trc< si>iil alliWi 
l'oiuiw: au lui^ii d, et s.ins qu'il soil |H>>i>ii4c de deviner dans quel but la fraude a agi. Il semlilc plus naturel de ii'j- voir que 
des fanles de transcripUon et d'iinpreaaU» AaiSBani do la muHipliclid des copies rdpaadiws en Lint ds lanfins diverses. t?ii 
iiiaii<iii>' iriialnliiJc tti- Iransfui iiut 1rs diilTrcs runiuin^ i ri » liifTios ;ir.)beS|OU plulOt llbldodS, pCut y avoir OOUtrilwé quelqM* 
fm. » (Uunibuldl, Géogr. du uouv. cont., L IV, p. i'éi el Miiv.) 

(*) Sertileur deColmib. 

(*) CMnle du ni Philippe K du S3 aatA irAC 
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VOYAGE AUX COTES DU BRÉSIL. 1^ 

En février 1507, il prépara, awc Jnan de la Cosa» une expéiPition qui n*eot pas lieu, «par desmoti& 

politiques. • 

f.f* 22 mars 1508, on Ip nomma j>ilofn mmjor de fndias ; il était rliar,rô, m r^Hc ijiinlité, de cnr- 
riger les cartes liydrographii|ues et d'examiner les |»ilt»les sur l'emploi de 1 as.lroUl»o et du quart de cerrie, 
d'approfondir s'ils réunissaient la tliéorie à la praliiiuc, enlin décomposer une carte oflkiollc pour servir 
de niodéle et de guide (■). On augmenta de moitié, en sa tuvenr, le (railcment ordinaire. 

Quelle que Timportance de cette Tonciion, elle n'était que subalterne et fliAdiikcre, si l'on veut bien 
la comparer aux titres ou aux richesses qu'obtinrent le< prrntiers »aYifl;atf'nr<: au nouveau monde. S'il 
ne mentait pas plus, ro qne l'on peut accorder, il est juste aussi de dire qu'il ne parait point qu'il ait 
prélcnriu à une récompense plus élevée. 

Il survécut à Colomt» de six ans, convaincu jusqu'à son dernier jour, comme ce grand homme, qu'il avait 
été sur les c6tes de l'Asie. La mort le surprît il Séville, le SS février 4513, remplissant laborieusement 
s ' ^ fondions de pilote cher, et n'airsRit aucune fortune à laisser i safiimiUe; sa veuve fut réduite i nien« 
dier me prlilo ppiisimi ilc 10 000 maravi^rli?. 

l/lionnoiir (|n'iin lui a l'ail en ilnnnant son nom au nnnveau monde n'est ;;nére (ii'jjne H'envie; il n'a 
eu pour conséquence que de susciter cbnlre lui une animadversion universelle. Il est probable qu'on 
Je jugera dans l'aveirîr avec pins dlroparlia^. On lui aecffdera an* mdns le mérite d*avoir toneouni 
dans une certaine mesure à l'expédiUon de Hojeda, en 4499, et surtout celid d'anureonliibné plus peut- 
être qu'aucun écrivain de son temps à éveilttr la curiosité do l'Kurope sur les nouvelles découvertes. 

Ses relalimis n'ont san<5 ihwic qtie pou de valeur dans l'étîil où elles nous sont pan'cnues. La science 
cl I hisltkire de la géographie ont peu de protit à en tirer. Ve^pure dit lui-même, Irés-expressément, 
qu'indépendamment de ces extraits qui ont été conscnés, il avait 1 intention de composer des récils plus 
détaillés et plus mstractifs(*). Toutefois le grand succès de ces écrits, composés h la Mte, niulilés par 
les tradnetioos. s*expHqw précisémenl parce que, traitant principalement de la nature et des coutumes 
ries Indiens, sans discussions scientifiques, ils se trouvèrent 4 la perlée des esprits les plus vulgaires, 
et leur offrirent une sorte d'intér^'t dramatique. 

Ce fut surtout la relation siui troisième voyage (dé mai ir>01 h septend)re 1502) qui se répandit 
avec le plus de rapidité et devint populaire en Europe : c'est celle que l'on cite le plus sonvent et que 
nous nous bornerons à traduire, À titre de curimité littikabe de rhistoire des voyages plus encore que 
comme nn doeument nécessaire à Tétode (*). 

(') On a accu*!* Vt'<;puce d'avoir profilé Je celte posilion pour mettre son nom sur rnrl<": du nouveau monilt' . rn;ii^ il 
.esicoustaut, d'une part, que ta première proposilioo d'appeler Amérique le nouveau moniit-, liulc d'une année avant la nonii- 
aalion dv Vcspuw i h Amclim de fUato iMqfor, «I dTwIfB ]Mit quo l« mappemondm i|« porlcol le lom d'Amériqpe 
n'ont Il qiio littil oe éoL m après b mort de Vespnce, «t dâw it$ pijs sur lesquels ni lui ni $e» parente nWrcaieat 

aucune influence. 

tes rédaelnm des Mémmrtê de Trévoux ont dit h tort, en scplemtire 1746, que don Diego Cotomb, fils et suceesseur 

(11- ririsliiplii' Ciilniiitt, avail inlenl<Ç un iTonV à V^sinirc |miu ;iv(iii- puMir qu'il nvnit drfouvcrl le cniiîiiicr.î , en 1 It'T ; il- 
oi)t fait confusion avec le procès tntcatt' par le HsC à don Diego CuloniLi pour lui conlc^T une partie de ses droits. (Vu)'. 
Navarrele, ooU. de lo$ Ytag», etc., 1. 111, p. 59». SfiO, m) 

{*; Vriy 10 qu'il dit 1uHB<oe à il 0n do i« r«lalioo suivanU), et les p. 169, 170, ttc., du t. IV de la Gtograpkk du 
HMaMu contineut. 

(*) Cetl« relslion est celle qui s (té k plus souvent réimprimée ; elle fol seule poMi^e dans le Jfoiufo novo. « Elle ^it faite 

pour piquer In cunosild publique; elle oITi'ail di-s figures de ronslellations australes , l.\ description d'un arr-en-< i'I liin iire, 
un tableau animé des nueurs des s.iuv.ige« brésiliens, ei, de plus, l'Iustoire d'une lempéle qui,. suivant le narrateur, avait 
dunlqoaraBleJourssans Interruption. > (lUimboldt.) 

La céU'lirité que donnait à Ve>puce la multiplication si rapide et si étendue de la relation de S4>n troisième voyn;;e se per- 
pétuait (f^HlMl mieux, quo la roUtioo du quairtèn» et dernier vovage de Colomb demeurait pour ainsi dire cachée dans la 
tefferv rarai^e, da(#e de ta Jamaïque, 7 juillet 1S03. ( Voy . p. 114. ) 

Li traduction fraiiraisc de Redouer, où le nom de Yispure domine, et où Colomb ne june qu'un rôle secondaire, a en 
foir le DMifts trois éditîoas au coDuneftcemenl du Kisièwe siècle, «i l'on sait combien la bagne française était répandue ft 
ceUc époqoe. 

llien n'annonce dans aucune des lraducliori$ latines, allemandes ou francaiSM, qu'Ami^ric ail eu connaissance de leur 
pulilti-aiion. Prévost n'a point inséré ks rdalions de Vespuce dans sa collection, * parée qo'd n'a pasjugé qu'elles méritassent 

a&se^ de confiance. I 
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RELATION DU VOYAGE D'AMÉRIC VESPLCE AUX COTES DU BRÉSIL, 

FAIT EN 1501 RT 1502, ADRIISSéE A LORENZO DI PIERPRANCESCO DB MEDICI (<). 



Il V « déjà quelque tein|ts, j'ai annoncé à Votre Seigneurie mon retour et si mon souvenir est fulèle, 
je lui ai tait la flfsrriplim de lonles les parlics liii nouveau monde que j'ai vi.silt'es |ion(laiil mon voyage 

sur les caravelles du ! /irnissime roi de Porliigal. On verra, en ctli t , si l'on y i i'fl rhii Im^n, t|ne n's 
pays sont réellcmenl un nnnvean monde. Ce n'esl pas sans cause que nous nous servons di' i . s expres- 
sions « nouveau monde » {'), car il csl certain que jamais les anciens n'eu curoul connaissance : iU ne 
croyaient point i l'exittence de ce que nous avons réeemment iKcoRTert. Us estimaient qu'an delà de la 
ligne èquinoxiale, dans la direction du sud, i) n*y avait rien 'de plus qu'une ma* immense et quelque» 
tics hrrtianlos, stériles. IU appelaient ceile mer rAllanliqnc; et s"d vint à la pensée de quoiques-nns 
d'rnti'f eux qu'il pilt s'v frnnver quelque l'tpiiiliii' lic [nvo. \\< «oiilcnaienl qu'elle devait <MtT inffriile cl 
inhiibilaltle. I.a présente navigation réiute celle opinion et démontre , d'iuie manière évitlenle pour tout 
le monde, qu'elle est lausso et contraire à la vérité. Kn eflcl, j'ai trouvé, un delà de réquinose, des 
pays plus fertiles et plus peuplés que cens que j'avais vus en quelque partie du monde qoc veuille 
imai^incr Votre Seigneurie, soit en Asie, soit en Airique, soit en Europe, comme je le montrérai avec 
détail dans les pages qui suivent. Du reste, laissant de rùté ce qui est de peu d'intérêt, je racoiUerai 
senleuient les choses import;inli''s qui sont dignes d'être écoulées, et que nous avons vîtes personnelle- 
ment ou rinc nous avons entendu rapporter par des hommes qui méritent Imile cooliance. Voici donc, 
ce que nous avons à dire des pays nouvcllomeul détouvcrlii , eu témoin.^ lidéles, et sans aucun exagé- 
ration. 

Le -13 mai 1501 , par ordre du roi et sous d'heureux auspices, nous partîmes de Lidionne, avec 

trois caravelles armées, pour aller a la recherche iln nouveau monde; et, nous dirigeant vers roue.>t, 
nous uavi<;uàmes pendant .vingt mois. -Mais il convient de faire notre récit eo observant lordrede notre 
navigation. 

Notts tXàtaes d'abord aux tIesFortimées, que l'on appelle aujourd'hui les Grandes-Canaries î elles sont 

(') Né en 1463, mort en 1603. Ce penemnKe sffMina&l h ta l^e cadrile àts Wdids, qm n'eut aucune f>»t an poii' 

voir cNTi »' p,'»r l.i ligne altiée.cl mAmr liii f.iivtit o|)po>ilion nti «im Ae h «it'niocratw. Elle f'I.itl, du n»sU', .lussi iK h' qn li 
bnini-lic aJiiéc; »ai |urU»aus b';ippi*l:oonl ios popotani. Suivant IduIc^ ks |)iolal«ililé6, Amt^iic Vcs|)uce aiipailmiil mi jotii 
MipNUieam de Florence. 

Voy. nnr Idira adfc&sée par M. Rmike 1 M. de llnmlMldl (lin da Unik V de THitlmre ie h géogniàie éu nonma 

i-onUiwtti. 

Loremto di rwrfranecwo de Medirî avaU cavoyé oomme ambassadeur en France, l Favi^nement de CSuries VIII. 
Il ( Si :i!iS('z sii);;i]|irr i^n. ItuchamcT dise qu'il Aait nMerin à Floreoce. Aur»tt*il tu mtàimR pour Mtékmnî (E^tlda 

ad UsmeHlium Hedicem.) * 
Vo doute sur l'Menlité de ce penonnagcavec cHui auquel s'adnsse Vespnee e$tnl de ce <|ue ce Lorniio mourul au com- 

nu'nrfincnt de ir>o:î^ et que l.i Idlre de \Vs|tiH'i' [-.ii ilt .ivoir clé écr\U- | i r- lî'iiu m .i|ir.'^. 
Le grand Laurent de Médicis mourul t'»itniV< de la découveilc de l'Aniérique par Colutnk. 

Lorenio di Piero, créé duc d'DrMn en 1517, par n'avait que douce ans lorsque Vv5p«ce finit sa qnaIrVme e\p<'. 

dilion. 

la lellro (pic Yc»puc« avait adressée à M^dtci.^, de Lisbonne, le 8 mai 1501, n'a pas cncoro ël« rclrouvce. Kllf renipliriiîl 
ta Ia4>une de la correspondance enire t» Irtire du 1B JuIUcI 1500, r«>l<>rmant la reUilfon dn second vojrnge, et la lettre de 

Il.tl.l. lli, dit l juin ir.OI. 

(•) Ces premiers muls indiqncal une Icllrc it I.oreazo, qui manque, el qui cùi été la cinquième de Vespwe. On posiede 
scft lelires de Vespocc. 

l») ('elle répf'tiiion des mots muvenu mnn-lr. >eihlilc avoir élé faite avec rinlenlloo de bien aiarqùcr Hmportaote des 
nouvelles divuuviMtcâ, el dVxctier au plus Icuit de^^ré Tintérél et raticntton. 
(*) Ce voyage fUl Je premier qu'il entr> prit par ordra dn roi de Poiluifai. 
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situées 'jn< troisième climat, à l'extrértiité de rOroidcnl habité. Faisant voile ensuite A travers l'OcéaD, 
nous côtoyâmes r.\ii ii|iie et le pays des négrrs jusqu'au promontoire que Plolémée appel)»' Êi\f>}m, que 
iiouâ appelous cap ^crl, que les nègres nomment Bisetteyhe, et les indigènes Madnntja ('). Ce pays est 
C4Kn|uris dans la zone lonid6. par U degrés vers la Iramonlaue, et il est habité par les nègres. Après 
nous y être reposés» rafiratebis et pourvus de toutes les prorisions de iHHidie qui oons étaient néces- 
saires, nous mimes i la voile, en nous dirigeant vers le pdle antarctique, en inclinant toiitelois un peu 
vers le ponent, parce que le vent soufllait de l'est, et nous ne vîmes de terre qu'après avoir naxi^'ur- 
sans nous amMcr pendant trois mois et trois joiir«. Otmnt aux falifcues, nii\ inquiétudes, aux \wnU 
mortels, aux eilVois, aux tourments, aux maux de toute nature que uuus eûmes à subir pendant toute 
cette iengnetwrtet nous les laisserons apprécier à eeox qui ont une mûre expérience, et surtout â 
ceux qui savent oombien il est difficile de chercher les choses incertaines et d'aller dans des lieux oA 
personne n'a eneonété. Ceux qui n'ont rien éprouvé de semblable ne sauraient se faire uno juste idée 
de ce que nous avons souffert. Il me suffira de dire à Vos Spi,:;neuries qttc nous naviguAme» snivarit»'- 
sepl jours au milieu de toutes sortes d inturlunes : pendant quanmle-tjuuli e jours , le temp*^ ne c essa 
point d'être orageux; nous n'eûmes que tenq)étes, éclairs, tonnerres et pluies lorreutielles ; une nuée 
si épnsse obâxireissait lé ciel que l'on ne distinguait pas plus les <^ets, mémo pendant le Jour, que 
loisqp'on est au milieu d'une nuit ténébreuse et que la lune n'éclaire point : aussi étionsHieus tons 
dans une telle crainte de la mort, qu'il noiis semblait presque avoir déjà perdu la vie. Après ces épreuves 
si longues e! si cruelles, il plut enfin à la bouté de Uieu d'avoir pitié de nous : In ferre npp.iriit 
tout à coup à nos yeux, et, à su vue, les esprits qui étaient abattus, les loncs tjm cinient épuisées, se' 
laniiBérenl et se relevèrent comme par enchantement, ainsi qu'il arrive à ceux qui ont été accablés |iar 
de grandes calamités et qui ont été loi^mps en proie i la rage de la mauvaise fimune (*). 

Donc, le 7 aoltt 1501, nous descendîmes sur le rivnge de ce pays, et, voulant témoigner à Dieu toute 
notre reconnais.<ianre, nnn-; (Inies célébrer, suivant l'usage des chrétiens, ïiup nirssf solctiiiclle. 

Celle terre que nous aviiiiis découverle nous parut être, non une île, mais un couluit ul. Eu dl'et, 
elle s'étendait extrêmement loin, on ne voyait pas ses liuutcs; elle était tiès-fcrtilc et couverte d liubi- 
tanUt divers : toutes les espé«ss d*aniiiianx que Ton ; rencontre sont sauvages et entièrem«it inconnues 
en Europe. Il y a beaucoup d'autres choses que nous avons remarquées dans celle contrée, mais qu'il 
nous parait convenable de passer ici sous silence, aiin de ne pas donner trop d'extension â notre récit; 
mais je ne saurais trnp insister sur la bonté de Dieu, qui nous lit arriver à celle terre si henreuscmeul, 
alors que nous ne pouvions plus nous soulonir et que nous maiiquions de loul ce qui était nécessaire à 
notre existence, le bois, l'eau, les biscuits, la viande, le salé, les Iromages, le vin, 1 liuile, et. ce qui 
est plus important encore, la viguenr de Tâme. Reoonnaîssons doue que nous devons â Dieu, qui nous 
a sauvé la vie, gràees, honneur, gloire. 

U fut convenu entre nous que nous oontinncrions notre voyage près de la ciMc, sans jamais la perdre 
de vue. Nous naviguâmes ainsi jnsqu'A ce que nous eussions atteint un certain cap de ce continent, situé 

(<) imiTi f>sl ëfrit d.in^ diiï'Venls lexUs : Heseneijlif el Dixeneghe (KlCcanitelR»masio)}/to«ec/liVca (Uandini); 
Utsedtere ^Utu Poil.); i5oj*f/c« (HilacomylMs); Bijai/kier iï{\ici\Anm }. 
Il 5*agii likrn du ea|» Vert, fMWfue la véritaMe latitude de ce c;t|i soit 1 1'' 13' 5*. 

Dans la deuxiéine mwtié d« seuième siède, Antonio Galf^ai bit de Bescu'glic, qiill Appelle Btne^khe, mè ville au cap 
Vert. 

(*} IKaiidini croit que, dans ee pasnge, VesjxKe avait en mémoire ces veis de Danle * 

Aller /h ta pawn un poeo fiicte 

Cht nel lago tifl ror m't-fn il uni tu, 
La Holte ch'i )>a$tai tu» la nia ;«» (u ; 

t^kU» fêar tfet K^efO «Ito rira, 
Sinlfe«ir<r9Ha perfjlioirt, e (/iwita. 

L'iNKKiiNo, ciliilo primo, 7 el S. 

• JUors, aittiséi' uii \m fui la jm;oi qui jusqu'au Hnnl iiu « onir m'jvjil liouliU% la nuit quo je pa.ss,ii a\cc UiiU d'augoUlyCi 
cl cômtue celui (pn, sorti de la mer, »ur b live, lialelatd se tourne »ws fea» jHfriyeu:ir, etrqprdo.» (Twd. de Lauenuais.) 



Digitizeci by GoOgle 



200 VOYAGtUnS MODERNES. — AMÉRIC VESPUCK. 

an s»t«l, à environ 300 lieues de rtMulroH où nous avions vu la terre ponr la preîiiiére fris (•). Ptnidanl 
ce trajet, nou$ iie$cuiiiliiucs souvent à lorre, el nous nous nilitte& eo Ttelation avec les habitants, cuiuiuo 
je le raconterai plus loin. 

J'ai oublié de dire que le cap Vert est à 700 lieues de celle terre nouvelle, bien que j'eusse pensé- 
que noire navigation eût été de plus de 800. La violente de la teroptHe, les accidents, l'ignorance du 
noclier, avaient allongé notre voyage, cl nous étions arrivés en un tel Ih^n que, sans Ips oonnaissances 
(jiio i'avaisfn rnsinnçrrapiiie, la n<';^liirtMiro de noire iinHier eiU certainement cauM"- noiro niurt; car nous 
n'avions aucun pilote qui iïil en état de dire, au delà do 5U lieues, en quel lieu nous nous trouvions. Nos 
navires erraient au hasard, sans direction, et se seraient perdus d, pour mon salul et pour celai de 
mes compagnons, je n'ensse lliil usage des instruments astrologiques, l'astrolabe et le quadrant. Et ce ne 
r.it pas pour rooi roccasioti de peu de gloire : depuis ce jour j'ai joui parmi eux de la considération que 
les lionmM-'s jjni^ niit onlitinireiitent pour les honnnes instruits ; je leur enseignai à aller sur mer, et de 
tellf MH ic (ju ils iiH onniiit iit que les Dociiers ordinaires, ignorants en cosmogiapbie, uc savateol rien 
en comparaison de nion^j. 

Celte découverte du cap situé vers le sud augmenta notre désir de connais la terre nouvelle et de 
rétudier ayee attention. On Ait unanime dans la volonté de visiter le pays, et de s'enquérir des moeurs 
et de to manière de vivre des peuples qui l'habitaient. 

Nous navi',q)/itnes donc le long de la côte pendant yv's de CiOO lieues, descendant souvent à terre et 
entrant en pourparler avec les Iial)itanl5, qui nous accueillaient avec resjurt et avec syiii[ialhie. Pour 
nous, touchés de leur bonté et de l'uinoccncti extraordinaire de leur nature, nous pa>!M^uies bien quinze 
ou vingl jours avec eui ; et ils nons rendabmt tous les lionneursrpossibtes, car ils sont très-bons et 
très-obligeants envers leurs hôtes, comme on le verra bientôt. 

Cette terre ferme commence, au delà de ta ligue équinoxiale, par 8 degrés vers le pôle antarcliipie; 
et dans notre nnviijalifm près de h vMt' notts traversâmes le tropique d'hiver, vers le pAlt* ntUarclique, 
par il tU'-^ic^ et deuii, avant devant nous ce pôle élevé de 50 degrés au-dessus de 1 horizon. 

Les clioses que j'y ai vues sont entièrement ignorées des liounnes de notre lcnq)s, qu'il s'agisse, soit 
des habilanls, de leurs usages, de leur humanité, de la fertilité du terrain, de la pureté de Talr, du ciel 
bicuDiisant, soit des corps célestes et surtout des étoiles fixes de la huitième sphère, inconnues dans la 
notre, même des hommes les plus savants de l'antiquité : aussi en parlerai-je plus tard avec détails. 

(le pavs est pins hahilahit i]irnnritn de roux que j'ai vus. l es hahitants sont très-doux, trés-bien- 
vcillanls, Irés-inoirensHs ; iis sont tout nus, cimune les a faits la nature ; ils naissent nus et ils menrenl 
DUS ; leurs corps sont trés-bien formés et paifaitement proportionnés dans loulcs leurs parties. La cou- 
leur de leur peau approche de la couleur rousse P), et cela vient de ce que, tout toujours nos, ils sont 
brûlés |iar la chaleur du soleil Us ont les cheveux noirs, longs et lloltants. Dans leur démarche, dans 
leurs jeux, dans tous leurs mouvenionls, ils >ont extrêmement rulreils. Leur ligju e est helle, leur physio- 
nomie nalurcllcmenl agréable ; mais ils s'enlaidissent à plaisir par un procédé incroyable : ils percent leur 
visage de tous cotés, les joues, les mâchoires, le nez, les lèvres et les oreilles; ils ne se cuntcntcnl pas 
de faire ou seul trou peu visible, ib s'en font plusieurs et de très-grands. J'en ai vu quelquefois dont 
le visage était percé de sept traits, chacun capaUe de contenir une grosse prune. Quand ils ont eniné 
la rhaii , i!^ i emplissent les cavités avec de petites pierres, de couleur bleue, de marbre, avec du cristnl, 
de trc»-kl aibdtre, on avec de l'ivoire, ou avec des os tré.'»-blancs, et tous ces objets sont travaillés 

(*) ISOliimcs, suivant li k-llrc au roi René. 

Ce cap est nommé, comme il doit rcire, cap S«iHl'AiigtMiudatti les Quatre mutifatiMs el ikun Ickédilkms italicniurf 
d<> 1.1 lettre au rai René. 

\-. « C V>| Vattrvnome de Vej^pèdiliun i\\n fiarli; ainsi, tout huiitll du srcrel «(u'il CTOil posséder de déterminer ta loogi' 
hiiii.' par Us conjuurtiuna de la lune cl des plnnéJe^. Ci*t accvs de jttlance el d*tin Cerbnn orgueil aitruiUPniii|ilC SViv^ 

lituivc presque iin'nif degré clii'Z Culoinli. » ( liuiiiboMl. ) 

V<-s|Micc .ivnil di'j^^ dt'-. rit tes indigènes du nouvctu i'uiiiinent,dans sa premiifie Ictln, commn des hommes i Xnu bi'ge 

et ;i iiliy^iiuinnitf! tarUuc, à miil -iir roupie (.oriiiiic le du liitu. 

('} Vidaev n |i;ut;i^L' Ci'Uc erreur vt-lalivc à la Cdu>e de U couleur de U |>t;au ( L^Mii pulitiijuc mi le SlcJique, t. 1", 
11.300). 
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arec assez d'art ('). Or celle conlnmc csl si extraordinaire, si incommode, si repoussante, qu'an pre- 
mier abord ces faces toutes trouées et couverlcs de pierres semblent plutôt celles de monstres que d'Iionimes 




Cocrrttrj Lri-sllicn». — D'jprts Jean de Lrry («J. 

Téritables. Quelquefois j'ai vu ces sept pierres lnrj,'es chacune la moilii^ de la main; et, si inrroyaîile, 
si monstrueux que cela paraisse, ce n'en est pas moins une vi-rilé : j'ai plusieurs fois pesé ces pierres 
et trouvé que leur poids était de près de sopl onces. Aux oreilles, ils portent dos ornenu'uts plus pré- 
cieux, des anneaux ou des perles, suivant la coulunie des Kgypiiens et des Indiens. 

Du reste, cet usage est particulier aux liommes; les femmes ne portent que des ornements d'oreilles (')... 

Ils n'ont ni laine, ni lin, ni tissus, ni vêlements de colon; et ils n'ont besoin d'aucune de ces choses, 
puisqu'ils sont toujours nus. 
» Il n'y a chez eux aucun patrimoine; tous les biens sont communs à tous. Ils n'ont ni roi, ni empe- 
reur. Chacun est son roi à lui-même. Ils ont autant d'épouses qu'il leur plait, et il n'y a aucun empê- 
chement de parenté i ces mariages qu'ils peuvent rompre selon leur caprice, car ils sont sans lois et 
privés de raison. Ils n'ont ni temples, ni religion, et cependant ils adorent des idoles. Que dirai-jc de 

(•) Vtiy., sur les Iwloque*. tes Taljtcs du Magaxin pHloresque. 

{*) Histoire d'un voijntje fait en ta ttnt dit Uréail. rli .; 3« éililiim, P.»ris, 1501. 

(') Ici Irouveiil dix ou dou/f ligues sur les ili'|Miilriucnl'> ili-s fi-miucs. Co p.iss.njîi', qu'il nous est iir.pos.>ihli' de nf pas 
onii'Urr, n't^st prul-(^lrp p.is un de c<.-h.\ «pii (-iniiitméront li' ntuius .1 duuntr dt* l^i |tit|iul.irilc .m mia d'Ainf^iii^ Vt ."purr. 
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plus? Ils vivent avec une délestabic licence qui les fait ressembler i»lulôt à des épicuriens qu';'i des stoï- 
ciens. Ils ne .se livrent à aucune espèce de conuuercc ; ils ne conndissenl aucune monnaie. Néanmoins, 




ComiMt d'indiK^ns brMIiens. — U'après Jean de Lfry. 

ils sont souvent en discorde entre eux, et ils se livrent des combats affreux, mais sans nul art militaire. 
Dans les conseils, les vieillards influencent les jeunes gens, leur font adopter les résolutions qui leur 
conviennent, et ennanimcnl leur ardeur pour ronibaltre et mettre à mort leurs ennemis. S'ils sont vain- 
queurs, ils coupent en morceaux les vaincus, les manj;enl, et assurent i\iw c'est un mets très-agréable. 
Ils se nourrissent ainsi de cbair humaine; le père mange le lils, et le lils le père, suivant les circon- 
stances et les hasards di's combats. 

J'ai vu un abominable honuue qui se vantait, et qui n'en tirait pas peu de vanité, d'avoir mangé plus 
de trois cents hommes. J'ai vu aussi une ville, que j'ai habitée environ vingt-sept jours, et où des mor- 
ceaux lie chair humaine salée étaient accrochés aux poutres des maisons, comme nous accrochons aux 
poutres de nos cuisines, soit de la chair de sanglier séchée au soleil ou fumée, soit des saucissons, soit 
d'autres provisions de celte espèce ('). Ils s'étonnent fort que nous ne mangions pas comme eux la chair 
de nos ennemis ; ils disent que rien ne met plus en appétit, que cette chair a un goût merveilleux, et 
qu'on ne peut imaginer rien de plus savoureux et de plus délicat. 

Ils n'ont d'autres îirmes que des arcs et des lléchcs, et ils s'en servent très-cruellement pour s'entre- 
tucr tians leurs combats, s'altaquant et se frappant tout nus comme des bétes sauvages. 

Souvent nous avons essayé de les faire changer de sentiment, et nous les avons pressés de renoncer 

(') Il sfuibln bien quo reri soil une rriiiiiiUrcrfci» dos n'cits de divers voy.iRPurs du moyen -içe. 

Voy., dans lo d<ni\i<'iiir volume, Li a'ijlioti des Dk.i \ Maiiomctass, sur l':inUuo|Jciphagic en Chine, |i. 1 18 cl 122, uoU'2 ; 
MAnco-Pvi.o, sur la iut"me coutume, p. 31", v\>-.; cl M.irsricn, liv. 11, ch, lxmii. i». 551. 



LES PERIMES. LONGÉVITÉ. — FERTILITE DU SOL. lOS 

â (les coiiiiunes si odieuses et si abominables, et quelquefois ils dons ont proinis de « ^tetUgetét leurs 
habitudes de ernauté. 




PrtooMiN» I nurl. — D'kfrtc Im de tiiy. 



Comme je l'ai déjà dit, les feinmes, quoique nues , cirant i leur voloulû et sans pudeur, ne sont 
cepenéant pas laides. Leur* corps sont Men proportionnés et elles ne sont poini hàlées par le soleil 
comme on pourrait le croire. Leur extrême embonpoint ne les rend point diflbrmes 

Ces gcns-Ià disent qu'ils vivent cent cinf(u:inle ans (') ; il est rare qu'ils soient malades, et si, par hasard, 
il leur survient qnel(|uc inlirmilt', ils se gu(^rii;senl aitssiiflt avec le suc de certaines herbes. 

Les cliosos rpie j'ai tronvccs le plus di^ïnes ircnvii- dans celte conlrre sont la douocnr de la lein- 
pérature, la pureté du ciel, la lerliiité du sol, la longcviio des liabilanls; cl je suppose qu'ils doivent 
ces avantages an tent d'est, qui sou Ole aussi souvent chez eux que chez nous le vent du nord. 

Ils aiment beaucoup la plehe, qui leur fournit leur nourriture la plus ordinaire : la nature leir eal, 
i cH ('.;;trd, très-favorable, la mer qui baigne leur teiTc abondant en toutes sortes de poissoHt. 

Ils t nt jit'ii (le '^niM pniir !;i rlin<';p, priit-èlr^ à cause de la mnliitiide des animant sanva«»Ps qu'ils 
redoiileiit et qui le> cnipt'clu' lic si^ liasiinicr dans les fonHs- ; (in v rcncontri' toute cspn'c de lions, d'iiurs 
Cl de blutes semblables (^j. En outre, les arbres y allcigncnl une telle hauteur qu'où pourrait â peine le 
croire. Ils s'abstiennent donc d'aller dans les forêts, parce qu'étant uns et sans armes, ils ne pourraient 
hitter avec avantage contre les animaux. 

Le pays est tri^s-tempéré, trés-ferlile et extrêmement agréable; et qiiolqn'il s'y trouve beaucoup de 
collines, il n'en esl pas moins arrosé par un ç^rand nombre de ruisseaux et de fleuves Lcj bois y 
sont si épais, les arl)res si pressés les uns contre les auties, qu'on ne peut y pénétrer : ils sont remplis 
d'animaux féroces de toutes sortes. 

Les arbres et les liruits croissent d'eux-mêmes, sans culture : les fruits sont excèllenls, trés-dwndanis, 

(*) La ithipart des voya((ear$ du mojea âge |ir(!lendeat de oiémc que l'on vivait mo}'cnnemcnl plus de cent ans dans 
qwlqMMM des pe js mit visills. ( Voj:. noire dcuièim Totum. ) Le ooniMgnoa d'AnUwio Baitarigo lapporUit awric 

TU .î Allen lin vicilbnl Hfi de Irob cents ans 

{*) Eni'ur. 

^) ra»$»gc iniiilcUigililc. 
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et ils ne font aucun- mal; Us dilTérenl beancoap tics luMncs. La \m-o prnilnil, en onlrc, nn nombre infini 
d'herbes el de r;irines avec lesquelles on fait fin et d'antres aliiiients. Il y a aussi des grains de 
beaucoup d'espèces dillcTcnles, mais qui ne sont pa;> louL ù laii semblables aux nôtres. 




MMpUoo d'an «ni. — D'spnc Jeaa de Lirj. 



FiiairaïUo. — D'tftèt Jean de l/xj. 



Le pajs ne produit tueim nUa], excepté Ter qu'en y trouve en trit-grande abondtnee, qoeiqtto 
nous n'en ayons pas apporté de ce premier voyage ; nais nous sommes assurée que c'est la vérité, parce 

que re f;iit nous a iHé affirmé par tous les habitants, qui ajoulaient nii'me r\\w l'or était, chez eux, trés- 
pea ICI luTtlié et n'avait prescfiie aucune valeur. Ils ont beaucoup de perles et de pierres précieuses, 
comme nous l'avons indiqué plus haut. Mais, si je voulais parler da tout ce que j'ai vu, j'aurais à raconter 
lantde eboses, et si différentes les unes des autres, que cette rebtion deviendrait un trop long ouvrage. 
C'est ainsi que Pline, homme trés-doctc, ayant entrepris Tbistoire de tant de choses, n'est point par- 
venu à en décrire la meilleure partie, et s'il e{\l traité de chacune de ces cboseStil eftt fait nn Ouvrage 
beaucoup plus considéiMMe (juaiit ù l'étendue, mais .snrloul très-pHifait. 

Parmi les nouveautés qui étonnent le plus, je dois citer les espèces nombreuses do perroquets si 
diOérents et de couleurs si variées. Les arbres exhalent tous un parfum si suave, qu'on ne saurait su 
l'iniagmer; M dé toutes parts suintent des gommes, des Piqueurs, des sucs qui, » nous connaissions 
leurs vertus, nous serviraient à toutes choses, non pas seulement h nous procurer des sensations 
agréables, mais à nous maintenir en santé, ou à nous guérir si nous étions malades. Certes, s'il y a un 
paradis terrestre an monde, je ne doute pas qn'il ne soit à peu de dislance de ce pays, (pii, voisin du sud, 
jouit d'un ciel si tempéré qu'on n'y soullVe ni du IVkIiI en biver, ni d'une trop grande chaleur en été. Il 
est rare que des nuages obscurcissent K s juius sont presque toujours sereins. Quelqucrins n 
tombe une légère rosée, sans aucune vapeur, et après trois ou quatre beures, elle se dissipe comme un 
Uoutlbrd. 
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Le ciel 61)1 «rné éê qoclqnes btlles éloiles que nous ne connaissons pas, el dont j'ai eu graml soin 
de prendre nolo. J'en ai compté onviron vingt d'un éclat i^gal à celui de Vénus elde Jupiter. J'ai t lmlii; 
leur cours el leur divers raouvemcnts; j'ai mesuré leur circonTprencc et leur diamètre avec assez de 
lacililé, étant quelque peu géomètre : aussi je puis assurer qu elles sont plus grandes que I on ne pense. 
J*a TU entre autres trois caHopus{^), deux trés-clairs, et le troisième obscur et dirârenl des autres. 
Le pMe antaretiqne n'a Graode-Onrse, ni PetilO'Onrse, eomme noire pAle arctique. On ne voit|i(Ait 
d'AÛMles resplendissantes qui en marquent la place, mais il y en a quatre qui rentourent et qni forment 
va qaadrangle (*). 



« * 

* 

Et lorsqu'elles commencent à paraître , on voit à gauche un canopus éclatant et d'une belle gran- 
deur qui, étant parvenu au milieu du ciel, Tornie la figure suivante. 



* « 



Trois autr«>s lumières brillantes les précèdent, et celle tlu niilien a ■l'* déparés et demi de rîrconfé- 
rence« qI au milieu des iruis est un autre canoim resplendissant. Ltisuite viennent six autres étoiles 
dont la splendeur surpasse celle de toutes les autres étoiles qui sont dans la buitièmc sphère : celle qui 
est au milieu de ta superGcie de ladite sphère a 32 degrés de circonférence. Après ces figures iiaratt 
on grand campus, mais obscur (^}, et dont les étoiles sont loutes dans la foio lactée et unies i la lijpio 
néiîdlenne; elle forme la figure suivante {*), 

« « « « 
* 



Cj I Un ne sait d'où Mirtcal tous ces canopus, dit Bandini, le pant^gyrUle de Vespure; c'est uoe dtose fort codusc que 
en K|»rfs»iaiioiis (TAoilM, et ces emopta l'emlNOuDIeiit CMore plut.* 

On ne connnll en rfT, i . d ms li- r iialoguc des consIcttaUdos Mslnlcs. qifvii leol cviNpi»; e*e8t Wi étoile prioiiltre, la 
aecunde du cid, dan» \» cun^itelkilioa du Navire. 

(') Ycspnce ne eonmit poial «ocore le non de h eonsldlilioB de b Craii du Sod. 

l^s qiijiri* «-toiles qui forment ta CroU ds Sud élàieiit, «a siècle de Piolémée, vitiUes dois h partie la p(iB-Bèridiiaala 

de (j MMlilen*aoée. 

(■) Ces espressiiKis peuvent tAre aUbtuHon aux tacbes noires du del anslnf, nui aères à Carbon. ( Voy. k Slaijmin pit- 
toresque, t. XXI, p. H.) 

(*) a Qe» dessiiu grostiera de ii configunitioa des groupes d'étoiles du ciel austral n'ont pas peu coatriliué aaasdflale, dit 
UumlmUt, k donner de b cébHirilé i un voyage dont le récit partiel ( Ilucli., cap. cxxi) portait le titra faslaeus : CtKumiU 
Altféric (Aniuif I « d>h »ut erl la iimilririnf piirlie du monde. » 

Bamusio dit seutcnicul : CommeiU Amerifjo a parcouru lo qualrittae partie du cerde ^ mondte. 

Ces eodflgnnâons, qui a'oul anosne «ilnnr d'eiaetitade, dlflèrent d*ailiaifs daos tes ëÊkui» teilcs. 
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J'ai va ent&n lieaiieonp d'anlres étoiles, et syant observé avec grand aam iom laan dURfinnU mm- 
vements, j'ai cnmjmsi^ , pour les (UVrirc , un livre dans lequel j'ai d'ailleurs raconté tout ce que j'ai pa 

apprendre pcnrbnt cfîto nnvi;:;^n!inn, ('l' livre cv.roro o}\\rc !»^« nwi»ns du «(MVnissimf roi ( t\c Pnrln^ri]), 
vl j csnt^re qu'il reviendra bieiiUil dans miennes. J'ai donc éludié avec soin dans cet liéniisphôre 
des choses qui conlrcdiscnl les opinions dos p!iilosopliei% , car elles leur sont tout à fait contraires. 
Entre antres dioses j'ai vn Hris, c*est-à~dire l'are-eA'^iel blanc, presque au milieu de la nuit. Selon 
Texplication de quelques savants, il prend les couleurs des quatre éléments : du le ronge; de ta 
terre, le verl; de l'air, le blanc; et de l'eau, le bleu ; mais Arislole, dans son livre intitulé : Météera, est 
d'une opinion frAs-diiïérenle i*), rnr il dit qtic l'.ii r-en-riol r«i la n'Ur-xinn d'un rayon dans la vapeur 
d un ruiage situé dans la direction opposée, de luCmc ipi'uiio luuiière qui Ijrilie sur l'eau reluit sur une 
muraille, retournant ainsi contre elle*méme. Par son interposition , il tempère ia chaleur du soleil ; en 
se résolvant en pluie, il fertilise la terre ; par sa beauté, il ajoute un charme au ciel; il prouve que Vmr 
est charjîé d'humidité, et, quarante ans 



ZE.MI NOSIKO 



avant la fin du monde, il ro'îsera de pa- 
rnîlrc, ce qui sera li' si^^ne de la sé- 
cheresse des éléments, il parait tou- 
jours i l'opposé du soleil : on ne le voit 
jamais au midi, parce que jamais le 
soleil n'est au nord ; Pline dit qu'après 
J'équinoxe d'automne, i! apparaît à toute 
lieure(*). Etje dois dire que j'ai lire ce 
fait du commentaire de Landiiio sur le 
quatrième livre de l'Énéide, parce quil 
est juste que personne ne soit privé de 
l'honneur rinc lui méritent ses travaux. 
J'ai vu (■(•[ MIT deux ou trois fni«. ei je 
ne suis pas le seul qui aie rétléi lii à ce 
pbénoméoe; beaucoup de marins par- 
tagent mon opinion. Nous vîmes aussi 
ta lune nouvelle opérant sa conjonction 
le mémo jour ave*: le ^dleil '■*); et de 
plus, chaque nuit, ilcs vapeurs et des 
llatnmes ardentes qui traversaient le 
ciel [*). 

Un peu plus bmt, j'ai donné i ce 

pays le nom iTIlémisphére, et, à proprement parler, on ne peut pas dire que ce soit un hémisphère, si 
on le met en rnmpnraison du nôtre; mais comme rïprés tntit il parait en avoir à peu près la forme, on 
peut, sans line exactitude trop ri;ïourcuse, l appeler Ilémispiière. 

Donc, ainsi que nous l'avons dit, de Lisbonne, d'où nous partîmes, et qui est éloigné de l'équinoxe, 
vers le nord, de près de 40 degrés, nous naviguâmes jusqo'A ce pa]9 qui est i 50 degrés an delà de 
l'équinoie, ce qui fait en somme 90 degrés, c'est-i-dire la quatrième partie du grand cercle, selon la 




PiB-ilmne ifm detita d'Aafric VciiuM. 



(•) Métierti, Vh. Ilf, cap. rr. Arislole dit dans le nrfme Vint ( cap. ii, tx ) qult n^avait vu un are-eo-ctel lunafre que 

imx fuis en cinquante ins 

• Je ne pui» aiicuneaicfll rccfinnaitrc ibns ia dei>cri|>tiou dugauliqueiuciil cnibrouilU'c de Ves()uce, dit UuuiltuUl, W (^J-n 
nom^m bien connu du hah. » 

(> raisonnement l)iiarre su( les caaara du pWoonioe ait IM en parti» d'nn pelilonvrafe de plijaique de Pierre d'Ailé. 
(Voj. p, W, note S), 
n Hâtmrt naivr^e de Pline, I. H, c ux. 

f>) Km tlisaiii (]uc In limr ri.iii visihin ip jour mftnc i\c l.i eonjonctloB, Vespuw parrft vewioif rappeler sîotplMMnt w Is. 
nouvelle iune «e voit sous les Irvpitptrs plus Idl qu'en Europe. 
(•} Éloi!ea fllanfes. 



I 



bigiiized by Google 



FIN Dfl LA RËUTiON. — BifiLIOfiRAPHIË. - JK>1 

vnieilisM duilMAre, que nous oot enseignée les anciens, li doit donc être manifeste pour tout le monde 

que nous avons mosurti la ((iialriènie partie du monde; et en effet, nous qui luMimis Lishuiuir, an ilelà 
di' In !i*»Tie équinoxialo, |iar 10 degrés environ vers \c nord, nous soiium's r-l(tii.'iics de ceux qui iiabitcnt 
au delà de la ligue équiiiuxiale dauà la longueur uiéridionule, augulauciiiciU, DU degrés, c'cst-â-dirc 
par ligne Innsvenak. Et afin 4|ue 1« eboce soit plus eiairameol comprise, la ligne porpendiculaire qui, 
Itiidis que notu smiiiiw droits sur nos pieds, part du point du del et arrive iî notre xéoilli, vient Irappor 
par le flunc ceux qui sont au delà de la ligne équinoxialc ù 50 degrés, d'où il suit que nous sot; -n < 
sur la ligne droite, et eux, relativement a nous, sur la ligne transversale, ci; qui forme un triangle i 
angles droits, et nous tenons la droite de ces lignes, c<uume le montre la iigurc ci-dessus ('). 
Et je pense avoir assez parlé cosmographie. 

Votre Seigneurie me pardonnera si je ne loi ai |ias envoyé les notes dentés jour par Jour pendant 
cette dernière navigation, suivant ma prunics.se ; mon excuse est que le roi sérénisàme tient encore prés 
de Sa Majesté mes manuscrits; mais piiiMiae j'ai diflVir jusqu'à ce jour de faire ce travail, j'y joindrai 
sans doute mes qtmtre relations. J"ai 1 intention d'aller ciKore une fois à h (hVoiiverte dans cette p;irtic 
du monde qui est vers le sud. l*our m'aider à ai complir ce dessein, il } a déjà deux caravelles toutes 
prêtes, armées et fournies de vivres. Tandis que j'irai au levant, en voyageant par le midi, je navi- 
guerai par Tostro, et quand je send arrivé, je ferai beaucoup de choses i la buange ei à la gloire de 
IHeu, pour l utilité de la patrie, pour perpétuer la mémoire de mon nom, et principalement pour rhonnenr 
et la consolation de ma vieillesse qui est (irjà presque arrivée ('V II ne me manque pitts que le congé 
du roi, et dès que je l'aurai obtenu, nous naviguerons à grandes Jouruécs, et, s'il plaît à Dieu, nous 
réussirons i^). 

I / 

Cl Q^r ^ ^^^^^ llaniu&io, des étoiles zéaithalcs correspondent à l'un et à l'autre pclil personnage. 
• Tovî delà est bîm démenUûts, * dit Rujnboldt. 

(«V Vr-|,iiii ■■ ,iv,iit ilors cinquante fl nii :in?. 

« Il ui'a i^aru UcÀ-iH'ubaltk: que le premier vojagc de Vcspucc a été fait avec Uojcda , le second avec Vkente-Yane< 
Pioioii^ et Ié qmilriéroe avec Gonxalo Godlio. Nous igooroos juiqu'i» sm» qnel chef Vespoce a cm-uld son Iroisiême 

voj.ij!.'.^ (Hiitnboldt.) 
C) U* li-luui' ce Uoi»ièuic eut lieu le 1 sepkuibrc 1502. 

Tout V v^9|ft dois quia» mois , d'apris Rannisio ; seno nol$, d'après Hylacomjliis; dii-bult mois , aiiivasl le texte de 
Valoii. 
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Ameriei Vetjmeu nanfatùmet; Sahu-Dio;, ru Lorraine, 1507; à Strasbourg, 1500. — Mathnrin du HedoiMr, 
• Senjtiyt le nouveau monde c( iia\ i^rntioiis faîctcs par l'mcrit ti<^ Vespucc, Florentin, des pays et isles nouvellonu^nt 
trouvez, auiiurauant iknous iDcogiieuz, translaté de ytaliun en longue françoysc, par Matliurin du Rcdoucr, licpurié 
^8 loix : imprimû noavcllcment à Paris (sans date; probablement 1913 ). On les vent A Parie, en la rue Ncuru ■ 
Kostre-Danc h lVnsf"ip;no de l'Esnt di' Fnmrf.n On a d'autres Mitions rr ilrrn'hT nnvragc sorties dos 
presses de Gaiilot-du-Pré, probablement ilc 1510, dy Jdian Janot, de Ji au Tieperel, de Philipjw le Noir, etc. C'est 
la traduction d'une partie dtt Recueil de Vicencc, du 1507 — Madrignano, Ilinenuium PortugalenUum; 1S08, în- 
fnl. — Lr Xiirigiitioni per VOrtunn nW tcirt' di nctp e tir In ba»s<t Elhiopia, c'w la Ili^toriadel pacsc ouovameiitc 
reirorato e nuovo mondo, da Aiberico Vcsputio; Milan, 1519, in-fol. — J.-Baut. Munoz, lliiloria del nuevo mundo; 
Madrid. — Meiuel, BikUolluM ftttfariM. t. III, p. et 96. — £< NwMmt monde, nowe/femenf iéemmrl par 
Amélie Yespurt; J.-D. Lignano (en italien), 1519; in-l*. — Xapione, Esame rritico del primo rinrj'jio drl 
Vespucti; Viiiiise, Jd3â. — Ramusio, Uecueil des nm igationn et voyages; lùiO. — L' America di Raphaël Gual- 
tetoui; Fireme, Giunti; 1 nri. 161t, poème en cent quatre octavea. — Barlcms, ttittwi» nnm im BraHlid 
rt alifii fjrstiirurn , rte.; 1 vol, in-fnl,, Amsterdam, 1647. — Bantlini, VHn r fettirc di Amerign Ve^puiri, 
genliihuomo fioreiilino, raccolte cd illustrate dall' alMite Âugcli-Maria Bnndiiii ; Fironie, 1745. — Mémoires de Tré- 
voux, aopienilira 171H>« art. xciii. — Koelc, T«è/«aii dn ritohUimu ét tBmvpitx ln-8, Laiisa»ae4traalNKirg, 1771, 
p. 16. — Canuvni, }!nntimniti relnlivi al ijiiidiiio primiimiate dall' Atudemia elrusca di Cortntia di un elogio di 
Ameriijo Yespurcw; Arezzo, 1787, in-8. — Viaggi d'Amerigo Vespwxù — Annolaiioni tinrere deil' aul<tre delP 
dagiopnmiato di Anterigo Vt^ud per una seconda edttione. — Det primo geoprtton itl eoafjticfife det nmoto 
mondoe dei pin nntichi sioriri rhe ne snis<rrn; Rorcni'i^, 1787, in-8. Immt'tnntrmr'iit apK'^ avoir ptihlir* les i/onu* 
meuli, (lanuval donna de nouveau ton tivre intitult.^ : Elogio d'Amerigo Vespucci ehe lia riportalo tl premio délia 
nobile Aettdembi «tnaea Corfene, etc., eea una diasortaiione npinatilIcatiTa di questo oelebre nafigaiore,* Flo- 
rence, 1788; ibid., 178S, '4* édition. Ce fut ce volume qui enfani.i la jiol 'rni juc dont iioit^ donnons les (*l<'mpnts. 
(C'éiaii le comte de Durfort qui avait fonde le prix remporté par Canovai. ] — Bartolozzi, Apologiu délie ricerche 
ittmko crHidte; Florence, 1780 (rôAitation de Ganevai). — Lellerû aUo tUunpatore tign. Pietro AlIeRrini, • neaie 

deW niiton- d>'l!' l'Iiiijio piri'iiiiilû di Anifrigo Vexpun i ; ri"riTiri', 25 février 1789. — Difri^n d' Anirt itjû Vespucio, 
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Naples, I7M. — Voyoffet ifÉtienne Manhené, i. IV, p. 35 ; Parie, 1799. — Cemtis, JK^ofre nrr It» Colleetient de 
rv'i'i'jr^ dr dr Hnj et de Thévenvl; I'ari«î, lKn2. — Ciifl> ctioii iioiir rs [xuir f^onir i riii«^tolre ft 1 la fîi^ograjtliio 
des peuples d'outrc-mcr (en portugais), publiée par l'Acadt-mic royale de& sciences de Lisbonne, en 1812 et auiiées 
anivanies; 0 vol. petit fiH4*. — lloitetdi, Alltemeine Ge$dtMite Ntutrer aeflea, etc. (Histoire giénérale des temps 

modernes); 1823. — Bossi, IlisUiiir df Christophe Cviumh. tr.uluiîi' par t'rann ; 1S?'|. — Navarrete, troisième vo'iumo 
de la Colecciott de loâ viagu y descubrtmienlos nue hicieron por mar Iw Espannies, etc. (notoa des p. 242 et 
et notices exactes d'Amérie Vespaee, p. 315 ft 33&). — Bidietin êe la Siidéti dft géographie, TaMes de 1U5, 1835 

et IF157. — Teniaux-Compans, liiblinlhi'qiic iimniraim' ; Paris, in S. îluiiilj-jldt, Ilixioire df la (jr-ngruphie 

du noureuH coHttuent, u iV et V; Gide et Baudr}', 18J7. — Santarcm, Rechercliu hiêtoriques, rriliquet et 6ie» 
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VASGO DA GAMA, 

VOYAGEUR PORTUGAIS. 
|ll07-i594.) 




IVirtralt 4k da Cagu ('J. — irjprte Mw pdiilMit da idiiiiiK liocls. 

Vasco daGama naquit dans one pètite ville roariliroe n<Hnm£e Sines, à 2i lienes environ de Lisbonne. 
La date de sa naissance esl restée des plus inrerlaines, car il nous est dilTiciic d'aduptcr celle de 1469. 

C'est cependant celle i|ui fait autorité, et elle est admise par le V. Antonio Carvallio da Costa, qui n'ac- 
corde pas plus de vingt-buit ans au célèbre navigateur lorsqu'il partit pour les Indes. Un document, 

(') Le porlrait qpe nous avuns reproduit ici, cl qui a M ex^lé d'après une gnivure du Panorama, Journ.il lilirrairc cl 
ptUorcsquc fart en xogae h Lisbonne, Ht liré d'une peinture du »>iziéiBe siècle appartenant au comte de Fjn-ulm, Jonl tout 
le OKMide apprécie le goùl Mi\ri pour les arts. portrait en pied c*t une reproduction de la pciutiirc qui existe Jan» lo 
^lai](dcs vi«-L--ruLs u Gua. il ai cxlniil ilc n.irn iu <ii hr^i'init', Tiatado dm viuu-reyt da liidia (maiiusciil de b O'iHiH 
dwi|ne iiupcriale). Ou l'a iolniduil «^Icuicut dans la (wUcctiuo |niUicc à Lisbonne par M. Culaço, 

87 
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cxhiimé tlornii'i emoiit nrcliivos ospagnolcs, recule nf'cessaifcmrnt rrit*' date, san«: qu'il soit possible 
de lui en siibslituer iiiic autre avec quelque cxaclitude. Nous voyons, en 1178, un saiil-conduil accordé 
par Isabelle cl Ferdinand à deux personnages nommés Vasco da Gama et Lcnios, pour passer à Tanger (*] ; 
or il est difficile de supposer qu'une sorte de passe^port de celte nature eAt été délivré à un enfont. Sur 
le renseignement niOmc rourni par Carvalho, M. le vicomte do Santafein est le premier qdi aU filé 
l'année 1469, mais il l'a Êiit aTCc une réserve judicieuse qui laisse une entière liberté à la critique sur 
ce point. 

La famille de Gama remontait, selon Carvalho , jusqu'au règne d'Alphonse III, c'est-à-dire jusqu'au 
treizième siècle.. A cette époque, Alvaro Eanei da Gama aurait contribué par son courage à lu conquête 
du royaume des Alganres. Selon quelques généalogistes, ce serait <tece pmonnage que serait descmda 
Estevam da Gama* ne à OHvcnra, et alcaûle de Sincs, auquel commence réellement rilluslration de la 
famille, sous Alphonse V. I.c [ii'Tr^ fie lilluslrT nfivigTitî'ur s'appriait, comnir son aïonl, Kslovimi da Gama; 
non-5oii!cmrnt il était grand alcaîdiMic Sines il -^'^ !i o[iv;iiL rtn'Ôlu de la narine ilii^nili- ilans Sylves, 
au royaume des Aigarvcs, cl il clail en otitie comiiiaadeur de Seixal, attache au service de l'infanl don 
Fiamancb, père dn roi Emmanuel, et contrélcur d« la naiaon du prince Alphonse, fils de Jean II. 
Au déirat de son règne, le roi avait d^'â fixé son choix snr loi pour lui confier une flottille d'explorations 
destinée à tenter la découverte des Indes. Comme marin, Estevam da Gama jouissait donc déjà d'une 
haute ff-putation. Il sp maria avrr dmia Isalirlle Sodré, rt il en eut, rtifri^ mitres rnfants, Vasco et Paul 
da Gama, qu'il riestiiia sans doute i\v. bonne heure à la marine, dans luqui'llc il ^'éUiil déjà fait un nom. 

Tout nous porte à croire (juc Vasco da Gauia coiumcnça sa caniérc dans les mers d'Afrique. Le pre- 
mier historien qui ait écrit sur les Indes, Fcmand Lopez de Castanheda, aime i rappeler qu'avant ses 
mémmbles découvertes, Gama avait acquis une {grande expérience dl^ la navigation. Sous Jean II, ainsi 
que le fait remarquer M. de Sanlan-m, il avait éir- diariiîé d'aller saisir dans les ports du royaume les 
navires français qui s'y troiivaicist mouillés. Cet acte de violence, qui c\ii,'(>ait de h lésolttfinn, n'était 
toutefois qu'un acte de représailles, et le roi de Portugal le jusliliail en rctlaniaiil contre lu prise d un 
de ses navires, qui, revenant de ^lina, chargé de poudre d'or, avait été capturé en pleiue paix par des 
corsaires français; la restitution du bfttiraeot ayant été ordonnée par Charles VII, et la punition des 
délinquants ajant suivi de prés leur a:.<re.^ion, il est probable quo Gama n'eut pas à prolonger cette 
lutte. Après le retour de Barthélémy Dias, m 1 IS7, ses talents tiHinni; marin inspiraient déjà une telle 
contiance à Jean U que, par onlre de ce ninnaripi!* cniroprcnant, il dut >f prépinT à aller faire le tour 
de l'Afrique el à tenter le i>assage aux Indes. Selon Garcia deiîe/.cude, les instructions nécessaires pour 
accomplir cette expédition étaient déji rédigé à l'épocpic oA Seaa 11 moimiL I^ursqu'il envoya , dix 
ans plus tard, vers les régions orientales, l'homme qni les avait déjsî explorées par la pensée, Emmanuel 
ne fiiisadt qu'exécuter une clause tacite du testament de son |)i édéresseur. 

Selon toute probabilité , ce fut dans Tespare de temps qni s'écoula entre ce grand projet et sa réali- 
sation, que Gama (■'p'>!i:-a ibea Catarina de Allayile, lille d'Alvaro de Attaydo, seigneur de l'ena-Cova. 
U cul plusieurs entants de ce mariage, entre autres doui Estevam da Gama, qui devint gouverneur 
des Indes, et dom Christophe , qui , en combattant dans TAbyssinie contre le roi de Zeila , actjuit une 
renommée telle en peu d'années, qu'on doit le ranger parmi les plus hardis capitaines du seizième siéde. 

En examinant les relations du premier voyage aux Indes orientales, (pii nous ont été laissées par 
Castanheda, Ilarros et Goes. et en Ie> romparant à celles qui nous ont été transmises par Piaïuiisio, Gaivâo 
oa G.dvain, S. Roman, Maiïei, Luclede et même llarrow, la date la plus impoiiiialu dans la biographie 
d^ Gama, celle de ^0H ntémorahlc voyage, restait environnée de doute; gnkc au manuscrit dont nous 
olTrons îa traduction, on peut aujourd'hui la fixer invariablement au samedi 8 Juillet 1497. On n'a pas 
autant de certitude sur le jour précis où Gama rentra dans le port de Lisbonne; on sait néanmoins quo 
ce fut à la fin d'août ou bien au commencement de septembre 1499, qu'il ftit reçu solennellement par 
le roi Emmanuel. 

11 n'est pas exact de dire, comme on l'a fait dans tant de biographies, qu'un le réconq)cnsa en lui 
donnant uniquement uu titre cl une particule nobiliaire composée de trois lettres. Nommé amiral des 

■ 

{*) FiYBandct de Navtiitto, Cofecdon, de. 
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Ifldes avec la ffcnllê de faire prccéder son noin du ilum 411 on coiicédail si rarcnient en Porliigal à celle 
époque, et qne l'on a loujonrs u rareneot accordé aux personnages les plus haut titrés, il reçut dès soa 




E»teTani i]a Cuiu, lUi de Vasco «la Coma et Muicne gouTemcur lio l'iutle. — I/aprri Uarrdu >k {kMniJct. 

arrivée une Indemnité considérable en argent et des privilèges dans le commerce des Indes qui dnrânt 
rciirirliir promptemt'nt ; ros preuves de munificence néanmoins se firent attendre, et elles ne furent 
rt'jjiilarisécs par un ado piihlic qnc le 10 janvier 150:2 {'). 

Le 10 lévrier lic la même année, l'amiral des Imles parlait de nouveau pour Calicut, conuiiaudaal une 
floUîHe de quinze oatires; à b Kle de ces forces navales, Gama lit sentir la prépondérance du Portugal 

O On hil assigna, pour M el ses descendant?, 1 000 écns de rentei Maine considârAMe i cette époque; comme sorcrott 
dlmmeun, on lui cuna'da le droit d*»jouter h ses armn les armes rojaks (m quiiua). 
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à f(»<; prinros di' l;i rùli^ mit'itLilt* dr rAiVifino qui avaipiil failli rarri"'irr «hms «n prrmi'rc cxpéililion : 
il les soiimii, cl m liuiil;iiii «les iHal»lii>sorm^nls :i MoxamliiiiiiP <»t A Nii.iLi il assura le .siicri''s fli>s (loUcs 
qui devaient le ri'iii|iiacor ihms ces men. Il faut In liirc ci*penriatU, un aclc de sévérilc cruelle se luiîla 
à €68 actes de haute pi^vkion : nn vaisspsii chargé de richesses immen^'s et appartenant an sotidan 
d'Égrpte Alt iropitoyableiDent livré aux flammes par son ordre, el ceux (|ui le niontaieni pt^rirent tans, 
sans que l'on pfit nnîiiie sauver ui 1rs femmes ni la plupart des enfauls. Le Mei ii revenait de la Mecque; 
il portait dos lunstiliniirr; apparlenant réi;ions les plus diver'je'^ de l'Asip. la vieille liaine des Por- 
tugais les confondil iium le norn de Moures , et ces prétendus Maures durent ]wrir dans des supplices 
épouvanl;ibio:> puur deiiicuf cr en cxentple aux princes de l'Orient. Cet événement funeste, et qui demeureni 
lonjbnrs eomme une lachs dans la vîe de Gama, eni lien le 3 octobre 1503. Barras atténue la rigueur 
crut'Ilc de Tamiral, en affirmant qu'il sauva en cette occasion une vin;;;laitic d'enfants, dont ou fit des 
soldats elin^liens, d qui ^Trvirrnt plus lard aver fiili'liîr sur les bAlimenls de l'Etat. 

L'amiral uc se rendit pas dans la citf^ nn n'sid.iiL le xainorin (•), comme il en avait eu d'aliord le projrl. 
Il modilia ses desseins d'après les évéuemertls qui s'étaient succédé depuis le départ de Cabrai , et il 
alla débarquer iCananor. dans fe port d'un royaume voisin. Là remuait un radjah dont Gama sut déjouer 
les ruses et qu'il Irwta sur le pied d'une égalité parfaite. En étalant â ses yeux une m^ificence tonte 
guerrière, il sut cfTaccr la (ftchnuse impression causée sur ces populations asiatiques par le caractère si 
simple (h sa première e\pèililii)n. Ktaldi sur ce point th^ la ctMe, il prépara avec sang-froid l'entreprise 
qu'il iiii'ilÎLiiL ronlrp r.alirut. Ce ii'élail pas seulemer»! ilf <:n conduite arro;ranle et de sa mauvaise foi 
qu'il avait à ticmaiHlei' l ouiple nu radjah de celle rite orieiilaie ; la mort de Gorroa, le iactciir des Portugais, 
assassiné avec ses compagnons au mépris de» traités, lui donnait le droit d'exiger le prix do sang. 
CienlOt sa flotte parut devant le port du zamorin, et la rcprôsaille fut terrible. En vain le radjah allégno- 
t-it l'incendie du Merii, m tant do victimes innormlos out sucroudté. cntnme étant une compensation 
sunî<nî5(e dés qu'd s'atïit iKi-xpiiM' le meurtre dc'^ I'nI•!Il:,^us ; la ville est impitoyablement rannniiée durant 
tn>i^ juiirs, et d'Iiornitir,^ (iétails, ajouliis û l'eNt'cminn des ordres de Gama , jettent i épouvaute parmi 
les ppidations hindoues. Les Maures^ peuvent se convaincre que leur ascendant sur le faible inononqne 
leur échappe. Non-seulement l'amiral dédaigne aujourd'hui l'offre <rnn ctablissement commerrjat per- 
manent dans cette ville opulente, mais le ^amorin vwt incendier une partie du port, dont la population 
s'était enfuie, et que les niusidmans n'avaient pas su défendie. Il y eut alors, comme oq le voit d ins 
nVii dr Itarros,une sorte de modération die/ Gama : les Maures, jadis si arrogants, laissaient rian> iin 
compit'l abandon les jioiuls commis ù leur garde; la ville pouvait être enlevée par un coup de niait); 
l'amiral dédaigna cette râjic capture, abandonnant le radjah â un tanlifrepcAtM* qui avait ennummeé sur 
le tuftne et qui flnit sous les babils de pénitent (*). 

Après avoir laissé sur la cùte quelipies navires pour continuer le blocus de Calicut, Gama se diri^ 
vers le royanm»* de t'nrliin. dont le souverain, Triumpara, avait déjà jeté les bases d'un iraifé d'alliance 
avpc les Portugais, lorsque Alvarez Gahial était apparu dans rrs mers. Le traité fut i i iiouvelé. Dés lors 
pouvaient commencer les gramle^ opérations commerciales. Gama songeait à revenir en Europe. Il 
laissa le commandement de la flotte si Vicente Sodré, et le 20 décembre i503 11 rentra dans le port de 
UaboniNi avec sa propre flotte presque tonl entiéro. Cette fois, lorsque Tamiral des Indes se présente 
devant Emmanuel, il peut lui donner l'assurance que, désormais, la prépondérance des Portugais dans 
la plupart des ports de rOriciit n'r^t plus un n^viv Kii vlXri. j l'rxrt'plian d'nn seul radjali. qu'on doit 
regarder comme tin allie lidèle, les souverains hindous sont tiappés de teneur, et les man liauds arabes 
reconnaissent leur iusufltsancc dés qu'il s'agit de lutter avec les cluréUens. Les petits souverains du 
litlonl comprennent ce qu'ils peuvent ravir de richesses à l'empire du samorin, en profitant uniquement 
des transactions conmerciales que leur offrent les étrangers. Chaque htAwr de poivre avait (Oûtê jus- 

(') Yoy. plus loin, pour cette dénomination, une note du noteiro. Darros dcsii;no toujours le sonrerain de CaficuliMl 
le tilre ii« samori; nous .-irons rni devoir cunscnor r<iniiciinc appclblion qui prcduminc d\et nos Vieux écrivains. 

(*) Lorsque les vicloiris d« Diiarle l'aclioco curent afTi-rnii V'i MiiqucU-s des t'urlugjis, le Muver.lin de Calicut fut forf^ 
lie se lit-uieUrv du l'aulurili.'. Il termina sa vie dam les ausléiilés ejklraordtnaii es au^^quc-Ucs se livivul la plupart de ces peiii- 
lents hindous que l'on drsijpie sons le nom de btmatduui. 
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/jn'alors le sang de plusieurs hommes : une expédition vif^oiireuse peut faire cesserlout h «Hjp cet état d6 
choses; la ruinf (Jo Venise est a<<5iîn^c. Voiri pour les rirliesses de la terre ni (innr la pins<;.inre tem- 
porelle. tlrv()[is rnppcliT niissi en que Gama put promellre de eonqurtcs î.piriliiellesii l'espni n li- 
gieux lia temps. Le preste Jeiian et sa messe miraculeuse ont loi lii-eidéinenl des Indes. Ou sait piilin à 
quoi ft*eii tenir sur les chrétiens de cette contrée, et ponr la première fois » dans Goohin même, ils sont 
tenus paver un tribut de respect A ramiral portugais. Rome, apn^s des «îèeles d'oubli, ta retrouver ees 
enfants égarés. Ce n'est pas tout : une troisième armée, qui doit liivenirr mv les rAles de l'Arabie, e( 
qui .sera toujours pri'lfï' à secourir les Portugais laissés par (lama dans le Mnfrthar, prnnve que l'amiral 
n'a pas .seulemeiil 1 haliileté des conquêtes, mais qu'il sait les assurer. Tout cela était jïrand, et tout 
cela ne fut pas apprécié sans doute ù la cour d'Emmanuel, car ce ne ftit pas l'amiral qui fut chargé de 
commander l'expédition snivante, dont tout Fatenir de Tlode portugaise pour ainsi dire dépendait. 

Dans un excellent article biographique sur Oama, et en parlant de son retour en Kurope, .M. le vicomte 
lit- S.inlnrrm s'est exprimé ainsi â prop(K de srm nrrivi'e dans le pnrt de Lisbonne : • Ce grand homme 
pnniil y avoir trouvé des n)»Vomples; on n'appri'riail srs scrvicr- l oiiimc ils le mt^ritaient. et il fallul 
les soilicitalious du duc de Itragancc don Jaiiiies, pour qu'il oluint le titre de comte da Vidigueira avec 
h grandesse. En clTet, Vasco da Gania , quoique couvert de gloire, fut laissé dans Hnaction pendant vingt 
H un ans; il ne prit part à aurnne autre expédition sous le rèpe d*Emnianue1. > Il y avait trois ans ifue 
ce .souverain était nu i ! . lorsque Jean III son-^ea ;i réparer une grande injustice. Kn 1 h'i i, Vasco da C.niin, 
l'iiliitirante des n i i\r ["hulc, fut dvan'v du titre «ic vire-roi, et il partit de Li-luinnc In 0 nvril de la 
mémo année, à ta téte de dix vaisseaux et Jelrnis caravelles.,. Tout le monde connaît le mol qui termine 
pour ainsi dire cette vie niémorable ; il v a dans sa pr)éiiipic exagération quelque chose qui va bien il 
ees c«m<{nérants do royaumes dont rœnvre ne fait (pie commencer, et qui déSM'mats doivent braver tout, 
jusqn'an trouble des éléments : comme ou s'approchait des cétcs de l'Inde, disent la plupart des cbro- 
Aii|miiVS contemporains, une agitation inaccoutumée se manifesta au sein des eaux ; les Ilots se gonib'rent 
sans que ri'-n intli ]u;'tf les si;_:nes acrontnmés qui accompagnent une Irmpr!*^: des chocs violent^ In'nr- 
téivnt le navire, un cri de lerrenr leur surréda ; personne n'av;itt recunnii d'ainirii ce trembletiieni de 
terre sous-marin. Vasco da Gama conserva sa tranquillité au milieu de ces sinistres présages; il se con- 
tenta de dire : • Qnclle rratnte faut-il donc ressentir id? Cest h mer qm tretàble éeumH nom {*), » 

Le grand navigateur, auquel les historiens du seizième siècle se i lrdscnt à donner le titre de conitc 
amiral, put voir les magnilicences naissantes de (îoa; mais il qintt«n bienlilt cette ville pour se rendre 
ilins la cité de Cochtn ( t'odrliin), où il mourut le '25 décembre l'i^î II ne garda le pouvoir que trois 
mois et vingt jours, cl l'on ailirme que les mesures répressives qud prenait sur son lit de mort prouvent 
assez ce que fût dei'enuc sous lui une administration vigoureuse. Il y avait en Gama un rare esprit de 
prévoyante, im vif sentiment de la gloire nationale, et tout fait présumer qu'il cAt conduit pins rapidement 
enrore les états de l'Inde vers ce degré de ^lendcurqui devait blcnl(\t frapper les Kurnpécns. 

Tous les historiens s'ai i (M>Ient pnnr ntnis représenter Gama comme étant d'une taille nn'dinrre, mais 
exlrémement gros, surtout dans la dernière prii nlc île s,a vie; ainsi que Colomb, il se laissait nniKulcr 
riicilemcat à dos accès de colère, et dans cet état d emporlcmenl, l'expression de son i égard devenait 
terrible. Dans les rapporta Irabitiiels de la vie, ses manières étaient affables et d'une dignité pleine de 
grice. 

Vasco dn Gania fot d'abord inhumé à Cochin, puis on lui éleva une tombe à Travancor. Ce futaeu" 
lement en \ (jue son corps fut transporté en Fnrrtpe, où Jean III lui rendit les plus çrrinds îînrmeurs. 
Ses restes lurent conduits solennellement à un quart de lieue du bourg de Vidigueira , dans la pr'tite 
église de Xossa-Seuhorada$ fteliqnias, faisant jadis partie d'un couvent de carmes chaussés aujourd'hui 
éteint. Le grand homme repose dans cette chapelle en ruines, oA deux de ses descendwts ont reçu 
^lement la sépulture. Sur b pierre tombale qui k recouvre, on a inscrit ccUe épitaidje» od, comœo 

(') Fr.-Lo» é« 9«att,i|w npradoil et mol mémorable, raconte r^tiénemniti|ni y ieaia tien dein tes phis (ninds dAtib; 

il fisc iK'anmi'ili' !'>'fmqiir' iti; t1i'|i'itl m aviil l.ji3, cl aflirine qof Ir lrrnil''i':ii' .1 de l. rrc soiis-ni.irin oui lien iisi im i- 
crvdi de la Nolrc-D;uue de septembre de la mim année. « 0<i r^iiiurqua, dtl-il, que le souiii esJilt rendit la ica^x i lNaucou|i 
ée sens dévoies par Is fiévie. • (T. Anwy* ét D. /mm» Itl.) 
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(tans le poème de Camoëns, une Iraditioii ii)ylliulogii|iie s unit à l'un des plus grands souvenirs des temps 
modernes. Je ne b eroU pas nfiannoins du seizième sièele : 

A9IU JAZ 0 ISRANDE ARGONAUTA 0. VASCO DA GAMA, 
PRMSIIIO CONDE OA YIDI(;UEIRA, AUtlflANTE DA8 

INni\S OUIENTAES 
E SEU FAMO.SO UHsCLBRlDOH ('). 

(Ici repose le grand argonaute dom Vasco d.i Gama, premier romlo de Vidigneirft, amiral 

des Uuk» orientales et leur fameux explorateur. ) 

Kn IS iO, celle lomlie respcchV jusqu'alors fut indigm^mcnt violrt' ; tlcnx tii s picrr'»': qui rouvrent 11 
s<''(iul(nre furent arrachées violoniiiuMU. Le cercueil ne fut \m plus n ^pect»'; on en tira plusieurs objets 
pnHieux, et quelques-uns dc« ossements du grand homme liuetii (irisés. Quatre ou cinq ans après le 
jour oA avait en lieu cette proranalion, »n Iramme passionné pour la gloire de son pays, l'abbé A.-D. de 
Gaslro e Sonza, fit des représentations énergiques auprès dn goavemenient, atin que les cadres de Gama 
fussent enlevées d'un lieu où l'on savait si mal les préserver de l'oulrage, et qu'elles fussent Iransporlées 
dans le nia-Tmliqur» couvent de Ilclem. Tes reninntraiirrs répétées n<" furent pns snns inflncnrc : nn 
conuuissaire spécial fut envoyé en 1845 au gouverneur ti\il il*' IVja, alin (ju il prît connaissance des lails 
et qu'il y apportât remède; l'enquête eiH lieu, la tombe fui n paiée, gi.'u e au zèle de M. Jozé Sylve4>lrc 
Ribeiro, mais la proposition si patriotique de Tabbé de Castro n^avait pas encore reçu Tanpée dernière 
son oxéoiilion. 

Prés de la cathédrale du vieux Goa, on voit encore l'antique arc de triomphe sur lequel est placée 
la statue dr Vn«;rn da Gama. Au pnitit dr» viif imnn'Trnphique, il s'en faut de beaucoup quf^ ccWo eflîgie 
puisse ii)s|itier tie la confiance; elle n'est ntdlemenl cuiilemporainc, quoique datant du sei/.ic'iiie siècle, 
et Diogo de Coulo, le célèbre continuateur de iîarros, fut (éniuiii de son inauguration. On a placé à sa 
base cette inscription en portufais : « Sous le règne de Philippe l»^ la cité a fait placer ici dom Vasco da 
Gama, premier comte, amiral, explorateur et conquérant des Indes; étant vice-roi le cunite dom Fran- 
ciscn (ia Ganin. son arriére-petit-lils , en l'année 1507. • — « CeKc slat;ie, dit M. r.aldeirn , i \is(c en- 
core, doinniaiil les vaslcs ruine< dont elle es! environnée, connue ia renommée du héros qu'elle repré- 
sente doit survivre à l'existence de la nation à laquelle il a légué tant de gloire • 



NOTICE SUR LA Il£LAT10.\ DU PnEHIER VOYAGE DE VASCO DA CAHA (^) AUX L\1)ES OniENTALCS. 

Le le\(e lie ce précieux voyage, reste inédit jusqu'à nos jours . appartenait jadis à la ( oliection dn 
monastri'e ilo Sant.i-Cruz de Coimbre. Il passa de ces antiques archive- ilans !a bililiftlhèque publique de 
la viiie de l'orio, avec un grand nombre d autres manuscrits provenant de 1 l'niverMlè. 

Ce n'est évidemment qu'une copie prise siu* le Rootler original» maïs une copie qui a tous les carac- 
tères de l'authenticité et qui ne remonte pas au delà des praniércs années du seizième siècle; elle est 

(<) On a tût deniUrcnent parmi nous plus d'une teflhilive pour hilroduire dans Tliijloîre des grandes aavif alkms le atol 

drrntirrfiir; il n-ndrait parfaili'Ui'Ht ii i !>' iKnt prutntr iis descubriilor. L'<''|>iUn''lc .ijoiit 'i' ai it.' (".iiii.i < i imployée 
d;ins rr-pil.iplic inaiK|ur iii*aoniuiu& de justesse. Parmi les Portugais, c'était «srlutîneincnl Pet u de (kiviliiam qui pouvait la 
Hclamcr ; il élalt drjà {lamnn à CafieiK. par ta voie de terrr, dés le rj^ne de Jean 1T. 

Vny., pour ptus de d(^Uiis, C. ioit' Ctldoira, AixiiilnmeHlos tf uma vitiijem de LUboa n China e do China a l.ixboa, 
Lisb., eni Casa dei.*P.-.M. Lavado, 1853; 2 vol. in-H. L'auleur de ve. puxmn voyage a \mlé A ; a deux aus tous les 
points de l'Orient lémoias do di^veloppemenl de rancienne ptâssaacc por(u;aise} il cmsiala <|oel tA Télal aelMl de ces 
Cooli'tV's. 

(*} Nous avons mi devoir rectifier ici VorUiogra|ilic de ce nom. 
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LE ROTEIRO, RELATION MANUSCRITE DU PREMIER VOYAGE. 
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Torlralt tn pteJ de V»sco iLi Gama. — D'^iprËs Itarrcto de nnciiJe. 

signée (lu premier hisloricn des Imlos, FiTiiaiid Lopez de Caslaiihcda. Écrit sur papier de leinlc obs- 
cure, ce maiiusciil porlc le iiuniéro 801 de la bibliollinjuc de Purlo. 
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C'est, on petit le dire, h seule rclâtion digne de confiance qui nons soit pan'enue sur les diven 
ini'idcnls dont a été nian|a£e la navigation de Vasco da Gama^ Elle nous transmet les observations naïves 

d'un lémuin ociilaire; Iç .dpcuniçnt qui a guidé jiisi|n à ce jour Içsjiisjprions et (|iic Ilamusio a inséré, ca 
dans sa colleclioii, venait, <li^:iil-il, d'un !;pnli!!ioii!iiir norciilin, (rouvait à Li^-hninic lors 
du rt'loiir (].■ fiania. et fjiii avait rodijîé sananalioii siirua simjilc récit. — Cette narration italienne d'un 
fait inéiiiorabic accomjili par des l'orluyais présciilail, il faut l'avouer, de biarrcs iiicxaclitndcs et une 
étrange confusion. A l'excc^D des récits plus ou moins arrangés par les liisuniens nationaux, ce Ait 
cependant, durant dés aéctes, le sfiul écrit sur lequel on dut se bas<H', lorsqu'on eut iraïqieter la mémo- 
rabie expéditien qui condtiisit les Portugais aux Indc.< ; car le récit de Gaua lui-même, signalé jMir plu- 
sieurs écrivain??, a échappé jusqna-cc jour à toutes les inveslif^ations. 

l'ii l)ioj,'raplie portujjais dit bien, à propos du graml navigateur : « 11 composa la relation du voyage 
aux Indes, accompli en 1407. » Mais, après avoir cité quelques autorités, liarbosa .Macbado n'ajoute 
rien à ces faibles renseignements. Il est bon de le faire observer ui, malgré les assertions* du célibre 
Nicolas Antonio, cetlcs de Léon l'inelo el de son annotateur Banna; en drpii îles savants renseigne- 
ments fournis par le comte d't^riceira, vers 17'>3, an traducteur espagnol de Moreri, tout reste vague, 
dés ipi'il s'a.u'it tîp rnnslalor l'existeiirc dr la relation écrite par ramiral hii-tnénie. Parmi les iiombiTnt 
rlin)uif|HL'iUî» du comniencemenl du .sei/iéme siècle, nul écrivain n a pris soin de mentiouucr ce précieux 
manuscrit; il a même échappé aux perquisitions incessanles de Ramusio , qui n'dkt certainement pas 
accepté le récit du genliHiommc florentin, sHl eût pu se procurer celui du chef de Texpédition. Nous no 
partageons pas néanmoins l'assurance des éditeurs du voyage traduit ici pour la première fois, lorsqu'ils 
nient d'une mattiére absolue l'existenec d'un journal écrit parriaina, cl iiinis denieurero!!-? dans rc doute 
tant rju tiiie liciiieusc circonstance ne nous aura pas mis 'i iiiLiiie d'examiner un manuscril .qui parut 
il }' a une dizaine d'anuécs dans une vente , el que i on attribuait posilivcmcul au célèbre amiral des! 
Indes ('). 

Le manuscrit de la bibliotbéqw de Porto, dont nous publions ici la traduction et qui porte modeste- 
ment le titre de Hoieiro (Routier), n'est nialheureiiv iiu nt pas stgné. Il | a plus, en examinant avec f 
qucbpie attention ce texte uni(, on accpiierf nisniiciil la preuve qu'il n'a peur aiitetir aucun des rapi-^ 
laines ou même des simples [lllotes de l'expcdilinu. C ubl, néumuMitis, le récit parr.iitri.ieiil in-l rl qnel-j 
qucfois coloré d'un témoin oculaire , la narration sincère d'un simple soldat, peut-être d'un marin laisanlî 
partie de l'équipage, embarqué i bord du navire commandé par Paul da Gama, et qui, malgré rînfêriorîlc^ 
de sa position, n'en jouissait pas moins d'une certaine considération dans la flotte. Il ne dut pas oublier' 
que l'un des écrivains classiques de la liltératiu'e portugaise, Diogo de Couto, le continuateur de Harros, 
commença aussi par être simple soldat. Il faisait partie de la vaillante armée que don Sébastien entre- 
tenait aux Indes, el il se vante d'avoir élc le compagnon, ou, comme on dit dans te langage des nioi ius, 
le mtelta do Camoëns. 

Selon tontes les probabilités, êtes acceptant le résultat des recherches les plus sérieuses, l'auteur du 
précieux Routier s'appellerait AlvarU YelEw. Ce personnage, sur le compte duquel on n'a point d'antres 
détails (pie ceux (pi'il veul bien nous donner, n'csl remarqualilc ni \m son inslruclion, ni par l'élégance 
de son style. Compaié néanmoins aux autres voyageurs de la même é|io(jue, il a le mérite d'être bon 
obseï valeur, el il conserve toujours, dans sa diclion parfois incorrccle, la naïvcltt des écrivains de son 
tenips , si fréquemment altérée dans Uk historiens plus habiles de la seconde nmtiê du seizième siècte. 
Gli4isi par Vasco da Gama pour être l'un des douze marins destinés a porter au souverain de Caltcutles 
préacnts exigés, et i 1 mérenl tout d'abord une idée si fausse du vrai degré de puissance des luirdis 
voytgciirs, il put (dt>rt \( r l iiitérieur de la ville, et ne négligea aumne mra^ion de si-nalcr les mouve- 
nieats de 4(uelque miporlatu^e qu'exciU dans la cilé indienne l'arrivée des élrangcrs. Une préoccupation 

(■) On NI ce Utre parmi les inanu$crits inseriu au eaialo^e de WidlCK, féM en 1841 àttt Detkm t IkMeHtéù éa 

leiras du liidiii oiieiif'i! e ifv^ sros iisos. rnsliimos, rilt>\ r Icjrs, I lt<s\ i m iîn | i / V i^ ij d.i G.ima , dfsrutjtiilor »la 
iiidia (grand iii-fut. êciil (liipiir, fuiuuiit 8U fcuiJli.'i», d'une belle cciilure ]iuiUi^ui»4^', cuiii(iieuci'uu>iil du scuiémc siède). 
La science bîMiograpliiqiM bien connue de l'écrivain sous lequd s'abrite ki un s|«ritiud psciidonjoie ajnuin rwl inat doutes, 
lu'ui tii- U^ ! Si I iil dr I ;I;.im>i <!< ^ I 1 1» orieulalcs éuit réelkmcul ds tfinu, il en cAl ac<:ni ic$ piviicuH's Ua- 
ducliuai de vu};)4;i'â aucii'us i^u'uu lui doit ilcjù. 
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siiigiilin e , iii'e îles IraditioiT^ ronfn^(^s ri'pandues sur le preslc Jean , iloYiiino iln rr.sic toul son n'cit : 
c'est l'itlce niio 1 1 \jtc«iilion, pai vi mie aux liules, csl arrivi'c en terre Je rlireliens. Les temples, les riles 
Hcla religion iiiiulouc, les sl,iUic.> lii/.arres nées d'une cosujogonic si difl'orcnic, rien ne peut le dclroiii- 
per, cl les ch<H'$.e»x-aiôiiies pnri;igeni son opinion. 
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I/r«p(*cc (lé jnurnril qnr fo mnrin porUigais mm a transmis fut Imm avt'c une rarf (!xaeliliide ; mais 
, Alvaro Vcllio \c. (iisronuiuia lompic, apnVs avoir doublé pour la seconde lois le cap tle ijunne>Es{)érancP, 
il navigua Je nouveau dans les régions explorées depuis kmgleiiqtj par les flottes portugaises. Oa 
aUribqe «m sHcnce ant pvéMcnimUiNis parlictilién» dn dnCifras lequel- ^lisemit. U en jpciH étire autre- 
ment. Los prétendus mrsltin^ cachés par la barriife qu'avait francliie Dias n'cxistaieet plus; la déno- 
mination imposn- .Ir;ii-i H nti rap liil-ni(^mr> ne laissait plus uo^prOUèim i deviner; U awii pIliS' 
réellement à dire sur l'^xii/'ilition qiir rc qu'il nmis a raconté. 

Le plus ancien des écrivains portugais qui ont raconté l'histoire de b conquête des Indes, Castanlieda, 
. a en certsunemcnlf «jdffnaissance du RouUcrd'Alvaro Vellio, et il ItU a fait larges emprunts an début de 
sivi preKriér'IKré/Ln coneordance qnl existe entre les deux écrits acquiert tinite ses pceuies lorsque 
Ton peut consulter l'édition rarissime de 1551, oii le i r liistorien se montra si explicite dans ses 
aveux. Il y dit qu'il n'a pu obtenir aucun ro!)«:H'^iifmr ;U sm les t m'ik nients advenus au retour de l'expé- 
dition, à partir des parages où se trouvent jnanjués les bas-fonds <ii' lîio-Grande. Là, en effet, le rérit 
d'Alvaro lui manque, et il rcslc sans guide. Nous dirons plus, c'est précisénicul le manuscrit de i'oriu 
qui a servi au M historien minme base première de son récit. Non-seulenoeat il porte sa signature, 
mais r. Lopez de Gasianheda, a^viit été nommé, après son retour des Indes, bedeau et garde du cbartrîcr 
de Coimbre, a bien pu ïe donner â la ville imivcrsitairc dont il surveillait Ifs archives. 

Les éditeurs si ron^rit-npieiix auxquels on doit cette iiuport;inlp pnMtralinn y ont joint une carte, sur 
laquelle la navigation de (iania esi .soigneusement étudiée; nous n'inons jms liCsilé à la joindre au récit 
d'Alvaro Velho, Diogo Kopke, trop tôt enlevé û la science, et sou collaborateur M. Costa Paiva, ont eu 
un but sérieux en dressant cette carte; ils eut voulu prouver que la mémorable découverte par laquelle 
le monopole du comn)erce derOricnt pas.sa de Venise à Lisbonne ne Ibt nullement, comme on l'a dit, un 
heureux résultat de cirrnnstances fortnit<><. Eminantiel ne ihit pas seulement à sa bonne étoile le tilrc 
sons lequel i! est ronmi ilans l'hi'^tninv Instruit et persévérant, il stit atlniir.iblpmpiit profiter des travaux 
de son prédécesseur Jean II, celui qu Isabelle de CasttUe caractérisait si bien d un mot, en anuonvaut à 
sa conr que rAomme était mort. 

Par les hautes qinlités de son intelltgence, par sa force d*aetion, Jean II méritait «n effet cet éloge 
BUpréiiic. An point de vue dont nous nous préoccupons ici, il doit être considéré comme le premier pro> 
motetir d'une (lécotiviTle à la suite de IrKitielIc' Ips relations rommerrialcs de loiile l'Europp furent chan- 
1,'ées, Ivi r\|)i'iii:int [Mr terre divers ex[ilnrati'n! S vfli's l'extrême Orient, en iliar^eant surtout, ilès 1190, 
l'aida et Cuvilliaiit i') de bc ictidic aux Indes par la. mer Rouge; eu réunissant, en un mot, tous les 
détails de géographie positive qu'on ]iouvait lui procurer, ce souverain babile avait élucidé plus qu'on ne 
le croit généralement les notions confuses que Yoa possédait sur les régions voisines de Tlnde. L'expé- 
dition réalisée par son successeur était arrêtée longtemps à l'avance dans son espît, Ctson choix pour la 
diriger s'était fixé sur Gama, dont il appréeinit l'inébrrinlable ferineli'. Mais si, avec sa sngacité habi- 
tuelle, il avait fait choix d un homme pratique et résolu, il se serait liien gardé de le jeter sur i océan 
sans guide; il le nmnit de cartes imparfaites, il est vrai, mais dressées, suivant l'observation du célèbre 
Pedro Nunes> avec tout le soin dont se montraient capables les hommes les phis savants et les plus expé- 
rimentés de ce siècle. Comme le fmt remarquer les deux éditeurs du Botàro, la destination que devait 
atteindre liama lui avait été marquée de longue main, et c'était Calicut. Le roi l'avait muni d'une lettre 
pniir le radjah qui commandait drjns cette cité, centre du commerce oriental. Sa flndille une fnis réunie 
aux iles dn cap Vert, il s élança sur l'océan Atlantique austral, en suivant une direction qui ne s'éloignait 
pas dit sud. En adoptant cette marche, il mettait d'ailleurs à profit la connaissance qu'on avait acquise des 
vonts généraux de la ctfte occidentale d'Afrique, vents contraires à sa route. Il n'eut garde de négliger 
ce que l'on savait de la côte oiienlale, découverte â son début par Barthélémy Diais, en se portant du sud 

(') Paiva, comme un le sait, mourut en Egy|ite; son comjMgaon, Pcro de Coviliiam, s'embarqua pour les loties daas un 
porl de b mrr Rougv; c'diait on nrabUaiil liaUlR, et il put iilsiler aree fruit la ville de Calinil, oA s^journaiont alors tant de 

iiialiiiiiM'Iiiiis. Muni ilc ti'iisti'j:iicm('iil> pn'ùs, il itviul ;ui Caire, cl Inniv.i dans ceUc vill»- .ii ii\ j.iif*, messagers tli> Ji-.in 11 : 
l'un élii'U lin i .-ililjjii \Mfé, l'autre un pauvre cordonni«:r établi à L.araegu, «a IViugal. Ce fut l ui iisin <)tit r.ipport:i l<s docii- 
mcnis çt'<isr.i]il)iipics dont Gaimi 1U usii|;e. Gofiltiaai iwurtitivH scsesptoralions; m.iis, rcU:nu par h* nrgoiut ea Mi^ismK, il 
ne n\'A jamab l'Kurope. < Vuy. am mut Alvaiisb, article 4k M. idinaMl Denb, i$» k lf«avnft*Jft fl^aqrvff . 
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au nord. Arrivé à iiiir blinulo suri rapprorluV ilc rclk' du cnp de lîoiiin^-K^ix rnnre , Gama se dirigea 
[W le rutnb de l'oiicâl, ce ({ui, sans rteii diminuer à l'audace de sou uulrepii&c, pruuve 411 il &e fondait 
sur ê» éÊHMèm niMitifkiiies. ll^pIMiiisÉis ml doute, dn eonoaisMiKeB aoiérieiiro* pour.adopler une 
mÉnlkBtptgwih;m4ÊmitKi»amltUÊ$n^ écafemeni de reauiMii du Bvteirof eides dispositions 
prisés iiltériiiirHDent pour stUllidre les Indes oriontains. Si Cabrai découvrit, en l'année ITiOO, le Brésil, 
ce fui parre que. soivant l'exemple tle Gama, il adopta le nimli du sud en s'é^rarlanl dOmcsurénienl vers 
l'ouest. Dans la mor des Indes, qui lui élail inconnue, nous le trouvons prolongeant la lùle d" Afrique du 
sud au nord , jiis(|u'à ce qu'il ait rencontré le pilote dont la connaissance pralii)uc le, conduira à sa dcs- 
iiiMini, fl( avec le seeonrs duqod il apprend i faire son profit des nouMeni, «liti IvEttgu'il se reod â 
Galinii, leit lonqu'il en revient, en obêêrTaDt toulefM qne dans la j^oiére traversée il.eit iqfininu$nt 
phM beunu que dans la seconde. ^ , • i 

Le voliuns d'après lequel nous .ivomn fait mile tradurtion porte dans le texte orij^inal le titre suivant: 
Holeiro da vityem que em descnhrimriito da Imita j)eio caho de Doa-EsperttU(;n (cz dom Yasco du Ganui 
m 1497 ^ pnûieado por Dio^'o Kopke , lente de roathematica na Academia polytecbniea do Porto, e e • 
ly Aiit. 4la Costa Paiva, lente de botaaica e agrienltura na mesma aead. Porto, 1838, ln-8. 
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KavtM 1 It «aile ( qniuliM iMcle). 

Au nom do Dieu, mm». En l'ère de U97, le roi don Manuel, premier de ce nom en Portugal, expédia 
quatre naviren^ destinés A des découvertes; ils allaient en quête des épiées. Desdits sawas, Vasco da 
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(iaiiia LiaUç^^i^^n-çtprC); l'aul ila Gaiiia, àuii fiiie, avail reçu le coaimaudeiacnlil'uii i\m <lcux auires, 
et le dernier avait pour capitaine Nicolas Coelho (*). 

Nous sommes iia^tis de Re^Qo un samedi, qui étaii le Imi^^ jujir du mois de jaiii de ladite aimée 
1497 {% Gommençant notre route que IKeo, noire Seignouf, i^pftSiffinii^tUi-il'aobeser pour son «enk^ 

amen. 

Premièrement, non» arriv.\au'i> 1l> sameili sttivaiU «'u vue dos Canaries, et nous pass^iucs ccUe nuit 
sous le vent de Lancernte. La nuil suivante nous nous trouvions, à l'aube du jour, eu vue de la terre 
haute, où nous nous mimes à péclier deux heures eninron, et celte nuit même, i la nuit, nous nous 
trouvions |i;ir le travers du rio de Ouro, elle brouillard s'accrut de telle sorte que Paulda Gama perdit 
de vue la flotte, lui d'un <'ôtc et le capilan-nior de l'autre. I>orsque le jour vint, nous nn Ir vlmos pin?, 
non plus que les antres navires, et nous nous dirigeAmes vers les lies du cap Vert srlon 1 ordre qui avait 
clé donné, à savoir, que qui se perdrait suivrait cette route. \x dimanche suivant, au lever du soleil, 
nous laperçumes Itte du Sel, el immédiatement une koire après, nous eûmes connuss^nce deslnm 
navires. Nous les joignîmes et nous rencontrâmes le bâtiment des approvisionnements, ainsi qoe Nicolas 
Coollio et Barthélémy Dias qui marcliaienl de conserve avec nous jusqu'à Mina(*); eux aussi ils avaient 
perdu le rommandant. Kt après nous cMn- jnints, nnu< siiivîm»"^ noire rnnle ; niais le vent tombq cl le 
calme mms prit jii'îqu'an mereredi maîlii, et vcr-^ Ic^ lii ures, dans la nuitinée, nous ertines en vue la 
cnpiunie, qui avaii pris sur nous une avance «i une einqnaiitamc de lieues; vers le soir nous 1 arraisonnâmes 
pleins de joie, tirant force bombardes et sonnant'lcs trompettes; faisant tout, en un mot, pour prouver 
le plaisir que nous avions à la r^uver. Et te jour suivant, un jeudi, on arriva à Santiago , oA ntus 
mouillâmes devant la pla^o de Sanla-Maria, avec •xramle satisraclion et grande alléj^esso ; là nous tOus 
procitràmes fie la viande, nmis fîmes rie l'eini el du bni-;, ei W^u r.?jMst:i le< vf^rirnes des navires, elwsp 
devenue neiossaire. El uu jetiiii, tHaii le A aoiU, non» p.u liltle^, {m^hhI i oiiIc vi is l e>l, ol un jour 
qu'il ventait sud, la vergue de la capilanc se brisa ; ce fut le 18 août, à environ 1 1 lieues de l'ile Sautiago; 
alors nous mimes en panne avec le traquct et la bonnette, seulement deux jours el une nuit; et le iS 
dddit mois, dans noire marche au Sud par le quart du sud-ouest, nous reucontràmw giandc quantité: 
d'oiseaux ressemblant à des hérons, cl quand vint U nuil, ils volaient à tire.-d'aile contre le sud-ouest, 
comme des oiseaux qui gagnaieiit h terre; ctcc même jour, nous vîmes une baleine» et cela comme- 
nous pouvious èire à 80 lieues en mer. 

'(') Le liu-e de capitan-roor (eaititàiMnor) ii\mmi h [mi près à celui de chef d'escadre. U d^siyne dans l'armée de 
terre no gtoénri én dirt (Ttrt le dieTsupriiM €mc t>v|)(miikm. Nous avons cro devoir le conserver dans le eoors àa rfcH. 

( ') Niculus Coullio avuit à celte épo([»f vne Krainie rô|tul.iUoii comme niar'in. Il eut le reallietirde faire naufrigc.oii MM, 
à l'est du cap de Uonne-Espéninee. U faisait alor» partie d'une expédition sous In onfarn de Francisco de Alim^dj, et 
revenait en Porl»{ral. Il -ne tsnA pas le conrondre avec Goncalo Coellio, homme de mer esfii^rimenié qui occupuii dt jà un 
nng ronsid^rdlile d;iiis Va floUe pordig.iisc en \ iH9, sous J< ui 11. Ce futMdemier t|ni fui f!i i | irre soiivpraiii de juirlfr 
dos présents au Sénégal, huMiiron colreprit la convi>r>.ion du prinrp yolof Pi'inolii, qui en eflel vint recevoir le bsiplàue i 
Lifilnone. (Voy., mr.rvi è\(tm\wn{, Cronita de Garcia de l\e>fniir, pclil iti-fol. ) 

Le Sttint-Gubritl ibit lie lâU l()imL';uix, lt> Sainl-flaiihaél do 10(), i-l b Ciiravrllo le litrtio n'en jaugeait qii>> 50; les 
deux prcmtiTS ii.UiiiK iits jv.iicnt éli' rousiruils sous In «iiirclioa du fainoux Uorihèiemy Uias. L<o Berrio s'appelait ain^i, à 
Cf t\w Von support-, du nom d'uu pdole de Ltgns niii|ui-l ou Tiivâil achcié. M. Adolpho de Varnlia^en n acquis dcrnitTi-utcnt 
I l I I iIiIjiiIp rin'il y av:}lt, C0'l509,lin etpil.iine de n;tviii- appelé Ft'iujinil Iloiz Diriiu; co piTSonn.igf v-ruit nlurs pDiin^^tis. 
En ir>ir», le dm- de Br.iganre prot^j;? tin nui iii rjni porte i c nom, cl le icioirtin.inrli' vivement en mison de ses servkes. 
Aiiv navires de l't'\pédi(io)i on avait j«iinl un kiliitienl de 200 tonneaux, destine a hansportci- les approvisionncmenls. l.c 
pilote (le Vasro de Garna s'appelait Pero d'Aleoiquer-, il avait accompagné Ltarlhéleuiy Dias, vu 1 197, ju&qu'au no Infante. 
J' an de CoitHhn occupait le nlme rang & bord du Saint-'RqiAttil; enfin, c'était un certain Pero Escolar qui était pilote du 
Deirio. 

{*) Ou Rastcifa», petUe chapelle sur remplacement de laquelle fat tStmdé, «a mOh d'avril 15C0, te nagrifique couvent de 

Belem. 

(*) La «I.ite du diîpart, *i uu llentt'ttt i'V|irimr'c tum uuUe (<récwu\ iii.i:iuscrit, fait cesser l mceUiludc (]ui régne sur ce 
point dans les anciens bi&lorieuï. 

C) I/lialiile Hf.fv.n r;-;i ■^V-I.til illu.Ndv m lînuManl le premier U- Cip lîe l'iMiiU'-E-itô .mn' .i\.iît icm I.i riii^iun qu'd rem- 
pli<>&:ut alors comme i<-i uiupcu>e péi uin.ine de S4-s senia'S. C e$t seulement de nos jours (pie I on .i ai'(|uis la (u;rtilude que 
son vrai nom âaii Dias de Novaes. Il mourut- en rasiii-e 1500, Ik peu de UisbUKC du cap, la» de rcITrojatile toutiMate qMi 
dispersa b OoNe de |*<dto«Alrarcz CalwaL 
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hti'i du mois d'iïeulre, veille de Sainl-S'imon et .liulas, im vondrodî, on renconlra nombre de bainnes» 
et de feitt's qiir Vm ap^iellr carlialoN (qtiùquasl: il v ;ivnil nus^i Iniip<; mnrin<:. 

Un mercredi, l" novemlirr, jnur de la Toussaint, mms \inic» des signes nombreux annonçant la terre; 
c'étaient des espères d'algm-s (jui naissent le long de la rote. ' " " ' 

Le 4 lie ce mois, un samedi, dem heures avant le jour, nous troiivAines fond par 110 brasses an 
plus, et vm Beuf henn», dan» la mdtln^. noi» edmes en tue la terre, éli^fs lés navires se joignirent, 
et I on salua le capitan-mor en se pav^sant et én tirant force liomliardes. Tout' le monde s'était revt'm 
de ses habits de fiHe ; et, ce même jour, notx rottn'iniesdes bordées tout près de tèrt'e; miiis nous gagnâmes 
le larçe et l'on ne prit pas connaissance de la c/»le. ' " 

Le mardi, nons nous dirigeâmes sur elle, et nous vîmes une terre basse dans lafjuclle s'ouvraîl une 
baie spodeuse. Le capHan-mor envoya Pero d'Âlemquer dans une embarcation pour sonder, afin de 
s'assurer- s*il y avait là un bon moiùllage; il trouva que eette baie était bonne et sûre, abritée de tons 
les vent*;, à IVxreption du nord-ouest: elle gtt est et ouest; on lui imposa le nom de Sainte-Hélène 
(S(iula-EUcna 1 1') 

Le niercredi, on jeta l'ancre dans cette baie, oi'i nous rcstiUnes huit jours occupés à nettoyer les na- 
vires, raeoommoder les voiles et faire du bois. 

A quatre lieues de cette baie, vers le sud'Onest^ coule un fleuve qui vient de Hntérieur; i son em- 
bouchure, il n'a pas plus d'un jet de pierre de deux ou trois brasses de profondeur ; on l'appela le rio 

Saniinj^n. 

Kri ce pays, il y a des liomiiir<; au teint bnsnnf' qui ne manf^mt que des loups niaiius, des baleines, 
de là viande de gazelle, des racines de plantes; ils se couvrent de peaux. Leurs armes ne sont autrq 
dMM quelles eomes durcies an fou; ils les ajustent à de^ gaules d'oUvier sauvage; ils ont nombre de 
cbieus eomme en Portugal,' et ces animaux aboient comme les uAtres. 

Lesotsèaux de ce pays sont également pareils à ceux de Portugal : on y trouve des corbeaux de mer, 
des mouettes, des (onrterf^llrs , (Ion unies et bien d'autres mscaiix; le climat de ces terres est fort 
tempéré et fort «salnbrf ; il y nuit des |ilaitles utilf?. ■ 

■ Le joor suivant, après nous rire reposes, un jeudi, nous nous rendîmes à terre avec le capilan-mor, 
et nous nous emparâmes d'un homme qui venait parmi ces gens-M ; il était petit de corps et res-semblatt 
k Sancho MixiaJ*), et il allait recueillant du miel dans les balliers, parce que les abeilles dans ce pays 
le font au pied des buissons. On l'emmena dans le navire du commandant, Icfpiel le (il mettre à tnfilr 
avrc lui, et de tout ce qire mm mangions il man;^eait. Le jo!ir suivant, le capitan-nior l'habilla df t(M i 
bonne ia«;on cl le lit meUre à terre; cl l'autre jour venant après cebii-ri, qniii/f mi seizi- individus de 
CCS gens-là vinrent où étaient mouillée les navires. .Notre chef s'en lui à len c i l leur montra «piailtité 
de marchandises , pour savon* s'il y avait dans leur pays qiu i<|iies-uns de ces objets; ces marchandises 
consistaient en cannelle, en clous de girofle, en perles, en aljoiiir (*) et en or, sans compter bien d'auires 
choses; et ces gens ne comprirent rien à ces objets de trafic, comme gens (|ui jamais ne les avaient 
vus; c'est pourquoi le rapiinn-ntnr leur donna fies grelots et des ha;ïties d'élain; et rein pas^nit trn 
vendredi, tin til de même le samedi; et le dimanche, arrivèrent quarante ou cinquante d entre eux, et 
après que nous eAracs dtné nous nons en alliiroes à terre, et, munis de ceilis (*), nous leur achetions 
les coquilles qu'ils portaient aux oreilles et qui semblaient comme argentées; nous hiur achetions aussi 
des queues de renard attachées à des perches et dont ils se servaient pour s'éventer le visage. . . J'achetai 
également pour im ecilil une gaîne que l'un d'eux portail, et de tout rrh i! nous sembla qu'ils prisaient ' 
iim le cuivre, parco qu'ils portaient de petites chaînes de ce métal aux oreilles. 



(■} n strét inollte do hân ohwrver qoe celle baie ne doit pas être coDfoiHlhio «lee rile de n nom, û des MnSm 

séneux n'avaient point rommis celle fniile dlrangc. 

(*) .Nous n'iiviiii!. |iu nous procurer autan reoseigMiMiit sur ce perMfloage, qui fabait probaUtuoenl parlie de Vé^air- 
pagi', et qui n'ii pas eu, cuninie r.iBiic Yclluso, lo IwOlMar d'Itre ionmtalîsé }»» GunoSiM. 

(') On df^igiuit <oii< rc nom la semenre de pertes qu'on emptoyait dans les braderies. Cette déoomînalkNi dërinitdii 
nom de la fille deiii^/im', dans ia mer ilouge. 

(*) Plarid de eettiL Le «eif 9 était tmàAM nom la plus petite valeur monétaire de celti; éiioque. 
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Cet jour m^me. im certain Fernaml Velloso('), de la suito dw capitan-mor, expriuM 1« vif désir de 
s' ou aller a¥ec eax visiter leurs habitations et savoir de quelle maaiAf^ikmvaiMt, ce qtt'iJt'inangiaiwitt 




Vù Bowbteman (cMm occhlcBtalet <l' Afrique). — Dliprt* BncheU. 

quelle vie, en un mot, ils menaient; il demanda comme faveur au commandant la ]iermis$ion d'aller Mee 

ces gens vers leiira cabanes, et, se voyant ainsi inipniiiuK'', le e^)tan->mor le lais.sa aller; pour nous, 
nous rplonrii.lnirs sntincr à In cnitilnnf , ot quant ;'i lui, il sT'lniirna avec lesdits m^jïres. Kl loiil anssiiM 
qu'ils so riiri'iil sr-piin'N île nous, ils piin>iil im Imip marin et s'en ailtVonl ati pied d'nnc chaîne de mon- 
tagnes, dans une lamlc, ot ils firent rôlir leur proie et ils en donn«'rcnt nno portion à Fernand Vclloso, 
qitî«Vn allatl avec eux , y ajoutant des racines d'herbes qu'ils mangeaient; et lertepas étant fini, ib 
'lui dhvnt de retourner vers les bâtiments, ne le voulant |ias emmener avec ens,' Ht Fteinand Velloao, 
Ibrsqtill se trouva on fire des navires, se prit tout à coup à appeler; quanti eux, ils s'étaient cnriHirés 
dans le liois; pondant ce lomps nous snnpinns. Et dès (pio nous l'ertmos cnlondii, les rapilaincs ces- 
sèrent à l'instant leur repas, et nous alh\mes avec eux, nous jetant dans une barque à voile, et les nègres 
cooilhèncârent à courir le long de la plage; ils lurent aussi prestement auprès de Fernand Vèlluso que 
nous-mêmes;' et comme nous le voulions recueillir, ils commencèrent é nous (ireriavee les a^es (*)^11s 

{• ) Fernand Velloso a cô\fbrf par Cnmd^its dans l'un ùv* plu$ g racieui éfMn in iMhieê, On a dmié sod non 

ik<)iuis à un floitre et k nne biiie un p«ii au nord de Moiaiiil>ique. 

' (*) Ces tagairs sont des e5|>ùces «Je javelinrs dont le bout, fort aigu, est durci au feu, cl (|ui (riuefois garni d'un fer. Le 
premier vicc-roi des Indes. Francisro d'Almeul.!, npptil à ses dt'pcns ([u'cWes pouvaient donner la liiorl «is^ liie'n qne ks 
javctines années d'une pointe d'acier. I<c Ter, d'ailleurs, a'c&l pas inconnu i ces peuples. ' '''>'''•' ' 
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pbrtoi«^( ! \h fiiTMit hhssh le capilan-mor el Irois ou quatre hommes ; cl tout cala arriva pnrre <|ue 
nous nous étions fiés à eux , les prenant pour des gens de peu de cœur et qui ne sa Uasardcraienl pas 




Cam|i lin Uuiicbiimans — D'aprè» Dnrcbcll. 

^ i nous attaquer ; ils ne le (Ircnl, du reste, que parce que nous allions dépourvus d'armes. Nous ralliâmes 
aluiN 1rs lAlinients. 

' Ht lorsque nous eûmes nos navires nettoyés et appareillés , après avoir fuit du l)ois , nous quittâmes 
cette terre jeudi dans la matinée, le 1G novembre. Nous ne savions pas à quelle distance nous étions 
du cap de Bonne-Kspérance, si ce n'est que l'ero d'.Memquer disait que nous pouvions être à environ 
30 lieues derrière ce cap, et s'il ne l'alTirmait pas , c'él>iil parce qu'il était parti un malin dudil cap el 
que dans la nuit il était passé devant la côte avec le vent en poupe , et que durant l'allée ils étaient 
au large; voilà en réalité les raisons qui le jetaient dans l'incertitude sur le point où nous étions arrivés. 
C'est pourquoi nous gagnâmes le large avec le sud-ouest, et le samedi, dans la soirée, nous nous trou- 
vâmes en vue du cap de Uoimc-Kspérance, et le même jour nous virâmes pour gagner la pleine mer, 
virant aussi la nuit pour gagner la terre. Le dimanche malin, qui se trouvait être le lU du mois de 
novembre, nous nous dirigeâmes de nouveau sur le cap; mais nous ne pûmes pas le doubler, parce 
que le vent était sud-sud-oiiesl cl que ledit vent git nord-esl sud-ouest; cl ce même jour nous primes 
ie large pour revenir sur la cùle, dan^ la nuit du lundi, el le mercredi à midi nous passâmes devant 
le cap, le long de la cole, avec venl en poupe; et prés de ce cap de lîonne-Espérauce, au sud, il y a 
une baie fort grande, qui pénétre 0 lieues eu terre : son entrée peut bien avoir la même étendue. 

Le iô du mois do novembre, un samedi, le soir de la Sainlc-Catlierinc , nous entrâmes dans la baie 
de Siinl-Hraz, où nous demeurâmes treize jours, parce «pic dans cette baie on dépeva le bAtiment qui 
portait les approvisionnements dont on chargea les navires. 

Le vendredi suivant, comme nous étions encore dans cette baie de Saint-Braz, nous vimes arriver 
environ ipiatre-vingt-dix hommes basanés, appartenant à la race que nous avions vue dans la baie de Sainte- 
Hélène; il y en avait parmi on\ qui allaiml b* long de la plago, d'antres demeuraient sur les collines. Et 
nous étions tous alors, ou du moins la plus grande partie d'entre nous, à bord du navire du capilan-mor, 
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et dés que nous les eûmes aperçus nous gagnâmes la lerre dans les chaloupes que nous avions fort bien 
anuécs ; puis, lorsque nous nous trouvâmes près de la terre, le capitan-morleurjela des grelots bieu en 

. . . «iM ' - .• 




UonLignc de U TaUc ( tap d« llonne-Eii|HVaiKC ;. _ 

avant sur le rivage, et ils les prenaient. Non-sculomcnt ils reçurent ce qu'on lem* lanrail ainsi, mais ils 
vinrent prendre les objets des propres mains du rapilan-nior, it qui nous ('•inerveilla fort, parre que lors 
du passajçe de RartlH'Ioniy Uias, ils s'enfuyaient et n'acreplaicnt rien de ce qu'il leur oITrail; bien plus, 
un jour qu'il otait à une ai^'uadi', roiionvelant son eau sur le bord de la mer, en lui lien on elle iMait 
e\col!(Mit(', ils avaient défendu l'ai^îiiadc à rniips de pierres du soiiiniel d'ime élévation qui la conimanile. 
Harlliéleniy Dias avait laclié un coup d'arbalète et avait tué l'un deux. El d'apn^s nos conjeciiues, il nous 
sembla qne s'ils ne nous fuyaient point, c'est qu'ils avaient appris de ceux de la baie de Saiutc-lléléne, 
où nous avions relArbé préeédeinnieiil et qui i;lt à une soixantaine de lieues environ par la mer, que 
nous étions j;ens ne faisant mal a personne, mais, bien an eonlrnire, donnant «lu n<Mr'e. El le capilan-nior 
ne voulut pas pénétrer dans les terres de ret endroit, parce que où se trouvaient les néi^res s'étendait 
un ^'rand bois. Il cbangea le poste, et nous allâmes altéririui antre point plus découvert. El là, au moîiienl 
du départ, nous fîmes !*iiînc aux néjjres qu'ils allassent où nous nous rendions, et ils y allèrent. Et le. 
capitan-uior avec les autres capitaines débarqua h lerre accompagné d'hommes armés, dont quelques- 
uns portaient l'arbaléle. Et alors le rapilan-mor dit à ces gens de se séparer et de venir seulement un 
ou deux à la fois; le tout s'exécutait par si^Mies, el à ceux qui venaient le conmiandanl présentait des 
grelols, des bonnets écarlates, et eux nous offrafenl des bracelets d'ivoire qu'ils portaient an bras, parce 
que, selon qu'il nous parut alors, il y a dans ces parages beaucoup d'éléphants. Nous avions trouvé la 
liente de ces animaux bien prés de l'aiguade où ils venaient boire ('). 

(') L'FJrplifin afriranux ronsliliic line variiV. • On f royjil nutivfois qu'il n\Ai»l.iil ^tniiic seule cspiVc »rrlr|>lijiit ; mais 
&ii)i|>rr, llluiiK iilKirli cl f-iiviiT dniionlivrcnl r«'li'|iliaiil ilWfiKiuo qu'on K inoiilrc au\ onviiitUi ilu Caji ililliTL' o»m'Ii- 
liclli'niçnl ilf fcliii dw Indes p.ir Li slrurUirr , U* lumilnv îles pl.iqui-s di's dénis muliin s, |i.ir lis os du rr.îni', »vu\ ût \» 
face cl ceux du Miuclettc entier. Ainsi respire des Indes a la U'te ronde et le front plil, on imhiw cuncavr, tandis que c«4Se 
dWriKpii' a la li?(e ronde et le fnml roiive\e. L.i preniiere a les pLques de ses dents molaires en furnie di' ruhans ouduyanls 
el Icsiounés, la seconde a ees mêmes plaques en lo*.)ng(-s; a*llc-ti a ses défenses plus grandes, ses «leilles ))lus larges que 
h première. » ( Kcrdinand lia-fer. ) 
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Le Mmedi , armèrent environ dwix cents nè;»res tant ^mls que petits ; ils amenaient une rioi'7.aine 
de t^te.s de bétail, vaches et iMBufe, accompagnés de quatre on cinq montons, et lorsque nous les aper- 
çûmes nous allâmes à l instant ;i terre , et loul aussitôt ils coniiiieiu rrnnl à faire résonner quatre ou 
cinq flAles; les luis jouaient liaut, les autres bas, concertant à mcneillc pour des nègres, dont on 




Village lie Hollcnluls a|ifcl* kraai. 

n'attend guère de la musique. Ils dansaient aussi comme dansent les noirs, et le capitan-mor ordonna 
de sonner tics trompettes, et nous dans nos chaloupes nous dani>ions, le capitaii-inor dansant aussi après 
' être revenu parmi nous. Et, la fête achevée, nous lûmes à terre où nous avions déjà débarqué, et là 
* nous achetâmes un bœuf noir pour trois bracelets ; nous le mangeâmes au dîner du dimanche : il était 
fort gras, sa chair était savoureuse, comme celle des bœufs de Portugal. 

Le dimanche, il vint lout aulanl de monde, et ces gens avaient amené des femmes cl de petits entants ; 
mais les femmes résidaient sur un monticule près de la mer. Ils amenaient nombre de bœufs et de vaches. 
Ils formèrent deux groupes le long de la mer; ils jouaient de leurs instruments et ils dansaient comme 
ils avaient fait durant la journée du samedi. La coutume de ces hommes est que les jeunes gens restent 
dans le bois avec les armes ; et les plus âgés venaient converser avec nous, et portaient de courts bâtons 
à la main et des queues de renard fixées à une gaule, dont ils s'éventent le visage. Et nous trouvant 
ainsi en conversation, le loul par signes, nous remarquâmes entre les arbres les jeunes gens accrou]ns, 
portant leurs armes à la main. El le capitan-mor expédia un homme qui s'appelle Martin Allonso, (jiii 
déjà est allé au Manicongo, et il lui remit des bracelets pour acheter un bo'ul. El eux, lorsqu'ils eurent 
reçu ces bracelets, ils le prirent par la main et le conduisirent à l'aigiiade en lui demaiidanl pourquoi 
nous leur avions pris de l'eau ; alors ils commencèrent à pousser les Iki iifs vers le bois , et lors(|u'il eut 
vu cela, le capitan-mor nous ordonna de nous retirer et que iMarlin Alfonso eût à en faire autant. Il lui 
semblait en agissant ainsi qu'ils ourdissaient quel(|ue trahison ; et alors, lorsque nous fûmes ralliés, nous 
nous rendîmes où nous élions d'abord, et eux ils allaient derrière nous, et le commandant ordonna 
d'avancer sur le rivage lances et zagaies à la main, les arbalètes armées, la cuirasse au dos, le Iniii 
pour leur montrer que nous élions en état de leur faire du mal, mais que nous voulions nous en abstenir; 
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et quand ib virent eela ils commencèrent à se réunir et à courir les uns vers les autres; et le comman- 
dant, pour ne point donner occasion d'en tuer quelques-uns, ordouna que l'on s'embarquât dans les cba- 




Barbapin (<). 

loupes, et lorsque nous fAnies tous réunis, pour leur faire bien comprendre le mal qne nous leur pou\ions' 
faire et que nous ne leur faisions pas , il fit tirer deux bombardes qui se trouvaient à la poiipe de noire 

(') Scion les nictlletircs anlorilés, le Irrriloire du C:ip i-t les régions environnantes fuient occupés parla race des Gona- 
qunx, n.ilion liuttenlule dispersée aujourd'hui ou nii^lée it d'autres hordes. Les HuUenlots, si nombreux au temps de Cuma, 
et si «niellement décimés à pailir du dix-septième siècle, ne forment plus, dit-on, dans la colonie du Cap, qu'un total d'en- 
viron :iOO(K) individus. ¥.n 1><i8, une lui étiunée du gouM-rnenicnt an);lais est venue émanciper ces restes de tribus nomadiv 
cl leur ns'^urir U*s mêmes droits <|u'à la population blanche du pays. Un ethnoiçraplie trop tùl enlevé à la science, M. Des- 
muulins, a fail sur cette race, si différente des autres races du monde, des observations vratmeut curieuses; il vuil dans 1rs 
llottrntots et leurs congénères les Uoschjfxman* ou Ho$cln*man», un mélange de Malais el de Carres, constituant une des 
plus étrangles variétés de l'espèce humaine. En WM, Ten iUiyne distinguait sept nations différentes comprises sous le nom 
génriiipie de lliiKentols, cl quelques années plus lard, gnUe à un séjour de douze années parmi euv, l'aslruiiome kolbe lit 
conn.iitre h l'Europe leurs usagés, parfois si repoussants et si bizarres, i Voy. Heise an das Africanin-lie \-crycbitije dcr 
' Cuten lluffitiing; Nureinlx-rg, 1719, 3 vol. in-fol., traJ. en fmiiç., in-4» el in-li.) 

Ces hordes, qui formaient de nombreux villages, désignés sous le nom de kiaal , étaient ei sont encore cxciusiveiiient 
livrées à des occupations pastorales; on n'a jamais pu leur faire sentir les avanlugcs de la vie agricole. La chasse, dans 
l'cxeiiice de laquelle ils développaient une adresse singulière, ajoutait aux ressources aliaioiilaires , que rendait souvent in- 
.sofFiiantes une étrange voracité. Les Gonaqua* m Gonaaquas, les Kora ou Coramts, les Nanuiquus, Dummirns et 
tant d'autres nations, forment les hordes les plus connues répandues sur le territoire du Cap. (La tennuiaison qua, qui se 
leiiouve d.instant de dénominations de peuplades, signilie homme.) 

Ainsi qu'on l'a dit, les Gunaipias formaient |iour ainsi dire le passage des Cafrcs aux llollcnluls, eu partageAiil les carir- 
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bsrqup. Ils étaient fou? nssîs sur la pla{»e, pn's du hoi.-;. lorsqu'ils pntrndirrnt détonations, et ih 
coniraencérpnt â fuir si vit« vers b» fnrôt, qire les pt niix dont ils éiaierit couvert.'^ aussi liien qno leurs 
anD€s jonchaieul la rive ('); et après qu'ils eurent pénétré dans le bois, il y eut encore deux coups, 
H îb eoffimencérent à se réunir et. à fuir «ers le aemiiiet d'yne monUigne : Os ponssaieot le bétail de- 
vant eux. * • 

Us bœufs de ce pajs sont fort gntacle, tomme ceuXtde rAlera-Tejo, gras â merveille, fort doux; 
parmi eux iî y en a sans pomcs, et ceux qni sont les plus {pra<, \f< nf^rro? Inir mettant un bàl fabriqué 
avec des planches, a»mme ou en voit en Casltlle; ils le renforcent de i,Mnli's se rrm'':ant au-dessus du 
bât en guise de civière, et ils se foui poi lir ainsi, et ceux qu'ils veulent diri|;or, ik leiir fichent un petit 
moNeau de bob taillé en épine k travers la narine, et les conduisent par ce moyen (*). 

Dans cette baie se trouve un ttoti trots tirs d'arbalële en mer, et sur^ei Ilot 11 j a nombre de tonps 
marins (*) ; quelques-uns d'entre eux sont {grands comme des ours et néanmoins fort craintifs n vanl d'ail- 
leur-' des défendes fort ^rrrindes; ils s'avancent vers les homnir<, et imite lanre, quelque forte qu'elle «nit, 
ne les peut blesser; d autres animaux de la même espèce sont plus petits, ib> ont encore leur liiminulif. 
Les grands poussent des rugissements comme des lions et les petits comme des cabris. Kt là même 
nous iîiknies tout un jour i nous réjouir, et nous comptâmes de ce* animaux, entre grands et petits, 
environ trois mille; de la mer, nous les tirions atec les bombardes. Kt sur cet ilot il y a des oiseaux 
de la grosseur d'un rnn.ird. mais qui ne volent jins pnrre qu'ils sont dépourvus de plumes aux ailes; 
ils les njipfllrni («tiiHniijos (pingouins); nous en tuâmes autant que bon nous sembla; ces oiseaux 
braient ronmie des ânes. 

Nous trouvant dans celte baie de Saint-Braz an mercredi, occupés à Rdre aiguade, nous planlftnu» 
une croix et un pifier de démarcation dans ladite baie; quant & la croix, nous la fabriquâmes an mojen 
d'un mAt de misaine, et elle était trés4nnle; mais te jeudi suivant, comme nous allions quitter celte 
baie, nous vîmes dis ou onse nègres qni, avant même que nous fussions parUs, renversèrent croix et 

pilier. 

Après avoir pris tout ce qui nous était nécessaire, nous quilt{\mes cet endroit, et en ce m&im jour nous 
allâmes mouiller & 2 lieues de rendrait d'oA nous étions partis, parce que le vent était «ilme. I.e 
vendredi, jour de Notre->Damc de la Conception, vers le matin, nous remîmes i la voile et poursuivîmes 
notre chemin. Le mardi suivant, veille de Sainte-Lucie, nous essuyâmes une grande luurmente et con- 
nûmes vent en poupe, avec leiiaquet bien bas; et dmnnl cette route nnns perdîmes Nicolas Coelbo. Cela 
eut lieu ce même jour pendant la matinée ; mais comme le soleU était sur le point de se coudier, un 

Uns «les uns (I des mitm, i peu près tmm cela arrive de nos josn à l'^nl des BadlapinM civilisé conit»raflvm>«n(, 
(tijui foraieftt dans rinlrrWur uoe nation considérable, connaissant l'usage du firr et du ruivre. l^es diverses aiguade» c{ue 
MfMiilénnl le> rortufau dureol leur oOrir une des variéiés k» plus hideuses de la race holtenkile, les Boschje»mai» (les 
bnn«s des IniUsom). Ces pauvres sauvages le donnaient cnlre eut le nom de Saab scla*i les uns, de Saqma sdoa 

d'ntitros. Il est impossible de p4>iii(1r<' le degn' d'altjpclinn .-iiiqiit'l ils sont dcsci'iidiis. Depuis Levaillant, dont ! > iiii'nuiire est 
rest^ si populaire, jinqa'i WiH. Borchell, bien des variétés d« HolleoloU ont élé otisenrées, et ce demior voyag.^^iir sesi 
nanti suillsMmnent ^ws les p«i1fes iiiex|dorto de FAfriiine auslnle pour permeUro de rdaoir des types i|ue n'a pas 
encore ahért?s le conlact di; la rivilîsBliwi (Bosclitsmai, p. iH; B:ichapin, p. !î^li). Lr Koia. dont BurclicH oiïrc l'illitjif, 
tire son nom de l'usage de porter des wiliers; il l'emporte p.«r la taille sur ks autres liilms, et s'dcarie rarement de la 
rirîére d'Orange , à UqiieVe II » ImpMé le nom de Garifjo. { Yoy. Alberfî et snrlaul BiirdwII, 7nnieb in the Merior o/* fhe 
toulbfrn Afrirn ; I^nilmi, 1fï22, în-4».) 

En d^ftnitiTP, il Tant le r*<p(Mrr avec .M. Uterer, les HoUtmIots du Cap ont à peu près perdu leur caractère primitifi ^est^s 
entre les Carrn et les Eiirop^'ens, ils ont M d^lmils par les uns et al»$orIiës par lô «lires. 

(*) Ces tuniques de pMU\ , qui ont la forme de la toge d«'s Rom.iiiis , s»' nomiiicnl kronse uu iaro»«. Les armes qm- les 
IfoUenluts abandonnaient ainsi liaient ces espiVrs de bitons du bots de fer qu'ils nomment kirri» et bakkéim. Ix kirri n 
un métré de lonpieur et sert d'arme df'-fensive; le bakkum, pointu d'un eiié, est an véritable dard ipie ces peuples l^^ncent 
avec une adresse admirable. 

(•) I! y 3 dans l'original e*(eiyi (cysle i^pinenx). 

(*) Il fant probablement substituer à cette dénomination celle de vmux marin». Celte espèce de pliuquc:» a pour aiii$îdlt« 
du>paru de« lii-u\ qu'elle fri'qm-ntait jadis. L'Ile de Robben, entre autres, i Upiiile elle a>ail inipo.'sé son non dans fa lu^ 
de h T.iMf\ iif fniiriiil [«lu* qu'un nombre trtVIimilé de ces anim.iux. • t^ctte cspt'-ce de phoques est la mruie que n*lle que 
Sp,)nn.inn a c^.1lmllce avi-c Kur:ilcr à la Nuuvdk-ZélanJe, à la terre de Feu et à la TUuW du Sud. Sa diair, quoique noire 
Cl d'un aspect UsiffiMt, « ao tsses iMto gnat. • (FcnUneiid Hoerer.) 
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l'aperçut de la luitu; cii Wu f ih* iimis, ;'i (|ii;itit' ou ciiK] liruos; il nous sciuhla (|u"il nous avail vus; nous 
mîmes ( Il [Vàimc. Kl à la jiii du itrcauer qiiurl U se irouva du cuu^rve avec nous, non parce qu'il nous 
avait aperçus de jour, mais parce que le mt était par la bouline, et qu'il ne pouvait flun aulrenem 
qœ de venir dans nos eaux. 

I.o vendredi dans la nialinée, nousei^nies en vue la terre : c'est celle que l'on a désignée snus le nom 
^\'lllll'os Chànx lies ilols Pl.its'i: on les rrnrontrc 5 lieucs au delà de l'Ilot dn Cruz; de la liaio de Saint- 
liva?. à cet Ilot da Cruz il y a OU lieues. On en compte autant du cap de lionne-Espérance à la baie 
de Saint-Bi az ; des ilheoi Ckâot au dernier pilier de démarcation qu'a posé Barthélémy Dias, on compte 
encore 5 lieues, et du pilier au rlo InGinte, 15 lieues ('). 

te samedi suivant, nous pa^sAnios devant le dernier pilier, et comme notis allioÉt waA longeant la 
cùle, roinniencèrcnt à ouy'w sur la plage deux hommes se dirigeant â l'opposé du lieu vers lequel nous 
iiiaK liions. OUc région i >i fort gracieuse et Iiion assise; et là nous vîmes errer beaucoup de bétail; et 
plus nous avancions, ])lus la terre seudjiait fertile et portant des futaies plus hautes. 
. La.inuit suivante nous demeurâmes en panne. Toutefois nous étions déjà tellement avancés que noua 
deviens nouis trouver à la hauteur du rie Infimle('), la dernière terre découverte par Barthélémy Dias. Et 
lè JiHir suivant nous Tùmes avec le vent en poupe prolongeant la côlc. jusqu'à l'heure des vêpres , que 
le vent sauta à l'est; alors nous gagnâmes le large et nous commîmes des bordées qui nous rapprochaient 
de terre uu nous eu élMi';:iiaii'nt allcinativeiueiit, jusqu'au mardi vers le soleil cnurhanl. l'ni< le vent 
tourna à louesl, ce qui nous lit mettre cette nuit eu panne alin de pouvoir aller recounallrc le jour suivant 
la terre et savoir en (piels )iarages nous nous trouvions. 

Et lunque le jour fut vom, nous allâmes tout droit vers la terro, et â dix heures du jour nous aoos 
trouvions prés de l'Ilot dii Qruz, gisant en arrière du point d'où nous comptions GO lieue>; ceci avait été 
causé ]iar les courants, qui sont fort considéi altles. Kt ilurant ce même jour nous renouvelâmes la carnére 
que nous a\ion> ac( um|die avec un grand vent en poupe, (pii nous dura trois on quatre joins ; nous 
dépassâmes même les courants, qui nous in>pu aient une ci amie si vive de uc pouvoir atteindre le but 
que nous cherchions. El â partir de ce jour. Dieu voubit par sa miséricorde que nous alMonf db 
l'avant, et non comme précédemment faisant route contraire; et puiase-t-il vouloir qu'il en soil totffoulH 
ainsi ! 

Le jour de Xoél, c'est-à-dire le 5") du nu)is de décembre, nous avions dérouverl 00 lieues de cAtes ('). 
Ce jour-là nuîme, après avoir diné, en dressant une bonnelie, nous rccoiuiiunes dans le màt ime fenle 
se prolongeant au*des8o«s de la buno et pouvant avoir en longueur une brasse, laquelle s'ouvrait et se 
fermait alternativement. C'est pourquoi nous y portâmes remède avec des galhaubons, jusqn à ce ipie nous 
pussions gagner uu port où il nous fiit possible de rar^ oninuxlcr noire màl. Kt le jeudi nous monîllâmea 
le long de la cùte, où nous primes lieaucoiq) de poisson ; et lorsque le soleil se montra, noUS ntmee de 
nouveau à la vnile pour continuer notre roule : là nous peniimes une ancre par suite du peu de soliilit* 
d un jielil câble. Kl de cet endroit nous fiiucs telle route sur mer, sans gagnoc aucun porl, que 1 eau 
potable nous manqua; on ùe enkait d^ plus les vivres qu'avec de l'eau de mer; uous étions réduits â 
la ration d'un quurtilho {% de maoiéro qu'il y avait ui^noe de gagner un port. U9 jour donc, le Jeudi 
qui tombait sur le 10 janviert nous eûmes connaissance d'un petit fletive, et lâ nous monlIMmes le feng 

(•) llnrlliéleiiiy Dias l'tail parti pour SOD C!ip4!Jilion le i auAt U8G, a I.1 (rte de «loiiv ctiiliarestions de r.o iitnntMiiv «cu- 
iDweol; il était 3cruiiip«kgné par son rrire Pero Uias, Pcro d'Aleni<|uc4-, Jo^io loraiile, l'iMbile pilote, cl un cnU\a L<'itiu. 
Il ciUQja le littoral d'Afiriquc jusqu'au 33° 40' de laliUide; il posa en cet endroit vn pilier mnnunienul (padrâol qui imposa 
ion nom à celle porlivn.ile h rôtc (ponla do padiao). Ce \» U[ moiiutiicnt niste t tuore; M. Jozi! CaÛcira s'en est assuré 
eit 185t. Barlltéletity Dias voubit péitétrcr jusqu'aux ludes; nuus It-s équipages si> révolurmit, et il se vil dans l'obligalion 
de revenir sur ses pas. ( Voy. jXponlaiMnlo» d'uma viagtm 4» Litboa a China; Ushoa, 18GS, t. H, p. I&t.) 

(•) Ça'. (Ituvc avait élu nommé ainsi par lljrlliéifmy Di.is pour rappilcr li m 'l'idin' île son second, l'Iialiilc marin Pero 
lurunlc. C'est ii luil qu'on a hU|i|K)!i« qu'il ^'agissail la d'un fils de Jean 11. Le no Infinie gil vers les 'M' du bliltide; 
mais ou lui subslitnc .sur ks caries aasikiacs le nom de Breede. Le cap Infiuilta (ardë son nom. 

(*) La félc de Noël est «li'^iijnéo en iMirlugaif parle mot Salai; Gama imposa re nom à l'arlit-Xalal, où 1rs An<p'lais ont 
formé récemment un i-tabli^Minenl liéiieadanl du Cap, et dcsliué à acquérir un grand deyré d'impmlancc. Le rliuiat y ol 
•anikfli; mais louic la cùie de Nainl est déteilaUa pour h nwrifaiiw. 

(*) Lo qtmlilho équivaut à 1lii»,04&ll. 
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de la cMe, et le jour suivant nous allâmes dans les embarcations h terre. En cet onilroit nous triMi\Ames 
nombre d'hommes et de femmes noirs trés-grands de taille (•), et ayant un chef parmi eux ; et le capitan- 




Porl-NaUl. 

mor expédia à terre Martin Aflbnso, celui qui était allé au Manicon^o et y avait lonp^temps demeuré ; un autre 
homme allait avec lui ; ils les accueillireiil. Kt le capitan-mor envoya à ce seigneur une jaquette et des 
chausses routes, puis un capuce et un bracelet; et il dit que tout ce (|ui était en son pays et qui nous 
serait nécessaire, il nous le donnerait de bonne volonté; ledit Martin Alfonso l'entendait du moins ainsi. 
Kt à la nuit, lui et son compagnon s'en allèrent chez le même seigneur dormir en sa uiaison; «piant à 
nous, nous retournâmes à bord. Et ce seigneur, sur le chemin même, revêtit les habits qu'on lui avait 
donnés, et il allait disant en son contentement à ceux qui le venaient recevoir : * Voyez, ce qu'ils m'ont 
donné. * Et eux battaient des mains par courtoisie, et ils firent cela à trois ou (piatre reprises ihlférentes, 
jusqu'à ce que l'on fût parvenu à l'aidée, qu'il parcourut dans toute son éteudue ainsi paré, avant 
qu'il rentrAt chez lui; là, il fil entrer les deux hommes qui l'avaient accompagné dans un clos où il leur 
envoya une bouillie de mil, grain qui abonde en ce pays (*), et une poule semblable ù celles de Portugal. 
Et durant toute cette nuit il y eut nonduc d'hommes et de feuunes qui les vinrent voir. Et lorsqne le 
malin fut venu, le seigneur .se remlit auprès «l'eux pour les visiter, et leur dit qu'ils devaient s'en re- 
tourner : deux honuues les accompagnèrent ; le chef leur donna des poides pour le capitan-mor, disant 
que quant ù lui, il allait faire voir ce qu'on lui avait donné à un grand seigneur qu'ils reconnaissaient 

(') L'iinliiro|)olo',('M> n'était pas sonpronni'f iiu Ifmps de Hama; Alvaro Wllio ronfoiul naliirellemrnt \e% Cafrcs stpc li'S 
m'gres propreini-nl dits, inm, en observateur inlelliicent, il constate la sup^'rtorité de leur taille sur relie des peuples qu'il vient 
de ({luUcr ; iU atlei}CHent en elTet ô pieds 6 pouees el 5 pieds 9 puuces. L<e noai g«'n(<ral de Gitre f Kafir, infidèle ) leur vient 
des Ar.ilK'S; ils se désignent entre j^u\ sous celui de Kuu»a$. Cette ramille remarquable du cenre humain a une prodigieuse 
extension, tii eflcl, sur les cjrtrs anciennes, la Carrerie avait (KMir limites, au nord la .Nigrilie et l'.\lnssinie, à l'oiitst la 
(Guinée et le Congo, à l'est l'océan indien, cl le c.np de Uonne-Kspérance Ui Itornail au sud. Elle est comprise aujourd'iiui 
entre les 'M el J4 degrés de latitude nH'iidionnle, el les -5 el il de{;rés de longitude orientale. LiCs housa» que rencontra 
l'ei|H'-dilion rurmaienl comparalivemeiit un peuple civilisé. La individus qui roniposent cette race n'ont guère de commun 
avec les nèçres que ré|iais)i«ur des lèvres el l.i rudesse de leur» clieveux, qui snnl noirs, rourts et lanugineux ; leur peau est 
d'un gris noirâtre que l'on a comparé à la couleur du fer quand il vient d'èlrc forgé. 

C'est VIlulcus raftr, m Sorgho mcrhurifemm. Ce sont les femmes qui le cultivent au moyen d'un instrument ta 
liois d'uin* seule pièce, apl.ili aux dcu% exUéinités. 
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pour clicf, et scion qu'il nous parut c'(Hail le roi de ce pays ('); et lorsque nos hommes arriviM*cnt au 
port, où étaient les euibarcalions, ils étaient suivis d'une troupe pouvant bien monter à deux cents in- 
dividus accourus pour les voir. 

(*) Lps rlicfs rafrfs |)ortonl le litre d^inkotU; leur dignil^ est hiVt'dilaire. Le rang est également h^rMitatre parmi les 
QUes. Chaque ckT exerce sur u iiorde un pouvoir presque absolu. 
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Vue de lUrea. — NoitB M Cafrcc laslens 



D'après notre csiime, cette terre est In^s-peuplée et il y a là beaucoup de seigneurs, et il nous 
sembla que les femmes, y étaient plus nombreuses que les hommes; car où venaient vingt hommes, 
arrivaient quarante femmes. Les maisons sont conslraites en paille ('), et les armes de ce peuple sont 



(*) Lts baltes des Cafrcs àfIkUnt une fonne drcubire; ellea ont envîn» 3 aiélns de dUnwIn, mais leur â^atk» nVsl 

pas sufliitante |juur qu'un s'y tienne dtbout. 
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i"nrr de grande dimension, la lln lif», H h tn^'if. armée de fer {'). Et, d'après re que nous avons pn 
supposer, celle terre est abondaïUt- tni ruivre; ils en ont aux jambes, bras et parmi les tresses dft 
leurs cheveux. Ce pays produit aus.>i de t'étain , qu'ils portent cpmiDC moulure de puigiiard ; les gaines 
de eés tnnes sont «n ivoire. Les gens qu'on trouve ti prisent beatiooap les étoffes de lin; ils nous doii« 
nnentftree cuivre pour des chemises, lorsque nous voulions bien leur en présenter en échange. Ce 
peuple porte «vcc lui de grandes calebasses, dans lesquelles ji fait provision d'eau salée, qu'il transporte 
des bords de la mer vers l'iolérieur; on la jctto dans des citernes creusées on ferre, et l'on fabriqiip 
ainsi du set. Nous demeurâmes là cinq jours, faisant de l'eau que charriaient à nos embarcations ceux 
qui Tenaient noàs voir; dous ne fîmes pas la provision que nous eussions d*idiord souhaitée, parce que 
h vont BOUS rendait le vojago facile. Nous avions looterois jeté l'ancre le long de la oMe, en dépit du 
roulement des vagues. Cette terre a été nommée par nous k pajK de la Bonne-Nation (Um do A»- 
Gente) et le fleuve rio do Cahre (fleuve du Suivre). 

Un lundi, en faisant roule, nous eûmes connaissance d'une terre fort basse et de quelques bonquets 
d'arbres irès-iiaulb et trés-presscs, et en poursuivant noire chemin, nous vîmes un tleuve large a son 
embouciraie. El comme il était nécessaire de savoir où nous nous trouvions, nons monîllâmes en cet endroit, 
et un jeudi, ft la ouït, nous entrâmes oâ était d^i le navire le Bmiù depiris la veille;' il jw làHait pins 
alors que hmt jows pour finir janvier. Cette terre est trés-basse, marécageuse et ftveniUe é la culture 
de irrnuds verger< , lesquels fourmssenl du fmit en quantité et d'espèces diverses : les gens du pajs en 
font leur noumlurc. 

Ce peuple est noir cl se compose d'hommes au corps dispos ; ils vont nus avec un pugue de coton 
fort étroit , les femmes le portent de pimt gmde 4Kmension. Les femmes jeunes , qui dans ce pays ont 
bonne apparence , se percent les lèvres en trois endroits et y introduisent certains morceaux d'étain 
tordus Ces gens se plaisaient fort avec nous et nous apportaient dans nos navires de ce qu'ils avaient 
dans leurs barques: et nmis, agissant de nu^nie, nruts allions à leur aidée prendre de l'eau. 

Nous étions restés deux ou trois jours en ce lieu, lorsque vinrent nous visiter deux seigneurs du pays, 
lesquels étaient si émus qu'ils ne prisaient aucune des choses qu'on leur donnait. L'un d'eux avait sur 
la téte un turban bit avec une étoffe â raies éclatantes, de soie; t'aotre portait un capuchon de satin 
vert; et venait en leur c'ompagaie un jeune homme ((ui , selon ce qu'on pouvait comprendre par leurs 
signes, appnrtcnail â un aulre pays fort loin de là, et il disait que d.'jâ il avait vu des navires i,Taiids comme 
ceux qui nous amenaient. Nous nous réjouîmes singulièrement de tes indicatiuns, parce qull nous 
semblail que nous appiu«-liioiis des lieux que uous voulions atteindre. Et ces geutilshomnies tirent éle- 
ver i terre, le long du fleuve, tout prés des navires, des cabanes de feuillage oû ils demeurèrent 
durant sept jours envutm. De là ils envoyaient chaque jour vendre des étoffi» & bord des l)fttiments; 
ces étolTes portaient certaines marques d'orre r m l: Vx lorsqu'ils se sentirent fatigués d'être en ce lieu, 
ils s'en furent dans leurs almadias, en remontant b' tb nve. Et nous demeurâmes sur ses rives trenlf'- 
tk'ux jours, pendant b'sipiels nous limes de l eau et nettoyâmes les navires; on rai commoda égalenieiii 
le mât du Raphaël. Ll eu ce lieu, beaucoup de nos hommes tombèrent malades : les pieds cl les mains 
leur enflaient; les gencives croissaient de telle sorte par-dessus les dents, (pie les malades ne ponvaient 
plus manger(^). On planta là un pilier, auquel fut imposé le nom de Raphai-I, parce qu'il était venn sur 
le navire désigné ainsi; le fleuve s'aiipela rio dos Dons-Signaes (le fleuve des Bons-Indices). 

Nous partîmes de là un samedi, le 24 iiéwrier, et ce même jour nous gagnâmes le lai^; la nuit 

(■) La sayaie ou hasswjiiir a ' > de deux mélrcs de long, le niancltt 1 S ttSliinëtKS d« diamètn i Y«n^ du ftr; » 
portt^e ordinaire, projcU'e eu ligne courb«, est d'eoviroa mètres. 

(*) Cl'!. |M-uplc-s appirlenalent euoora h h race cnfre, répandue dans toute rAhrique australe. Un voyageur récent, le major 
Pedrozo GaniiUd, lo lîc l'i-lrange coutume où sotil de nos jours plusieurs peupliides, de se pocer la lèvre supérieure et 
d'j introduire une rouelle d'ivoire. C'est abs^oiumenl i'0f>|»0$^ dtf ce qui se passe ches le» Bùtocwdi» dtt Brésil. (Vojr. 
9 JAffMr CnséNito; Lidmine, 18&i. in-B; etlesTaUes du MoQwn piltorettfiie. 

(*) Qui ne reconnall dans ceUe descrifKion si brève el .«i etacte les symptômes du scorbut? 

Falirirc de Uihkn place en l'année iHii la première apparition de celle maladie dans les contrées g^raiaoiques; on l'y 
di&igaa sùniikaNnl anus le immd de tdtarkodt ou iaorbuek, moi qu'on emploie |H>ur expiimer use viotenle attèmiMdass 
la eiraiVition, où n4me une inflammation, et d'où r«n a fait «ividemmeitt le nouveau mot soor&nltca. 
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suivante on se diri;,'ca à Tcsl, pour nous raiiprorlier de la côle, qui olTi ail un gracieux coup d'œil;cl le 
dimanche nous fûmes au nord-est, et quand vint l'heure de vt»prcs, nous vîmes surgir de la mer trois 
tics : elles sont peu considérables ; deux d'entre elles sont garnies de grands arbres ; la troisième , plus 
petite qne les iirècédentcs, est aride. Do l'une à l'autre, il peut bien y avoir i lieues, cl comme il était 




Cfinbosk, ou Anlil*p« de la C.arrcrie. 



nuit, nous vinimes de bord pour nous porter au large. Ce fui dans l'obscurité que nous passàfucs devant 
ces lies. A partir du jour suivant, on fit route et l'on marcha durant six journées en mer; toutefois on 
mettait en panne toutes les nuits, et un jeudi qui tombait le 1" mars, vers le soir, nous eûmes con- 
naissance des iles et de la terre ; mais comme il était tard , on vira pour gagner le large et l'on niil en 
panne jusqu'au lendemain malin; ce fut alors que nous abordâmes le pays dont il va être question. 

Le vendredi, dans la matinée, Nicolas Coelho, voulant entrer dans cette baie, manqua le canal et 
trouva un bas-fond, et en virant pour marcher de conserve avec les navires qui venaient par derrière, 
ils virent venir à eux certaines barques à voiles, qui sortaient d'un village bâti eu l'Ile; ils arrivaient 
pleins de joie pour saluer le capitan-mor ainsi que son frère, et nous nous laissions toujours aller dans 
cette direction de la mer, parce que nous voulions gagner le mouillage; mais plus nous marchions, plus 
vile ils nous suivaient, nous faisant signe de nous donner garde; el comme nous pénétrions dans l'anse 
do celle île, d'où venait la banjue, nous vîmes venir à nous six ou sept de ces almadias, ou pclitcs 

30 
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embarcatloiis; ceux qu'eltes portaient jouaient de Imm anaBles (*), en mnis engageant h péDétnr 

(Inn^ l'irtérieur, nous ftisant comprendre que, si nous le voulions, ils nous pilolcraicnt pour entrer dans 
le porL Ces gens monliVcnl à bord, manî^iaiit el buvant de ce que nous mangions el buvions, cl 
lorquc cela les ennuya, ils s'en allèrent. Les capitaines prirent la résolution d onlrer dans celte baie 
pour connaître la nature de ces gens-là , et il fut résolu que Nicolas Ccelho serait le premier avec son 
navire j sonder la biure, et que si l'entrée était facile on pénétrerait. Et comme Nicolas Coelbo allait 
en cITot entrer, il donna sur la pdnte de celte tic et cassa stm «inuvemail. Or, tont ansslldt qu*Ueot 
louché, il se mil en nif'siirf» pour gagner le I.ir^'i>. J t'tais avec lui, cl tout en exécutant cette nu- 
nœuvrf , noit<; amcnàmcj» nos voiles , et l'on jeta 1 ancre à deux tiers d'arbalète du village. 

Les b^ppies de^^jtays seol cuivrés, bien faits de corps, appartiennent à la secte de Mahomet et 
parlenne langage iés Miràres (*}. Leur vêtement se compose d'étoffes de lin et de eoton fort déliées, 
riclies, bien travaillées, à raies de eonleurs diverses, et ils portent tous sur la téte le turban de soie 
éclatante , laissant apercevoir des Gis d'or. Ils sont marchands et trafiquent avec les Maures à pean 
blanche, qtii avaiont afnrs en ce même lieu quatre navires chargés d'or, d'argent, de drap, de clous iIl* 
girofle, iiv [inivie, de ^iii^'eniitrc rf d'anneaux d'argent, et de plus pyssédaienl ù bord gramle qnauLiii- 
de perles, d aijolur cldc rubi.^; voilà, en elïet, ce qu apportent les gens de ce pa}'s. Et selon ce que l'on 
pouvait croire, d'après ce qu'ils dtswent, tons ces objets arrivaient li en cbarroi, et eee Maures les 
emportaient, sauf l'or; ils ajoutaient que dorénavant, oft noiisaHion.<i nous trouver, tout cela se rencon- 
trait en grande quantité. Les pierres j)récienses, la semence de perles, les épices , y étant en telle 
abondance qu'on ne se donnait pas la pfine de les acheter et que l'on se contentait de les rei iii'iilir 
dans des paniers. Tout cela , du moins , était entendu ainsi par un marin que le capitan-mor amenait 
avec lui, et qui, ayant été captif chez les Maures, comprenait nécessairement ceux parmi lesquels nous 
nous trouvions; et les Maures dont il vient d'être parlé nous dirent de plus que sur la route qu'il nous 
restait ù faire, nous trouverions beaucoup de bas-fonds; mais aussi que nous rencontrerions nombre do 
(ili's le long du littoral. Nous devions également aborder à une île où il y avait moitié Maures, moitié 
chréliens; tes chrétien.s étaient en iriione avrr 1rs M.inre?5. En l'Ile il y avait grande richesse 

ils nous dirent de pUu» que le preste Jean deaieuraii à peu de distance , cl qu il avail en son pouvoir 
des villes nombreuses le long de la mer, et que les habitante étaient de gros marchands, possédant des 
navires de haut bord; mais que ledit preste Jean demeurait fort avant dans les leires, et que l'on ne 
pouvait se rendre li qift'à dos de chameau. I^es Maures amenaient avec on deux chrétiens des Indes 
captifs, et CCS p'n< ra<-'oiit aient toutes ces choses avec bipn d'autres enrore; rc donl nous étions si 
joyeux ijue nous eu pleuriiMis de plaisir, priant Dieu qu'il lui plût de nouâ donner la sauté, pour que 
nous vissions enlin ce que nous avions tant désiré. 

En cette régkin et cette Ile, que Ton appelle MwçM^ (Mozambique) il y avait un seigneur qui 
se nonunnit Colyylam ; c'était comme le viee-roi. U s'en vint à bord de nos navires nombre de fois, 
avec phi.vicni's ili's siens <\\n rarrnnipa'j^nairnf ; et le fomniaiidaiit leur donnait fort bien à manger, et il 
leur fit un cadeau ('onsi>iaiil en chapeaux, marioles (*) el enirasses, avec d'autres choses semblables; 
mais il était si orgueilleux qu'il dédaignait tout ce qu'on lui olirait, demandant qu'on lui donnât uni- 
quement de récarlate; or nous n'en avions pas, mais nous hii offiions ce que nous avions à bord. 

Un jour le eapitan-^mor loi fit smir une collation consistant en quantité de figues et de conserves, et 
loi demanda deux pilotes pour nous accompagner. Il dit qu'il le ferait , poiunu qu'on les pût satisbire. 
Le capitati-mor donna à rliarnn d'eux trente melicalsi^) d'or et dctix inarlotes, le tout à condition qn'^ 
partir du jour où ils auraient reçu ces objets , s'ils voulaient s'absenter, l'un d'eux resterait toujours à 

(') On ilt^signe ainsi des espèces de bauUrais d'uriginc moreique. 

n Les peuiriM ftrimiltfs do ots r^ons porlileat les noms de tfdkowrs et de Monjous; les Araiies, en se mfbirt i cnx, 

avak'nl inodill»* leur couleur surtaut leurs usages. 

(*) Rien lie ptu» varialile que l'oilliograplie <k ce nom. Daus les {tlus anciens vopgeurs, cette localité e$t désignée tour i 
loor tinsi t tfofiMUe, JfmMmi6«>, ÊÊe%imhh 

{•) l.a niurlota, sorte d'.ijuslrni. nt fort usiti' a (ui'h nli , l't.iit un uunleau moresquf n-SL^t court. 

Le mtikui.(»x mei&tl rcpréseute ici la valeur de dcui le&luos ou d'uu ducal; comme jioidi, il conlieat UM dracluae 
dcuitien. 
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bord liii navire, ce dont ils domeurérenl fort salisfails. Et un samedi, le 10 du mois de mars, nous 
parllmes et nous allâmes mouiller à une lieue en mer, prés d une lie, afin que le dimanche on pfit dire 
la messe, puis, selon le désir de clwcun, communier et se confesser. 




Vue de» environs de Unumlmiuo (<}. — D'iprct Sali. 

I/un de ces pilotes demeurait dans l'fle, et lorsque nous eûmes mouillé, nous armâmes deux embar- 
cations afin d'aller le rbcrcher. Dans l'une desdiles chaloupes s'était embarqué le capitan-mor, et dans 
l'autre Nicolas Coclho; et comme ils allaient ainsi, cinq ou six barques sortirent se dirigeant conireeux 
1VCC nombre de gens armés d'arcs , de trés-longues flèches et de petits pavois ; ils faisaient signe que 
l'on eAt à retourner au bourg, et lorsqu'il vil cela, le commandant arrêta le pilote qu'il amenait avec lui, 
et ordonna qu'on fit feu des bombardes sur ceux qui venaient dans les barques. Pendant ce temps, Paul 
da Tiama, ijui était resté à bord des navires pour porter secours si cela devenait nécessaire, commençai 
enlouilrc les bombardes et fit aussitôt avancer le Berrio; et quand ils virent ce navire à la voile, les 
Maures, qui s'étaient mis déjA à lever le pied, s'enfuirent bien mieux encore, et se réfugièrent sur la 
côte, avant que le Berrio crtl eu le temps de les atteindre. Donc nous retournâmes au mouillage ; et le 
dimanche, nous entendîmes noire messe dans l'tle sous une futaie très-haute (*); et après que la messe 
fut dite, nous retournâmes aux navires; nous mîmes à la voile, commençant à suivre notre route, et 

(') La ville de Mounibli)uc est situ((e par les 14° 49' de latitude australe et les 40° 45' de longitude orientale. Elle fut 
fondée on 1508 sur la petite Ile du nit'nu' nom, ,i l'cntrdc d'uni- haie profonde. Cvlle Ile peut avoir 2 milles '/i de longueur. 
M. Cxildcira en a donné une récente description, qui laisse peu declioâc à désirer. La population de la ville se montait en 1849 
i 108'0 Ames, sur lesquelles on rnmplail h peine 1 110 individus libres. D'après les dernières informations, il n'existe pliiâ 
dans l'établissement que MO l'orltr^.iis. M. Caldeira déclare que la religion rlirélionne s'éteint chaque jour de plus eu plus 
parmi ks populations noires, tandis que le maliomélisme, au contraire, f.iil des progrès, sous l'influence de l'iman de Masratc. 
U n'y a point d'évi'qiie à Mozambique. voyageur cité plus haut ne voit d'autre moyen, pour rétablir l'agriculture dans ces 
contrées, qu'un ap[>el énergique à la colonisation chinoise. La race européenne s'y éleinl à la troisième génération. 

(•) L.I végétation dnns res parages est si pitlnri'S(|ne, qu'elle rappt llc relie de l'Ile de Ceylan; on y trouve les Muliiin- 
faïas, arbics vraiment i;igaijleï4pK'S de l'csiiccc di-& Adauson a. 
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approvÎMODiijs, d'ailleurs, de force poules et' de force chèvres, sans compter les pigeons, queaoos 
avions aciielés pour d« nssades jaunes de verre. 

Les navires de ce pays sont grands, mats uw pontés; on n'emploie point de clous dans leurconstruclion, 
el on les mainlirnt an moyen de cordes en sparlc; il en esl dp niéine à l\'i^.ird des enibarcalions - leurs 
voiles sont failes en naltcs do palmes, et les marins r|tii les dirigent font usage de boussoles génoises, 
au moyen desquelles ih se dirigent; \k onl cadrans cl caries marines. 

Les palmiers de ce pays (') dooneotun fruit aussi gros ip'uu meleo, et la moelle de riolérieitr est ce 
qu'ils mangent; elle a le goOt de raveline. Il y a là aussi des eoiicomiires et des melons en grande quantité ; 
ils nous en apporlaient pour nous les vendre. 

Le jntir oîi Nicolas ÇjuAhn entra , cl on n.nis eilmes la visite de ee «eiimenr qui vint au navire avec 
une MMie noitibreusc, ii raeeueiliit l'.dl bien ellui donna un { apiiciion r(»ii;;e ; le sei-^-neur lui offrit cerUiin 
cbapelel dont ils se servent pour prier; c élail un gage qu il lui oflrail, el il demanda rembarcation k 
Nieobs Coelho lui-méoie ponr s'en servir; ceiui-d la lui accorda; et lorsqu'il fut de retour i terre» il 
emmena i son logis ceux qui l'avaient accompagné, etillcs convia, leur (n <l'inn;uit ensuite de se rendre 
vers nous. Il envoya à Nicolas Coelho un pot de conserve de tnmnrin pilé, dans lt'i(ii( l on avait m^lé de 
la ffinf«erve de rions de girofle et de cumin; eldepin-i, de cette f.iron, il fit tenir au conmiamlant nmnbre 
de cli&ses, mais cela eut heu au temps où il croyait que nçus étions Turcs, on bien Maures de quelque 
autre région ; car ils nous demandaient, au cas où nous serions venus de Tunpiie, de leur montrer les 
arcs de^ notre pays el les Kvres de notre loi; et lorsqu'ils surent que nous étions cbr^ens, ils (entèrent 
do s'emparer de nos personnes et de nous tuer par trahison; mais le pilote donné par eux, et que nons 
emmenions avec nens, découvrit tout ce qu'ils avaient en la volonté de faire contre nous, et ce qui eAt 
eu lieu, s'ils l'ensscnt \ni mettre à e\rrnlion. 

Le mardi, nous unies une terre, laijmdle se développait comme une chaîne au delà «l une pointe. Celte 
pointe, le long de la côte, lurie un bouquet d'arbres qui semblent être des ormesimais elair^somés. Ladite 
céte peut être à environ 20 lieues de l'endroit dm) nous sommes partis; les calmes nous arrêtèrent le 
mardi et le mercredi, el la iniit snivantc noos flmes roule an Inr^e avec un petit vent de l'est, et lorsqtie 
le jour arriva, nous avions déjà laissé Mozambique ù quatre Wciu-s iIiM-rière nous; non^ fîmes roule toute 
celte journée jusqu'au soir el nous mouillâmes prés de 1 lie on I on nous avait dii la messe le dimanche 
passé, et là nous demeurâmes huit jours à attendre le temps favorable. Et dans cet intervalle, le roi do 
Mocambique nous fit dire qu'il voulait fairo la pmx avec nous. Un Maure blane ehérif, autrament dit h 
cre/tgo(*), fut le messager de celte paix; c'était un grand ivrogot. Etnuninf \m\^ étiunslà, vint ini Maure 
avee un petit enfant, son (ils, et il monta à boni de l'un de nos navires, *]isaiit qn'il voulait s'en aller 
avec nous, parce qu'il était d'un pays tout voisin do la .Merqne, cl n'était venu à Mozambique qu'eu qualité 
de pilote de ce pays. El comme le temps ne nous favorisait point, nous lûmes même contraints d'entrer 
dans le pwt de Mozambique, alin d'y faire l'eau qui nous était nécessaire; il la fidlait aller cbercher sur 
an autre point, en terre ferme; c'est Tcau que boivent ceux de IHe, il n'y a Ii que de l'eau salée. 

Un jeudi nous entrâmes dans ce port, et lors^ h nuit vint noos mîmes dehors les embareatiros. A 
minuit, le rapilnn-mor, Niiolas Coellio et quelques-uns d'entre nous qui nous étions réunis, nous allâmes 
voir où était i'aiguade et inius eninieMAmcs avec nous le pilote maure, qui pensait liien autrement à fuir, 
s'il l'eiU pu, qu'à nous indiquer où était l'eau. 11 s'embrouilU do telle sorte que jamais il ne sut nous 
montrer I'aiguade ou ne le voulut Cure; nous demeurlmes jusqu'au matin dans ces perquisitions. Alors 
nous retoumflroes aux navires, et vers le soir nous nous rendîmes de nouveau en ce lieu avec le même 
pilote, et comme nous étions prés de I'aiguade, on voyait aller et venir vingt de ces gens-là ; ils allaient 
en escarmotirbc, la zagaie à la main, pour nous défendre l'npprochc de l'eau; alors le commaniîant 
ordonna de turcr trois bombardes, alin qu'ils nous laissasscul le loisir de sauler sur la rive, et lorsque 
nous fûmes débarqués, ils s'enfoncèrent dans le bois; nous primes alors autant d'ean que cela étoit 
nécessaire, et lorsqu'on put rembarquer le Midi allait se coucber; nous nous aperçûmes qu'un noir du 
pilote Jean de Coimbre s'était échappé. 

(•) Partoiil, rn rfll't, nn voit itiri> f( tto p.irlio dr l'Afiiiiun dos pl.iiil3lkMIS de COOOllefS. 
{*) Suuu se tait, dàus sua Closiaire, sur U siguiljcalioa de ce mot. 
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Le samedi 24 da mois de mars, veille de la Notre-Dame, dans la mafinéc, il nous vint un Maure 
direclcmeal des navires, disant qtic si non? votilions de l'oaii nous poîivinnî? en iillfr clierrlicr; i! dminail 
en même temps à enlonfire (jiic nous trouverions là des gens (jui iioii> rprnii.-iil relournrr sur uns ]»;is. 
Et, voyant cela, le capitan-mor décida que nous irions sur ce point pour lui faire voir le mal que nous 
leur pouvions foin si dous le roalioiis. Or diNic, i TinsUiiit, nous nom rendîmes â Taldie, montés dans 
les ehatoupes années i la poupe. Les Maures avaient établi en eet endroit des palissades trés-solides 
avec de Tories planches fixées de telle manière que reu\ ([ui se trouvaient abrités ainsi ne potivaient être 
TUS par nous; el ils allaient le long de la plage portant leurs polif; pavois, armés de leurs zagaies, de 
leurs coutelas, de leurs arcs, de leurs frondes, avec lesquelles ils nous hiieaimf (le< piin e^; mais nous, 
avec nos bombardes, nous leurs tenioos telle compagnie qu'il leur fullui abaiulumier la pl.i^<> cl se 
réfiiper derrière la palissade dressée par eui : il leur en advint pins de dommage que de profit; nous 
restâmes ainsi environ trois heures, el nous vîmes là deux hommes morts, un que nous avions tué sur 
la plage, et l'antre au dedans de l'estacade. Et lorsque nous nous sentîmes ennuyés de tout cela, nous 
revînmes pour dîner à hnrd, el à l'instant ils commenrêrcnt à fuir et à rliar^er lenr hnirni^'e rlnns les 
almadias pour le transpurter à un village silué de l'autre coté, i^our nous, après diner nous nllAmes 
dans les embarcalîous pour voir à nous pouvions prendre quelques-uns d'entre eux, afin d'obtenir par 
ce moyen les deux chrétiens indiens quils tenaient en captivité , ainsi que le noir Fogitir. En conséquence, 
nous poursuivîmes une almadta du chérif ayant à bord des bagages, et une antre : i rtail (|untre nègres, 
dont s'empara Paul Gania. Pour celle qui portait des mareliaiulisrs, lor-pi'elle eut atteint la terre 
tons ceux qui la montaient s'enfuirent, laissant 1 embarcation à la eote ; il en fut de même d'une autre 
que nous rencontrâmes le long do la mer; quant aux noirs qui èlaieul là, on le^ emmena a bord. Et dans 
les alniadias nous trouvâmes leaucoup d'étoiles fines de coton, des nattes de palmes et un bocal en 
verre plein de beurre, des fioles de gros terre pleines de liquide, les livres de leur loi, et un colire 
renq)li de chausses de colon, sans compler nombre de grands cabas pleins de mil. Et loules les choses 
prises en cel endroit, le capitan-mor les donna aux matelots qui s'étaient trouvés là avec lui, sauflos 
Uvr^, qui furent mis de côlé par lui pour les roontifr au lot. Le dimanche suivant, nous allâmes lutre 
de l'eau, et le lundi nous nous présentâmes devant la bourgade avec les bileaux armés ; cl les Maures 
nous pariaient abrités par les maisons, n'osant pas toutefois venir sur la plage deptûs que nous avions 
Uché sur eox les bombardes. On revint ensuite à bord, elle mercredi nous partîmes de devant le 
boitrjï cl nous allâmes mouiller prés des Ilots de Saint-r.rnrgcs. On resta là encore trois jours, atten- 
dant que Dieu nous donnât un temps favorable ; el le vendredi 5'.> du mois on put quitter les tlols ; mais 
conime le vent était faible, quand vint le samedi au matin, c'est-à-dire le 30 du mois, nous n'en étions 
qu*i 28 lieues. 

Durant ledit jour, dans la matinée, nous avanfiimes d'autant le long de la terre des Maures, oà nous 

avions été obligés de retourner, en raison de la (brce des courants. 

Le diuianelie I" du mois d'avril, nous gagnâmes certaines îles qui sont bien voisines de la mer, et à 
h première d'entre elles on imposa le nom d'i/Zirt do Aroiilado ('), parce que le samedi soir le pilote 
noir que nous emnieiuous avec iiuus ayant menti au commandant el lui ayant dit que ces fies faisaient 
partie de la terre ferme, ce mensonge lui valut les étrivières. Les navires de ce pays naviguent entre la 
terre et ces lies, et marchent par quatre brasses de fond; nous, nous allâmes au lai^e. Ces tles sont 
nombreuses et fort agglomérées, de telle sorte même que nous ne pouvions discerner leur extrémité 
el les reconnaître les unes des autres ; elles sont peuplées. Le lundi, nous eûmes connaissance d'autres 
lies à 5 lieues en mer. 

Le mercredi 4 avril , nous fîmes de la voile , on marcha au nord-ouest, el avant midi nous eûmes en 
vue one grande terre et deux des qui en étaient Tort rapprodiées; la terre est environnée de bas*lbnds 

nombreux, et lorsque nous en fûmes près et que les pilotes l'eurent reconnue, ils nous dirent que l'Ile 

des dirètions gisait derrière nous, à '.i lieues. F.t alors, durant tout le jour, on travailla pour faire en 
sorte de la rencoalrer; niais le vent du poaent était si fort qu'on ne la put atteindre i les capitaines 
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r'sriliirt^ni niors on conseil d'aborder vue cité qui se Ironvait i quatre journées de noue, ^ que Pm 

appelle Mombara ('). 

Cette Ile était l'une do celles que nous cherchions ; los pilotes quc nous emmenions Hi'saionl qu elle 
était peuplée de chrétiens ; et parce qu'il souillait bon vent, nous arrivâmes à la cdtc comme il se faisait 
déjà lard. A la tombée de la nuit» noue aperçûmes une fte três-graiide, qui nous restait an nord. Les 
Maures que nous avions à bon) nous disaient qu'il y avait là une bourgade peuplée de dirétiens, 
et une nnirr peuplée de Maures. La nuit suivante, nous prîmes le lai^, et lorsque ce fut sur le matin 
nous ne >imes plus la terre. Noos fîmes route au nord>ouest, et vers le soir la terre nous apparut de 
nouveau. 

Et la nuit suivante, notre route fut au nord quart nord-ouest; à l'aube on marcha nord-nord-oucst, 
et en allant deux heures ainsi avee un vent favoralile,- avant 1» matin , le navire le Séni'RÊfhaH s'en 

fut donner sur des bas-fonds qui se trouvent à 2 lieues de la terre ferme, et, se voyant â see, quel- 
qu'un du bord cria, dcmandinil nide à ceux qui le suivaient; ceux-ci, entendant la ( l;iinriir, tiri^ront un 
coup de bombarde Pl mireni U-urs rlinlmipes à la mer. Commis la nuT était basse, le liaiinicnl liomt^ira 
complètement à sec ; aidé par les chaloupes , il put jeter plusieurs ancres , et quand vint la marée du 
jour, qui se fronva être une marée haute, le navire demeura à flot, ce qui nous mit tous en joie. 

Et en droiture sur la terre ferme, en face de ces bas-fonds, s'étend une chaîne de montagnes élevée, 
de bel nsperl; on lui trn{tp5a le nom de Saint-Raphaël; les bas-Ibnds funmt ^lement désignés ainsi. 

Kt pi thlant que le naviic i si c, arrivèrent deux almadia?. ver? lui rt vers nous; ils nous appor- 
tèrent force oranijfs excellentes, mcilletircs que relies qu'on se pim nrc ou Poittij^nl. Deux Maures 
demeurèrent dans le navire; ils nous accompagnèrent le jour suivant a une cité que 1 on appelle Monibara. 

Le samedi dans la matinée, le 7 de ce mois, veille des Rameaui, nous longeikn^ laeôle et nous vîmes 
certaines tics qui se trouvaient â 15lîeues de la terre ferme en mer; elles pouvaient bien avotr 0 lieues 
de lon^'iieur. Là croissent des arbres fournissant des mMs nombreux, qui Mnrentà emmAler les navires 
du pays; elles sont pcttpli^t^s i!r> M:itirrs; et, au soleil couchant, nous allr'^mrs mouiller devant hiVtto cité 
de Mombaça; mais nous ne pcnèinhncs pas dans le port, cl comme nous arrivion-;, vinl ,'i nnn^ iiiie tnrra 
(sorte de petite frégate), chargée de Maures, et devant la cilé se trouvaient de nombreux navires tous 
IMvoisés de leurs pavillons; et nous, pour leur foire compagnie, notts ftoes comme enx, etpetit-étiv 
plus, â bord de nos navires; l'équipage seul nous manquait ; il était allhiblî.etlepenqiic nous en avions 
était bien nialado Et nous mouillAmes la avec beaucoup de plaisir; il nous semblait que le jour sui>'ant 
nous irions entendre la messe à terre avec les chrétiens qu'on nous avait dit se trouver U vivant 
séparés des Maures et ayant leur alcaïdc. 

Les pilotes qin venaient avec nous nous répétaient qu'en celte Ile de Mombaça , chacun , Maures cl 
chrétiens, avait son seigneur, et que tont aussitôt notre arrivée, ils nous feraient grands honneurs et 
nous conduiraient à leurs liabilalions; mais cecI était dit bien plus selon le déslr qu'ils en avaient qne 
selon la manière dont î<n rlinsps di v.iiriil «r pas^rr rn réalité. 

La nuit suivante, à minuit, vliutMit sur uiio zavra environ cent linninn's ariiiôs de coiilolns et de 
pctik boucliers, et lorscpi'ik furenl arrivés où se trouvait le coramainlaiU , ils prétendirent entrer avec 
leurs armes : il ne le pL i tuii pas ; on n'en reçut que quatre ou cinq des plus honorables, el 9s demeu- 
rèrent environ deux heures avec nous, puis ils s'en furent; et selon ce qu'il nous sembla pouvoir au- 
gurer de cette visité, ils venaient afin de a'assnrer s'ils ne pourraient pas se rendre maîtres de 

quelqu'un de nos navires. 

Kt le ditnanche des liauicaux, le loi de Mnmbara envoya aucapitan-in'W un niDiiton et nomlire d'oranges, 
de limes douces et de cannes à sucre; eu même temps il lui fil renieUre un anneau connue caution, 
foisant dire, en outre, que s'il voulml entrer, il lui donnerait tout ce qui lui serait nécessaire; el deux 
hommes trés^blancs de peau vinrent, qui disaient être chrétiens; et, le présent y aidant, il nous sem- 

(■) MondMS, Uonibua, oa mleui Monbica, était jad» une ctli* itoporiante, m mines rattesiral; eependiot, av«nl1r« 

conquêtes du Porlu',;;il, e\\»' n'i)ffr;iil pas lo niouveniPiit <|irrlli' .iri|iiil au rommeiicpmrnl du si'uioine s'u'cli'. Elle Icnail sous 
sa di-|H;a4iiice l'ilc de F«inba, qui git pr ki 5 degrés de Ulititdi: austr-iie. L'uoaa de Mascale s'en est emparé, et la viHe 
«9t diiia&! III df ux quarlitYS, l'un itabiië pjr 1» AraUs, Tiittln; |Kir tes 8.tuwanlis 
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blail en était ainsi. Et le capilan-nior envoya an roi un rameau de corail et lui fil dire que le jour 
suivant il cUecluerail non auli va ; i l en ce mèim jour demeurèrent dam» la capilane quatre Maures dc& 
|das bononbles, et le capiUii-nior lexpé^tt au roi de cette cité deux hommes pour ctHifirmer ses paroles 
de paix. Umi^ dos gens furent i t^, il vint grand nombre d'individus avec eux jusqu'à la porte du 
palais, et avant d'arriver jusqu'au roi, ils passèrent par quatre portes gardées par quatre portiers sur- 
veillant chacun son huis et tenant à la main un coutelas; et lorsque les messagers furent jusqu'au ro', 
celui-ci leur fit grand accueil et leur lit montrer toute la ville. Ils se rendirent a la uiaïaun de deux 
aarcliaDds clirélteos ; ceux-ci montrèrent à dos deux hommes un papier, objet d'aduratiuii, sur lequel 
était desaoé l'Esprit saint (*); et lorsque on eut tout vu, le roi envoya des échantillons de clous de 
girofle, de poivre, de gingembre et de froment hàtif au capitan->roor, disant que de tout cela nous 
pourrions charger nos bàliraenls. 

Le mcrcrnii. en levant les ancres pour aller mouiller dans la rade, le navire du rapitan-nior ne 
voulut pas virer et allait pesant sur sa poupe. Et alors nous nous uumes de nouveau à jeter les ancres, 
et i bord de nos navires il j av^it nombre de Maures avec nous, lesquels, voyant que nom ne marchions 
point, passèrent sur une lavra qui se trouvait déjà â la poupe. Les pilotes venus de Âloxambiqne avec nous 
se jetèrent à l'eau, et ceux de la zavra les recueillirent; et comme il faisait nuit, le capilao-nior soumit 
an supplice dfs gouttes d'huile ardente deux Maures parmi ceux r\\\e mws avions avec nmis l'i, leur 
ordonnant ite lui avouer s'il y avait trahison ouniie. I>enx-( i liirenl (pi'il y avait préniéditalion, Ktrsipie 
nous serions dans le port, de nuus prendre aûu de tirer vengeance de ce que nous uviuns tuil ù Mozam- 
bique; et comme on se disposait i infliger la même torture h Tautre, en lui attachant les mains, il se 
jeta i la mer : l'autre s*y ianca également durant le quart qui a lieu à l'aube. 
I Pendant la nuit suivante, û minuit, deux ainiadias vinrent chargées d'un grand nombre d'individus; 
ceux-ci se jetèrent à la nage et les cmltai rations gagnèrent le larp' ; pltisienrs de ee^ hommes se diri- 
gèrent vers le Den-io, et d'autres nagèrent vers le llaiihaël ; ceux qui se dirigeaient vers le Berno 
commeocérent à toucher le câble. Les hommes de garde crurent d'abord que c'étaient des thons ; mais 
lorsqu'ils eurent reconnu bi vérité, ils avertirent par leurs cris les équipages de nos navires; les autres 
étaient *d^ pendus aux chaînes des manœuvres detraquets du Haphafl; mais comme ils conq)rirent 
qu'on les avait reconnus ils se ttirenl, descendirent et se mirent en fuite. Ces chiens ourdirent telles 
nu'ctiancetés et bien d'anires encin e; mais notre Seigneur ne voulut pa« qu'elles fussent couroanées de 
succès, parce qu ils ne croyaient pas en lui. 

Cette ville est grande et est bAlio sur un monticule que vient battre la mer. Dans son ]»ort entrent chaque 
jour nombre de navires, et à l'entrée il y a un pilier. Un fortin bas s'élève dans la mer, prés de la 
ville; et ceux qui étaient allés à terre nous dirent qu'ils avaient vu marcher dans les rues nombre de 
prisonniers portant des fi i > , et selon ce qu'il nous sembla ce devaient être des chrétiens, parce que 
les chréuens en n- pa\s sont en guerre avec les Maures, 

Les ciaéliens iiiti résideni dans cette cilr y demeurent en quaiité lie iiiarehaiids ; mais ils squt tort 
assiucltis, parce qu'il ne peuvent fidre que ce que h) roi maure ordonne. 

Duîu voulut, en sa miséricorde, que dés que nous nous trouvâmes mouillés devant ht ville, i Tinstant 
tous les malades que nous avions recouvrassent la satilè, car en elTet cette région offre un air excellent. 

Nous demeurâmes eneore !e mercredi et le jeudi, après avoir eu connaissanre de la malice et de la 
trahison que ces chiens avaient voulu mettre en œuvre contre nous. Nous parlimes de là dans la 
matinée avec un vent faible, nous vînmes mouiller de Mombaça à environ huit lieues près de la terre, 
et au point du jour nous vîmes deux barques sous le vent de notre navire, en mer, i environ trois lieues ; 
nous arrivâmes à 1 instant sur elles afin de nous en emparer, parce que nous désirions avoû: des pitotes 
pour nous conduire o\\ nous vnniions aller. Et quand vint l'iienre de vi'pres, nons tombâmes sur l'une 
de ces barques et nous la primes ; l'anU e nous échappa et gagna terre. El dans celle dont nous nous 
étions emparée, nous trouvâmes dix-sept hommes, de 1 or, de l'argent, du mil en quantité, ainsi que 

(') Les cltrélions que les Porlugais reucotilrèrcnl dans ces parages élait-nl, selon loulc probaljUitt', des Abyà&ifls, ou pcul- 
Ure d« liabUanU de la viDe di! TniraJKON. 
O Oe désignait, au qiiianèiDe.cl an seiiiine aîMe, ce gesra de i|qolkMi par k vivi» pinj/ar. du mot f invot CooUe- 
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des provisioas; 'û y avait aussi une jeune personne, feninie d u» vieux Mâure honorable, qui se trouvé 
là également; et lorsque nous arrivâmes prés d'eux, tous se jetàreol i h mer; nous allions lesm- 
citnilaot avec les embarcations. 

Ce même jour, au soleil couchant, nous jetâmes l'ancre droit en un lien que l'oQ appeOe Méliniê (') 
et qui est ôloii^'iic de Momlaça de 30 lieues. Ëntre Miliade elMomliaça eo eonjrtd les lieux suÎTasto : 
Deimpa. Tnrn cl Nugo-Quionele. 

Le jour de P iques, ces Maures <}uc nous avions faits prisonniers nous dirent que dans ladite ville 
de Méiinde, U } avait quatre lunin» montés par d« diréliens nés aux Indes, et que s*it nous plaisait 
les conduire en ce lieu, ils nous deaanrsîent des pilotes dirétiens avee tout ce qui nous pourrait être 
néce&saire, comme eau, vlwide, bois et bien d'antres otyets. Le capitai-Rm', qui désirait infiniment 
avoir (ics pilottis ik- re pays, ayant acquiesci à ces propositions des Maures, notis allâmes mouiller prf s 
la boiii'^'ade, à deiiii-lieiu^ de icrre; mais les gens de cet endroit. n'osArent jamais venir ^ m% navires, 
parce qu lU se trouvaient déjà avisés et savaient que nous avions pris une banque avec lejs Maures qui 
la montaient. 

Le lundi dans la matinée, le commandant fit mettre à terre le Vienx Maure dans un lieu bas, situé 
en face de la bourgade, et lii vint une almadia h sa rencontre : ce Maure fut dire an roi ce que voulait 
le commandant, et rincllc f;attsraftinh II aurait de faire la paix avec lui. Kt dans l'après-dlnéc, le Maure 
s'en vint &ur une zavra dans laquelle le roi de cette bourgade expédiait son cavalier et un cliérif; il 
enTojait trois moutons et fiiisait dire an commandant qu'il se réjouirait que la paix fM entre eux deux et 
que tout allftt bien. Que s*il lui adietaH quelque chose de son pays, il le kii remettrait de très-bon gré, 
agissant de même à l'égard des pilotes et de quelque autre objet que ce fi^t. Et le capitan-rmor bii 
manda à l'instant par les messagers <]iie !e jour suivant il irait mouiller dans le port; ^i\h il hii envoya, 
par ceux qui venaient de sa part, niio t^nande robe, deux branches de corail, avec trois bassines, uo 
chapeau, des grelots et deux pièces de drap rayé. 

Le mardi, sans retard, noos arrivâmes plus près de la lille, et le ni envoya au eomoiandanl six mou- 
tons, beaucoup de doos de girofle, de cumin, de gingembre, de noix muscade et de pmvre; H lui lit 
dire que le jeudi, s'il voulait avoir avec lui une entrevue en mer, il se rendrait au reodex-vous dans sa 
lavra Inmlis que lui viendrait dans sa rhalonpc. 

Le mercredi dans I après-dlnéc, le roi vint en effet, monté sur une zavra; il s'approcha très-prii dis 
navires, et le commandant arriva de son cùlù, dans sa cbaloupc, qui avait été fort bien disposée. El 
lorsqu'il fut parvenu oâ était le roi, celui-ci se plaça prés de lui, et il y eut là beaucoiq) de paroles entre 
eux, et de bonnes. Elles eurent trait à ce qn'on va lire. Le roi ayant dit au capitan-mor qu'il le priait 
de s'en venir avec lui en sen li iliiialimi. |Muir s'y reposer, et que lui il se rendrait en son navire, le capi- 
taine Itii n'piMidil qu'il n'avait point rei. a permission de son seigneur pour allci' à leri e, eî qnc s'U débar- 
quait, il donnerait mauvaise opinion de lui ù qui l'avait envoyé. Et le roi demanda alors si lui, se ren- 
dant à ses navires, ne devait pas rendre compte de sa conduite i son peuple et penser à ce que Ton 
dirait? Puis il s'eoqoit du nom que portait notre rai et le Gt écrire, disant que si oons meoims dans 
ces parages, il enverrait une ambassade (»(i bien écrirait (*). 

Kf, après avoir dit chacun ce qu'il souhaitait, le cotnmandant fit venir tous les Maures que nous avions 
faits ( aiitii's et d U-> hii donna tous, ce qui le contenta fort, (lisant fju'il prisait plus eela que si on fui eût 
donne un bourg. Et le roi allait se n-jouissant autour des navires, d où on lut tirait force Lombardes, el 
il lui plaidait fprt de les voir tirer, el troia beures environ se passèrent ainsi; et, lorstju il i> eu lut, d 

(') M«Hinde estWlie sur un rocher qui s avance cuinuie un promontoire; son commerce ëtdit jadis ilori&saiil, et l'on 
affirme ([u'ciie .1 compté jusipi';! iooom liabiinnts. L'anricnne vile, qui dominait one nsie pliïBe parée det bcmx 
jardins, r.-<l dans une d('T.-idence coinpii-lc. Mv.uo Vetbo se serl dn mol vffto pottT h dés^ocf, w qd M CiU pas «uppoMT 
rimpoi1.in<c quV-fll présonli'e une cilt- (cidmie). 

(') Le cliiik, ou, si on k pn'iïre, W roi cpii rommandail à M^dc, fui M riaVUi le seul chef de b Cdto ifù arcwilU 
C.ini.i sans arii(rt.'-[K>n>A:. Les vii uv liislorii-ns aimcnl j rq>éltT que ce roi ^lail miiMilnian, mab qu'il av.Lt un i i ni !- 
ftirélirn. Kn effet, dt-; que les u.ivires ont niouiUé dans sou |tOJt, loulcs Ws difflcullés de cette prodigieuse cxpàJiliou s'jjila- 
flisient comme par en.li;nii( meni. Il hUit vair dul» K coodiiilo UM sacesst de m, vae dnrtlHiv d ratcolion, qui on faot 
ua bomme i part. (Voy. J. de Bairos, Afia,j 
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laissa dans le navire l'iui dp ses fils avec <on rli«^rif. Deux hommes des nôtres allèrent avec lui en se«? 
babitalions; lui-même avait demandé qu lis vinssent visiter son palais. Il ajotila, s'atfros^ant nu coniman- 
difit, que, puiM{u'il ne voulait pas se rendre à terre, il reviendrait, lui, le jour suivant, qu'il longeât la 
eOle et qvll afl»t ftire chevaucher ses cavaliers. 

Véieî en quel train le roi venait : premièrement, il porUiU noepeUssededaiBas, IbnrrAeen satin verl, 
cl sur sa lûW il avait un tiirlian très-riche. Pour se reposer, il avait deux sièges de bronze, avec leurs* 
rnttssins et un dais de satin cramoisi, IcquH dnis r^taif rond et porté au boni d'une [t^rrlic. Vn lifMimi^ 
avancé eu âge lui servait de page, et il portait un sabre court à gaine d'argent. Il y avaii lic n itubreux 
anafiles et deux hucciaes d'îvoire de la hauteur d'un homme, fort bien travaillées : on en juuaii par un 
trou pratiqué rersle milieu de l'instrument; les bncehies s'accordent avec les anafiles dans les ranfarcs. 

Le jeudi, le capîtan-mor, aecoui|iagné de Nicolas Cooibo, alla dans les eniharcaitions, avec hombardcs 
en poupe, faire une prnnienndf h long de la ville. Il y avait à leirc beaucoup de monde, et, parmi tous 
ces gfn«, dt'in liniiinirs à clicv;!! l'scartriotirbnn!, et. yplon !os si;j^nes qu'il-^ en donnaient, se réjouissant 
fort. Cl ià ils prirent le roi au bas d un perron de pierre rondni.sant au paiais. Ce tut en palanquin qu'on 
le transporta i rembareation, où se trouvait le commamlant. U il réddiva sa douande au capitan-roor, 
pour qu'il vint â terre, parce que, disait-il, il avait un père qui, étant pereltis, se réjouirait de le voir, 
et que, pendant ce temps, lui et ses lils se rendraient à bord de ses bâtiments; mais le commandant 
s'excusa i\c ne le pmnl fiire. 

NmiN tiiin\,>ines 1:*! qiKilH' iiavin-s de rbrèlicns dos Iodes. La première foi"; qu'ils vinronl an na\ire 
de Paul du (iunia, où éUul le capilan-nior, on leur lit voir un retable où était lignréc iNotre-iJame avec 
Jésus dans ses bras pu pied de la croix et avec tes apétres. Or les Indiens, en vojant ce retable, se 
ppaateméreat sur le plancher, et, pendant totft le temps de nobre séjour, ils venaient là faire leurs orai- 
sons-, ils apportaient clous de girollo, piments et autres objets dont ils lisaient offrande. 

Ces Indiens sont des hommes Ijasnnès . cfinverts de peu d'étoffes, portant une irrnndo liaiiic avec lys 
cheveux fort longs; ils ne mangi iii pa.^ de viaiidc de bœuf, selon qu'ils nou'^ ilm ni . ci li ur langue est 
fort diirércnlc de celle des Maures : quelques-uns d'entre eux sa\ehl un peu d aralM-, en raison de la 
perpétuelle communication qu'ils ont avec ce peuple. 

Le jonr o& le capitan*mor fut dans les chaloupes visiter la ville, on lira des navires chrétiens force 
bombardes, et, quand on le voyait passer, ils allaient tous criant pleins d'allégresse : Cli'mt! Chrisl! 
Et, A celff nrr a^inn, ils demandèrent au roi licorn e de nous festoyer la nuil; H en rfff i, la niiif arrivée, 
ils nous tirent grande féle et tirèrent force bombardes en lanyaut des fusées et en poussant de grands 
cris. 

Et de plus, ces Indiens dirent an capilan-mor de ne pas aller à terre, de ne point se fier aux fan- 
fares, parce qu'elles ne venaient ni du cœur ni di> 1 1 I inne volonté. 

Le dimanche suivant , le ^8 avril , la zavra du roi nous accosta , amenant à noire bord son favori, 
parce que deux joui"s s'étaient émtdés sans que l'on vint à no? navires; le r;qii!an-iiH>r nii! la niairi «^nr 
ce personnage et lit dire au roi qu li eût à lui envoyer Iqs pdotea qu'il lui avait promis; et ausMiôt le 
nessa^c reçu, le roi lui expédia i l'instant ini pilote chrétien (■). Lors le commandant laissa aller ce 
gentilhomme qu'il avait retenu à bord, et nous nous réjouîmes fort d'avdr-le pilote chrétien envojé 
parlerm. 

Là nntrs apprîmes rommeni cette île, qu'on nous avait dit, à Mozandiique, être |tpiip!ée piilièrcinenl 
de chrélien^, e^t il,- on deniruie ec nii'nie souverain de Mozambique, et dont la moitié iipparlienl 
aux Maures, taudis que I autre est aux chrétiens. Kn ce lieu, il y abeaticuup de semence de perles; un 
l'appelle Qmjluef (Quitoa) ('), et les pilotes maures désiraient nous y conduire, et nous aussi pous le 
souhaitions, croyant qu'il en était comme ils le disaient. 

(•) Ce |Ml<ito <;c nomniail Mulenin Cnna nu Cnnara, jisrco ciiic les l'oiUig.iis ji>i;;nircnt nom du c.»>l<' .i jnn (irufif 
lunn; UreiiUil Ws plus piands servia's à l'eviiédition. (Vu)'. J. du Bartus, Asiu.) Mdlemo étjil ut- daus le GuzauU ; il jvaii 
écs nmiiattaiincrs it3iitiqu>-s pcMittvM, d as montra wmm surprise 5 la me des cartes et d«s inslrumcnts de nalfaémaiûtaes 
dont se «frv.iionl li's clinMiriK. 

(*) UuikKi tsl une pclilc ville ailu*'c à l'cniboucliuic du (kuvu ; mu comnicru: v>l Uum dccliu ; k- lui ni-^H' <{ui y tont- 
m^Mie, MUS la iutdle d'un visir lUiurc, tst, i ce que Ton cnrit, vmmI du souvershi de Zatizibar. 

3t 
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La ville (le Mrlindo rsl siiiu'i' dans une liaic et hAtic le lont» de la |ilajîe; elle a <lc In ressemblance 
avec Alcoucbcte; k's maisons sont iiaules et bien blaiicliies; elles soiit percées de n(»nilireiisos l'emUres. 
Le long de la ville, du eôté qui regarde Tlolérieur, il y a une plantation immense de palmiers joi^'oant 
les haUlations. Sur toutes les terres d'alentour sont des coUiirea de ipiLet d'autres légumes. 




Carte d'AMvM. frignaR da k liilVnMwls a* Jnh delà Cm (<). 



Nous lYiines la nenrjour^;. et durant ces neuf jours, on faisait saas cesse à terre réjouissances et es- 
carmixicbes à pied el à cheval ; il y avait beaucoup de l'anlares. 

I Le mardi 24 du mois indiqué plus liaut, nous partîmes de 11 atee le pilote que le roi nous avait donné 
pour une cité que 1 on appelle Calleut, et dont ledit roi avait connaissanee; nous allâmes la cherdwr 

dans la direction de l'est. Et, vers res parages, la côte va nord-sud. La terre s'onvrant aux eaux fonne 

une Irés-jfrande anse, une sorte de dftrnit. et dans cette anse, selon les renseignements qu'on nous 
donnait, il y a nombre de cités de cbrcliens et de Maures, et une ville que l'on appelle Cambaya; puis 

* (*) ConuRfi (pédflien des coomissaneM aoqoiacs par les deux expéditions de Gama, on a doané ici la carte dressM en 
lEDOpirriMbile giopvfilM qali mU jadis Mconpafpiié Chritlopbe Coihunb. Jqandela Cosa habitaUte pwt de Smtam 

towqdTI fct clioili potir f.iiri' lii' In ini'miir;ilil(' de 1 11»'*. Apn"< avriir rmitiniii' ■^Cs lAiilir.ilioi's m.iiilin'rs 
imt des SUOcAs divers, il acconipii);na liojeda dans son exp<'k)iliun Itinéraire vers la plage où s'est élevée Carlliagcne. AUaqué 
par les indigènes, Il péril i Tarbssco «ers la fin de novembre 1509, en sa défradanl vaiibnnnienl. Ce fut le corps criblé de 

millitT'; (In-lics pnipdisonnéfs iiu'oii Ir Iroiiv.i ?iH|M^n(1ii ,'i un arliro ■-UH|||rt ks ludîeni- l'.n iii nt B^ippelons Ml 

ledrur i|ue la carte doul nous ix'produisuiis ici un fragmeul était jadis eu la possesaioa de M. \Va|ckeiuci- ; elle a été figurés 
dMsIe qilendUe oowage de M. le vicome de Senlann. 
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six ronis Iles connues : r'esl là (|trosl la nier Rooge et le temple de la Mecqtie. Et le dinianchc Milviuit 
nous vîmes l'éloile du Xor !, que depuis longtemps nous avions cesst^ «l'api^iccvoir; einn vendredi, qui 
se trouva <*lre le 17 de nm, hi»u.-> eûmes coiiuaissauce d'une terre liaule; il v avait vingt-trois jours (,ue 
jMHis n'avions aperru la cùlc. Durant ce temps, nous avions toujours niarciié le vent en poupe, et le 
moins que nous avions pu faire en celte traversée, c'était COO lieues, cl il y avait de nous i la terre, 
lorsque nous b Times, environ 8 lieues. U ou jeta la sonde et Ton trouva 40 brasses de profondeur. 
Celte nuit, nous fîmes route au sud-sud-ouest, pour nous éloigner de la terre, el le jour suivant nobs 
nous rcmiiiifs rn quHc de \:\ r<Me. mais nous ne pûmes en ,i[iprorlier sulllsanimeiit ftoirr qtîc le pilote 
dit en avoii' paiinic coimaissancc, cl cela eu raison des averses et des orages (;ui avaient lieu <lans ces 
parages, le long du ItUoral oà nous navrions. El le diroaiicke nous longeâmes certaines inoniagne^ 
les plos .hautes que les bommes aient vues jamais ('), et qui dominent la cité de Calicot, et nous nous en 
approcliânies de telle sorte quo le pilote les reconnut et nous dit que c était le pays où nous désirions 
arriver. Kt ce même jour, vers If '-oir. nous allâmes mouiller ;'i -2 îi< mi - ;iii-fii ^mu^ île cette rité de 
Calicut; cria n'nrriva ni';inniniii^ (|ue |i;uTe qu'une liourgadc iMmiiici- (i:i|iiKi;i i r.;i[iiu:ale i, siiiiéc en ees 
parages, lui pme pur le pilote jaiur Caiicul lui-nràjue; cl, au-dessous de cette bourgade, il y en a une 
antre que l'oii apj>elle Pandarany. Nous mouillâmes le long do la côte, h environ demi-lieue du rivage, 
et lorsque nous fâmes établis là, quatre embarcations parties de la terre vinrent nous trouver: ils vou- 
laient savoir quelles gens nous étions; ils nous aimoiuêrenl et montrèrent Calicut. El, le jour suivant, 
les mêmes barques revinrent !o loii;; ili' nns imvires; alors le capitan-mor envoya l'un de nr^ ili'jt »ités à 
Cnlient, cl ceux dont il était arcoinpagné le mumii reiit où se trouvaient deux .Maures de Tunis qui savaient 
iwrler le castillan et le génois, cl la picmière l»ieiivenue qu'ils lui donnèrent fut littcralemcul celle-ci : 
« An ifiable qni te tient, qui t'a amené ici? p El ils lui demandèrent ce que nous venions cbercher de si loin, 
et il ten^Tépoodlt que nous venions chereber des cbrétiens et des épices. Ils lui dirent : Pourquoi donc 
n'envoient ici ni le roi de Castille, ni le roi de France, ni la seigneurie de Venise? Et il repartit que le 
roi de Portugal ne voudrait iinint perniettro rpte res snnver.iins env;ty;issent en ces parages; ils répli- 
«liièrent que bien il faisait. Moï» iU lui domtètent l liospitalité et lui servirent A manger du miel et du 
pain de froment; et lorsqu'il eut mangé, il revint au.x navires. Or il nous arriva avec lui un de ces 
Maures qui, lorsqu'il fut i bord, commença à dire ces paroles: • Bonne chance! bonne chance l.. Beau* 
coup de rubis... beaucoup d'émeraudes. Vous cleve?. rendre bien des grâces â Dieu de vous avoir oon- 
Jnits vei"» une terre où il y a tant de richesses (^* |! • Kl ceci était pour nous telle cause d'étoimemeiil. que 
nous l'enff^iidinrt*: ])nr!er et ne le rroyinns pns, ne pouvant nuus persuader qu'il jf eût si loin du l^orlugal 
un homme capable de nous entendre en notre, langage. 

Cette ville de Calicut est peuplée de chrétiens an teint basané ('^j ; il y en a pahni eux qui portent une 
grande barbe et les cheveux de la téte en leur longueur; d'autres vont les cheveux coupés court, d'antres 
cneore la téte rasée, gardant au somiml dueràneun toupet indiquaal leur qualité de chrétiens, et con- 
servant aussi des moustaches. Leurs oreilles sont perrée<; et ifs v portent beaucoup d'or. Ils vont nus de 
la ceinture en haut, et par le bas ils portent certaines étoiles de colon lort déliées; ceux, du reste, qui 
vunl ainsi vélus M>nl les plus honorables , les autres s'arrangeanl cununc ils peuvent. Les femmes de ce 

('y 11 y 3 ICI (jiifl(iiic cui^'vraiion ilsiis i vx|>ression il'jVivJio Vfllio ; la jtliis li;iujo soiuuiitc ilc U t luiiic îles C.ad-s ne 
défiasse (wint 1 SOO toisi<s, el le pic Sttirmmity, isia te Malalur, n'en a quf 8'9. 

(•) C*' M;<Ult' fiR'i'tM:r;i-rirtt it qni fii! «^i ii^li- l*nrl;iv':ii- •=;'.-tp]irlnit Itr.nt'iif'd . «lim r.astanhfil.i, <'t \f(,urai<li>. •-rton 
Uarros. Lua de GauioSiii tcrit Moimde. .Monraldc accompjgna Va>co il« Gjiiu en Kuiopc fl se lixa l'ii r*>i'iu^.il, uù il 
OMMinit dtrélka. 

1. 1 V I: ,iililinn qiii peuplait l'Inde de clin-liciis est tmiintns prisoiilo, on If voil, à la peiiS4.'c J".\K-jro VcIIki, cl ille 
ne l'alundaiiiic pas un momeol. 11 y avait en dTcl dts cbtcliins à pt:u de disUuc* do lialicol, Uiiiis le ruyauiuc de t^rliin el 
ilans tiM Trnmarort. On les connaît aux Indes som les noms de tfintarimi et de Syrien». Seloa um aiiik|iie Iradi- 

Ij.rr, it; .ml n ■ ii i !.i l-'i/m'iMiii' de r.ipiMp' ^r.in! Tt;(.iii:i<, i\m vimfTnt 1.- ninrlvrc rl.uK h vilV- itc Mrtiiipour. .ipp^-fe i'-^'a- 
U-mciit Saint-Tliome. (Voy. à ce siijcl Coqu* Iwil de Monlnl, l. IV des Mémoires de la So'if te de geoijraphie.) — Four 
In rrascigflements lliAlopqties relatirs à celle secte, on anr» les t^us am|4es Kn«eiir»etteHtt daM l'owrragie d'An!, de 

r,> 1, iiililiiW : Juin't'Iii iln «f df (Ion D. Fieij t'inniism Mriiu -tr Mi ueu M. qnmih fui n% icrrof do 

Mularar, etc.; Coimbra, 1606, in-fol. Ce livre a été traduit sons leiiln- i'Ilisloire onrntalt drs grands pm'jres de l'iïyitêe 
fifAo/tiiic «1 la réilifctîen i» màen* thrtstien», 4U$ 4t Smnt-Tfmmat : Anwri, 1(KNI, in^ 
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p«ys, en gi'm'ral, sont laides ot de pelile taille; elles jiortent sur la poitrine forée joynnx d'or; aux 
bras quantilé de bracelets , et leurs doi«;ts de pieds sont ornj's d'anneaux dans lesquels se trouvent 
cncliAssées de riches pierres. Tout ce peuple est de bonne condition, et, selon ce que l'on peut supposer, 
ils sont engageants; mais, de prime abord, ils paraissent ignorants et sont fort avides. 

Au temps où nous arrivAines devant celle ville de Calicul, le roi en ^taità une quinzaine de lieues, el 
le rapilan-mor envoya ver* lui deux hommes, par lesquels il lui (il dire que l'ambassadeur du roi de 




Calical au «iikme tii tlc. — n'»pri« niK ancienne pravnro. 

Portugal /'tait là , apportant des lettres de son souverain , et qu'il les lui irait remettre an lieu où il se 
trouvait alors; et, quand ce roi eut reçu ledit me.ssage du conmiandant, il lit la courtoisie aux deux hommes 
qui le lui avaient présenté, de leur faire donner de fort belles étoffes. Et il leur fit dire qu'ils étaient les 
bienvenus, qu'il allait se rendre à Caiicut; comme de fait, il partit à l'instant avec une suile nombreuse; 
et, par nos deux hommes, il nous envoya un pilote, alin de nous diriger sur un lieu que l'on appelle Pan- 
darany, au-dessus du lieu où nous avions mouillé pour la première fois, parce qu'alors nous étions devant 
la ( ité de Caiicut. On nous dit qu'il y avait là un bon port, et que nous devions nous y amarrer : où nous 
nous trouvions, le mouillage était mauvais el sur fond de roche (par le fait, il en était ainsi); on ajoutait 
que l'usage était que les navires abordant la cille s'en vins.scnl mouiller eu ce lieu pour être en sûreté, 
Et ce message du roi étanl parvenu au commandant, comme d'ailleiu"s nous n'étions pas bien, il nous fut 
ordonné de uiellre à la voile, el l'on alla mouiller en ce port, et nous ne fûmes pas néanmoins si avant 
dans l intérieur que le pilote du mi l'eut voulu. Et, après nous élro assis sur nos ancres dans ce port, 
viil un message de la part du roi au capitan-mor, annonçant comment il était déjà parvenu en la cité, li 
lui avait mandé un homme qu'on appelle le bailc et «jui remplit l'ollice d'alcaïde ('}; il marche toujours suivi 
de 200 hommes armés d épées et de larges; il vint à celte bourgade de Pandarany pour dire au cora- 

(') Nous conservons ici c* litre .iralie nu messager du roi de Cnlicut; c'est le personnnge qui, dans les relations de Cis- 
tanlied.-! cl do ftirros, porte le litre de mioual. Le rnloual on ralmil était une sorte d'intendant civil de la maison du 
radjah, ol .ivail dans se* altiilMilions la poliie de la cité. Silon Llinteau, hal sijçnifip pardion. /îfl/io, si l'on s'en rapporte i 
J. di- Sniiza, \irnl de l aralie utiliit (siiuneur, prince, noble). On appelle bailf, dans le dt^pariement des Bîsscs-AI|ies el U 
liante l'rnvenre, le rlief des InTger*. 
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jDHiiiiaiU où ûlailieroi, avec iiuoUH'e (Je personnages liouorabie^; luaU lorsi^ue re ntr'ssagc nous parvint 
il AlaU tard, el 1« ei|HUn<-inQr oo voulut pas aller là oA on lui disait (*). Kl un lundi, te 28 du mois de 
nMi« il s'en ftil parler au rai el-6e lit.Meonipagiicr de ln»ze hAinmes, parmi Icsqucisje oie trouvais. Et 

nous allions loiis en Wlle tenue , nos Laïques années de bombardes, avec Einfaros do irompcUes el l(»ute.s 
les kinnii'ros ces. I^l hus^jiu'* li- (^iiMlaii-mor fui à torrc, il y trouva cet airaiilc avec (|naiuili' di' 
}{ens ariués» etd'auUe» qui iip ri idn ui point. Un nous reçut aver joie d ('iii[ire^scnient, f*»niri!0 que 
l'on était bien aise de voir; et «lepuis, en bien peu de temps, ils devuirenl rli.i};rins, porlaiii li'ius armes 
nues â la main. Li, on amena au capilan-mor certaines litières portées â dos d'hommes, dans Icsqiiellrs 
les gejis honorables ont coutume en ce pays d'aller. Si quelques marchands en wident faire usage , ils 
payent pour cela au roi quelque chose. Le ca|>itan-raor s'y plaça , et six lininmos le prli'ieul eu se 
relayant; nous parllmc!: avec ton*; ce< trens ilrrri(Tr> nous. ]im!nnt !r rlirniin de Calirul(*), et nous 
allûnics de là à un autre j-ndroit, f|ue l on ;q>|)eilc Oi/»f«i. Là, ils d(•po^^' i t nl le ca|iilan-mor dans I ha- 
bilatkm d'un homme honorable el tirent à mander pouf nous ; ce repas consistait en riz cuit avec beau* 
coup de beurre, et en eicelleDl poisson appnHé. Le capitan-morne voulut pas manger, et, pendant que 
nous dînions, il s'embarqua sur un lleuve qui coule ttml auprès, et qui se dirige entre la uior « t la terre 
ferme le lonji delà rôle. Les barques flans lesquelles nous uionlAnies n'allaient pas à plus de deux, mais 
ou les avait lit'os, afin que nous fussions 1itti> n'unis; il y avait en outre nombre d'ctnbmrntinns dans 
lei>qucllcs venait quantité do monde. De celui qiu allait à terre, Je ne dis rien, parce qn'd ciait inlini; 
tous CCS gens-lâ s'étaient mis en route pour nous voir. Et nous naviguflmcs sur ce fleuve environ «deux 
iiettps, observant nombre de gros navires de haut bord, qni se trouvaient à sec snr la plage, parce qu'il 
n'y a point là de port. Kl, lors>|ii>' nous eûmes débarqué , le capitan-mor retourna é sa litière , et nous 
suivîmes notre rliomin avec le peuple, qui tormail telle foule pour notf^ voir qu'un no, pourrait en 
dire le nombre; les femmes mêmes, sortant do lonrs linliitnlion"^ avec leurs eiiliin!-- li-^ bras, s'en 
\enaiaol à notre sititc. Là, ils nous roniluiMn-nt à une jjii aiiiio éjjlise où se trouvait re ipi on va voir. 

Premièrement, le corps de cette église est de ta grandeur d'un monastère; construite de pierre de 
taille bien travaillée, couverte en carreaux; et, i la porte principale, on voyait un pilastre de bronze de 
l.i bantcur d'un màt do naviro, et au sommet se trouve un oiseau, M intile êtreun coq; puis on voyait 
un autre pdier, do la hauteur d'un hnmmo ot fort ;4ro«;; et dan* ]e nulu';! du vai><o,iii \'>-^\\->\ il y a 
une llécbe de la même matière. Ou reuKirquait éjjalement une porte de dimension sullisanle pour laisser 
passer un homme, cl un escalier en pierre par lequel on montait à cet buis, el cette porte était de bronze('); 

(*) < Si nous iMNis en rapporlam à Peraasd Lopeg d« Gafttmfaeda , Gana eut i rttmttr >ui loucnantes ranontranen de 

son fiére. Ci-liii-ci, en tlTel, dont on di'vine l,i tendresse tnlinic eX U: grm'rotix «-Mnid'ru à travers le* digressioits des hislc- 
rieos, reoouveta st^s cfTorts ]>our faire cotniireiHlra au hardi capiUinc ce qu'il ru<]uail en aHIe oca!»inii ; il eKS3v.i de lui 
prrAiiarf^r <\w, U«n ifo*^ éiharf[vH m sem d'une popuLilion chr^licnno (les ehcfs cas-mtairs ne (r»rdaicnt {in de dont» 
,1 ri' sujet \ il y ns.iil Itejiu'ouii M-oifes dans la ville, que ces nnisulin.ins él.nieni des enin nii- l.i .tbirs, el qn'il r.dlinl 
craindre de voir se renouveler le* scioeide trahisoa qui «vaieal eu heu à Moiambiqtte aioti qu'à Monituo. ■ ( Vo}'. le l'oit- 
imt, par H. Ferdinand Dénie, dans la eotectioa rCniven.)—Qn a reproduit dans sa forme i la fois naîve el i^im r^iqiie» 
le (tisi'onrs qne b tiodiliuri inOte en ceUc ciii'oiisl.irii-c ù G.ini.i. 

:*) Kdlirouib iHi Kalmoul, Scloa J. dc éoui», ce moi a une origitM persane; U signifie le* ptantet thuudti, en raison 
de 1.1 qii:intiié d'é|)i< es qiie ronivn.iit charger dans le porl de cctfe vWe. M. de Itiimboldl dit ipie eeUe caftiUilc Appelait âTaf»- 
khmliiu en «.tnsfril. Cel.i pourrait f.iire supiMisi r (|u'elle.')vail une origine fort ancienne. L'un de nos vieux vOftfpWS, Sumiiu 
fie Itennefort, ea donne une desrription forl dt'iailtée et nous la faii voir lalle qu'elle i-iM au diKnliuiliéme siccln. Un de 00( 
■ailleurs «hsemlniis muilemes, ipii |j visita dernièrement, ta décrit en ces termes : < Cilicnl, dit 11. Fonlanier, est nne vMa 
fort COOSÎdtSraUle, dont h pupul.ilion n'ust ce|>i'n<l.iiU p.n^ eu r.ippori nvec l'/teiidiie qu'elle «x i iipe, piiric (pie les ni;ii«ons 
sont à une asm'E grande di^kince ks utus d>'s luiiivs. Sur le riva^re s'élèvent quelques pavillons tiabilè; par des Kiirop<^ns; 
puiv il y n, ) peu de disbnce de l'élise r.itholique, une espèce de i|iKirtier franc. Ù aussi e4 COfirtniU un nm fac;ia rd»er- 
<i>ir. ]^ \t?rM- est nniinë, mais les iMMliqnrs ne sont guère mieux fournies ni mieux enUeleuues qutj ccibis de C'anfiONOrP. 
Cette Till<- fjit cependant un roifiinercc s^h'* ul, celui des liuis de conslruiition, que l'nn ( oupc daos ks moalagH^, puis qne 
l'on transporte par eau pris de r.ali< ul. * f Votjuge dans t'htde, deuxième partie, p. Itul. ] 

(') y ne faut pas oui lier que nuire vieux voyageur portugais, en donnant pour la première fois In description d*Mn do ces 
temples ([tic iitUîs .>vons désignés sous le ncmi de p:.;.' !' s locjums préoreupL' de l'idée qu'il enire dans une <'t;lise con- 
sacrée au • iiile e<iti>oliqu«. Uu trouve lou» les déLiils iircluieclonupies reblif» aux temples liindous dans l'ouvrage de II im- 
itai iniitulë : Et$aff OH iAe orchilKtiÊre ^ Ike ttindm; wiih 48 |»hles, |r. in-4«>. Rani-RaK,niortrèrenimri]t, Aail «n Jufe 
litndou de Bangalore. 
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en iieiians était iinft jtcUle image qu'ils nous disaient ôire Notre-Dame {'); et le long de la porte pi ia. iiale • 
de Téglise, le long da mur, it j avait sept petites cloches. 14 le ctfâlaiMmr flt ses oraisons, et^aol 
4 oous autres, nous flmes comme lui, mais nous n*entrànies poiaftenfltoéaas de eette chapelle, parce que 
leur tisage est do n'y imnt entier, i l'exception de certains honiiiea qii desserrent les églises , «I «lue 




IkihA-Ma^ja cl wa fils Sbafc>a ( le ikMiiUiU J. — b'êfti» le l'anUiCwi do lioor. 

l'on appelle eufis Ces cafis portent certains cordons jetés par-dessas Tépanle (c'est répanlè gaoche) 
et allant se lier au*dessoiis du bras droit, comme les clercs h l'ôvnnplc portent IVtolc (^). Ces kommes 
nous jetèrent de l'eau bénite ; ils nous donnèrent une terre blanche , iloiit les clirétiens lie ce pays ont 
roulumc de se marquer le front, la poitrine, le derrière du cou et les avant-brns. Us firent toutes ces 
cérémonies au capitan-mor, et lui offrirent de cette terre pour ^'eii iiieltre; el il la prit, la donnant i 
' garder, et Isisant comprendre que plus tard il s'en servirsit. Et il y avait beaucoup d'autres -saints peints 
sur les murailles de l'église, lesquels portaient des diadèmes; et leur peinture était de diverses Tarons, 
car les dents do quelques-uns de leurs personnages leur sortaient liicu un bon ponce de la bouche, et 
chacun d'eux avait (|ualre ou cinq bras; el au-dessous de celle è^'lise, il y avait un étang dallé en pierre 
de taille, comme nous en avions vu, du reste, beaucoup sur noire chemin 

(') L'ilii i;;!' de Natif-Dame dësiicn^e ainsi par Alvaio Vi-ilio éUit iM-obablfincnl ttlhde la dtvinitii iiindouc ilaha-iltulja, 
ou la Dante. Kllc mounil sept jours apn'>s avoir doaoé la naiisance è son fib Shakfia;m\s, en con&idéraUoii do ce fi'dh 
auil poit^ dans son seio le nuilrc (muijisier) des dwus. eUe naquit de nomeas dans le Trof/attrindui. 

(*} Ce mot, probablciiieBl «tropié de rarabe estia, déstgnait, dicz les Syriens, loua lea prAm dnréUeM da VOàaA, 
Ijrrcs, arméniens ou maronilcs. 

(*) La description du cordon alTudë â In raste des bralimcs fait voir avec quel soin le vien Tdlyageorapécifle les nnisdraa 
parlkulariti-», [larmi lanl d'objets nouvcntiv dont ses yeux sont frappés. Le% rilcs brabnairiquca oootribuent , on le vaH, à 
rnlMcnir riiez K-s romita-^nons de Gam.i l'iikV »i élrunjrc et si irrunde qu'ils sont en pay« de rhr^tiens. (Voy., sarces 
diverses |inrlirulariu'*, l'ablifÇ Dulwis, Heliijiun des peuples de l'Inde.) — Voy. les (igiiios de brahiin's, dansaolra 
di'uvir-uii' viiliiMif (Voijitffrursdu moyen dijej. 

{*} t^taolieda, si uaivioucal interpriHé |iar (*roucliy, laisse entrevoir les doutes rd'ifieux qui' s'ampaririMit des fdeoi 
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El nous qniilùmes ce lieu; mais, à l'cnlrée de la vill«, ils mui, iiienèreul à un aulrc édilicp, où se 
Tovaient toutes les choses ici raotut^. La foule qui se réunissait {)our nous voir s'accrut l)caui:u(i|i, <lc 
uSk sorte que le chemin ne feinMI pim b «mleair; et après que nous eûmes resté dans cette rue un 
bon bout de temps, ils llient-eM|fr fc rommamiant en uno maison, cl nous avec loi, â cause da peuple 
qui ('taii iiDiiilirriix. Lf roi cnvnyn l,i lui IVito du haile, homme considéralile en ce pays; il venait pour 
accoiii|>;iL,Mi(M' lo i ;ipilan-iiior, cl amcnriit avec lui nomlire de tnrnhmirs, d'analiles et de clialtMiiios /'); il 
y avait aussi une arquebuse dont on lirait devant nous; et ils cooduisiroU ainsi le cajiiiau-tiior avec tel 
empreasemem, qB'm n'eût pas pu en ùm davantoge en Espagne à la réception d'un roK £i la foule 
étaitsi nombreuse qu'on ne la pon?ait compter ; outre celle dont nous étions environnés, les toits des maisons 
en étment couverts. Parmi ces gens>là , il y avait au moins deux mille hommes d'armes, et pins nous 
nous aiinrnrhions du palais où se trouvait le i''ti, plus la r(uil(> s'accroissait. El lorsque nous fûmes arriv(''s 
au palais, plnsltMirs iiommes d'importance ot nu'wc des jjrands seigneurs, oiitre ceux qu'il y avail 
vinrent au-devant du capitan-mor. i'arvcnus devant le palais même, uous frauchimcs une porte, ei nous 
iMos tronvflmes dans one grande emir ; et avant d'arriver i la porte où était le roi, il nous fallut en traverser 
qnatre autres, le tout par force, et la foule recevant (i cause de nous) maint boiion. £t lorsque nous 
fûmes arrivés devant la dernière porte> o& se trouvait le roi, nous vîmes sortir de rinlA^ienr un vieiKard 
à la îaillo cotirte, qui est là comme un évi^que, et par les runseils duquel se dirij^f^ le roi en ce qui com erne 
les dioses d'église. Il embrassa le capitan-mor à l'eiUrée do ccUe porte, et lorsqu'il entra, il y eut de^ 
gens blessés, et nous ne pénétrâmes qu'à graod'pcue. 

Le roi se trouvait dans une petite cour, accoudé sur un sopba dressé de cette façon : ce meuble était 
d'abord nvoovert d'un drap de velours vert, et au-dessus se voyait un matelas mojslleux, puis sur ce 
matelas il y avait un linceul de coton plus délié que nulle toile de lin; le tout accompagné de coussins 
de même sorte. Et le roi tenait à la mam ijauche une rnnpe tl'or tr('s-;,'ranHe, de la dimensinn d'un vase, 
contenant demi-almude (*) cl pouvant avoir deux pamo* à son ouverture; rien qu'à 1 aspect, ou lajugeait 
fort pesante, il s'en servait pour rejeter le marc de certaines herbes que'les hommes de ce pays màchcnl 
i cause de la ebaleor, et que l'en appelle a/emfeor Du cAté droit, il y avail une bassine d'er, qu'un 
homme n'eût pu embrasvcr en joignant ses bras, et qui contenait ces herbes; puis venaient nombre 
d'aiguini^s d'argont ; le i ifd an-dt,^s<us riait tout doi é. I,iir>i|iic le capitan-mor entra, i! lit sa révrn'nrr 
selon !a rduinuic ilr rc pays, qui eon^^istc à joindre les mains et à les élever vers les cicux, comme lont 
les chrétiens d habitude en s' adressant à Dieu; seulement, aussitôt qu'ils les ont levées, ils le;» ouvrent, 
et serrent les poings vivement; et lui lit signe au commandant, de la main droite, qu'il allât au-dessous 
de l'estrade oA il se trouvait. Cependant le caiNttm«nier ne s'approchait pmnt de lui, parce que b coutume 
de ce pays ne veut point qu'un seul homme puisse appnu Iter la personne royale, et avait seulement ce 
privili'";,'!' iiii de ses favoris qui lui dntmail de ces iiwbcs. Lorsque (iiu'li|uc lioniiui' lui parle, il [ilarc sa 
main devant la boudin et se tient un peu écaité. Tout eu laisaul signe au comuiaudaut, il JcU les jeux 

vovagfurs à la vue des statues et Ar^t peintures uidicnnes. « Au dedans de la cltapello, qtn csloil un peu nbsaire, il y avoit 
000 ioinfe CMihée écdam le mur, que nos tiens dt'roiivrirent de di i ji un ur \v> voulut pas laisser entrer di'ditns, li-ur 
f3i.<:>rit s\''nc titie pci-sonne ne pouvoil là entrer, sinoo les Gafrt!»; lesquels, inonslriinl l'ini.nge, noinmnieiit sitinte Marie, 
dotm:inl il entendre qu»; t'cstuil so» imaige. Alors pensamt le capit.imc qu'ainsi fut, il se misi :i pnioux. et les nrtirrs :\\(^. 
lui, pour faire leur oraison. Jean lie Sm, qui doutoit qu» ce fiisl une f%\i»tée cbreslirns, pnuc avoir vu la litydnrr (\t^ im-tif^^s 
qui rsUiienl peintes aux mtinill'"!, en niellant à gênons, dit : Si reb est un diable , je n'entend lAllefi>iS wkuer le 
vray Dieu. Le capitaine général, qui bien l'enlenilit, se i-elwirna vers Iny en se rinnl... » 

(*) AlnMTdilO MigM îd les instrumenta huidous par desdt'nominalions tout européennes. Selon Ihiiée. de ToulOMNlt, 
la rhafémir, ou, si on \'mmf mieux, h rhnlfnti'!!'' , i l .il itms ruri({ine un hautbois grussier en manière de eJialumeau. 
(Voy. Inlriiiurnls de munqtie en usage au nmjm ùfjr ; l'aris, 18;i8, in-18. ) — .Solvyns a donnd de préeiuux détail» sur 
let faislmmenlt usités dans tes Indes orientales; (Voy. (ex Hindous, in-fol. ) 

{*] Vnimude e^t me mesure de rapaeil*'- poriint un nf»m arabe qui, après avoir seni, au qiiinzi'in • siikle, à mesurer les 
marciuwdiiitf serbes, ne sert plus aujourd'hui que pour les liquides; il (-qniv;ilait â r^Uu époque a inlriueiie. Ld meio ai~ 
' fHefw fqninat en deuble déeiUlre. ( Voy. Je«i Ai Sonia et les Annars da* snenda» y artu ; 16 vol. in-8.) 

(*i H est cerl liiiriTiritl quf>lion i4 i des v,i<i'* <v>tittvi;»nt ! • bétel destiné au radjah. Le manuscrit rt'.Vv.iro Vi l'm i'n']il Mi> le 
mol «/«m^r pour d^i(;ner le waslicaloirc odorant si Tort usité aux Indes. Il est é\id«nl qu'il y a il;«ns ie r*TU de iitiieu 
marin alléraitim du eiot. On appehk lepage ûmtfjk de présenter le bétel au rai, tmMéat, (V^qr^ wr la fameuse pri^iiK 
nIioB, Gertia da Orta, Ce/ofuiei iIm ùmfk»,^.\ Goa, 1S7I, io4«.) 
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sur nous, et ordonna qae l'on nous fit asseoir sur un banc de pierre, prés de lui, en un lieu où il m\n 
pouvait voir; H il noit<; lit «lonncr IVaii pour les mains, apporter un friiit qui a l'np)Kir(Mi( i' d'un 
melon, saul que l exiéiiLur <*st ru^^icux; le (ieiluii:» esi Uni doux(*); il rn tit veinr aussi un autre qui 
ressemUe i la figue et est fort agréable; et nous avions des gens qui nous les préparaient; et le roi 
était iâ, reti^rdant comme nous mangions» et il riait de noQs, porbnt i son familier, qni restait i se» 
côtés pour lui ilniiiu'i fi inklicr de ces herbes. Après cela, il examina le capilan*mor, qui était assis en 
face, et lui dit de parh'r nii\ liomujcs qui se trouvaient là pr- scnts, qm^ r'rinient gens fort honorables, 
auxquels il pfmvnit rdiimiiiiiiiiucr ce qn'i! soiibartait, et qii'i'iisiiiU^ ils le luptransiuettraieot. capitan- 
nior répondit qu il él^iii auilja.ssadeur du roi de i'orlugal, chaîné par lui d'un message, et qu'il ne le 
neroeUrail qu'en nnins propres. roi dit que c'était bien, le fil condnire â l'instant en une chambre; 
et lorsqu'il y Ait entré, ledit n>i se leva de Tendroit où il était et s'en fut vers le capîtan-mor. Quant à 
nous, noii^ restâmes où nous étions. Tout ceci se passait à la tombée du jour, et aussitôt que le roi 10 
fut levé, un vieillard qui se trouvait dans la cour vint enlever le soplia, ot lu vni>î;rlli' litMiiciira. Lorsque 
le roi se trouva où élnit le capitan-nior, il se jeta sur un autre soplia. convt 1 1 de diverses élofll's brodées 
d'or, et demanda au coatmandanl ce qu'il voulait. Kt le commandant lui répéta qu'il était ambassadeur 
du roiile Portugal, seigneur de nombreux pays, plus riche m toutes choses qu'aucun smiTerain de 
ces contrées; et que depuis soixante ans les rois ses ancêtres expédiaient chaque année des navires 
pour découvrir ce pays, parce qu'ils savaient qu'il y avait là des monarques chrétiens comme i ii\ . que 
tel était molif pour lequel ils envoyaient â la découverte de ces régions, ne se préoccupant d'ailleurs 
ni de l'ur ni de l'argent qu'on y jtouvait trouver, parce qu'ils en avaient en telle abondance que celui de 
ces mines ne leur était point nécessaire. Ces capitaines, ajouta-il, naviguaient un an, deux ans même, 
jusqu'à ce que les vivres leur manquassent, et, parce qn'ils n'avnent rien trouvé, retournaient en Poringol . 
Or, maintenant, un roi qui s'appelait doni Manuel avait fait construire pour lui ces tnns navires, et lui en 
avait donné le commandement, lui disant de ne pas revenir en Pnrtti^al jusqu'à ce qu'il eût découvert 
ce rni des rlm'tiens (et qu'en elTrt. s'il revenait san? le faire, il aiu'ait la téle tninrbée't; mais que >-'il 
trouvait ce souverain, il lui remit deux lettres, lesquelles, comme de fait, il lui rcmeliraii le jour sui- 
vant, et que son roi lui faisait dhw par sa bouche qu'il demeurait sm frère et son snni. A cdn le roi 
répondit qu'il était le bienvenu, et que lui également tenait son souvi^tn pour ami et pour frère, qu'il 
enverrait des ambassadeurs en Portugal par son occasion . Le capitan -nmr répiqua qu'il le lui demandait 
cotnnte une faveur, parce qu'il n'oserait pas reparaître devant le roi son seigneur sans amener quelqties 

honniies dr sa ciMili n'. 

Il se dit cuire eux telles paroles, et bien d autres encore, <lans celte salle; ei comme il éUil déjà bien 
nuit, le roi lui demanda chez qui il vouhiit aller reposer, chez les chrétiens ou cbex les Maures? Et le 
commandant lui répondit ni chez les chrétiens, ni chez les Maures, et qu'il lui fit la grAce de.lui usm- 
gner une demeure particulière où il n'y eût personne. Le roi lui repartit qu'il dpnnerait des ordres en 

r'n:*«(*quiMirc, et sur' ces mol« le rnmmandanl prit congé du monarque et s'en vint nmis juimlre sous une 
i'fl;««rfff où nous nnu-^ étions réln^ii s ; là il y avait un grand cbandelier de bronze qui nous éclairait, 
et il pouvait être quatre heures do inni ; alors nous nous mimes tous en route avec le capitan-raor vers 
notre gUe, et une foule innombrable nous suivait, et la pluie était telle que les mes ruisselaient d'eau ; 
et le capitan-mor s'en allmt porté sur tes épaules de six hommes, et nous marchâmes si longtemps en 
la cité, qne le ronmiandant s'ennuya d'aller ainsi et se plaignit à un Maure bonorable, facteur du roi, 
(jui l<> ««iiivnit pour le conduire en sou logis. Et le Maure le mena à sa maison en un enclos; il s'y trou- 
vait une estrade (ouverte de tuiles, où l'on avait éli-ndu tone de tapis, et OÙ il y avait deux ilambeaux 
très grands, de ceux-là mêmes qu'on avait chez le roi ; ils servaient eux-mémOs de support à de grands 
chandeliers de fer alimentés par du beurre ou de l'huile, et il y avait quatre mèches dans chaque diau- 
délier qui répandaient grande lumière; ces luminaires remplacent chex eux les torches. Et ce Maure lit 

(<] Nin» n« vojons guère qtw te jaqoKT (Artoearpm hlr$nia ou ArUteerfHs tititgnfolia}, qni rroll sur la oél* ée Ua- 

labar, auiiiiil |mi?se ((uivtMiir colle ileï< ri|iliitn. C'est un fiiiil d'irr-c ^ iv. nr f.irt prtïnoncrc et d'un [nrfutn Ir^- -.i^jti^.iIiIc. 

('} On désigne aiiiM, dan^l'lndc et dan» toute» le» rd)jionâ.U'opicalcf,uii gr.lnd balcon m;«uvcrt, ou, jiuur niieux dire, uac 
toric de lorrasas liiâiie. 
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anener un cheval pour conduire le capitannnor à son logis; mais ledit cbeval arriva sans selle, et le 

roinmandant ne Ift vmihil pîis cht'vain'licr, cl nous notis mlmr<; pn roule potir notrr gîto, oii étaient di'jn, 
lur&cjue uoiih arriviiiiu's, (|iii'li)(ios-iiii.s des iuHrrs avec le lii liu capitan-mor el h- reste du colis (iti'il 
portait avec lui et doul il devaii l4ue oJlianiie au roi ; cl àh le mercredi, ces objets éiaienl dqà prêts 
pour éire envoyés à ce soMvenid : ils consklaienl en douze pièces de dnp ni^fé* douze maatmiii â ea- 
puce ë'écarkte, six diapeaux el <[uttre nmeanx de corail . accompagnés d'ine caisse de btsstoes coa- 
(enant six pièces; une caisse de sucre et quatre barils pleins, deux d'Iiuile et deux de uiiel. Et comme 
c'est ici l'usage de no rien porter ati roi sans que d'abord le Maure qui remplit l'office de fadeur et 
ensuite le baile ne lui eu aient rendu compte, le capilan-inor leur ayant dit do venir, iis cornmenrèrrnt à 
se moquer d'un tel présent, disant qu'il n'y avait là rien que l'on pùt oITrir au roi ; que le plu» pauvre 
narchand veoanl de la Meeque on des Indes lui apportait mieux que eela, et que s'il lui veuleit être 
agréable il loi Mait envoyer de l'or, parce que ce souverain ne prendrait jamais tels otjjele. Et te 
capitan-mor, en eiileiidant cela, prit grande mélanrolie, disant rni'il n'apportait point d'or, et que de plus 
il n'était point martiiaiid. mais l»ien ambassadeur, et que ce qu'il se trouvait avoir il le donnait, tout 
ceia étant à lui et non à son souverain , et que lorsque le roi de Portugal lui donnerait une nouvelle 
miaaieo , il lui rametlrait bien d'autres choees et des pièces bien autrement rialies; que si le roi ÇmO' 
ne voulait point des olyeta en question, il les renverrait aux navires. Et pour eux, ils direitt qu'ils 
ne les voulaient point remettre, ni consentir à ce qu'on les portât à leur souverain. Et après qu'ils s'en 
furent allés il nous vint de ces Maures tra(fcants, or tous méprisaient les présents que le capitan>mor 
voulait envoyer au roi. 

Le commandant, par ^uile de la dctei loiiiation qui les faisait persister à ne pas présenter ce^ ubjcls, 
dit que puisqu'on ne voulait point les portff devant le roi, il prétendait Iqi aller parler; nais qu'anjia- * 
ravant U voulut retourner à ses navires. Us répondirent que le mieux serait de réfléchir un peu, qu'ils 
allaient e'eos^er de tout cela un moment et qu'ils reviendraient immédiatement vers lui, cl qu'alurs 
ils racrompaîïneraient au palais. Et le capilan-mor les attendit tout le jour, mais ils ne revinrent 
plus, ei, Idit nnpatientéde se voir ainsi parmi des hommes pbiegmaliques à ce degré, et sur lesquels 
UQ [touvaii compter si peu , le eoounandanl voulait i^e rendre au palais sans eux ; mais il prit comme 
mettieup conseil la détermination d'attendre au jour suivant. Or, pendant ce temps, nous ne laissions 
pas-dn nous désennuyer ; nous cbantions et nous <lansion8 an son des trompettes, prenant grand plaisir 
à cela; et lorsque vint le jeudi, vers le malin, les .Maures arrivèrent, et ils condui';irent le rapitan-nior 
au p3lai<; quant à nous, nous raccompai;n;hTU's. Kt dans le palais il y avait heaiu nii|) de i^ens armés, 
et le commandant demeura avec ceux qui 1 avaient amené quatre mortelles lieurcs devant une grande 
porte qui ne s'ouvrait pas : à la An le roi leur Gt dire qu'ils entrassent et qu'ils n'amenassent pas avec ' 
eux phis de deux bommes, et que le €iq|Htan-nier ceux qu'9 désirait amener avec lui. Et il dit qu'il 
voulait être accompagné de Femand Martine, celui qui savait parier, et de sou secrétaire. Cette sépara- 
tion toiileleis ne semblait bonne ni â nous antres, ni f'i Ini. Kl lorsqu'il se trouva en présence du roi, 
cebii-ei lui dit qu'il avait i's|iéré le vt>ir le mardi ; et le tapilan-mor hu repartit que la laligue de la roule 
l'avait eiupéclié de le venir voir. Le roi se prit à dire qu'il lui avait annoncé qu'il venait d'un royaume foi l 
ridie, et que eependant il ne lui apportait rien; il était, disait^il, porteur d'une lettre et no b remettait 
pas. LejapitanHUor répondit à cela qu'il ne lui avait rien apporté parce qu'il venait pour observer et 
découvrir; que lors de l'arrivée d'autres navires, il verrait ee ipi'un lui a|i|i()i ierail . Et i[u'en ce qui 
wgafdait In lettre qu'il lui avait annoncée, rien n'était plus vrai, et qu'il la lui remettrait imuiédia* 
tement. 

El le roi lui demanda alors ce qu'il était venu déeeuvrir, des pierres ou des bommes? Pourquoi, si , 
comme il b disait, c'était des hommes qu'il venait visiter, il ne leur apportait pomt quelque cbose? Qu'on 
kiiavml dit qu'il avait tvee lui une Sainte-Marie en or. Le capitan-roor r^dit que la Sainte-Mario 

CTesl pour la prnmère fms que cette iKnommatÎM du rejab comniaiid jiit à Calirut se pn'srnlc ici. Le mot iamorm 
a prévalu. Jean Je- U trrn^ rnit trinjuiis uanm t Scltm (|ut'l |ii<'s .njlorili's , il r.iudr.iil voir d.ms n llo (li'iiDiiiioiiimi liona- 
nfii|iie uneconlratlioudis deux mois stuaoudn rmljù. ï^cluu M. de Uouikwld», Miiuudrya-iuiljà siguilif le loi du liltgui, d« 
Mmtnfiv (b Ber), mmudrfa (niariUme). (Uhloin de la géogn^hs du HWvemt Cùnlineni l. V, |i. 98.) 

3» 
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apporti'p par Itii nVlnit pas en in\ tuais (pie, fùl-tllo fabriquée de ce métal, il ne la lui donnerait pasf), 
parce qu clie l'avait accompagné sur 1 étendue des mers, et qu ii la ramènerait en son pays. Le roi lui 
dit tlon dehtf ranettro la lettre dent il était porteur. Le capiMionor répliqua qu'ea niion du mal que 
lui voulaient les Heures, conservant întéiieurementla oertitade 4|a'il avait que eespaiolea eeraieut déna- 
turées par eux, il lui demandait comme fineur ife Mre appeler un chrétien sachant Tarabe. Le ni 
répliqua f]uo c'était fort bien, et fit appeler un jeune homme, petit de corps, cl que l'on appelait Qitaram; 
et le commandant dit alors qu'il apportait doux leUrns : une /'frite en sa lanj^iic et l'autre en langue 
maure; que ictle écrite en langue vulgaire, il 1 tintendail ù merveille et qu'il savait qu'elle était de bonue 
teneur; que, quant à ravive, il ne Tentendait point : elle pouvait donc être convenable, comme elle pou- 
vait contenir des eheees erronées. Or, comme le chrétien ne savait pas lire Tarabe, quatre Maures 
prirent la lettre, la lurent entre eux, puis vinrent la lire devant le roi (*|, lequel s'en montra satisfait et 
demanda an rapitan-mor quelle nian iiandi<;e venait en son pays. Celui-ci répondit qu'il y avait beaucoup 
de blé, beaucoup d'élollés, lieaurowp de for, beaucoup de cuivre, sans compter nombre d'autres articles. 
Le roi lui demanda s'il apportait quelque marchandise -, il repartit que d'une foule d'ot^ets, U n'apportait 
que des échanyiloos pour ia moniret et qu'il lui demandait la permission de retourner à ses uavires^ 
de les faire débarquer, que quatre ou cinq hommes demeureraient au logis. Le roi lui dit non, et lyouta 
qu'il se retirAt en emmenant tous ses hommes avec Ini; mais qu'il fit snlideuient amarrer ses navires, 
et qu'après avoir débarqiu* «es marehandises à terre, il les vendit le mieux qu'il pounait. El après avoir 
pris congé du roi, le capitan-mor s en revint au logis, et nous avec lui; mais, connue il était déjà tard, le 
commandant ne se ndt pas en mesure de partir. Et lorsque fut arrivé le jeudi, dans la matinée, Us ame> 
Itèrent au capitan-merun cheval sans selle. Maïs celui-ci ne voulut pas le monter et dit qu'on luiamenftt 

' un cheval du pays , c'est-à-dire une litière , parce qu'il ne pouvait chevaucher sur une béte en cet état. 
Alors rm le comluisil à la maison d'nn marcliand trés-riche, que l'on appelle Guzmifei^), et ceUii-ei lit 
préparer une de ces litières. Lorsque tout fut prêt, le commandant y monta et parlil sur 1 lu-ure, avec 
nombre de gens, prenant le chemin de Pandarany, où étaient les navires, ^ous aulie;> qui a eu puitvioas 
plus, mimbant ft sa suite, nous.demeurAmes fort en arriére. Et, comme nous allioos ainsi, arriva le baiJe; 
H passa devant nous et joignit le capitan-mor, et nous nous égarihnes en notre cheofin, nousportantfoct 
avant en l'intérieur. Ce baile envoya alors un homme après nous, afin de nous remettre en notre ehemio, 
et lorsque nous arrivâmes à l'andarany, nous trouvâmes le capitan-mor sous un appentis, car il y en 
avait beaucoup sur ce chemin , afm que les passants et les voyageurs s'y pussent mettre à 1 abri de la 
pluie. Le bnle était avec le ca|Ntan*mor et bien d'autres avec lui, et lorsque nous fûmes arrivés, le 
eommandant dit au balle de lui lUre donner une almadia {*)pour se rendre aux navires; mais cehii-ei efr 

' les autres lui répondirent qu'il était déjà tard, et qu'il parthvit le jour suivant. 

Kt le commandant dit alors que si on ne lui donnait pas ce (pi'il demandait, il retournerait vers le 
roi, parce qu'il le renvoyait à ses bitiments et qu'eux seuls le retenaient; que cela était niai fait, lui 

(') Cette figure do la Sainte- Vierge aurait pu tire l'oeuvre d'un famem OfftfK de la vdie dft GoiinitaMU,qiMroo]|QniNlit 
Pedro Alvarés, et qui jouissait de toute »a célébrité vers l'anoée 1480. 

(*) Doarte Iterimsa dit ice propos : • Le foi de Calirtrt a coattoueUcmeot dans son palais grand nombre d'ècrivatiu a>sj> 
dans un coin, lo'ui de lui, sur une natte. Ils prcniienl noto de toutes rlioscs, aussi bien relatives à l.i niaixliaiidise royale qu'il 
ta Justice et av gouvernement , ils ^'rivent sur des feuilles de palmier longues et tendues, avec un slykt d*^ fer, sans enri-r. . 
Ctewn decct gens, en quelque lieu qu'il se transporte, porte un paquet de c«s feuilks tWites, .sous le bras, et ikiil à U 
main ta ptune de fer. A ce signe ils sont inimédial> nite.t reconnus. H y a là sept ou liuil écrivains plus privés du roi, qui soiil 
fH» (Ht lionoralOes, et ils se tieonent toujours tlevaiit et* rnonrir'itii- !,i plume à la mMti, un r,iisceau de feuilirs suns le 
bras. Cbncnn d'eux garde un oombre de ces feuilles en Wanc, n-ty es |>,ir k- roi au conniK'iirenipnl. Lorsf]ue ce prince veut 
donner un ordre, un faire quelque chose dont on doit tenir note, il fait oHinailre ses intentions h se<i i^ens, et ceuv-ci les 
éfriveni, comitienfant l'ordonnance à partir de la signature du loi jusqu'en bas. C/esl ainsi que ladite ordonnance est remise 
à qui il ..jnniucnt. ù; sont des liouinies ;lgds et lionorahles, jouissant d'un grand riédil. " (Voy. Xutidus para a htsloiia 
do* na{i')fs uitramarinan.) 

(*} 11 est évident que l'auteur du Ihteiro prend ici le nom d'une contrée qui fournissut, au qiimoèiue slède, un grand 
Dombrt; de c oninierranls h la cité de Calicut, pour lu nom du uégocunl lui-iuénie. 

(«) Ces U'-géres embarcations qiri dtMerra'ient ies ports de Callcut et de Goa swnt Spwées f«rf exactement dans le Foye^e 
ouje Indtt, de linsdiott. 
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élant clirélicn commp mx. Or, voyant le méconlcnlement d» rnpitati-mor, \h Itiir('|)lîf[iii'rehl qu'il pou- 
vait s'en aller, et qu'on lui donnerait trente ainiadias s'il lui eu lullait, autant. Alors ils mm menèrent 
le kMg de la plage, et cela paraissinl kinche au couiroandaDt, il ordonna à trois Itontnies de se porter 
en avanl, leur disant qoe s'ils nMeeDlnicoi les emtnrfialioos des navires et que son lirère se trouvât U, 
il eût à se cacher. Ils allérenl, ne tKwvèmit rien et reviorent sur Imirs pas ; puis ces gens nous «m* 
dnisirent dans une antre diriTiion, rt nous no pfimps nous rencontrer. Alors ils nous menèrent en \i 
maison d'un Maure, [larro ipril se faisait in''s-tai(i ; cl lorsque nous fûmes arrivés là. ils nous 
dkcnt qu'ils voulaient s'en aller à la recherche des trois hommes qui ne nous avaient pas rejointe. Lors> 
qu'ils se furent retirés, le commandant fit acheter nombre de poules et beaucoup de riz, et nous man- 
Sjeimes, bien que nous fussions lallguis par notre marche de tout le jour. Quant à eui, aprdsnous anur 
quittés, ils ne parurent plus jusqu'au matin : le capilan-mor disant d'ailleurs que, selon qu'il lui sem- 
blait, ces gens étaient de bonm» mndilion , Pt quo leur ai !i(tn de la veille, lorsqu'ils n'avaient pas vmihi 
nou.s laisser pntlir à la nuit, procédait d une bonne intention. Et il parlait ainsi, hini d'au!r<^ part 
nous eussions tous de fâcheux soupçons, et que tout nous semblât aller mal , en raison de ce qui était 
advenu les autres jours passés A Calicut. Et lorsque, le lendemain , ib revinrent, le commandant lenr 
demanda des embarcations pour se rendre i ses navires. Lors ils commencèrent tous ft murmurer les 
nns contre les antres, et dirent qu'il fil approcher ses bâtiments plus prés de terre, et qu'alors il retour- 
nerait n bord. I.p capilan-mor lenr repartit que s'il donnait ordre de faire mouiller plus prés les navires, 
il setnhlerait à stin IVére qu'on le retenait prisonnier, que c'était de force qu'on le faisait ai»ir, et qu'il 
mettrait à la voile pour se rendre en Portugal. Ils lui répondirent que s'il ne faisait pas appioclier de 
terre ses bâtiments , il n*| retoumèrait pas d'autre façon. Le capitao-mor dit â cda que le rm Çamolin 
l'avait renvoyé â ses navires, et qu'eui ne le voulant laissw aHer ainsi que l'avait ordonné ce prince, il 
allait retourner, pour se trmivrr dp notiveati on sa présenrr ; qu'il était chrétien rdninic lui, et que, s'il 
s'était opposé â son départ, voulant qu'il demeunU en >on pays, il s'en fiU trés-bieii arranj^é. Ils dirent 
oui û tout ce discours, ajoutant qu'il s'en allât ; mais par le l'ait ils nous ùiaient le pouvoir de le faire, 
parée que les iwrtes dn lien où nous étions furent immédiatement fermées', pendant que beaucoup de 
Hens armés restaient dans intérieur pour nous garder : de sorte que nul de nom ne tentait de sortir, 
sans qu'il fi>t suivi û l'instant de nombre d'individus. Et après cela ils revinrent à leurs exigences et 
vnitlnrenl qu'on leur remît les voiles et b-s 'gouvernails. I,e eapitan-mnr dit alors fpi'il ne leur remettrait 
aucun de ces objets, puisque le m ('.anidlin ra\ait renvoyé vers ses navires sans condition aucune; 
qu'ils pouvaient laire ce qu'ils voudraient, mais qu ils u auraient rien de lui. 

Le connnandant et nons, nous demenrions ainsi fort ttistes en notre âme, bien qu'an dehors nous ne 
fissions point paraître que loat cela nous importât. Notre chef lenr ëi que puisqu'on lui refusait son 
retour à bord, on laisserait bien aller ses hommes qui mouraient là de faim; mais ils repartirent qu'il 
leur fallait demeurer, et que s'ils mouraient de faim, ils prissent palienee, qu'on ne leur donnerait rien 
pour cela. El comme nous étions eu ces teruies, vint un de ces hommes de ceux qui nous avaient perdus 
l'autre jour à la brune, et il dit au commandant comme quoi Nicobs Coellto était depuis la veille au soir, 
avec les embarcations, à terre, attendant après lui. En apprenant cela, le capitan^mor expédia à riostant, 
le plus secrètement qu'il put, un }ioinni<>, « t eela avec beaucoup d'adresse, parce que nous avions sur le 
dos iinmbre de gardes , il faisait dire à Nii olas Coelho qu'il partit à l'instant poirr retourner aux na- 
vires et qu'il s'en al!;M à bon cwnent. El lorsque ce message fut parvenu à Nicolas Coellio, il s'éloi'^na 
eu loutc bâte; mais dés qu'il fut parti, ceux qui nous gardaient en eurent avis, et ils équipèrent en un 
instant nombre d'almadias, afin de le poursuivre un bout de chemin ; et, voyant qu'ils ne le pouvaient 
atteindre, ib revinrent oA était le capitan«mor et lui dirent d'écrure une lettre â son frère pour qu'il rap- 
pntchàt les navires de terre cl s'en vint plus avant dans le port. Le commandant dit qu'il prenait bien 
li s rlioses, mais qu'il n'en ferait rien, et que s'il eoiisen!;tit à cela et se dériilait h le faire, ceux qui 
l avaient acrompa'j;né ne eonsentirnii'ut pas à lui dln-ir, ae voulant pas mourir. Kt ils lui demandèrent ce 
que cela signifiait ; que, pour ou.v, ils savaient u merveUle que ce qu'il commaii'lei ail serait exécuté. 

Le capitan-mor ne voulait pas (aire venir les navires dans rintérieur du port, parce qu'il lui semblait, 
et à nous autres égabment, que lorsqu'ib j seraient mouillés , on les pourrait saisir et qu'on le tuerait 
premièrement avec nous tous, qui déji nous trouvions retenus où nous étions et en leur pouvmr. 
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Tout ce jour, uous le passâmes en celte agonie, comme je vous l'ai raconté. Lorsque la nuit fui veauc, 
il y ont bien plus de monde avec nous. 11k ne vonlaient plus nous laisuHr nous promener dans l'cnelos 
oA nous étions, et nous firent passer dans une petite cmr carrelée : un aonii)re ii)(im de gen^ iimi^ en- 
vironnaient, cl pour nous, nous trouvant au milieu dViix. nnus nous allcndions d'un moment ;i r;intrft 
;i Htp «nparos, on !iifn 5 les voir connup^rr qiiflfiite aiitir ncie contre nos pprsonnf?. tnnl ils se nion- 
Iraienl indignés. Touletnis nous ne laissâmes pas (!< xiHju r à merveille de kc iju ua iiouva dans le bourg. 
Durant ceUe nuit, il y eut bien cent boninies â nous gai dei-, tous armés dïptVs, de guisannes'(*), d œus, 
d'arcs et de flèches, et ib s'arrangeaient de telle focon que tandis que les uns veillaient, les antres dor- 
maient; toute la nuit ils se relayèrent de celle façon. 

Et quand vint le jour suivant, c'est-à-iliii' smnrrli 2 du mois do juin, certains soii^neiirs arrivèrent dès 
le matin, et ils venaient déjù faisant nu ill. ur visaL^c, d\<[u\i ipio puisque le comuiandaul avait prévenu 
le roi qu'il allait faire débarquer sa marcliaiidist' à lene, qu il la fit venir, l'usage de ce pays étant que 
quels (|ue fussent les navires qui'arrivaient, ils missent sur4e-cbamp à terre leur cai^ison en même 
temps que leur équipage, et que jusqu'à ce que la marchandise fût vendue le marchand ne retournait 
plus à bord du navire. Le capitao-mor dit qu'il y consentait et qu'il écrirait à son frère de loul envoyer, 
ils n'pnrlirenl que c'était liien, et qu'aussitôt l'arrivée de sa luarcliandisf ils Ip l;iis<f rniont libre sur l'heure 
de retourner à bord. Le capilan-nior écrivit à l'instaul a sou frère qu il lui expédidt certains objets, cl 
il les envoya inunédiatcmeut. Ll dés qu'ils les eurent vus , ils le laissèrent sur-fe-champ partir pour 
gagner les navires, deux hommes de garde restant seulement i terre, ro dont tous nous nous ri^ouimes 
infiniment, rendant grâces i notre Seigneur de nous avoir tirés d'entre tels hommes, qui sont sourds ù 
tonle raison, comme s'ils tenaient de la brute. Nous savions bien que le capitan-mor tme ffis fi \m\\, 
fjuaufl bien même quelqu'un d'entre nous dcmotircrait à terre, il ne lui serait rii'U fait. Désqu'ilfut sur 
son liAliment, le commandant no voulut plus envoyer pour le momeiU aucimc uiarclutndisc. El de là à 
cinq jours il fit dire au roi comment l'ayant renvoyé à ses navires, quelques*uAS de ses gmis l'avaient retenu 
et l'avaient arrêté un jour et une nuit en route ; qu'en ce qui concernait la marchandise, elle était à terre, 
comme il l'avait ordonné , mab que les Maures venaient au lieu oA elle était , et que c'était pour la 
ndiaisser; qu'il avis'it aux ordres qu'il aurnit 'i dnnner sur ce point; qu'il ne lui envoyait rien dp ces 
marchandises, mais que lui et .ses navires étaient à son service. Le roi lil dire immédiatement que ceux 
qui avaient agi ainsi étaient de mauvais chrétiens, et qu'il les châtierait; puis il envoya sept ou huit 
négociants pour voû* U marchandise «t en faire l'acquisition selon leur vohmté. De plus, il manda là un 
hoiimie honorable avec le feitor (*), pour demeurer sur les lieux. Si un Jklaure se présentait, ils le pou- 
vaieiii Hiirc tuer, «nns encourir aucune peine. 

Ces tnarcbnmls liinndés par le roi demeurireni en ce lien environ liuil jours; mais au lieu de tra- 
fiquer, ils dépréciaient la marchandise. Lc;> Maures ne se présentèrent plus à la maison où elle se trou- 
vait emnu^'mée; ma» ils nous voulurent de loui cela tel mal, et de telle manière, que si quelqu'un 
de nous venait à terre, ils crachaient à leurs pieds en répétant : Portugal! Pmivgalf Ils avaient rc^ 
marqué combien cela nous blessait. D'ailleurs, et dés le principe, ils avaient cherché conmient ils pour- 
raient s'empnrpr de iinus et nous faire périr. Or qnrinti II* conminriil>iiit sil que la ni;irchandise n'était 
pas en lieu où elle put se vendre, il le lil dtre siir-le-ciuinq) au roi, lui taisant s;i\uir que son désir était 
de l'envoyer à Calicul, et lui demanoiini ses ordres sur ce point. Aussitôt que le roi eut pris counais- 
sance de ce message, il envoya iramédialement le baile, à la tète de nombreux porteur.<i, pour prendre 
la cargaison à dos et la transporter à Calicut, en le chargeant de tout payer, i^outant que rien de ce qui 
venait du roi de l'orlu^at ne devait, dans ses Étals, èire suumis à des frais quelconque. Mais tout ^a 
se pjissnit avec l'intcnlirnî de mm faire du mal, en raison dis Di lieuses infuniKtlions que ce souverain 
avait eues sur nous, puisqu'on lui avait dit que nous étions des larrons venus pour voler. 11 fit, sous 
cvltc impression, tout ce qui vienl d'être raconté. 

(') La gutitariuti est une sorte de liailcliardc. Ou Louvera une panuplie pour ainsi (ili-e coinplète de rinde dans un recueil 
de h BSliKoaièque impA-nte 'ulituM : Atfégê Mtlori'f «re de§ ngoê tfe l'/mTotton, lunaxfil éaané par le coloMl CeniU 

(sert, des cMnmprj, n" 2929). 
(*) On doune, eu Porlugal, le liUc de feilw aux àtieh de <actor«ri«. 
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Un Himanrhedonc, le jour <lc la Sainl-Jeaii-Miipiiste, c csl-à-dirc lo2i du mois de Juin, la niariiiaiidiî>o 
fut transportée h Calicut, et les choses rtanl ainsi, le capilan-mor ordonna que tout réqui^iagc vi^iilerail 
cette Tille, i 8a?oir : cbaqne navire devait expédier an homme, puis, ces marins étant débarqués, jl 
avait été convenu que d'aolres leur succéderaient: de êettc façon, tout k monde devait visiter la cité et 
arhptiT rp que hor\ lui s'^niidciMit. Oi uns gens, lorsqu'ils allaient par It s clicinins, recevaient de loulc 
la population rhnMirnno Ikmi arciMMl , ces gens se réjouissant fort <iiiaii(i iinplqn'iin do nous a!!nit 
en sa maison pour manger ou dormir, et leur oiFraolde tout ce qu'ils avaient de la meilleure volonté du 
OMiide. Nombre d'habitants vmttioAt mémo aux navjres échanger du poisson pour du pain; its rece- 
vaient de noos fort bon accueil. Il y en avait même beaucoup qui se faisaient accompagner de leurs fils, 
ou venaient avec de petits enfants, auxquels le commandant faisait donn<>r à manger. Toutcela se passait 
pnitr cnfrrlrnir paix et amitif^ nvfr om, et les engager à dire dn Im ii df nous, e! nnn <lii fiutî. Ils 
élaii'iil iiirnir si nombreux que nous en i linn-^ fntijjtif^s, et qnp bien des lois il était nuit tout à lai! sans 
que l'on cùi (lu les niellre hors des navires. La grande population de ce pays cl rexlrùrae rarelt? des 
vivres en étaient la cause ('). 

Et il arrivait parfois que si quelques-uns de nos hommes destinés i raccommoder les foiles empor- 
taient dit biscuit pour leur repas, les petits comme les grands se portaient en nombre tel sur eux qu'ils 
leur enlevniffif les moireatix pour les minj^er et que nos hwimes restaient à jeun. Ainsi que Je vous l'ai 
dit, tous tant que nous étions dans les navires nous ali uius .i terre deux à deux et trois à trois; chacun 
jr portait de ce qu'il possédait : des braiclcls, des bardes pour se vélir, des cbcmiscs, voire de l'étain ; 
bref, selon les facultés de chacun. On vendait, mais non pas A un prix aussi avantageux qu'on avait 
espéré pouvoir le foire en arrivant à Mozambique. Ainsi une chemise de toile irés-fine, qui en Portugal 
vaut 300 rris (*), on la donnait B pour 2 fonùs (^), qui valent en ce pays 30 reis ; toutefois le prix relalifclo 
30 iris ron<iH»'»rab!e en cf" pays; el de m<*me qu'ils prisaient bon nmrrlïf^ Ips rltPtnises, de nn^me ils 
agissaient à I égard de plusieurs autres objets. Dés que nous voulions emporter ties éc bantillDns de la 
marchandise du pays, on achetait de ce qui se vidait dans la bourgade, savoir ; des clous de girofle, de 
la cannelle, des pierres fines. Kt chacun s'en albit après avoir fait ainsi ses acquisitions, sans qu'on lui 
(Ht la moindre chose. Et le capitan-mor, voyant que ce peuple était si paisible, se détermina à laisser un 
farleiir(*) avec la marcliainliM'. aussi bien qu'un écrivain, en rnmpnfïiui^ i!r i|iii !i(nps autres individus. Et 
le frnip": (le notre tlépail apprucliant, b" fnpita'i-nmr etivriya im cadeau li'aiiilirt' an mi, le tout arcnni- 
pagné de corail et de bien d'auii os olijcts. ii lui lit due qu il voulait retourner en i*oriugal, et lui de- 
manda s'il désirait envoyer «pielquos hommes vers son roi; qn'il laisserait là facteur, écrivain et autres 
employés, avec la cargaison, et qu'il lui envoyait ce présent, il lui demanda, par réciprocité, d'expédier au 
roi son seigneur nnfcrt<;rtr(liahar) de cannelle el un autre de clous de girofle, avec d'autres échantillons 
d'épiées, tels que bon lui sendtlerail ; ijiic le fartnir lui m ferait les fonds e( les lui pnyernit s'il Ir smiii.ii- 
tait. A partir du moment où re iiip<-a^<' du cniniuandant fut arrivé à la résidence du lui, quatre jours se 
passèrent avant qu'on lui pùl parler; et lorsque celui qu'on avait chargé de la mission entra où était ce 
aonvcrain, il lui Gt mauvais visage et lui demanda ce qu'il voiilatl; et celui-ci lui remit le message du 
capitan-mor conçu en la teneur récapitulée plus haut, avec l'annonce du présent. Le roi dit que ce qui 
était apporté serait remis au focteur, et ne le voulut pas voir; et il fit dire au commandant que, puisqu'il 

('} On voit p.ir r*- réi il qui* la poputadoii prnivie de ùàic»[ subissait ifélningf s privalions. A parlir liei premif-icfs années 
dn sciiUme stérk, crtl^cilé malbciwvose fut soumise nux plus cnirfL-s r^olulioiM. Ht» 163S elle ^l.iii en \i\m<> Arradtneti 

enfin, Ty|X)ii-Siii^r.n nff.n 1 , au <lix-liuili<^inp sin li-, U-s dfrr-.i.T- v»>-!i';i-s do si ni.ti;iuniT-niV ; b iiopubtinii iiiriii ' fii! li.tiis- 
jwrlte alors â N«li)r.i, doul le somt-r^ia clyogta U dénoniliialion roiiire c»;lk de terakU-Abûd (Colonie de I.1 Joip). CjIk uI 
8'est depuis r«kvé; il fait un grand commerce de iiois de construction. 
CtUf ville e^lsiliin- \nt les 10" Ti' nord. 

(■) Aeif, pluriel de rtal : c'est une Uè!>-pclite tnonnau! idéale du Portugal; 1000 rets valenl *> k. Ii rcnl., ou, &i'lôu 
Fff^rdnet. 6 fr. fi cent. 

r \ A l 1 n I it< Du irt i'B i l VI >, li .v.iv.iîi I ru premières undes dm teiaéne siiclet le fmi4o vxbîl tm mJd*9iv> 
gcnt. Le fanâo actuel vuul, selon t^.ilbt, t nviron 34 cent. 

O Le feihr ou rsdeur laissé à Csticul paf Gama sa aomauU Diego INas; e*^t le frira de nUosln Bsrlliéler.ijr Diss, 
Ahnra de AnfS devait rsMiaUr. 
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i^lail <lr« Mlé ù s m aller, il lui (latiual t)(H) .«tra/ihinsC), puis s'en alUl à la grâce de Dieu; qu'ainsi était 
la cunluine du pays et celle dos gens qui y venaient. 

DIogo Dias» ]MHleur du message, dit. alors qu'il allait fraiMUtelIre cette r^nae au «ommandant. El 
tout aussitôt qu'il fut parti, certain» individus partirent avec lui, etiAfvés wa lieu où était la carpison, 
à Calicut, ils itostMcnt ;"i l'intr-rieiir rlrs spiiiinellps qui dcvairiil «Iftnnirrraver Ips nfttrrs rt Ins pm|n^cher 
de sorlir, ot, tic jdiis, ils lirnit crin' p:ir tniitt' h fiti* f|nf nulle oiiiliarcaiion n'allât à bord des navires. 
Lorsqu ils virent qu'ils étaient prisonniers, les nôtres expédièrent un jeune nègre qui se trouvait avec 
eux poiu- qu'il allât tout le lon^ de la oftte s'il ne tronverait pas quelqu'un qui le condiiiniH wn niTkes, 
afin d'avertir comment on se trouvait retenu par ordre du roi. Or il a'en fut au bout di la ville, oA 
deinenralenl certains pécheurs, et l'tin d'eux le conduisit pour 3 TanAs ; il lo fii ainsi parce que la nuit 
commençait à tomlif r, rt quo de la rit? nn ne pouvait les voir. Dés que notre homme eut été ans à bord, 
il s'éloi|;n.i «ans jihis île relanl, l^ela eut lieu un hindi, le 13 du mois d'août l-i98. 

Celte nouvelle nous rendit tous tristes, non -seulement parce que nous voyions plusieurs de nos 
hommes entre les mains de leurs ennemis, mais auarî à cause du grand dérangement que cela apportait 
à notre départ; la chose nous ^nt d'autant plus sen^Ue q[ue pareille canailleric nous venait d'un mi 
rln éllen auquel notre chef donnait du sien, sans toulcfois lui en vouloir plus que de raison, parce que 
les .Maures qui se trouvaient !'i élairnl des marchand-i do la Merque et de lieux bien divers. Ils nous 
connaissaient, et notre présence leur pesait fort. Ils allaient disant au roi que ni»Uj> tliuns dit> larrons, 
et que dés que nous aurions commencé à naviguer vers ces régions, aucun navire de la Mecque, de 
Camba]fa, des Imgros (*), ou d'antres contrées, ne viendrait plus en son pays ; ce à quoi il ne trouverait 
aucun profit, parce que, sans lui rien donner, nous saurions lui prendre, devenant ainsi une cause de 
mine pour son pays. Loin de s'en tenir à ce qu'ils disaient ainsi, ils le pressaient de tous leurs elTorls 
afin qu'il nous fit lu nMer et périr. I!-; voulaient avant tout que nous ne pussions pas retmimer en Por- 
tugal. Les capitaines avaient appris tout cela par un .Maure du pays, qui leur avait découvei t ee que l'on 
tramait, leur disant de ne point descendre à terre, et que le capitan-mor, principalement, s en gardât. 
Oolm l'avis ife ce Maure, deux chrétiens nous avaient dit que si les capitaines venaient â terre, ils s'ex- 
posaient â perdre la téie , le roi agissant ain» d'ordinaire â l'égard de ceox qui débarquaient en son pa^s 
et ne lui apportaient point d'or. 

Noiis Innivaiit dnnr en re'lp situation, le jour suivant aurune enibarealion ne vint le long des navires; 
niais le surlendemain une almadia arriva avec quatre jeunes jiens, portant avec eux des pierres Une« 
pour les vendm; mais il nous sembla qu'As valaient bien plus par ordre des Maures que poor nous 
vendre des pierreries, agissant de celte sorte pour voir s'il leur serait fotl quelque chose. Néanmoins le 
rapilan-mor leur lit bon accueil, et écrivit par leur entremise une lettre à ceux qui se trouvaient â terre. 
Lorsqu'ils euicnl vu rpi'il ne îcur l'Iail l'ieu fait, nnnilne de marrlinnds vinrent rbaqiie jour, qui n'étaient 
point trafiquants, ]Kun' nuus voir seuh'iuent. Tous reefvaient liiui accueil de uimis, et nous leur donnions 
à manger. Et le dimanciic suivant, ii nous arriva envtioii viu^l-cunj liuitinios, panni lesquels se trou- 
vaient six personnages honorables; et le capitan-mor voyant que, grftce â enx, on pourrait nons rendre 
nos hommes retenus prisonniers â terre* mît la main sur eux, prenant de surcroît donie des antres. 
Ceux qn'il prit étaient en tout dix-neuf. Quant à ceux qui restaient, il les renvoya à terre dans une de 
ses cnd>arcations, et il expédia par eux une li lire au Maure lai irur du roi, par laquelle il m iiulait qu d 
eût à lui envoyer les hommes retenu;> en captivité ; que, de son côte, il lui ferait reutcltrc ceux qui se 
trouvaient entre ses mains. 

Or, lorsqu'ils virent que nous leur avions laissé des prisonniers, une foule de gens s'en furent â 
l'instant â la maison où se trouvait la cargaison, et les amenèrent â l'habitation dn GKteur, mais loot 

cela sans leur faire aurim mal. 

Le samedi 23 du mois nous iidnies à la voile, annonçant que nous retournions en Portugal, que nous 
espérions revenir bientôt, et qu ds sauraient alors si nous étions des voleurs, r^ous allâmes mouiller 

(') Ujwiii'i semphïH ou j^ra/ihin, a quatre bons If-nga», vaut encore, dan» l'Inde ikhIu^aisc, 3 (t. é6 cetA. Les édt» 
leurs dn AoTeiro lui donnenl appmimativicinenl, el pour l'époque, une valeur de 300 rtu 
(*) Pcut<^lK estHl quesUoa ici (T/mrvia, vîlte grecque, si^i! d'un eedm eonimcrrr et ysanl partie de rcoipiie oUimnii, 
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sons !<* vent de Calicnt, environ qnatiT îieurs , Pt cela parce que le vent était debout; et le jour sui- 
vant, nuu^ cuui ùiiiès une ijurdéc vois terre, et nous ne pûmes gagner certains ba$-ron(ls«|Ui se trouvent 
dmRi la cité. Noue primes le large ; ea mouiOa eo vue de la ville. Le samedi, oous gagnâmes si bien 
li mer que du lieu où noua éUeos arrCtés noua ne discernions plus, pour ainsi dire* la cdle. Et le 
dimanche , nous trouvant encore i Taocrc , mais guettant la brise , il nous vint une embarcation de la 
Inute mer qui était en (imUe de notis, et qui nous apprit comme quoi Diogo Dias était à lu résidenre du 
pn, et que, tous tant (|u'ils étaient là, on le^ prit à bord. Mais comme il semblait au capitan-mor qu'on 
avait fait périr ses gens , et que ce qu'ils disaient n'était que pour nous retenir jusqu'à ce que Ton cftt 
anné contre nous, ou qne des bâtiments de la Mecque cnaseni en le temps d'aniver pour s'emparer de nos 
personnes, il les renvoya, kor disant de oe plus revenir le lon^^ du bord sans ses hommes ou sans des 
lettres écrites par eux ; que, sinon , il feniil tirer contre leurs embarcations ses bomliardes. Il ajoutai qu'il 
espérait bien faire couper la liHe à ceux qu'il avait pris. Or après tout ceci vint la brise, et UOUS allâmes 
prolongeant la côte, et au coucher du ^eil nous mouillâmes de nouveau. 



eoimcNT us ROI m AppEun dioco dus ir un dr cb qui aoir. . 

Lorsque la nouvelle fut venue au roi que nous étions partis pour le Portugal , et qu'il n'y avait plus 
BOjeu de bine ce qu'il sonhaitait, il songea à réparer le mal advenu précédemment. Or, ayant fait 
appder Diogo Dias» lorsque celui-ci fut en sa présence, il lui fit beaucoup meilleur accueil que celui 

qu'il lui avait fait lorsque le présent lui avait été offert, puis il lui demanda pourquoi le ca|)itan-mor 
s'était emparé de ses hommes. Le susdit Die;»») [Jias lui répondit que tout cela venait de ce qu'il ne 
voulait pas les laisser retourner aux navires, et de ce qu'on les retenait prisonniers dans la ville. Le roi 
repartit qu'il avait bien fait; puis il se reprit, et demanda si le facteur avait exigé quelque chose, don- 
nant à entendre qu'il ne savait rien de ce que celui-là avait fait, mais que l'employé n'avait agi ainsi 
que pour lui donner quelque chose, ajoutant les paroles suivantes, dirigées emtre ce personnage : « Ne 
sait-il pas qu'il y a peu de temps j*ai fait périr un autre facteur, pnrre qu'il avait exigé un tribut de 
certains marchands venus cri re pays?» Puis il linil eu disant: *Toi, va-tVn, rcioiirnc vers lf»s navires 
avec tous ceux qui t'accompagnent, et dis au capitau-mor de me renvoyer le.-> liomnies qu il retient; cl , 
quant au pilier de démarcation qu'il m'a fait dire vouloir mettre i terre, que ceux qui t'auront conduit le 
rapportent et le posent ; de plus, tu devras rester en ce pays avec les marchandises. » Et, sur ce propos, 
il envoya une letite ai) capitan-nior, pour la remettre au roi de Portugal, laquelle missive avait été 
écrite de In main même de Diogo Dias, sur une feuille de palmier, toutf.> dioses (pic l'on l'ciit m 
ce p^ys (Maiii tracées sur lesdites feuilles, cl la plume dont on lait usage pour a'Ia étaul de fer. Lo 
contenu de la lettre est tel qu'il suit : 

« Vasco da (San», gent3homnie de votre maison, est venu en mes États, ce que j'ai eu pour agréable. 
Ea mon pays, il y a beaucoup de cannelle, beaucoup de dons de girofle» de gingembre et de poivre» 
avec nombre de pierres précieuses; et ce que je souhaile de Ion pays, c'est de l'or» de l'argent, du 
corail et de l'écarlate ('). » 

Le lundi, dans la matinée, le '27 dudit mois, comme nous étions en panne, arrivèrent sept embarcations 
montées de l>eaucou|i de gens, qui nous ramenaient Diogo Dias cl l'autre individu qui était avec lui; et 
n'osant pas les déposer ft bord, ils les mirent dans le canot du capitan-mor, qui était encore allacbé i la 
poupe; ils ne rapportaient pas néanmoins la marchandise, pensant que Diogo Dias dût retourner à terre. 
Et dés que le capitan-mor les eut vus à bord du navire, il m- voulut pas ([u'ils reloumassenl d'où ils 
venaienl, et il remit le pdier à ceux de l'embarcation, cmuuic le rni l'avait lait dire, pour qu'on le dressât 
à Icrre ; et de plus il donna, pour s'en aller avec eux, six hommes des plus liunorabies parmi ceux qu'il 

{'i Cetl«lrUre, on le viut, tsl étrangt-nicul laconique, bt Ton a jjrv-M-nliîs ,iu siHJVt;nir les formiiks iHiiiijHUïÇP^ cin|(kijt'is 
par ks soowraifls orinrtam tns-4-w des aulres «wveraias, oa crnnprendra en q^idle médiocre esliiiM «Hail le iMNiv«| «m» 
fwiMilfur au ytvt du prince iwndou, et petil-^ln: le roi caropéen qu'il rcprncnlaU. 
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gardait, six anlies demeurant à bord, il ajouta que le leodcmaju, ]e& amdimiitëes lui étant rapportées, 
OD remetlniil immédiatiaient eeux qui restaient sur nos navires. 
Le mardi, dam la matinée, coninie naos étions en panne, un Haunade Tnnis, qni nous vwi rrèquenlée, 

monta à bord, nous disant qti'(Mi lui avait pris loutre qu'il possédait, et qu'il ne savait pmnt si on ne lui 
ft'rait pas plus de mal encore; qu'il rtnit dans celle perplcsiti', et (|iic cptix ilii pays tiisaienl, pour leurs 
raisons, qu'il était chrétien, et que s il était vcmi à Calicut, c était [m uiiire du lui de Portugal : c'est 
pourquoi il préfi^it s'en venir avec nous à l'alternative de demeurer en un pays où. chaque Jour, il 
pouvait s'attendre à In mert. Eilera, sur lea <Bx heures de la matinée, vinrent sept emlNrcations portant 
beaucoup de monde; trois d'enlre elies portaient sur leurs bancs des tapis étendus : c'étaient ceux-lù 
mêmes que nous avions à terre. Ces gen< nons iloiiiiaipiit à mli^ndre que toutes nos m:irrlian«tises venaient 
avec eux ; les trois preniiiVos (înibarcations s approcliaieiit des navires, mais les qu;iii c auli t s demeuraient 
au large, cl se mainlenuieiit a telle dislance qu'elles gardaient dans leur marche un grand espace entre 
elles et nos bâtiments. Or ils nous disaient que nous eussions i dépeser les hommes dans notre emhar- 
caliott, et que de leur côté, en apportant b» marchandises, ib les prendraient. Et lorsque nous eûmes 
reconnu cette finesse de renard, le capitan-inor leur dît de s'en aller, qu'il ne voulait pas des iiiarrhan- 
dis»'s. niais que les houiines seraient cnnilnits en Portni,Ml. (pi'ils y songeassent bien ; qu'il espérait revend 
Eieiitùi à Calicut, et que l'on saurait alors si nous étions des tarifons, comme les iMaures l'avaient dit. 

Un mercredi, 20 dudit mois d'août, considérant que nous avions trouvé et découvert ce que nous 
étions venus chercher, tant en épices qn*en pierres précieuses, voyant d'ailleurs que nous ne poutums 
achever de quitter ce pays de bonne amitié et en paix avec les haliilaiits, le capîtan^mor, de concert avct 
les antiTs mpitiinc;, prit la délcrniinalinn de parlir tH d'emmener les hommes que nous avions gardée-, 
espérant que ces gens, revenant à Calicut, li rau'iii renaître les bons prorédés. Sur l'Iietire dnnc, nous 
mîmes à la vuile, et nous primes le chemin du Portugal , nous eu allant tout ))lt>ius de joie d avoir eu 
telle fortune, qu'une si grande découverte se fût accomplie grkei nous. Le jeudi, vers rheuredemidi, 
comme nous avions été pris par le calme envmm i une lieue an-dessoos de Calicut, vinrent vers nous 
suixantt<-di\ rinharcations portant un monde infini. Ces gens portaient sor la poitrine un plastron de drap 
vert, doublé d une très-forte niadie; ce sont leurs armes défensives de corps, de n;riif)s cl de t^Mc. (Ici 
l'auteur du manuscrit a dessiné à la plume la disposition de celle armure.) Et lors4]u'il% >( liuciii appio* liés 
du bâtiment à portée des hoiiibardes, le vaisseau du capitan-moretlcsaulres navire» lii eiil sur eux une 
. décharge; ils nous poursuivirent de cette Tacen environ une heure et demie. Comme ils aliment mnai 
derrtëie nous, survint un grain (]iii nous emporta en pleine mer, et lorsqu'ils virent qu'ils ne ponviient 

nous rien f.iirr, ils rt tniirnri'piil à la rôle. 

C'est de celte lerre de Calii iil, qui s'appelle l li!il(> .Mi)itTieure, que viennent les épices qui se con- 
sonimciil au couchant, au levant cl eu Portugal, et même eu toutes les autres provinces du monde (' ); 
de cette même cité de Calicut, proviennent nombre de pierres précieuses de toute espèce (*). De ses 
propres récoltes, cette ville obtient les espèces dont les noms viennent ici : beaucoup de gingembre, de 
poivre et de cannelle (celle dernière n'étant pas toutefois si fine que celle d'une Ile appelée Ceyhm, à huit 
journées de là). Toule celte cannelle est transportée ;i Calicut « t à line île que l'on appelle Melequa 
(Malacca) (*), d'où vient le clou de girolle en celle cité. Les navirt's de Mem (la Mecque) viennent se 
charger là d'épiccs, et les transportent à une ville de l'Étal de la Slecquc, appelée Judea (Djedda), et 
de cette He à leur destination il leur faut cinquante jours vent en poupe, les navkes de ces r^ons 
n'allant pas à la bouline; là Ils opèrent leur décIiarj^c-iiK ii!. < i |ia\e:ii au grand Soudan aes énito. ùe ce 
port, ils chargent de nouveau la marchandise sur de» embarcations plus petites, et ht tranqiiortenl dans 

(') Voy. ce qui esi dU sur l'Inde .Mjj«'urtî dans (•« Pierre d'Ailly t\{K Cliristoplic Cutumb re.-MMlnil rnmme itnr dr-; aulont« 
i;<'agr:i|>l'tini<-s de soti (rtn(»s ; il y a un curif u\ tlu|)ilre, ddiu ['Imuyo inuHtli, où il est divaié tout au long de parhbuê 
AtHS rl primo df Indiâ. 

(»i .\ |j fui du Holviiu, Alvaro Vdltoou peuUMrc lo pos-sesseur de snii manuscnl a donné une noie snp|i)<^tnenLjirf r. ! i- 
liw .m «oinnifrrt- do l'Inde d.itis l.i(|u»'IU> figurent les pierres pnVieuses; il cite prineipiilenient leâ upbii'i de Ce) tan et les 
Ir.'uix rulii< que l'on trouv.iil, qnuiipio en peliie qunntilé, dans celle ile. 

(') Selon Alvaru Vellio, Mabcca est peuplée de diràttiM et pMsède imroi duréikniaiec «a b9D vent on peut s^yreodic, 
du putt de Calicut, eu quaiaule: jours. 
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k lacr Honi,'t\ a un lieu situé prrs (k Sainte-Catherine du mont Sin:iî. que l'on appelle Triiiz f); là ils 
payeul t'ijaleiHent un aiilre droil. De ce lieu, les niarchands iransporicnl i épire à dos de ihameaux, 
qu'on km qwUw erwndes (*) par iiHc , et Us h CMdoÎBeûl lu CaSn eo dis Jours ; arrivé m ce lieu , il 
fait payer un mire dmit. Hais sot eette route du Caûre« les voleuni qu*il y a eo ee ]»ys, et qni se 
reerutent chez les Arabes et parmi d'autres individus, les pillent. Là s'opère un nouveau chargement 
«ir dfs navires, que porte un fleuve désii^nir sous le nom de Xil, venant des terres du preste Jean, dans 
les Indes inférieures (*); elles chemineol ainsi sur ce lleuvo justju à te »ju elles parviennent à un endroit 
appelé Uuselte; là encore payement d'un uutre droit; on cbaige de nouveau l'épice sur les chameaux, 
et il ne &ut pas plus d'un jour pour la conduire à Aleiandrie, qui est no port de mer. C'est â cette dié 
d'Alexandrie que se rendent les galères de Venise et de Géoes pour chercher les épiées, dont le droit 
nut au Soudan 600000 cnizades, sur lesquelles il en donne annuellement 100000 à un roi nommé Cid- 
Adim, pour qu'il Tas^ie la guerre au preste Jean; et ce litre de grand Soudan s'acbète à deniers comp- 
tants, car il ue se transmet pas de père en lils. 



JB REVIENS A PARLER DE NOTRE RETOUR. 

En allaai ainsi le long de la cùte, à cause du vent qui était faible, la brise de terre et la brise de mer 
alieniMil, nous jetions l'ancre le jour, lorsque tenait le ealniej et un lundi, qui étedt le 10 du nmis de 
septembre, nous voyant ainsi au long de la côte, le capitan-mor manda un homme parmi ceux que nous 
avions gardés (lequel était louche d'un œil), et expédia par lui au roi Çamolin des lettres écrites en 
arabe, par un .Maître que mm avions avec nous. Le pays où nnus déposâmes ce .Manre porlenr du 
message s'appelle Cumina {*f, et le roi qui y rè^ne liiaquoUe ; il C:>i en iruprrr: avec celui de (<aticut. 
Et le jour suivant, par un temps de ealmot nous vîmes arriver dès bai(|ias (jui portaient du poisson, et 
les hommes qui les manœuvraient montèrent i bord de nos navires sans nulle crainte; et le samedi 
suivant, le 15 dudit mois, nous nous dirigràmes sur des tlols qui étaient situés à environ deux lieuesde 
terre; là, notis mîmes un bateau à la mer, et nous élevàtiie*; un pilier de déuiarntion >uv ledit îlot; on 
l'appela le pilier i>ainte->laric , cl cela parce (pie le roi avait iridnimandé nu ( ipuan-niur de déposer 
trois de ces piliers, l'un portant le nom de ^'unil-U.qdiaei, 1 auUc celui de irauit-Lialjriel, et eulin le 
dentier Sainte-Marie. Ainsi tous trois se trouvaient posés, le premier au rio des Dons-Indices (Ados- 
StnoeaJ, c'était le Saiut-Rapbaêl; le second i Calicot, c'était le Saint>Gahriel; et le dernier comme 
nous venons de le rapporter. lÀ nous accostèrent encore de nombreuses embarca^s chicisées de 

{*] Li-s l'ditfuis Mi|ii)ii!>otil (ju'il s".ii;it ici di- Siic)!; nous cioy<m> f ini lire Tor. Dnartf Diiiioj.i tioiis i 'Imihi ' tirl'- 
iwmIc de navigation «les Aralies et sur riliniVaiic (|u'il» éuivait-til des n'iisei^neinenls liositifs ({u'il )>arait utile ilt repru- 
duire ici. « Au Irinps de ta |Mn»péril^ des Mimres, dUril, ceux-ci bisaient oonsiniire dus le port de CaHcut des bitimeots 
du poii de IftOO .'i 1 itK) bjliai» de cljar)5c; c«'s navires éUiit-iit coDStruiU sajis .iiirim forrrîm'ril, laiit»*- I s |.lniii fi. < J-' ;.i 
coque asseiut>lé«^ au luojeu de cijr«li:$ do &{Mik, vl ks wuvreti luorl*^, Lieu diflcri'uleÂ de ce qu'elles suut diez nuu$, ue 
pr^senlanl d'aiHeurs aucun abri. Sur ces enifaarealioBS, ils durKcelent toute espèce de marclMudis^s, utllisiint ttniles la 

parlM's. A rli.i'iiic lUiHiSMiri, quiiur 'Ii- >i> n.nui - rjuitl.iiiTi; li r:li' |iinii- ,;,i;!irr li iiiri l'm.^'i-, \ ',i:n d !,i Mi'vi|iii\ (ju \\k 
vendaient iivanlageu$«uieut leurs iiiai diandiâc», plu^tiuurs, du mam», aux iiésoi uul:» de UJtdda (Juilaj.qui, de là, les tr.ioi> 
portaient sur de petites enAurfutnas i Tor. De Tur elles allaiettt au Caitt, du dire A Aleundrie. et de tt i Venise, d*où 
elles panvnai' iil uo» régions. Os maicliandises r msi-^i li^nt m ^rni lp quantité de poivre et i;iii^Liul»re, puis en atii- 
nellf , ruidaïuume, inirobolaiti, lamana, casae, toute a^éce de pierieiic», perlcô, uiursc, aiukre, rluitijiiv, alués, élofles de 
coton (eu qusnlM) et porcelitnes. Qiiebt«es-unes de ces embaneations cinrK**^^ à Cjedda du cviVre, du mercure, du 
vemiillon, du ixi.nl, iln >.iri.iii, lU^ m1ihii> in int--. ilr l'oau de rose*, dc< inut(.i;i\, îles canielotles de couleur, «le l'or, de 
raifent el une tnlIaiUf d'autres diVMSS qu'ils vcudaieiit au retour » t^altcut, d'où ils ilaieul partis en février, et uii ilï arri- 
vawal de h nii^oOt h h mi-octobra. ils sVnriddssaient prodif ieusemeiit à « Imie. • ( Voy. N«lkim paru a hitt^ria 4» 

naroen* tiltruntariniii ; G vol. |H-til iii>i" publii « par l'Ac^idéniic des SCieDOCS it LlSbOOM.) 
(*) Ia criaade vieiUe repréaemc un peu plus de i fr. 40 cuiit. 

(*} India Uinor. On défait ainsi, au quint iime siMk, la vaste région composant l'etupire d'Abjsaiaie, sur laquelo 

P[a»cLs4'o Alvarez de\ail bienl 'l, oar "^ i i -. litii):; i; lî.r jri. r l i.il ili lunr.i'ir. 
('j Nous avons uiutikoKOt dierclwi a a}jpliquGr a* noui à qudquc IucjUUï de la côte ée ItfalalMr. 

33 
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poisson, et le rapilan-inor cluima à cos '^cwa dtn c]mimes el leur lit bon arrneil, leur jk-niaiidaiu s'ils 
dcmcurcraii'iU suti:^faUs de voir plunler cii cet endroit le pilier «ju'ii preleiidâii déposer &ur 1 iiui; tis 
rûpomficpntque c«1a les amarrait à mervâllc, e( que si nom le posioa^, cela proiiveraUqtie nous étions 
cbréliens comme ils Iclaîent; et ce (nlier resta en ce lieu, c» signe de grande aoiilié. 

Et durant la nuit !>uJvaQte» avec le vent de terre, nous finies de la voile, et nous continuiimcs noire 
rlicuiin; cl, le jeinli siùvanl, 19 dudit mois , nous nous dirijïp'imes sur une terre «'lèvre, d'aspect fort 
gracieux, jouissant d un air fort bon et uccuutpagiice de &ix petites lies se groupant prés de la terre. 
Là nous niouill^uics Lien prèi» de la cOïc, et nous mlmi» dehors uœ embarcation , pour aller faire de 
Tean et do boia en quantité suffisante pour la traversée que nous espérions entreprendre à les Tcnts 
nous conduisaient comme nous le désirion. E(, lorsque nous lùmcsâteire, nous trouvâmes un homme 
jeune, (|ui s'en fut nous montrer, vers un (louve, une aiguade d'eau exrp!l*>iito, qu'on voyait sourdre 
dVnlrr deux rnclifrs. I.c rapitan-nior donna à cH homm m lionncl H lui iK manda s'il était Maure ou 
chrétien; d répondit qu d était chrclieu; et lorsipie iious eûmes dit que uuus éiious de la uiéuie religion, 
il se réjouit fort. Et le jour suivant, dans ta matinée, nous ^Imes arriver vers nous une almadia montée 
de quatre hommes. Ces gens apportaient beaucoup de citrouilles et de firuils ; le capilan-raor leur demanda 
alors s'd y avait dans te pays de la cannelle, du gingendtre ou (|uelr|ue autre êpice. Ils répondirent que, 
pour de la cannelle, W y avait bratironp, mais que tout le reste fai-ait défatit. Le rapifnn-inor expédia 
à terre avec eux deux hommes, pour lui en rapporter des échantillons : on les conduisit alors dans un 
bois où croit en quantité l'adH^ qui prodist ce genre d'épice; ils en coupèrent deux grande rameaux 
chargés de leurs feuilles. Or, comme nous nous rendions à terre avec les bateaux pour faire de Teau, 
nous trouvâmes nos deux honmies avec leurs branches de caoïirllirr ; ils étaient déjà suivis d'une ving^ 
laine d'individus, qui aii|Hiriaipnt an commandant lumibio il- ponlos, de citrouilles , nvfc grande qiiau- 
tilé de lait, et ils dirfui caiiiLan-mcr (ri iiv^yrr avec eux ers (iei:\ linnime';, |uiree iiii'à quelques pas 
de là ils avaient beaucoup de caiiueiie séclie et que iorsqu ou l'auiail vue, ils puunaieul en mantrer dc> 
écfaantiibns. Après avoir fait notre eau, nous nous rendîmes i bord, et les deux hommes demeurèrent 
jusqu'au jour suivant qu'ils retournèrent à notre navire, apportant au commandant un présent de vaches, 
de porcs et de poules. Le jour d'après, au lever du soleil, nous vîmes prés de terre deux gabarcs, qui 
pouvaient être à environ dottx lieues, et dont nous ne tînmes nul compte. Nous allâmes faire du Imis à 
terre, n'attendant t(ue la marée pour entrer dans le (leuve ; d sembla au capitan-mor que ces embar- 
cations étaient plus grandes qu'il ne lui avait paru d'abord ; il donna ordre à l'instant que Ton se rcin- 
barquflt dans les canots, qu'on allit manger, et qu'aussitôt le repas fini, on se disposât i se jeter 
dans les embarcations alin de s'assurer si ces gens-là >'l>iieiiL Maures ou chrétiens. Or, dés que ledit 
capilan-moi- fut rentre à smi linril. il lit mouler un matelot dans la hum;, alin qu'il s'assurât si l'on aper- 
cevait quelque navire. Ce nuitelul apeu ni en mer, à environ six lieues de nmis, huit bAliinents, lesqueiN 
étaient pris par uu calme plat. Ku conséquence, le capitau-mor lit à rm>liitil ses dispositions pour les 
couler bas : quant â eux, comme la brise les favorisait, ils allèrent au lof autant qu'il leur fut pos^le, 
puis, kïrsqu'ils se trouvèrent â peu prés sur la même ligne que nous, et qu'un espace de deux lieues seu- 
lemeut nous séparait, songent qu'ils nous distinguaient parfaitement , nous uous dirigeâmes sur eux. 
Vovant qne nous cx/ciitinn? ee nionvement, ils commenerrent à pointer vers la terre ; et avant qu'il pùt 
aborder la ctMe , mi de ecb bâtiments eut son gouvernail brisé : l'équipage se mit dans l'embarcation qu'il 
portait en poupe, puis gagna la terre. Et nous, qui nous trouvions le plus prés de ce navire, uous 
l'abordâmes â rioslanl; mais nous n'y trouvâmes rien que des vivres et des armes; les vivres consis- 
taient en coeosO) et en quatre fragments d'un pain de sucre de palmier : tout le reste du chai^innient 
n'était que du sable, qui formait le lest. Les sept aulros ]»âtiment$ allèrent s'échouer sur l'arilne, et, grâce 
i nos embarcations, nm> nous nnines h los bombarder. 

Le jour suivant, dans la maiinéc, comme nous étions en panne, sept hommes viurent à nous, dans 
une barque, et ils noub apprirent comme quoi ces navires étaient de Calicntel s'étaient mis â notre pour- 
suite afin de nous massacrer tous , dans le cas oA ils nmis eussent pris. Le hmdcraain, après qne nous 

{'] Il r'-t tir'!:-r(-ii).irqii:il)li> di- viiir (l('"iii;iir, il.'s 140', If fiuil du Cotus umiffru miii» ic nota «ulgtiîre; CCU f^îl éViUiOUr 
plu&ii'urâ étynigiwji» ridîn^. Alv<ira VvUw cent coywo (doot le (erate 4iialM(|iii; c«>*|uc). 
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cAiiiP.ç qiiitli» cet ondroil. nous ali;iti:cs monill«^r à liriix lirs <lo bonilianîc ;ui fl' I'i fîii poinl où nmisiMions 
iralwil, ilovanl une Ile ou I'imi iin;i« (lilcpril y avait <lc l>.iiW'). Tout aiissiUM le r:ipilan-nior oiivoyn Nirola^ 
Cocibo ilatis line embarcation aniit'e, pour voir où était I aiguadc. Celui-ci trouva dans l'Ile un éiliiice 
en manière d'église bâtie de ^s^eér ]nefres de laiUe, laquelle, sefon co que nous dirent les gens du 
pavs, mit été renversée par les Maures, â VexcepUon de la ehapclie, eou^Trte en paillo; Ils y Àibaicnt 
leurs oraisons devant trois pierres noires; elles se trouvaient an milieu <ln corps deehapclle. Outre ee 
h.Miîîîfnî, nous découvrîmes une église de pierre, i\f mi'mc arcliilf'rtnn", nininns primes de l'eriM ant^int 
que liou nous sembla; et tout au liant de l llc, il y avait un -ïranil ilaii^ poiuaul avoir (piatre brasses 
de profondeur ('). Et de plus, devant la façade de celle éylise, se développait une plagv, sur laf|Hello nous 
pûmes espalmer le Bervio et le navire do capitan-mor : h Untfikael ne Tut pas tiré h terre è Muse des 
inconvénients indi<pu>s plus ba^. 

Klant un jour sur /<• P,n r\o, ronitm^ il se trouvait en carniafre, vrici i-c .jin' ji- vis : doux j?randes * 
embarraticiis i n niaiiirn^ de fliUes vinrent à nous; elles portaient un juoudf Inliiii, i l nous arrivaient à 
force (le rumes, au son des tambours et des chalcuiies; elles portaient leurs élerukirds au sommet des 
mâts; rinq autres erobarcstions, longeant la côte» demcnraienl là pour les protéger; el a^-ant qu'elles pus- 
sent nous aiNnder, on demanda â ceux qne nous avions k bord quels hommes ce pouvait être et âqnellc 
nation ils appartenaient. On nous répondit de ne point les laisser venir â bord, que c'était larrons accou- 
rant pnttr prrrifîre rc qu'ils pourraient ntirnper; qun les liommes de ce p:rv< . cpii s'en allaient armés, 
cuiraient sous un prétexte plausible dans les navire^, et qu'une fois deilans, s lis se sentaient forts, ils 
menaient la main dessus. Donc, lorsque ceux-ci furent à portée de nos bombardes, on tira sur eus du 
BajAaH et du navire da caplan-mor. Alors ils eommeneéreat à répéter : Tambaram; disant qn'ila 
élaîent clirétiens, parce que les chrétiens de ce pays des Indes nommaient ainsi Dieu, Tambarm, Et 
lorsqu'ils vitenl in'nn ne se payait pas de cette façon d'agir, ils cnnimcncérent à fuir vers la (erre, et 
Nicolas Coeilio fut i leur poursuite dans une embnrraUon fluraiit i|'tr!r|uc temps, jusqu'à ce qu'un pa- 
villon de signal, biss<5 ù bord de la capilane, lui eût commandé de revenir. 

Le jour suivant, comme les capitaines étaient i terre avec beaucoup de monde, occupés 1 nettoyer, 
aioâ qu'on Ta dit, te Berna, vinrent deux petites barques montées par douze hommes environ, vétnalbrt 
propremenl; ils apportaient en présent au capitan-mu* un faisceau de cannes à sucre. Et, lorsqu'ils 
furent à terre, ils débutèrent par ilemanf^er au commandant qu'il les I,>,iss:^t visiter les navires. Comme 
il i»euibla au capitan-mor qu'ils avaient leurs desseins cacltés, li t oiiuuenrHi à s'enijwrter contre eux. Sur 
ces entrefuites, arrivèrent deux autres embarcations avec autanl de monde. Lors, reconnaissant que noire 
chef n'avait pour eux nulle bonne volonté, les premiers dirent â ceux dont ils ^^nt snivis do s'abstenir 
de diiscendre â terre, et qu'ils s'en allassent. Eux-mêmes ils s'embanpiérent immédiatement, ci s'tioi- 
gnérent après eux. 

('.iHiiir.e on était en tram «le nclloyer le iKitiineiU du eapitaii-mnr, vint un lioniine qui pouvait avoir 
quarante ans il parlait fort bien vénilien et était entièrement vétu de toile de lin, portant sur la tète 

(') O fnf 'i X\\\' (l'Atiji div.i (|ue V.isco 'ta Gamii trouva cet lieun iix xf\»j.e |'.u li s I.T It' ;î(>* <!<> I iliiiido iinnJ cl les 
13° kb' de loii'^iiudt' du m^ridii'n de Grcen\vicli. Aiijedira e9t un mol ahér4 de Li bnttue liiiuiuu^Aui; U fuiulrail dire, pour 
Afe etacl, Ati^aiMpn (l lle principal). Cu |M)ini, voisin ilcGoa, dont il Mt ^lotgn>! d<- (|iialORe lieues environ, » trouve - 
siliit- prt'Mlue on f.irc du Icnitmi,' .le C.mnrj. Le |in'nii<T viro-n i > liidcs, Fr.incisco d'Aluiciil.i, runif ri r:-int «on impor- 
Lirii e MHi» le rapport strat^iqw:, le forliiia di-s raunt'c- ITiOG. Lci inoocenls insulaires (pri l'arakiit lialttU.' juM]ii'à cette 
«(poque rnbondonoémit riors. C'est une llo verdoyante qui ihui avoir 3 mille» do long «m* 1 de bfge; ella «it coupée par 
tino miiliit'iilr <!.' lo. licrs et deculline^i. M. Cmli.n KnI lui .locordait une |iopulaliOddo490te1lilMls,il jactaqauscanm; 
11. C'ilduira la nkluit » 3*t ; «m fort renienne une garnison de tO liomoics. 

(*) La frande préix-cup.iiion d'Alvaro VcIIni «st de trouver partout des dirAien$. Li> p.igodes Indiennes, l ce point de 
vue, devicnncnl toujours pour lui dos l'ijliscï. Disons i<i, on p.'is>,inl, que le mol |i.igode esl dorijjiiie peis.iiio; bout-katlêh 
sigflilk, selon Gîlchrist, temple de faux dieus. Les liindoos donnent aux lieux qu'ils con^creol à leur culte le uoin 4e<<eMNi/ 

(') Cfi per^nn ipi > l Vii un juif qui, plus lard, embrassa le rlirislLKii^inc, et reçut au baplt-iue le n»iii de Gaspar da Gaina, 
en réminiscence, dit M. Uumboldt, de celui tjui lavait fait appliquer à b lorlure. P«ul<<itre descendant d'une (iimillc de juifs 
polonais de Posen, comme il le prt^iendail, el comme te rapporte Gocs, il riait en r^lH^ \ Alexandrie; c'est U «ms dooto 

qu'il avait appris l'italien. Il avait Miy i,.' dans reslreine Orienl, cl lorsque G:inia le ri :i' imtr.i , m il '. tiibre 1 108, il éliit 
altacliéan service du «olwyo, roi musulman de la viile de Goa. U suivit les avenlnreu:L iu\ig3U;iu'i qui l'avaient ai C'Uan- 
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une Jort bclli' laqun K un ciiiRienc à $:i romliirf. qu'il put tlébarqtié, il s>n fut à l'instnnt em- 
brasser le capiiaii-nior cl les autres capitauies, et commença à leur dire comme quoi il était clurélien et 
vmU des rjgioiK du Uvant; <|u*U 4(ail anivô toiH petit en c« pays , et qu'il y vivait sona nu aeigaenr 
comoMiidaiità quarante miUe cavaliers, lequel était Naare^ que Jui-nême il était Maure é^lement, 
mais tout à fait cbnUieu au fond du ca nr; qu'étant retiré en son babitation, on était venu lui <iir(> roni- 
mfnti! «'lait arriv*' n Calirtit corlaius liomracsdant |><»r«)nnp nVntmtInit If' ianj^age, cl qui allaient com- 
plélerm;nl vélus; t|Uf iorsqu il avait enlcndtr raroiil<>r cfla, il avait soupçonné que de lels individus oe 
pouvaienl êlro que des Fra«c$ (■) ^ils tiuus appellcul ainsi dans ces contrées); qu'alors il avait éèBHÊnéà 
Uoenee de s'en venir par devcra nous, et que si on ne Ini aeeerdait eelte permission, il en mourrait de 
pur ennui ; qu'alors son seignenr lui avnt permis d'aller on il voulaii, lui enjdgnant de nous dire que, 
si quelque rboso nous convenait en son pav;, il nnus l*^ ilomu rait : il nous nfTnit iraill<'iirs navires et 
apprnvi«ionnonifnts ; qur s'il nntts plaidait vivrr sur sc^ terres, il en aurait ^Tamle saiisfaeiiini. Comnie 
il panus-sail .siutère, et que le capiian-nior lui adressait, en raison de tout cela, de grands r»'inpr«i- 
nenis, il .ijouia qu'il demandait comme faveur au eemnandant de iai Mre donner un fronnge« afin de 
renvoyer i l'on de ses compagnons demeuré 1 terre, étant chose convenue entre eux que* si l'aceneil 
était favnr;ili!e , iî liti enverrait un ^gne qui écarl^U de son esprit toute inquiétude. Le capitan-raor lui 
fit iloiiiicr nldi's un fromage et deux pain<; nmllets. Pour lui, il tîéi:ieiira à terre , ri i! pailalt tant el sur 
tant de sujtts, (pie d'un n'omfnt à l'auire il laiiail bien qu'il s'eiiibrouillàt. Paiilo tla Gama s eu tut alors 
trouver les chrétiens du pays qiu l'avaient amené, cl il leur demanda ce qu'était cet homme. Us lui 
dirent que c'était rarmaleur qui nous était venu naguère attaqua", et qu'il avait ses navires pleins de 
monde le long de la côte. Cela su, avec d'antres délails que Ton put comprendre, en s'empara de«i 
personne, on le prit cl on le Iran.spnrla dans le navire, en ce moment h sec, et rm rmnmrnrn k lui 
donner les élriviôrps, afin qu'il ronffssAf s'il était réelicmeut r.irn)aleur qui serait venu n\ni'< son innnrfp, 
et en tout cas lui ordonnant (!>- ilire pourquoi il était venu. Il nous lit l'aveu qu'il n'iguoraa point tjue 
tout le pays nous voulait du mal, ( i ipi'un grand nombre d'individus armés étalent autour do mws.cadiés 
dans les anses; c^endanl» qne personne n'osait nous venir attaquer, et que les forces do tons ces gens^i 
pouvaient se monter lune quarantaine de voiles qui s'armaient dans l'intention de marcher contre nous; 
mais qu'il ne savait pas quant! elIe^ se niellr.iient en mouvement. Plus tard, il ne dit rien île. plus qne 
ce qu il avait dit la première fuis, et cepeadaut on répétii les demandes à Irois ou qnalr<' reprises, l'^m 
qu'il ne se déclarai point par les paroles, par les gestes nous le comprenions, et il di>aiiqu il était 
venu voir les navires, afin de s'assurer <>u nombre de gens et d'armes que nous amenions. 

Noos ffiroes douze jours dam cette lie , et nous noiw y newrissions de quantité de pmsson que les 
gens du pays nous apportaient pour le vendre ; ils y joignaient grande provision de citrouilles et lie 
ronrombres; ils nous amenaient aussi des barques rliar^iées de cannelle verte, dont les rameaux '^'ar- 
daient leur leuiilagc. El dè^ que nos navires se trouvèrent nettoyés, et que nous ertmes embarqué 1 eau 
qui nona était nécessaire, après avoir également démoli te navire dont noua nous étions emparés, nous 
partîmes un vendredi, le 6 du mois d'octobre. 

Avant que le bAtimenl fût démoli, les habitants en oITraienl au capltan-mor 1000 fanons; mais il 
répondit qu'il venait de ses ennemis, cl qu'il ne le vendrait jamais ; il n'en voulait faire autre chose que 
le brrtlcr. 

Nous avions lait environ deux cente lieues à partir du lieu où nous avions séjourné, lorsque le Maure 
que nous avions pris dit qu'il lui semblait ne devonr plus rien eder de ce qui était la puro vérité. Or, 
étant en la maison de son seigneur, on lui était venu dire comme quoi nous cheminions égarés le long 

dp la ciMo, ne sarliant quelle roule prendre pour relonroer en notre pays, et qu'en conséquence nombre 
de flottilles éUienl sorties dans )e dessein de s'emparer de nous. Son patron lui aurait dit alors d'aller 

graimlrefo d leur rradit des services ^mments. Cawa le fominisU à Lislioniif. Il dvViiû inirrprrte «les oip(''<!itions qaî 
^ sik. .'iliVenl à colle de 1 497, car il arcompagna Cainal dans celle qui «iil Heii on l'iOO. On .ix nil Uni par le snrnonimrr Gaxpar 
da Indla, cl le roi Einmanoel apprvciaU si l.ipn ses services, qn'il fe itomnM dicvalicr da palais (CMoUein de ma c9m). 
Vespnce avait oUeou de lui de précieux rraseignemenls. 

(•) L.1 ilriinniiri iiioii de FianQui, d^i^nMl les E«n)|»AH»s, mil pstté, comme on wil, de Syrie dans l'cilr^mt Oriml 
bien avant l'arrir^v de cCDX-d. 
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s'asSMW ie la manin i' (tonl nous nous «liriiîions, cl qu'il vîl s'il m pnnrrail pas nmis conduire dans ses 
Etals, n'af;i«<niit (^alll.'llr^ niri'^i fini soiivrrninl que paivp qu'on lui nvnit di'i lin'' si nous (^tions 
cipUirés, on ne lui »iii.'iniMnii [m< s;i jiiwl lir tirisc, mats qn'iine fois à d ri i^ il [miiiTaii s'anpnrer de 
nous lous, et que, coninio nous H\om des iiraves, il ferait la guerre aux autres rois du voisinage. Il 
anit, «H le voit, eflmpté santi ma hôte. 

Noos nlmes ai long espace de temps â faire ^te tmeraée, que nevs demeiirllnies trois mois moins 
trois jours û rarromplir; edt eut lieu ainsi i cansedes calmes plais, 4ps vents ronlrnires que nous 
rencon(n\n>es. Kn ri>tU' ormrrenre, le ma! des gencives se (KVlara parmi tutt l'if'qiiip;!'^-" ; In rliairrrnis- 
sail sur les d«;iiu de Ulle la^on que I on ne pouvait plus nianj^er; en ni^me temps les jaiuhes nitlaient, 
et l'enflure s'emparait si bien du reste du corps, qu'elle se développait chez l'homme au point de le faire 
mewv sans antre maladie. Tlrente itidividos snecombCrent durant cet espace de temps, saifs compter 
tnmte autres, qui d(^jà avaient péri. Et ceux qui pouvaient prendre part la manœuvre, snr chaque 
navire, n'étaient pas plus de sept ou huit hommes, encore ne se trouvaient -ils pas sains comme ils 
miraient pti l'tHre; d'où je puis vous aflirmer si le temps oi'i nons vo'^niinns A frnvers cc'< mers 
» était prolongé de quinze jours, personne d'ici n y efit navigué après nous. Nous étions arrivés à ce 
poiiil que nous crojioi» tout fini ; et, nous trouvant ainsi an milieu de ces misères, nous ne savions plus 
que faire des promesses em saints, et nous adresser am intercesseurs célestes pour qu'ils sauvassent 
nos navires. 

El les capitaines ayant tenu à ce propos ron^oil, il avait l'h' résolu, dans le cas oi'i vents pareils nous 
reprendraient, de reionrner vers les terres de 1 Inde cl de nous y réfugier. Dieu, en sa miséricorde, 
voulut iiien nous donner tel vent qu'au hont de six jours il nous conduisit A terre , ce dont nous nous 
ranimes comme si nous eussions gagné le l'nriugal ; car nous espérions, avec l'aide de Dieu, guérir li, 
puisque nous l'avbns fait une première ibis. Et ce fut un mercredi, le 2 de février de l'ère de iiïj' L. R. IX ('). 
Comme nous étions près de terre et qu'il faisait déjà nuit, nous nous porlAmes au large et nons mîmes en 
panne; puis, lorsque le jour fut arrivé, nous allâmes demander la terre, pour «savoir on Ip Sciimeiir 
nous avait jetés. Par le fait, il n') avait plus là de pilote ni d'homme qui sût s'aider de la carie pour 
s assurer des parages où nous étions; quelques-uns disaient néanmoins que nous ne pouvions pas être 
autre part qu'entre certaines Iles situées par le travers de Mozambique, â environ trois cents lieues de 
terre. Et cela était ainsi, fwrcequ'nn Mauiv i{ni' nous avions pris à .Maçombiquy aflirmaitque les lies 
ct;iit lit fort insalubres, et que même ceux qui j vivaient tombaient malades des maladies que nous res- 

senliJins. 

tt nous nous UutivAuies devant une cité trés-grande, dont le,*, laaisons étaient à étages, renfermant 
en son centre de grands palais» Dans l'enceinte de eette ville, il y avait quatre tours, et elle était bâtie 
vifl-i-vis la mer. Les Maures l'appellent Magiadoxo (*). Nous étant fort approchés et nous trouvant presque 

sur elle, nous nous mtmes â tirer force bombardes, tout en poursuivant notre chemin avec un vent ex- 
cellent en poupe qui nous pous'^ntt le Inna^ de la cAie, Nmis mnrrhinn*; le jour et la nuit, nous nirtHnrrî 
eu panne, parce ipie nous ne savions pas combien il y avait de l'endroit où nous nous trouvions à Alé- 
linde (.Milingue), où nous désirions nous rendre. 

Et le samedi, qui tomba le 5 du mois, comme nons étions en calme, un grain avec tonnerre, qui se 
déclara subitement, cassa les itagucs du HaphoH. Au moment où nous étions en train de raccommoder 
rp nnvire, arriva sur nnns une nottille qui était sortie d'une bourirade aj)|n'It'e Pnte; elle se composait de 
buil embarcations portant beaucoup de moude ; et lorsqu'elles se lurent approchées à portée de nos 

(') 1490. On .-î rrii -î voir conserver '\c\ celle il;ilo IfUe quVIle csl exprimt^dsns le mjnii«iil. Ainsi que le fonrol«4nTer 
MM. Knpkc <>l P;>ivj, r.iii;arisnie couiplo\e duul fait u^Age ici Alvaro Vclbo dénote bien l'irrégularité qui ^'introduisit au 
quin^it'iiit- cl au stizii-me siéde daai les signes de fluintoliim : fiiij valant i, le signa sulisiquent centuplait s» valeur; 

L rc|>fi'- 'ii(i" '>0 cl H 40. 

{') Un tciil aussi Mugda$ho. OAU: uWc csl siluëc par le<ri' 1' 18* de laliludc auslnlc cl 45' 19' 5' de lortgiludc. Elte 
ofîiv encore une ccrlainc impurlance , ses maisiuis SOnt con^lniiles en pierre. On ym\ la diviser en deux parties hini dis- 
lirrlpî : ftsiie. iî,'<i;,'ii('{ smis le nom de Chainganij, pourrait ^Irc appelée la ville des tombeaux; l'autre, Vmnmme, csl le 
si^fe arlif de son conimerw avec les Arabes. (Voy., sur rcs régions peu connues, le diKleur W. Pclers, Xaturwissen- 
fkiptiehe Ame nmh Jf««Miii>>f »e; Berlin, G. ÎMmer, iA-l«.) 
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bombardes, nous lîrftmcs, et elles s'enriiirciK vers la terre; on ne les poiirstiivU pas, parce qne tton« 

n'avions pas ric vcnl. 

Le lundi 0 flo ce mm. nnii< nllAnios ninuillor Hcvrin? M-Mimlc. on, j-ur-lf^-tlmni)», lo mi nons cxpi'ilii 
une longue embarcation put lanl licauconp <le niondr. ii nous envoyait «le.< moutons, el fit dire aneaintaii- 
inor qu'il était le bienvenu, et que depuis des jours il attendait après lui. Il lui transmettait ainsi beau- 
coup d'antres paroles de paix et d'amitié. Le capitan-mor expédia un bomme â terre avec ceux qui 
étaient venus, afin d'avoir lo lendemain des oranges, «pir nos malades désiraient vivement. Il en rap- 
porta en effet snr-If-rlnuîp , r^vef ftoniîmiip rrni!fr..'< iViûK; mni-^ il< iv firent pa^ îirnnd profit aux ma- 
lades, el !n liMTi;' N s r;irriiiva tcIK'ment que beaucoup d'entre eux sueeouibêrcnt. Sur ces entrefaites, 
nombre de M;uui:.-> >e remlircnt à bord de nos liAtimciUs par ordre du roi; ils nous apportaient, pour les 
vendre, (piantité de poules etfrœufs. Et voyant qu'il nous faisait tant d'honneur, dans des dreonsfanccs 
oâ cela était devenu si opportun, le rapitan-mor lui envoya nn présent et loi fit dire, par un de nos 
Iinmmes f relui qui parlait aniliel, qu'il lui demandait de lui envoyer une trompe d'ivoire pour la poriT 
au roi son matîiT, et qtî'iî !;fi ferait remettre un pilier de démarrntinn iintir (pi'riii ^'rr-:lf à terre, en 
signe d'amitié, tl le roi répondit qu'il demeurait fort satisfait d exécuter tout re qu'on lui rccommau- 
daitponr l'amour du roi de Portugal, qu'il désîmît Al>lip:rr, et an service duqnel il demeurerait tmijonrs. 
Et, de fait, il envoya immédiatement la trompe au capilan-mor, et fit dresser le pilier en terre. Il manda 
également un jennc Maure qui désirait visiter le Portu^^'al, et le fit recommander d'une manière parti- 
eulit^re au capitan mor. en nnnonçant qu'il expédiait ce jeune homme pour que le roi de Portugal sût 
combien il désirait .>;on anniié. 

Nous demcuriluu^s cinq jours eu ce lieu , prenant bon temps et nous reposant de tout le travail que 
nons avions enduré durant une traversée pendant laquelle nous aurions dû tons mourir. Et un vendredi, 
dans la matinée, nous partîmes; et quand vînt le samedi, le 19 dndit mois, nous passâmes toutpaHde 
Monbaea ; el le dimanche, nous allSmes mouiller sur les ba-i-fonds de Saint-Raphaël, mettant le feu au 
navire qui jiortail rc nom, parce (pril \ ruait iinpn^siMr de nianfouvrer trois navires avec le peu fir 
monde que nous avions. LA même, nous répailinu^s tout le ibarjjenient de ce biUimenl entre les deux 
qui nous restaient. Nons denicurûmes cinq jours en cet endroit, et d'une bourgade que l'en nomme 
Tamngala on nons apportait quantité de poules à échanger contre des cbemiseset des bracelets. 

Et un dimandie, le 17 de ce mois, nous partîmes de ié, ayant l i n vi nt eu poupe. La nuit suivante, 
nous mimes en paniu\ ef i:tt;in.l vint le matin nous nous Irouviimes prés d'une Ile très-grande (pie l'on 
nomme .langiber (Zanziliar). laquelle est peuplée de beimrnnp de Maure*, et (ptt pnit !>ien rtreél"i jiH'«' 
de 10 lieues du continent. Le l'' février, vers le soir, nous atlAmes mouiller devant les lies de î^aint- 
Georges, k Mozambique; et le jour suivant, dans la maUnée, ce fut devant l'île oA, durant notre pre- 
mière traversée, nons avions dit la messe et posé un pilier. En cet endroit, bi plide tenrfn si fbrt que 
jamais on ne put allumer du feu et feire fondre te plomb nécessaire pour sceller la crois {*). On ne la 
posa donc point. Nftt!« revînmes aux navires, et l'on pnrtil imm-'ilinti'iricnl. 

Le .1 du mois de mai*!;, lum ,in ivAmes à la baie de Saiul-Llra/,, o»i nous pi imes lieaucoup d'ut ltua (*), de 
loups marins et de sollicaires, dont nous fîmes des salaisons pour la mer. Le 12 de ce nujis, ou partit. 
Comme notis nous trouvions h 10 ou 12 lieues de Taiguade, le vent du ponent souilla de telle sorte 
qu'il nous contraignit â ebercber de nouveau le mouillage de ladite baie; et lorsque la bonacc fut airt- 
vée, nous sortîmes de nouveau, el notre Seigneur nous donna si bon vcnl que le 20 de ce muis itous 
passi^me^ ]t,u le cip ilc Bonnc-Kspérance. Et tous tant que nous nous troitvion»;. qui étions p;u-v.'nus 
jusque-là, nous demeurions fermes el en bonne santé , quoicpie souvent à moitié morts de froid à cause 
des bises violentes que nous rencontrions dans ces parages ; et nous altribuîons cela bien plus encore â 
la cbaleur des régions que nons venions de quitter qu'à la force du froid en lui-même. Et nous poor^ 
suivîmes notre chemin, avec {^rand désir d'arriver ; nous faisions mute avec un vent arriére qui nous dora 
bien vingt-sept jours, de iaçon qu'il nous conduisit dans les bons parages de l'Ile Santiago. Sur les 

(') Le padrâo (pilier de déinarcatimi ) était ordinikemcnl «irmonté d'une croix. Celte circonslnncn .luroil été omise lors 
iler^rccttoa de nÂni qu'on svaii (wéc^deffliaent planK i Zaninr, et le petit monument reaU iocoinpict. 
Cf Nous n'avons pas pu découTiir 1i signi&calHn de ce mot 
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cartes marines, le |iliis loin que nous pouvions en être était iOU lieues; quelques-nus y avaient été. 
Et le vent en cet endroit tomba, et le peu qui nous en venait rtail (Icbout -, mais comme nous connais- 
sions les lieux où nous étions, gi ike à quelques grains venant de terre, nous allions au lof tant que nous 
le pouvions. El un jeudi, 'ib du mois d'avril, nous trouvâmes fond par 35 brasses; et tout le jour nous 
suivîmes cette roule, et le moindre fond était de 20 brasses, cl nous ne pûmes avoir connaissance de la 
leiTc ; les pilotes disaient que nous étions sur les bas-fonds du Hio-Grande. 

Ici le journal tenu si exactement par Alvaro Velho se trouve interrompu hrusquemeut. Mais voici ce 
qui a eu lieu dans les mers d'Afrique : la line caravelle que commandait Cocllio, se séparant de la capi- 
tane, abandonne le chef de l'expédition. Dès lors on a supposé que le marin auquel on doit ce précieux 
dotumenl, et qui faisait partie de l'éqnipajje du limio, avait dû j,'arder un silence forcé; il devenail 
par trop compromellanl de raconter un voyage auquel Gama demeurait étranger. Celte suppobilion peut 
iMrc aussi toute gi'aluile, et Alvaro Vclho a pu intenomprc son récit uniqnemonl parce qu'il n'avait plus 
rien d'important à signaler, et i|uc tous les grands faits qu'il avait voulu raconter étaient en réalité pré- 
senés de l'oubli. 

Gnkce aux nombreux historiens qui lui ont succédé , nous pouvons combler en quelques mots celle 
lacune, el ramener les débris de l'équipage dans le porl de Lisbonne. Cinquante-cinq marins avaient 




Lislwnne an teUiène siècle. — D'après ui>e einvurr <lu temps 

seuls résisté aux fatigues du voyage. Chose étrange! plus d'un demi-siècle devait s'écouler avant qnc 
l'Europe connût les rlétails de celte expédition mémorable, sur laquelle lous les regards avaient les yeux 
fixés. Pom" consacrer cette gloire, il fallait attendre que Caslanhoda, Rarros el Camoêns unissent leurs 
voix. Elle ne devint réellement |i()iailairc que lorsque le poêle cul chanté ('). 

(') Les deux prrmiéres éililmns dos Lmiade\ furent jiuWu't's sfulcinpnt en l'iTâ. C'csl ù lorl qu'on a signnli' qiiriqucrdis 
rcxisltiice d'un»; traducliou de ce poi-iiie, qui aurait été iniprinire au sei/ii-iiie .siiilo. Fiance n'en U\\ pas moins l une 
deii preaiiére^ n:itiuns de I'Kihujm; nu cuuianl dcb i'liu»es de l'Inde et des roiiqur-les du l'oilngjl. Kn I.^mI, Cislanlieda 
venait à peine de pulilier .sa relation Itislurique, lorsqu'il «« Irmiva dans rUnivei^ité de Uordeaux un lioinme lialjile, rapaLle 
d'en donner une versiini franeai^e. Nicolas Groueliy, auquel le monde savant fut redevaitlo de telle comniunii'alion préciou^e, 
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Reprenons ler^( it lîii marin; quelques mois suffiront p uii l'achever. 

\\)rh !e ^r» avril lo'.ty, Nicolas ('nt'lho, mont»' >m- Ir Hcnio. dinu la marchf étail supérieure, lU 
roule vers rKiiri»j»e, el ne roliklia pas) mma aux iies du raj» Vvrt, lieu »ie itMiiiez-vtju» imtiqiié. Pour- 
suivuul au conlraiic :>a roule, il cuira dans le porlde Lisluiuic le lû jyillcl 1409, Divers hisUiriens odI 
supposé que ee marin habiJe w sépara du chef de l'expédition dans le Jiat unique d'obtenir une récom- 
pense pécuniaire promise par- Emmanuel à celui qui viendrait lui anaoiK«r la dccouverle des Indes; la 
somme consid(''rablc qu'il reçut pins lard du çouvernenienl, à titre de rémunération pour l'enseinlite de 
ses travaux, ne fait poiiil su[ip'><;(M' quo sa rondiiifi" ait t'tt' inr rimim'c, ni même jugée déloyale. 

PeuUaat que la rapidu caravelle commamiée pur iMcolas Goelho quillail les parages de l'ATriquc, une 
dmilourfeiise préoccupatieii s'eiuparaU du cœur de Gama el foîsail taire en lui lentes les joies duidoer. 
Le firérd bicn-aimi dont la tendresse courageuse ne lui anit jamais fait défaut au milieu des périls, 
voyait s'élcindre lenlcment sa vie, et comprenait qu'il ne lui restait plus assez de force pour lulter contre 
toutes les difficultés que pri'srnl.iit In df^niiArc parlif du voyage h boixl de la capilane. Arrivé à l'île de 
Sau-lai;o, (lania remil le couiaiaiuloinciii àc mui iiLiviic à Jean de Sa', cl, frétant ime caravelle fine voi- 
liére, tenta, par une marche rapide, de taue revuir au pauvre malade les rivaj^talaul souhaités. Ce dc^ 
fut trompé; la earavelte aborda Tercère. mais ee Ait pour y laisser le corps de cet iafertuné Paul da 
Gama , auquel nul de ses contemporains n'a refusé un souvenir de glorieuse sympathie. Ce ne Ibt que 
dans les derniers jours d'août, ou même dans les premiers jours de septembre 1490, que Yasco da dania 
put rentrer <!ans Lisbonne. Il y fut saltu* du litre iValmirantf, et des HMes pnmptniscs sij;nalèrfnt <<Ki 
retour. La nouvelle de la découverte des Indes lut noiitiéc otlicieilcmeot aux villes et aux bourgade^s du 
royaume; le saint-a^ en fut solennellement prévenu, et ce fut à partir de celte époque que le sucece- 
seur de Jean II s'appela le roi Fytuaé. ' 

ta publia iti-ux ans .ipros l'app iiitiiui dti IvxU; ori'^iiial. Ci' volume, s.i irchi'iclx'- aiij.<;irii'liiii >!'• iiiir'.iin. '. arn.itcui's, porte 1' 
ItUi; suivant : Le Premier livre de l'ttiitoire de l'lude, copti^iuiuf comineni l'Inde a etié dét^urerle pur k eommu- 
«femeni iu roi Emnuinuel, et lo guerre que les eapitaitu y ; '< iinjim ont mtnèe ptut h mnqaesie 4'bteite, eier^ < 
par h'eruund Lopés de Cm^toiteda (sic), Irad pur .McoIuh de Croiicinj ; l»ari>, 1553, iii-4*; Aiiuts, ir>54, iii-8. 

Hkûias <lu Groucliy, origiiMirc de Koucii , élail un liahile lieUénbte que Jean lU avait a|>|iclé m l'ottogal paur «ccnfcr 
une cbaire de philosophie i Go'mibre. Il s'arqvilui de in Ibncttons avec tmt di$tiMlHm nin- , [tubiia divers oorragn à'ért» ■ 

diliiHi, et ini'iiic (|tii'linics fragiiieiils d'Aiislolc, cl rcviiil iiioiirir ;i la Ilorlii'lle fii l'aniiir nn'iiic oii luoiirut CainoOiis, c'ol- 
h-due ta ibl'è, Ua imprima bien lun^ilemps aprc^i sa mort un livr« (url biiarre, composé do dix poèmei dramatiiiue» iiS»- 
rents. mais s« liant eiiln: eux p.ir lu mijcI ; il est intitiild : fa Biatitwk, «M le> fnnurlaW» amouTt Theoys (liis de 
Dicti j «•( Cwiu (ta Grtce ) ; 1632, iar%. De Grouch; n'est pli» eonau aujourd'lni que par soa liaratt sur la décMWfle des 
laid. 



BIBLlOGRAPllIK. 



l\<ilrini ilit vi'ujrin 'l'ii' ni iU'\iyhi iiiieiil" (lu Judut ptlo cabo du I>ha-I\siin fe\ H. Vus,!:/ tta Camit, iir. 
Manuscrit delà bibUuf litqiie de l'orio, m)us le a" 8O4. — G'ei/a [iri/xime per Purtutjulenscs lu ludm^ Elhiopia et ulus 
OrAraToNtiÀ (de) terrh:i»-i% Colonie, isas.— n-aneiae. de Almadn, GeitufrùieimeptrPvliigalefuesiniiidn. 
Elhiopin rt aliis nrietitnJU'i'i Irrris. nh fùitninidr PortugnUr i r'jf ad epixcoputn P'M tui'm, vardiwdt in lui.-sn. iii j', 
i\orinberg^% — Itinerarium PurtuijaUensium c Lusit(utia in Indiain, etc; iuturp. Arcti|Ui§ul« ]iLiuli-i(piiUio; 
in-fS»l.^ 150B. t.udovtel Vartomiuii, Nomm itinerarium /Ethiopiw, .^Eijijpti, etc., Inéimintra tt extra Gaagemi 
in-r'<!., tr>08. Mediolarii. — Itutilu niii ou Vai ilM-nm a Ou' fi;ii!nit (Ian^ ictitrs les I. indui s, cl njiiii;>j iuiC- dmaiit 
triit k' suiu('iiic siëcle. — Pacheco, Ef^nieruldo, De situ orbis, fcito c coutpoiitti por Duaitc Padiuco, cavatciin in 
casft del rrf dom Jonm o lo d« Portiif^l, que dcos tem; in-foi., eélMm matitMcrit de la bibliiotlièqiio d'£vora qui 
ii'.i î nni- 'ir itiipriiii'"' ; iii-fol. swms If nuni '; .j txv, 1-3. R'- 1 ihîl . EpUome reruin ijestarum in India a Lunlann 
annu superiuri, jiu.(a esempliiiu «pi&tobu quaxu ^ioiiius Acuiiu, dux Itidia;, ad xcgcm intait, etc.; in-4% Lotaiiii, 
153t. — Dumlen d« Gœs, CttmmeiH«fiia remm ffe«t«nim in tndia titra Gan^em « LvtUani» ; fo-V, Lovanil, 1530. 
— V'asTO di Gama, .Xueiijatinne fulta oitrn il rapo dt lliioïKi-Spfraina iu Culicul. Voy. lULrimsio, A'i/rj iJtc d:'lî< jmi'I- 
«jatioHt ; 3 vol. iii-fol., 1&50 el nnn. buiv., t. I". — R'ruiW Lopest àn Caaiaolieda, //tsiurw do detcobfiJiiculo < cMi" 
faifrht ûa htdla, prfdt Portvguêieê, tvyt& por Fem. Lopei dn GaatmliodA, « appnwada.peivaGiilioicB dcputados 
daauict» Inqttblç&o, etc.; io-A", GDÎail»a, l&Sl. Triubih en CraBV'SiSMW» te litre euivsutti U.Premitr lier* de 



BIBLIOGRAPHIE. 



205 



Vhisloire de l'Inde, contenant comment Vlnâç a ('t«' di-coiiTcrle par le conimnniîi-ni'Mit du roi l'inmannd. et U gnMTO 
qiM ks PorUigsuB out esercûe contre le Çauiorin, roi de CoUcut ; traduit par Nicolas du Ui'uucby ; itv>4*, Paris, 
ISSIt lAnpitaé i Aavan, i»<t> — A<fd)*à»^ VS* ùwllte ét Gama, rastée «n maamcrit. — Jokoi de Baito», ^«w, 
deeadaprimu, de ijui- o» l'm tiiyueieÂ fuenun no il\'i< ubi imenln r ' nnfjiiista dos iiians e tenus de 0; l'- u/i , in-f il,, 
Li&boa, lâ52. Celte pn.>miLTc décade, traduite en itulieii par Alphonse L'iloa, eu 130t, a été dooiiOc eu français sur 
eetie vonkm italleane, et dcmenre, avec la «ecoade Meade* eo manuserlt, à la BiHioiM(rne im]iérial» de Paris. — 
Affonso de Alboqnrrtjrn., Ct,m'-nl(inif<, < ic.; In-fol., Litboa, 155C. — Les Navigaiiitm dr l'ir-ne Vaseo de Cnnif d 
Pitrre Atvarei, de Thomas Lopet fil de Jean d'^nlpl»l^; io-AiL, liiQ. Yoy. lo t 11 de la coiluctioit de Jcau Tcsu- 
poiat, pnbHéa à Lyon. — Ant. Galvto, Tnlado pie tmp6i « mbre e nottomi eupUâo Ant. Gatréo. dm dhersos « 
desuaijrados caininhus, /lor vnili' nos trnipus pasiaJo$ n p'innili r csjteceiirin r>'ij>i '!a In^ll:, >■[<■.-. in-s, iTiiil, l'i. 
iu-r«l., 1731. — Lutz de Caïuoeus, us Luaiadùs; petit in-i'^ Li:>boa, 1573. — Miguel de CasUknhoso, Unloria das 
eûtnas que o mu>j etfitrçaio eapîfmn D. Ckrhimmn <id Cmnë fe% ««f n^nm d» prerie Jotm ; InWI*, Uiboa, tSH. -> 
J. C-iitr'lla'^, Voyages et fùn<iut!ity îles rois de Portugal a/i.r Indes d'Orient, ( tr.; iii-S, l'.ui^. IjTS. — Oiiorio, 
Uiiioirc des Portuf/ata duut Us Indes oréentaU*. par Jérôme O^orius, traduite par Siiuun Goukrd ; iii-9, Paris» 
ISSt. — J.-P. Malfeî, HMoHamm mékantm, libri XVI; iu-ftiL, Golonto Agrippina», 1503, et Caeii, in-B, 161&; 
traduite on fuiin par L^ihorii-. — Lr. P. Onjanic. Histoire des choses plus méitwrables advenues tant ei Indes 
orientales ^ue autres pa*js, etc.; 3 vol. iun4*, Uourdeaux, 1608 et 1614. — Antonio de Souu, draine toit en latin« 
et dent le sq|el iHaSX ta dtomtverte des Iodes par Gama, et qui fnt représenté à Lisboone Ion de l'entrée de 
Philippe m (reste* co inami^crit). — Faria e Souia, ]>ùftiiijnf:a ; i in-ro!., Lisboa, 1C60. — Cxrdaso, 
AiioiftsiolutUam;is<i\. petit in-ful., t. Ul, p. 406. — Barrcto de Ke^cude, Ti atado dos viiot-reys du India; groad 
in^ol.t inanmcrit de la BîUiotbèqtio impériale de Parii. Le BritMi Unteum possède une coplo de ce prédeax 
voluiiM?. dont on a un troi>icniCC\cmplain-, fi nds G' L.lTiny Sainl HiLiirr, !Jibliotht;qiic ini[M riait (!.■ l».u N, — Lafit^'ao, 
Histoire des détoiwcrlet et conquêtes des Portugais , ctc^ 2 vol. in-4*, Paris, t7M. — Vsbbù Guyou, Histoire des 
Inies etrienttAes tmeietne et moitme; 3 vol. in«t3, Paris, 17(4. <— Louis Doasiens. Wtte^re lArétie de h décou- 
intf et de Itteonquéte des Indes; iu-12, Pari», 1770. — Laclede, Histoire gén^ifilf df Portugal: 2 vol. in-l". Pari», 
1735. Il y a uuo L'ditioo atrcc des additions nombreuses, sous le liiru suivant : Histoire générale de Portugal, 
depuis forigitte dee LwUemkns jusqu'à la régence tk Ù. Niguei, par 11. le marquis PonJa d'Drban et H. Micllii; 
9 vol. in-8 (8g.), Parb (sans date}. Le premier te\te de Ijiclede a été traduit sous ce titre, en (jortugais : Hisloria 
de Portugal, ttvdu:id* em vulgwre tUuttruda cent luuitas nota» historicas, geographicas e critieas; 8 1. io-8, 178&. 

— Cladcra, Inteslignciomes bittorieas, sobre h» prinripaUt deseubrimientos de lot Kspttnotes en el nuar Oceano, en 
cl afgHO XV y priucipios del \V1; |>etil iu-Zr, Madrid, 179û, avec un |>ortrait apocryplie de Gunia, reproduit dans 
l'ouvrage Buivatit. — Hetratus e elogios dos vinoes et douas que illustraram e «ofiio porlugueut, em cirtudes, 
tétras, armas e arles, etc.; in>.^*, Lisboa, na inipre^iio rcgia, 1817. — 0* Lusiodas, poema epico de CamOes, nova 
cdiçfto corrccta, o dada à luz por dom Jotti-Maria de Souza Botelb», Morgado de Matteus, etc.; 1 vol in-rol., Paris, 
Ftmiin Didot, 1819. (Cette iklitlon , vrai cbeM'ouvro do la typographie, est omén de figure» gravt^» d'apri.-^ les 
dcsftim» de Gérard, Girudet, etc.; mais la vt^rité nous oblige à dira que Ton dierdicndtvainoment, dam ces planches 
OA Gona flgUtrO wns cesBi* , l'exactitude imno^nnihiquc. -~ Jehn Adaïuson , Menions of the lifr nud wriliuijs of 
l.ttis (tr r.mnofus. portr. aiid plates; 3 vol. in-8, LouduUt IMt. — Will. Burrhel, Travelt i» the inlerior o( UtA 
soultiet n Africa ; London, 1822, 2 vol. gr. in-i*. — Andrew Stedman, Wundenn<j$ and ttdeenfures in tbe inttrïor 
ofêomllumAfrira; Londcti, l^ i"), 2 vol. in-8. — Captain Allen F. Gardiner, Sarratire of ajournfij to the Zuolu 
conntnj in soulh Afrii-a ; London, 1 830, in-8. — Kottiucau de KIoguen, A» bielarical sketch of Coa ; in-8, Madras, 
1831. L'autour eht mort en 1631 ; son livre est rart»!fime en France. — Sebosltfto Xavier fiotcllio, Memoriu esta- 
ti$tieaUtbrt os dOMinioa poilugueies na Africa oriental: Lisboa, 1835, in-S; — scgunda partr ; is.sj et i83j], 
contenant la n'p<>ii'-'- à la criti(|uc faite au Mémoire précédent dans la Hente d^Édimbourg. — Henri Schcefier, Ces- 
dsUhte roH Portugal ; 5 vol. in-8, Hamboun;, 1830 à 18». Ot ouvrage capital a été traduit en partie sous le litre 
suivant : Wsfoirf de Portugal, dejiuis su séparation de la Cmiille jusqu'à nos jours, par .M. II. Sclifeffer, professeur 
dMiifttoirf A l'unh i-i-stU) de Giczcn ; traduit de rallomaDd par M. H. SoubofOnBodia « 2 vul. grand ii).8, Paris, 18^0. 

— M"* M. Dujardoy, Resmué des vogages, détouvertes et conquêtes des Portugais en .l/» a/uc et en Asie au quiit- 
aîèiifeelOM s«isi«»l« s/lrfes; t vol. iii-8, Paris, !83«, — Fr. Luiz do Souza, Annags de It. Joam lli; 1 voL petit 
iii.r.i!., Li<îN nn", Iw'iJ. Cet ourraRc précieux, dans lequel est raconté le dernier voyage de Vasco da Gania, a été 
publié par M. Herculano. — ylnnoez maritimos e coloniaes, pub. mensal redigida sob a dirscçio da a»soci;t^ào 
maritlma o cotoofad, e pub. in-8 ; Lisboa, 1 h'iU -i .innéos suivantes. — Vicomte de Santann, Biograpbi» de Vasro 
da Gama. Voj-. VEnegclopédie des gens du monde, t. XII, 1" partie, p. 87 et suivantes. — Ferdinand Deui$, Por- 
tugal, l voi. in-8 à 3 colonnes, Paris, Firmin Didot, 1840. On a du même uuo biographie de Gama, dai»la tta- 
ductiondto ^KSted^S par MM. Ortairv Fouruier et Desaules; 1 vol. petit in-8, Paris, 18!il. — Cardinal Saraiva 
fdoin F. FrancisiM dp Snn-Luiz), Inilur lUruu'Aogieo das navega^ôe», tiagens, desvobrimentos e conquisina tf^is 
porlugueits nos panes ultranutrinos. deade u principio de seculo XV, etc.; 1844, 1 vol. petit in-8. Bcprvduit, cii 

dans l'oiivc;^ intltoM i ot Portugue^es em Africa, Asin. «te.t il|p8. 0 Ptsuoruina, joi-nal literario; grand 
in-8.\voy., pour la biograpliie de Vasro da Gaiii.i, s» signature et son portrait, mars IS'iTO — D. W. Peiers, 
Salurwissenebaftlitiie Retse nach Moiambtque. etc.; ui-4*, Berlin. — Richard, F. Burtoo, Goa and the blues luow 
fafaa, «r iU «MiAt of iMt fenvet; iii^ London, 1831. ~ Gnrloa^oiâ Caldoira, AjNwtemcnioo d'iunc uhgem d» 
LiiMa i Cklt», « de CMm à £Moo; S vol. iiK, Uabo», la». 
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FEU^AiMJ DE MAGELLAN, 

TOYACEDR POmVOAlS. 

|riviiiî<>r vopgcur autour dn noadc,.— 15l8-ir>il.} 




Pemaid Ibfdiak — Vaiitte te pMtnit piMK lar Kmrrele. 

C'csl on fps derniers teinps seulcnimt ijuc I on est liiirvenu à réunir ijm'lijncs renseignements pure- 
ment biogmphiqnes siir Magelbn. En 1820, un sa?ant écrivain , marin habita, auquel ces sortes de re- 
cherclies étaient ramilièrcs, affirmait que l'on ignorait même qoel était le Keu de naissance du grand 
navigateur (M. Tous les doutes â ce swjVl, «?r.irtés déjà par Argensola, ont coss(5. Fcrnand de Magalbaens, 
dent nnns avons fait Ma-cllan. naquit à Porto, vois la lin <in r[itin7.iéme sièclo. Son pt'ro s'appelait 
Rùi Magalbaens, cl ï>on aiciil, Pedro Alfonso; ils étaient genliUliomnies, comme on liisail alors dans la 
PênbMBle, éê nfa e mmoi ('), et leur propi iéié de famille avaft une origine innfailenient connue. L'édu- 
cation dn jeune Magellan se fit dans la maison de la reine dona Leonor, femme de Jean ff ; il passa 
ensuite au ser^^fc d'Emmanuel. 

Il est évident que Magellan avait reçu dans le palais une forte instruction , ai que lont ce que Too 

(M V'iy. 'IcRosirl, nrlirli" Mv<;fi.i.\n di' 1 i I'.i>i.pap')if Nnirfrsfllei\t"i firrcs MMiflUd. 

(*) i.indral«-ini'nl, grntiUioninic de iniie >( iiniirx. Crs Miilrs de Iid.di:iis, qui oinfmaifnt dan« loir famiUc le «olerr.'le 
I nm fnnrwr Iransunis par b<irilapf , Aaimt nolilrs de lignage; on les dislinguail dn tMibles de tarUt, de mmé, qoi o'Aaltal 
qn*aiiolilis,CH raison de qndqae srrricc rrndu. 
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savnit nlors îles sricncps malhi-tiuitiiiues lui avait olc'- enscl^^né. Il ne faiil pas oublier <\uc le Portiijjal 
jKUM'.lait alors des t;nij;i;i|ihrs i-niincnls, destinés à servir les vastes projpf^ lic Jean II; deux Isrnéliif's 
surUiUl, nicslrc Jozel et inesU e iloilrigo, dont le savant Navarrele parle à peuic dans son Histoire de la 
marine, parabscnt avoir exercé h cette époque une grande iaOuence sur la jeiucssc portugaise, et il est 
probable que Magellan suivit leurs Ifcpn^.. ... 

Alagellan entra dans rarniëc de mer, et il fil partie de la lanieuse expédition commandée par le vice- 
roi des Indes don Francisco di? Altiîfiih, qui sortit ilii Ta^r, le 25 iii;ir> 151)'), pour assurer li's nou- 
vcilt* coiii|utHe& dv.1. i*»rtii;;uis dans 1 exli L-ine Oririii. (k-Ue llotle, bur lai|uelle lo jetinc {idtihjo taisait 
ses premières armes, se composait de vinjil-deux navires. Dès son cnlrto en campagne, elle mil à sac 
Qniloa, et détruisit ponr ainsi dire celle cité de Monbaca, qu'une politiiiue pleine d'astuce rendait hosstîle 
au l'ortiigal , depuis le moment où les Ëun^ns avaient paru dans ces mers. En 150D, Uagellan fut 
expédié par le vit ( -l ui pour rotiiinncr dans nne autre partie de l'Orient la lutte couinirnrée; cl il passa 
avec son nnina>ati chel , Vaz Hcrt ira, ilans l'ilo de Sufala, à laquelle sa position géograpliiquc allait faire 
prendre de toute nécessité une inuncnse importance. 

De retour sur les côtes de Malabar, Klagellan débita en slumorant par une «te ces preuves de cou- 
rage el de dévonement que les marins n'oublient jamais, et qui donnent î ceux qui les ont accomplies un 
dej^ré de populMÏté que les simples roalclols aiment â se transmettre jus(pic dans les régions les plus 
lointaines. L'n n,ivirt\ :i I)i)ril dn([iiel le jeimc oirtcier sf»rv.ii!, pri"; nil du pori do rDrliin en Portnjfal, de 
ntnserve avec un autre biliiiieui; les d. iiv endiarcalions aiiércnt èclKuicr sur !es Itas-londs de Padua. Les 
équipages purent licurcuscmeul se sauver dans les chaloupes et gagner un ilol situe dans le voisinage. Ou 
agita bienldt la question d'un sauvetage ]dus complet, et il s'agit, parmi ces hommes désolés, de savoir 
couunent on gagnerait le port le plus voisin. Les chefs el les personnages importants cpii passaient 
à bord des b;Uimenls naufiwgi'-s prétendaient s'éloigner sur-le-clian)p du lieu du sinistre; les simples 
marins s'opposaient énergif|!icaicnt à leur départ. .Magellan n'Iiésila j oint ; il promit de rester avcr les 
équipages en détresse, et il lit proiucltre aux cliefs qu'ausitil^t arrivés dans un purl ils expédieraient 
du secours; louleMi:,€cs pouqtarlers exigeaient qu'il se tint dans une frêle embarcation, A côté des 
chaloupes iirétes à mettre à la voile. Les matelots se crurent nn moment almndonnés par celui-là mémo 
dans le'pu'l ils avaient nus lem* confiance. «Une voix sortit lie la foule, dit Barros, ipii raconte ce l'ait: 
' .\li! seigneur Magellan, ne nous avie/.-vons pas promis de rester aver um--'' ■ l't le j' ime ollicier, 
sautant d'un senlIjDiid sur la plage, se contenta de dire : • .Me voilà! » ijuclquos jccn s plus lard, les 
luntidols, mainlcntis par la discipline, gagnaient un port voisin et pouvaient rapatrier Lisbonne. 

Magellan assista i la conquête de Mabcea, où Alphonse d'Albuipierquc donna des preuves si éclatantes 
de son génie guerrier. Le jeune officier rendit alors nn service immense i son pa;s , en allant prévenir 
Scqueira des trames qui s'ourdissaient parmi les populations malaises, pour anéantir les Euro])éens, 
non-seidement à terre, mais à bord do leur flnlle. On peut dire m«^me qu'en celle rircnnslnnre , sa 
prudence sauva tout ù la lui:, ie général el les troupes de débarquentenl; il tut aidé toutclois, dans cet 
acte patriotique, par un personnage auquel on voit jouer un rôle trés-gcnéreux et trés^ctif dorant la 
campagne, par ce Francisco SerrAo (*), qui se lia dés lors aveo lui d'une amitié sincère, et qui tenait du 
reste à sa personne par les liens de la parenté. 

Ces! (le i clte épofpic, c'i-.-t-à-dire de l'annéi' lôlO, q\t'll faut faire dater les ]ireiiru'Tc> rerhcnlies 
du liardi marin sur ces lies Moluqucs, dont se préftrnipait encore si peu riùuopo, mais dont li- 
cbe^ses élaiunt bi lùeti présentes à l'esprit d Albuquerque, comme une des sources les plus ubuudjules 
qui pût domaT' WW littiAuveUft au vaste commerce de son pays. Ce général expédia Antonio de Abrea, 
Francisco Serrano et Magellan à b découverte de ces tles. Chacun des trois marins devait suivre une 
nutc différente : Alireu, qui marchait de conserve avec Serrano, fut séparé de son compagnon par 
nne jrioienle tempête, el alla surgir à Banda, d'oii il rapporta des richesses considérables; Serrano fit 

(') O dernier ^Ull ntiecin, et, de ptas, tninine infiniaieM ktlré. Un livre raris»iii», les Épitres de Cabliliu SicuttR, 

inilniiiu'cï ,i I.t^^oIInc m l.VOO, nous révi'tc luule rinnucncc (|u*excrr:iil à la oour de Ji-.in il ce s.tvjiil Isr.K'hlc; *i»ti indiii noc 
sur II! roi ëluil ^i peu Jouttiiie, que k: pauvre diciUea la réclami! toute» les fuis qu'il a quelque gr.kc à. iolk-ilct i il i-lail 
ttiKiitlaui iwécepleur d'un prince .luqnct JcM il rfttrviill Li couniiutr. 
[*) Ce non ptfrU^.iis ooiis a été inmaûi aUrrê par h» lù|ia(i:9ls, qni en ont (iiil Francbco Scnaun. 
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naufrjige snr Dit de Lttcoi>ino, et de là gagna Amboiae, «A ses rares talents lui iîreiit>iei|uéiir plas lard 
line liante prï*poiidêrance sur les cfaefs indigènes cl des connatg$9i^ces giographiques qû Aireot mises 

iiltériciirciiirnt h profit. Los Rtts de Ternale et de Tidor, qtti s.c taisaient une guerre acharnée û propos 
lies limite; tî.'^ Ictir rm.mnip, sollicilôiTn! , ]>onr leriitinfr la lutte, soconrs dos PorUigaià; le 
rlicf de iernate l'ompurla aiiprés do S^rrano , (\in fixa dans cl qui ]f lit un «cjour proloi^é 

au delà de neuf ans. ' ' ' • 

Pendant que ces évéïièmenls sVcomplissaienl» Magcilao avait abordé certaines ties de la Malaisie, 
situées 1 600 lienes au delà de Malacca, dont le nom est resté ignoré. De là il ciNrespondail avec Ser- 
rano, cl se procurait, loncliant les MoIikjuos, des renseijjnonienls p(»sitirs snr l'anllienlirilê desquels nul 
doitle ne pouvait sVlcver. Navarrcle pense que, di-s celte ('pnqiip, le ntnriii pnriiijrai*; avait pris la résn- 
iniion de se rendre dans ce riche archipel, ni ses services ne trouvaient pas à Lisbonne la récompei»>.e qu'il 
en aUendall. I.a supposition de l'éminent écrivain va plus loin : elle tendrait à faire croire que, dés ce 
temps, Sfagellan étudiait la disposition géographique des Iles aus Épices, eommc on disait alevs, pour 
prouver lui jour que, par leur situation et en vertu de la bulle de démarcation d'Alexandre\l, elles échap- 
paient à h roiîronne iIc Portugal. Nojis aimons pour notre part à penser que celte suppo^ilinn est tout 
à fnit rrratinte, et i\w Ir j n>j>( de Magellan de livrer les àloluques à l'Bspagne naquit plus lard des mécoa- 
ti-n(enienls niolivés par un déni de justice. 

Magellan revint dans son pays, cl il alla faire la guerre en Afrique : il servait i Azamor, sous lecoa^ 
mandement de Jean Soarez, lorsque, dans nne escarmoucbe, il fut blessé d*nn coup de lance qui, atlei- 
gnanl un nerfihi genou, le laissa boiteux pour le reste de la vie, quoiipie ce fût assez légèrement. 
Après cette action, Soare/ le nomma qimlrUInro l' i ou cluTdf i|ii;uliillp armf'c. 1! parait qn'.î la suite 
de cette nii^mo espèdiiion, plusieurs habitants d Azanior se plaignirent au siijel des parti, de buUn <juifis 
avaient droit de réclamer en raison do leur participation au combat. Ces plaintes, que signale Barros, IjiMnl 
écartées, et, au bout de (pielques mois, elles devinrent, pour les officiers qui avâenl coaimaDdé alors, 
l'occasion d'innondtrables tracasseries. 

Nous retrouvons Magellan à I.i^lumne dès l'année 1512, et, au mois de juin . il est mnrn ftilnhp dit 
palais, cV«(-à-iiire page, g<'nlilli(i:Mnie . recevant mille nM< par mois cl iiyan! |iar j'>iir un nU]iiare 
d'orge en nature Nous insistons sur ce détad, puéril en apparence, parce qu il jouera en délimUïe Je 
rôle principal dans la vie de cet Intrame éminent. Bientôt le moco fîdalgo est nommé gentmionineH:cu}er, 
lonjoiirs avec un alqtieirc d'orge par jour. Ce droit, qu'on désigne sous le nom de iriormfia, esl ce qni 
excite ses rédamalions, non à cause de la valeur vénale de l'objet en lui-même, mais en raison de l'im*- 
porlanrc que ce gage honorifique dniinr ;î relui qui le perçoit. Loin ilt' faire dniit à celle demande n 
modérée d'un oflicier qui l'a servi avec éciat, Knuuanui i 1 n ai ir avec liauleur, el se hase, pour motiver 
son refus, sur l'arrivée intempestive de Magellan, qui a quitté Azamor sans permission de l'autorité, cl 
qui, pour échapper i de justes aceosalions qu'il ne peut combattre, fisint de souffrir d'one Uessnre sans 
conséquence dont il est coniplélemenl guéri. En vain rofficier outragé dans son honneur tenle-l-il de 
se disculper, nn lui enjoint de se rendre en Afrique, pour répondre -à une action qui lui rsl intentée en 
justice. Mn;^f llan n'hésite pins; il s'embarque, descend à Azamor, se jusUtle pleinement, mais c'est 
pour revenir en Pi>rtngal poursuivre se^ réclamations. Elles sont encore inutiles : il y a chez le souve- 
rain portugais plus que la réselnUon bien arrêtée de refuser ce qui est devenu -im droit, il y a anti- 
paibie évidente pour celui qu'on a outragé. Magellan prit alors une résolution extrême; mais il n'agit pas 
en traître. Il fit con?:latcr par artc authentique qu'il changeait de nationalilé et, en prenant des lettres 
de nalurali.alinn qui lui donnaient les droits des sujets castillans snuniis à (lliaries- Quint, il proclama 
aussi solciuiclif uicni que la chose était possible abus les oblisrations qu il contractait ù l'égard de son 
nouveau souverain. Barros, si passionné pour tout ce qui regarde les intérêts de son pays, n'ose le blâ- 
mer d'un acte pareil; et Paria y Sonaa l'excuse, en rappelant les nombreux molils qui lui firent suivre 
cette ligne de conduite. 

(') Nou? n'avons pas, danî notre organisation niililaiio, de gnidc qui cj)riL V|"i:)iit> à cclui-là- 
(*) Ci' droit, prrni nu p.iliiî- nirn.-'. >'<'M >.<)i>i i^r^, i|iiil>|iu"' otTir'k'rs <'c la ONiiiHiue, juiqjne 4>iiS QM deroirfS icfiiH.- 
(Voj. i ce suj<"l un passage curicuv des Wt'nioiie-» <ie la diubcssc d Abi.uilcs.) 
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Maf^an ne fbt pas le seni qui alta demander h ('Espagne rexécullon d'un vaste projet. Ua homme 
dent Ml vantait' alors li's rares ronnnis^anros en toii( ce qui touchait â la cosmographie on même anx 
spienres niatliémaliqiics. le lircnrii* tlnv Faleiro ('), rarnMiipn:;^, muni, dit-on, de calcnls savaninienl 
(''lal)or^<, jionr aUoin<!rf les Moinqnrs finr une voir nAmolIo. Avant <\c qniHor Lishmiie, le ninrin et le 
géogra[>bc avaient rendn leurs int£r<}t^ crtnutuii.s, et chacun d'eux avait la pi t tialion ilc prendre part 
étalement ait commandement de rexpédition projcti^. Ils devaient étreacroiupa<^nos par iia riche roar- 
diBiid, Christovam de Haro, qu! a^'aft 1 se plaindre de la cour de Lisbonne, q( ^tiit en s'attachanl â leur 
fimiine, Toniait arcroître l'immense ronnnenr r|u*il fail li! avec les Indes, â'éioijjflfjal sçcrètenienl de la 
roiir, ni> «nii? mit (tmiic il eût été retenu, Mai:*'llan prî-rcda <;e:> eniii;>n;;nans en F-spairiir. cl il ai iiva à 
St'villr lo iO oiiolirc ir)l7. Depuis le mtli. u il.- -fjilriMbre, r.!!atie<-0"inl <'tinl de retour di-a Kiamiies 
et venait visiter sa mère à Tordcsillas. On im sontnil inniK'diatement le projet des doux Portugais, cl il 
en accepta sans hésiter les prémisses. 

Pen'lanl qu'un grand changement se préparait dans la carrii'rc si active de ^lagellan, une situation 
nouvelle avait lien dans sa vie privée. Clialeinensemenl accueilli â Séville par un Portugais nommé Diogo 
Barhns:! f*K auquel l'attachaient des lifns dp faniillf, il épousait, dés les premierf; jours de janvier 1518, 
la lilte de son hùle, dona Bcalrix. A Si'viile encore, d trouvait un appui solide dans un des aduiinislra- 
teuTs les phis échnrés de cette cité commerçante : Juan de Arauda, Tacteur de la chambre de commerce» 
apprenait de hii ses projets, et les servait de tam ses efloris. 

Rien que cette conlidenee faite îi un liiTs etM quoique- peu altéré la bonne intelligence cpii régnaitentre 
|p«; 'Ie;iT ;r<f:nrié<;. Magellan et Faleiro pnriin'ht en j.iiixii'r même pnur la ré-^i lt Mci' dr l'j'mpcreur. Us 
/•trn iit à la -;iii!f de la dncbc-^r- t\r Arftu. h (firigéri-nt sur Valladolid , où l emnereur les attendait. 
Arnvé's à l'm nii'-Ihiero, Aramia, ipii leur donuaii l"ujours des preuves de zélé et de dôsinU5rc>semeHl, 
lcs> laissa partir |HHir Simancas, et se rendit à la cour, où, se mettant en i apport avec le grand chanoe* 
lifer« lecanlihal et l'évftpie de Bnrgns, il jeta les bases de la grande exp^itioa maritime et commerciale 
dont l'empereur devait faire les frais T'). 

(> fttt nhn , dit -fin. qtir Ma|:ellan tenta de persnndn a r'iar'o'O'iinl que les lies Moinques, dont 
les Portugais tiraient dfj.i par le commerce tant d'épiccs, qut: l'on dirigeait .sur Malacca, tomhaient dans 
la pm'lic espagiiule marquée par la ligne de démarcation de la bulle d'Alexandre Yl; il avait apporté avec 
lui , A ce qne Ton affirme, un globe peint soigneusement, sur lequel il signahiil au monarque espagnol 
et à son conseil la ronte qu'il ]m étendait suivre, en cachant tottlerois à son illustre auditoire' ses vues sur 
le fameux détroit qu'il prétonilnit traverser, et dont il avait reconnu l'exi^t-'nre sur une carte tracée par 
Martin Behaini (*), le colonisateur des Açorcs. Ces faits n'ont pu résister à rcxanicn chlique de noire 

(') Nous restituons ici h ce nom portiig.ii< sa vérilaltlc ortbojmpln' . lis E*Tin?ttfik »Viiv*nl Ituy on llui F;i!iro. Ce p^r- 
Muo^tgc est traili^ par sis coati'iiiporaiii» d'iiistgae a&Irologue; b ^luitc pruiivu qu'il était lré$-.<avanl , nuis qu'il H'tivail 
pas la tvtc tnen Mine. Il fmsiH se f»ir« iKMfaiicnMnt qu'il aHUt les niverics de l'ttlraioKie judkiain lun. onMiiamires 
fio'^itivrc ,f,i vnn cosiHflcraplie. H avait Ai aussi, ifit-M, la vklimc d'an dém de jastiee et élail Umbé dans la diagfdot 
d'Emnianud. 

(*) Dioto Mhm diati commmdnr de Tordre de Sairt-lago «t lieulcrani de falraîdc du efailteau dib SéviHc. H avait 

naivîgud aux Imlcs en 1501, $ou& les ordres di' Jii.in rti' Nnv.i. le marin niiqiml niT dm-iit \.^ tlrvitnvfrt?" (tf S.iiiilc-Hi'lôni'. 

(*) CeUe convt'utiou fut sigiu'e k i3 févrirr lôl8. Jtua de .\r»mia, qui, duianl le voyage, avait di;iuandé à ses d«i( 
coin|i3giiuns onc pari dans l'cnirrprîse, avâil rc(u un refus positif de Faleira; il n'en rontiam paa.iMins sdprretncawit k 
miiUiplicr «fs lions olIV es. A Vall.idoliJ, son d^ltriéresmoent fut nieui apprih'ië, et il reçut par acte auttieaUque upt droit 
qui s'élevait lui buitiédie des iMfn^iiCâ's. 

(*) Raftpelons que ttartio.BeiuiiB, selon ropinton eonmaoe, naquil h N«n>nibcrç vers 1430 ou 1496. Ce fui daranl un 
voyage qu'il Ot à Anvei» t\Hun liisjr t r><vui\i!i'. ],• mil en relation avec iiurUiiiei-uii" rie «es KlanianH; dmit l'iiin' il ^ Aroros 
ét^it (m:u)>1(^ depuis le temps de l'iiif-itito balieile. Ciilraiiu* p;ir leurs récits, il passa i-u Fuilugal vers l'année l ibO^ ni A 
arMHnpaffRs dans une dé ses courses aventureuses Tun de m hardis itavi^atenrs dont Goniea Eanec de Aaurara nom a si bien 
r.iconlé rtiHlinn'. ('fini qu'il -iiivil, nin^-n r;im, f'I.iit iM]iil,ii:-mr,r do r('\pi-iiili,)ii. I.e gt-nlilhomnie .illctti m l ',,,1 fui ■■erl.iiiic- 
mvnl d'une grande utilité dans sa reconnaissance des cotes de ta GanilNe; son vitjagc dura dix-nciir rnoii. Cette suite d'e\- 
ploralions accrut nécessairement les connaissances (i!oKrnpliifpie<( d'un bomme ipii avait d^jà sans doute ^puisd tout ce que 
pouvait révéler la tliéoiii\ Iji 1 1SR, R- hnim se rendit a Kayal, .ni il épou.->a b fille d'un di^iic rlievalicr fl.itn m l, )< 1»^! von 
Uurter. L anaé« Itôi, qui voit se préparer tant de grands irv^ncineiiis, le Irouvi- à Nurciiilieri;, cl il cuasliuil dans cette vtile 
leilofae cflébrc q« a dvcîllé tant d« conjectures hasardées, Beliaim retourna en Porliifat et vdcut dans h faveur de Jean H, 



Digitized by Google 



m VOYAGEUltS MODERNES. — FERNAND DE MAGELLAN. 

éftoque; ce qu'il y a de certaîn, c'est que l'adoption du projet, bien que prô^cnié par un homme halnle, 
sdltit mainte objection» et reMonIni dans son exécnlion les pins rgcliensos iHniiultl^N. Cliristovam de 
Haro n'en persistant pas moins â faire les fiaii de l'expnlilion. ("Iiurles-Oiiint se déciila enfin, ol l'ar- 
inonicnt d'une (lotie roule fnt résolu, à celte ton litton que, loiiles les dépenses relonibant à h rlinr^i' 
de l'Étal, rÉlal pouvait, prétendre à la plus gi ande pai lie des béncliccî». Le contrat enlic la couruniip 
et les deux associés fut signé solennellement le 22 mars 1518. 

Magellan et Falciro suivirent dès lors la cour, afin de presser les préparalilii dti départ; mais d'innom- 
brables obstacles allaient bientôt se dresser devant eux. Non-seulrnient ramlufêsadeur du Portugal. 
Al\;iii) (la Custa, de.vait nudlipllci" <t's Iriitiilives auprès de Magellan [iniii' IViîijii^'-lir'r de dfinner «nitc "i 
ses projets l il prétendait rnettn' vu avant tonli -. les ressources de la diploiiialie pour s'y opp<»>er ), niai>, 
selon llei rera, on alla plus loin, cl l'on sonjjea à se débarrasser de [ audacieux marin par l'assassinat; 
ce (jui peut donner (piehjuc réalité i ces bruits populaires, €*est que Magellan et son compaguou furent 
envoyés immédiatement à Séville. Ils obtinrent auparavant uuc audience royale, et ils furent créés par 
Cbades-Ouiut chevaliers de l'ordre de Saint-Jacques ('). 

Ces favettr<, pent-i'ire inriltemlnes, sonlevèi eiU Mtie multitude de réclamations de la part des einp1fivr"j 
de la casa de loniratncion de Séville. A ces oliservations remplies d'aigreur, Cliarles-Quinl répoutiit 
par une nouvelle décision, qui paraissait irrévocable. Le projet d'armemeul fnt maintenu. Pour les dé* 
tails, le souverain s'en remetlaît aux décisions de l'évéqne de Burgos. Magellan avait à Intter, néan- 
moins, contre de puissants adversaires; et, eu dépit des lettres de naUiralisali(Hi (jui lui avaient été 
oiiritvi'cs avant le dépiirl de Lisbonne, sa qualité d'étraui^cr n'était certes point le nioimli i in 'îîr <!.■ la 
réprobation presque universelle qu'excitait la décisit^n royale. Le 2i octobre 151 S, la baiiie pripnlain^ 
prit toutes les proportions d'une émeute. .Magellan ayant lait tirer l'un de ses navires sur la plage, aliu 
de lui faire snbir certaines réparations et de le peindre, le brait se répandit font & coup dans Séville 
qn'il venait de le décorer des armes dn Portugal. En vain fait-il obscr^-er aux ofTiciers du port que les 
iVussons placés, comme ils devaient l'tHre, au-dessous de l'étendard de Castille, ollrenl simplement les 
armes de sa famille, connue cela se pratiquait alors. I;i roîére dti [loiiplc :i!l;iit grandissant; h'^ rpées 
furent tirées, et peu s'en fallut alors que iMageliau ne vil éciinuci îjuu eoltepiise et ne penlil même la 
liberté. Lnûn tout s'apaisa, cl, malgré les sourdes menées d'Alvaro da Cosla, deux ordonnances nou- 
velles pourvurent à la nomination des états-majors (*); mais, au moment du départ, le pouvoir occnite 

qui ferait nommt^ cliev.ilicr du CbrisI dès Vwmêe 148S (diUon génémleaient, maU plus larJ, sek>n loulc prolisbîlilé). L'it- 

lusln: .'lulnir de VHiatoire de lu ijéoijruphie du nomeiiu mnlnwuf siiii|h»si> qiiu Ui'li iltii ft Col'trttli ursl ilù se CKfinahredtf 
M&i ;i t4i>4, j l\-(»o(iue oii Ions les ilcu\ iU lubilakul Li^Iioiiih', Lk; iiavi^;»lcui' allfiiuiud mourut It" t'i juillet l.jOT. 

L« Kitibe Ici l'pstie d« Martin Deluiai a I pwd 8 pouces du Paris de diauièlre cl se trouve placé sur un liaul pietl de tn I 
lri<!v !ir:rtii lu s. 1,1 iiii'i I tira l'^î fiT, mÀ% l'Iiorizuti est di' l.iilrnî et l'ii' f iit i]W' lr»np(eiiips .njTr-^ Jrn l'iIO). M. de 
Miirr A du di-]niis lun}.'l('m|is, rii jeu but de co gluljc célèbre doul il a doiniL- la ri'|>ri-<>cutaUaa : «.\ulanl d p.iiaU \rai <|U«; 
Martin Bdialà a eu part h rinvenlîon el à rosage de rasirolalie applii|oé à U navigation, aoUnt est fiiux io conte fondi> «r 

un it;>'-.tpc im;i1 iiili'i'iii'i'tt' de la Chronique de SiIkmIi'I, «lit»' <''<*^t Itoli.iim <|ui a f.iil la d^iniuvcrlf àr^ i'cf ,\'"ri-;. . ([ri'i! -t 
uu-iw * U' jusi[u'ju di'U'vit cuunu aujourd liui sou» Io nom do di-truit de Magellan, cl qu'd a donné lieu à cette diVuuverlr 
par une carie marine que Mag»Oan doil avoir vue dans le cakiiiet du roi de Portu]sal. • ( Nolioe sur Hart. Btbâiin, p. $111.) — 
On liotn "! ") ^•■iv If gt^oiçraplif altcm^nid h- d<-niti»r mol di- la sdcnrc dans le grand Own^e dtt viCOnte de Sanlaosni, el daos 
un livre sptrial de M. V.-W. Gliilbuy, putdiii à Nurctnbeiu (grand iu-l", 

Od a prétendu paiement que Uagelbn avait vu le fauteux ddiroH marqud sur Tune de ces deux caries dont fl a élé si 
ff<'«ltiein!(!enl parlé, et f[t:i' Vi ti r(in>eivait en Portugal . rin r.wrvrnl d'Alcob.iea. l/iuif reiriont;iil , dil-oii. a l'aninV HfW. 
l'autre aurailété rappurléc Ironie aiu> p!u5 tard par U. IVdro d'Allarrubvira, qui fui n^enl du ru^auiuâ, el qui eu aurait fait 
pnSient an uMnasière à b suite de son vojrage. Cesl pirQcnHtonwirt sur odte dernière nappemon^, oà l^urait le eap de 
Gtiune-E'-pétnr r'-, que V<ni iwm'. ifAcr i > ri. ivoit avec la déuofflinalion cvtUt i$ Dr«gio, Notts donnons Ici cdte tradition 
Kiealiliquc avec toutes ses ini:eitihidr^ pour ce qu'elle vaut. 

(■) Dans les documenu Judidsiirps poUife par Fernandei de Navarrete , If iigellan reçoit te tilre de commandeur. Celle 

di^Nliniiion hnntiritiqjn- f st .ii-mr-li'.' f'v'iilcti.i'iit à lluv Faleiro. 

(V Cvllcdu 'JO uuti \b\*J nounnait [ri>5<jrier du réexpédition Lni< de Mendo/a, puis inspecteur général cl capitaine du 
troisième navire hm deCariliagena ou Cariagitia, les dcu« premières places demeurant toujours au chois de M.iSi>llaA «l do 

Kaleiio L'onlonnnrire du C avril appelait au conunaiidenu^nl du qii itii/'rue ( ii i ri'iai> liHirneiil Gasp.iid do Qni sad.i. 
Enfui, le 30 du même luuis, Antuniu du Cuca ulail uouuuc ollicier cuuqdaldc. Tuu» co^ jior.sonnagc^ jouaal un rOlc uupoiiaol 
Cl MHin»! dramilique dnraul Tespédilion, on a cru devoir rapjider id IVpoquc de knr nomination. 
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qtii mcnnrail depuis tant do mois l'expédilion jetant ik mwciw^x ^rmen!*? (li^cortii^ f nlr*^ Ir^ doux 
chefs, Magellan et liiii Faleiro se séparaient avec aigreur, et ces (iissenliuicnts amcnaieui l ordonnant'e du 
26 juillet 151U ('), qui, rendue à Rarcclone, conliail le coniniaiidcincnt unique au premier de ces deux 
ci^taines, Faleiro devant plus, tard commander vne autro expédition, si sa santé, déjà atteinte, loi per- 
mettait de la diriger. ItcviUu seul du commandement, Magellan pat croire un moment que rien no s'op- 
poserait plus ail tli'iKiri. Jusqu'à 1 1 di'i iiiri t^ licurr. sf<; ennemis rabrrnvrivui df ilcijortls, et les paroles 
amhi^iës (nii iHaldissaienl Juan tlo r^nriha^'oiia à la placf df Falr-irn iir lui hiivsnv^nt pas im'me l'espoir 
de conserver sans lutte une aulorilé aciielée si clièreinenl {•). iailiii l'assistant <le Sévdle, Sancbo- 
Martinei de I.nva, qui remplaçait en cette occasion la personne royale, remit solennellement au capi- 
taine générai de h flotte l'étendard da roi. Celle cérémonie eut lieu dans Sainte-Marie de la Victoire. 
Magellan, après avoir pnUé foi et hommage au souTcrain de la Castîlle, reçut à son tour le serment de 
ftdi li!(' des ofTu ;« rs qtti nll lii ni loiamander sous ses ordres; puis, se rendant à bord de la Trinidad» il 
put (tnlduner qu'on levât l'ature. 

Ainsi partit celui qui , scion une heureuse expression , allait faire entrer dans le monde estéricur cl 
tisiUe celle même vérité que l^omb avait été chereher dans un aulro ordre de choses et didécs (*). 

Le reste de b biographie est contenu dans son voyage ; nous rappelons si ulnnent ici qu'avant de voir 
s<ï renouveler une expédition semblable par le bnl à ( (die qu'il conmKinil;iii, ( iii jiKintc-sjx ans devaient 
s'f-rotdrr, piii<;f]ttc re fitt seidemcnl le 15 noviMidut' l."»77 qiip sir Francis Drake partit de IMynioulb 
pour accomplir le second voyage autour du mondo. Un a dtl avec justesse {*) : Deux cents ans devaient 
passer encore avant que Ton en vint A fituv de la géographie pour ronnattre la terre ci les hommes ('). 



NOTICE son AKTONIO PIGAPCTTA. 

Antonio Pigafetta, ou P^phète, comme on l'écrivait jadis en France, naquit â Yiccnce, vers la fm du 
màêntt siècle. Son pére,qne Ton croit s'élro appelé Mattlieo Pigaretia, occupait un certain rang; ponr 

(') Ao montent où tous les obsliicU*» scmblaicnl viiincus, Aivaru da CmlA ne ci °;)i$nil i>.is de tenter un dernier cOort en 
se rendant i ratdwrge oft drmrnnit Magdlw. Il Iromra te dtrnW ln^tir4n1aUt' et im^t» alors Ms eflbris vers le lieroett 
FaWiio, dont It- jiii;i-iiiciil parai's.iit avoir reçu q'i«'l(|iit' alli'iiilr. M hal>ilf iinlli»'in,iliiu'ri, l^rutiilli' citH lor< avor son ami, 
nit, moins la gloire, un mkI presque aussi déptor^lili- que rrliii dont il di vnit {artager les travaux, tiuuîqite fart bien rmu- 
n^ri* par Charte»-0«înt, Il voolnt rHoumer en Portn^'il pour y voir s. s partnB; mais on s'empara de sa personne, il fnt 
yU' en ]iri»on, d il fallut que l'empereur iiiternM.lt jMjiir qu'on lui rendit la lilierl*' Il r. Ion: n i ;i et il y ninnrut |»eti 

de U'Ki\ii> .ipré». Ovit^o aHirnie, du reste, que cet habile hoinne était devenu rxmi|il<Hi-mciU fuu. Le frne de Hui Faleiro, 
Franci^u, a\.iir également ac^oinp i^né Ma^'ellan de Lisbonne à Sfrillc. C'Aail un mallifimalinen c^iiMirimenté, M il avail 
romposéun iniié de navigaiiitri que l'on suppose avoir été imprimé jinr t'riiiiit)i'r):<>r, en 1535, mais que le savant Navarreie 
0*a jamais (Ml se procurer. (Voy, pisertacion sobre lu hhlnriu de h mutka, p. 147.) 

(•) La cMule royale, en nommant ioao de Carihagena pour remplacer fassocid de MagfllaB , l'appHIe k ce rinj comme 
«K rm^vttto pmoM (ton asaocié difeet, n personne cmyoînle); delà sans doule les prétentimis eiortHlanies de ee 
dernier. 

(') Barrliou di; Penho<'n, Vn Ktivirt à la roile. 

{*) Lu S' l'-n'e df Cltiudiui. 

(*] Magellan ntounit sm% postérité, car l'enfant qu'il avait eu de doua Béatrix Rarbosa, cl qui s'appelait nodrigo, n avait 
pas \hn. Sa femme ell«'-m^me suecombi aranlle temps, un an npr^$ lui, c'cst-Mire en 1S8S. En 1S8S, son bean-père 
devint son liéritier; mais, pruljaldement, ses prétentions ne *e portèrent que sur les liiens ou les privilt«ies exisLint en Ck- 
till4-. Il n'est point préstiinalile i|u'à eette époque Majpfllun eAt encore perdu son frère 010(0 de Souza et sa s<eur Isalirl de 
M «iî-dliaens. Connue, pour h<«riter des priviléjtes ipiî lui avaient M accordé» par la «Mironno, il faHaîl rorcAnent r**Wt en 
Espapne, après la mort de lîai-lios.i.seslvoauï-frères, en l<Me desquels se plare .laime «arhosa, se porlArenl comme ses héii- 
tiers uidireets. U lise plaida et confia en cette occasion ses iulérC-ls au l'iceorîé iVado. Le conseil rojal, décbrant qo'ii y 
avait a revenir sur U sentence dn 1"3 avril 1S3S, dMda en ftveur des hiFntiers qni. toutefois, ne fkirfnt pas mis en posses- 
^00. Se fondant sur cette dérision, bien des années api'ihf, «m eerlain l^iren/o de MaireU ui, lialiilaul de Xérès df la Fron- 
ler.i. petit-lils <t'nn cousin fermain d« HIluMre navij;.ileur, s*» portait comme liérilier. Ses préi. mions fm ml mal arroeiilies, 
tn l atinA' 1 il suivait encore ce pnic^ ; mais, privé compU4ement de fortone, il ne pouvait guère espérer en obtenir une 
issue favonltle. Col la dernière trace de l'illustre marin que Navarrete ait Ifonvée dans les arrhives do t^tHriilp. On oIBnne 
que ta famiUo de M«|fellan n'est pas encore éteinte en l'oriiig.»!. 
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lui, il était à la fois doficitr et fhcvrilier. Le jeune Aiilonio avait dû en effet arqiuTÏr l'éducation libérale 
que l'on était n même <io rci cMiir ihins Ifs ciiL-s iiiiivrrsilaires d'Italie; i! n'est iiiillenient certain, comme 
on l'a donnç â entendre, qu il liit 1 ami de Magellan avant qu'un concours de circonstances le rappro- 
cfail de €0 ^nd honaie ; il dut le voir otéiue fart peu dannt k «oarlteptee de temps qui s'écenh entre 
aoD arrivée en Catalogne et son départ pour rAndaleusie. Lt kmit que Iniseit dans le monde marilime 
la grande expédilioD préparée par les soins de Magellan et de Rui Faleiro étant parvenu Jusqu'à lui, 
Antonio Pij,'afetta se rf-ndit tle Viconce à Barcelone, où était Cliarics-Ouint , afin iroblenir la faveur de 
prendre part au voyage. La jiermisMon qu'il sollicitait lui ayant été accordée, il se nMidii ii Sévillf, et 
pchilani trois luois il dut attendre dans cette ville, séjour de la cour et des savants espâguuls, le 
moment da départ» Pigafetta était, h l'égard de la science, un de ces volontrâies zélés qui précédèrent 
les Banks et les WeUi, bommes de bonne volonté, qui accomplissent d'autant mieux leur tâche que 
pfrsnnnf w h \n\r impose. S'il ne fut pas précisément l'ami du capitaine général, le Lombard, 
comme o» r;i|tiM'l:iii ;i bord, devint pour lui un conipr»p;non de voya:j:e brave, loyal, inlclli-^ent, po-^sé- 
dant, avec quelques ciéutenis de dessin, toutes les connaissances qu'un homme du monde, réputé iii^ti uit, 
pouvait avoir alors. Il y a plus, en fidsant la part de ses teadaoMs i Texai^raiioa, un savant voyageur 
qui a pu conlréler sur les lieux mêmes une partie de son récit, M. Alctde d^Orblgnj, rend pleinement 
justice à sa sagacité et ù son esprit observateur, l^our son courage, un no siiiiiait non plus en douter; 
toujours prêt à jiayer dr s.i pers»tnne, il se battit vaillamment, le "27 avril 1551 , durant la déplorable 
écliauiïourée de l'Ile dv Zéliu, et il fat même blessé à rAté de Ma;^elhn. Sa blessure, assez. lé^jère 
du reste, fut préciséincnl te qui lui sauva la vie : elle l'empéclu de se rendre au luuesle itauquei du 
1*' mai, à l'issue duquel périrent un si grand nombre de ses compagnons ('). U put s'endnrquer é bord de 
h Vklona, et il laisut partie des dix-huit bommes qui débarquèrent à San-f«ncar de Bairaneda, le 
6 septembre 1522. 

Antonio l.nmbnrdo, ninsi l'appelaient ses Poiiipnç::nons, était ati'^si flévot qn'il était brave : une fois à 
terre, son premier devoir fut de se rendre pieds nus à ^'ucsli a-Seuora de la Victona, pour accomplir 
un vœu qu'il avait M en mer; puis il alla i Vsriladofid , aûn de présenter â Cbarles-(|Mnt la relation 
complète de son voyage. Il connaissait trop bien le goût de son siècle, et il a^-ait trop Thabitude des 
cours, pour garder dans ses récits une simplicité qui n>At été appréciée que par le petit nombre; il 
voulut avant tout captiver l'attention, inléres«er ceux qne l'on n'avait pu enrichir, et une certaine exa- 
gération de détails lui parut, couune :t ton-; l> s vdya-i ius contenq)orains , chose excusable; il y aurait 
naïveté trop grande à rejeter toujoiu» le met veilleu.\. de ses narrations sur une crédulité ignorante. Tel 
qu'il est, et lorsqu'on le compare aux trois bîsioriens exhumés par Navarrole et U. Nunez de Canraibo, 
il demeure le seul qui sache captiver vivement l'esprit du lecteur. 

finice à leur tour parfois pittoresque et aux agréments d'une narration facile, les récits de Piga- 
feltn se répandirent bientôt parmi les savants ou même les curieux; ils pénétrèrent dans les rôtira les 
plus pulu >. Ko quittant l'empereur, le spirituel voyageur se dirigea vers la France; ce fut là qu'il obuiit, 
dit*on, sou plus grand succès. La régente méae de Francois l"^ ne se contenta pas d'accueillir le voya- 
geur lombard : en faisant traduire sa relation ou bien en répandant un texte [leiit-étre écrit eo fran- 
cais, elle.Ie rendit populaire. En Italie, Clément VU reçut Pigafetta avec une distinction particulière; il 
en fut <!c niéine de plusieurs autres princes. Ce ne fut pas tnittefois à ces télés couronnées que le voya- 
geur déilia sa relaliuii. l'ialippe de \ il!iers de l'Ile-Adam, le hardi taraud niailn; ilevant, lequel treuddaicnt 
les nuisulmans, lut choisi par lui pour protéger, de l'autorité de son nom, uuecKuvrt^ qui attestait la lutte 
incessante se renouveUant entre les mahométans et les chrétiens jusqu'aux extrémités du monde, et qui 
d'wlleurs se recommandait par la variété des incidents ausn birâ qne par la grandeur du sujet. N«ms 
ignorons si ce fut eu sa qualité d'explorateur aventureux ou en raison des preuves de vaillance qu'il avait 
données à côté de Magellan, que Pigafetta reçut le litre dont i! se tint pour le plus honoré; mais, le 3 
octobre 1521, il fut créé chevalier de Rhodes et par la suite même devint commandeur de Xorsia. N loi. 
l'opinion commune, il passa ses dernières années en Italie, et ses jours s'écoulèrent dans la tranquillité. 

{*) Lc« Mabis aastsbèKSt dois lreo1e<toq Europétos dont Hefr«ra mus a cooMité In nems. L'interprUe Hcarif» 
de Slotacca était au nombre des morts. 
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Sur le souil jïoihirnip de la maison qu'il a longtemps habitée à Virence ('). on lit c«8 mois : Il . n'est . 
nue . sans . espme, et 1 on pr^'tenil qup celte Hevise fut adoptée par lui pour rappeler les incidents 
terribles doal sa vie de doux loiars «mail été précédée. L'époque de sa mort est restée ignorée. 

La nbiim iê ce pmniir'Mjagt iiitoiÉ-^dii monde, telle que nous U pwsédons, n'est, on le suppose. 
9» Teibaitd'wi Ihn phwcaMidAniM* frésènté par «od auteur è GliarleM)iiiiit,- a« mot» d« septembre 
1522, et qui semble avoir dispatn p0tr jamais, comme la nafntiOB oArielle de Pierre Martyr d'An- 
ghiprn . ('critrï par ordre de l'emperenr et anéantie au sac de Rome, en l?S?7. L't'ditenr du voyage do 
Pigatetla, dont le livre est fort connu, Aniorotli, a donné son travail sur un inantî<»erit (rés-complet 
comparativement, mais écrit dans un détestable italien. Il a piis soin de le traduire lui*mémc en fran- 
crit, et cela avae une nn enetiUide, mais en oulnigeant notre langue qu'il ne posnUbil «pie d'une 
fiifoo iMB-inparftîte; il a donc fallu fiure subir a cette version une révision absolue et modifier les notes 
pour 1rs mettre en rapport avec 1rs connaissances liisloriqiics et ethnographiques qui nous viennent de 
la belle piihlication due à Fernande/, de Navarrete. Les erreurs île. chiffres dans les positions géo- 
graphiques, erreurs qui s'étaient glissées à la suite des diverses transcripliuns du seizième siècle, ont 
été bevranenieot signalées par Anwrelti, et toute cette partie du travail, si prAelense, a été consertée. 

La rdalioa que nous donnons ici a soulevé dans ces derniers temps une question de critique littéraire 
qui n'est pas décidément résolue, et qui rappelle ce qui a été écrit i propos de teicte primitif de Maroo- 
Polo. Un membre éniditct zélé de l » '^'>' i' té de géographie, M. Raymond Thomassy, a tenté de prouver 
qiie I œuvre de Tigafetta avait été tomiiosi e prâtuitiveraenl en français. Ce savant se fonde sur l'existence 
de trois manuscrits écrits dans notre langue au seizième siècle, et qui présentent des variantes assez 
ceosidérabba : deux d*entre eux sont déposés i la BibUothèque impériale de Paris ; le troisième appar- 
tenait encore, ity i me dizaine d'années, à M. Beaupré, de Nancy. Nous avons suivi le travail d'Amoretli 
adiiplê par les savants juMju à ce jour; mais nous pensons que M. Thomassy a rendu un semce réel à 
la v.cicncc, ci) discutant l iinportante question qui tait l'objet de son mémoire. La découverte du manu- 
scrit offert à Cbaries-Quini pourrait seule décider la question. 
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Le capitaine général Fcrdînind Magelltn (•) anlt léselu d'entreprendre un long toyage sur TOcéan, 

oA les vents soufflent avec fureur, et oà les tempêtes sont très-fréquentes. Il avait résolu aussi de s'ou- 
vrir un chemin qu'aucun navigateur n'avait connu jusqu'alors; mais il se garda bien de dire connaître 

(*) fMa mit AéUlisparlon p/re ^ian^ b nte Mla Luna, tn 1481. 

(«1 Le nom poriugait est PcraJo de MagaUiin ou UagsOtueiu. Pigablta écrit Maïa^iapes; ks G^agnols prottooceot 

Magallaïu's, et les Franç.iis Mjgelinn. 

La flulle de Magi'll.iii se coiiipos iit de l^i Ticon $tiiv.inle: is Trinidad, sur lai|uellele capitaine zfnfn\ av;iit irl or; >on 
partllon , et fpti j,iii;'t ;iit 120 iniielif , k' Snnt-Antonio . commandant Junn de Clrtliagcna, qni en jair„'P.-iil 120; la Ca»- 
cepeion, capilaiwi U^&jjard de Q"*'*"^'lii. de 90; la Vieloria, capitaine Luis de Mendoza, de 85; el enfin te Santiagn, qui 
0*«o jMficait quu 'thy ci dont k coinmandcaKHt «taîl étô COSfié i Jnaa Scrrano, à la fois rapîlaine et pilote. Nous noust 
senbiis ici du mol hnelrs, en faisant obsenrer avec Navarrele que celle mesure de ca|)a< it(i ne doit pas être cunfondue avci: 
la loneladfi, en usage pailitulièremenl à S<Kiil»N et représentant un poids de 2 000 livre-.; 10 toneles fnisaient M ione- 
ledaa. On Irowera daôs le tome IV de la vaste collection à laquelle nous nous eti i éf. rons le détail complet de l'armctnent 
ayrr t. s lôks ii'(-i|nip.ijrp«. et même lï'numëralion minutieuse des articles composant le chargement. Bien n'est mieux or- 
donné, on ptut 11! liifc u la louange des chefs, dans nos modernes expéditions. Les rôles d'équipages nous prouvent qu'un 
aMesfrand nombre de Français ou de Flamands prirent part à re ménioralile voy.ige. Nous citerons, parmi nos compatriulrs: 
J»':in-l!;ti'l!>te, de Montiiellier ; IVlil-.J, .m , il'.Vngcri.; Mailie-Jarqnes, de Lorraine; Rojrer Hupiit, Simon, de la RucMIe; 
Élienne Villon, de Troyes; Bi;rnaid M^liun, de Narlionne; UarllM'lcmj l'rior, de Saud-Malo; Itipart, Biuzen, deNdp- 
MBlie; Piam b GtNon, d« Dordraiis; L:iuieril Cjurat, Jean Breton, du Cnrisk, «a UrelnstM. liais on ne vuU reparaître 
qu'iin de m nom iam la ruurk Iblc que fuaruii la Vit torn, au neiaur. 

35 
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ce liardi projet, dans la crainte qu'on ne rlierrliàt à 1 en di.ssuader par l'aspect des dangers qu'il aurait 
à courir, et qu'un ne tentât de décourager son équipage. Aux périls attachés natnrellemenl à cette 
entreprise, se joignait un désavantage de plus pour lai : c'est que les capitaines des quatre antres vk- 
leaux, qu'il devait avoir sous son commandement, étaient ses eomnis, par la seule raison qnlk étabat 
R'^pa^'nols, H que lui, Ma<rcllan, était l'orluj,'ais. 

Avant de partir, illil fiiiclf|uos ri'iîlcinonts, tant pour les signalenienls que pour la discipline. Afin que 
l'escadre allât toujours de conserve, il établit, pour les pilotes et les maîtres, les régies suivantes. Son 
vaisseatt devait teujoiffs précéder les antres ; 
et pour qu'en ne le ]{iehdtt point de vue pen- 
dant la nuit, il avait un llambeau de bols, ap- 
pelé farol , attaché à la pnupc. Si, outre le 
larol, il allumait luie lanlcrru' ou bien un mor- 
ceau de corde de jonc ('), les autres navires 
devaient en flUre autant, afin qn'il pût être 
assure par là qu'on le suivait. — Lorsqu'il 
faisait deux autres feux sans le farol , les na- 
vires (lovaient clian'jîi'r do direction, soit pour 
ralentir leur course, soit à cause ilu vent con- 
traire. — Quand il allumait trois feux, c'était 
pour Mer la bonnette (*), qui est «ne pirUe de 
voilure qu'on place suus la grand'voile lorsque 
le temps est beau, alin de seri'cr mieux lèvent 
et d'accélérer la marche. On (He la honneile 
quand on prévoit la tempête ; car il faut alors 
l'amener, pour qu'elle n'embarrasse pas ceux 
qui doivent cargiicr la voile. — S'il allumait 
quatre fetîx , c'était signe qu'il Inllail amener 
toutes les voiles; mais lorsijM'cllcs étaient car- 
guées, ces quatre feux avertissaient de les déployer. — IMusiours feux, ou quelques coups de bom- 
barde ('), servaiwi d'avertissement pour annoncer que nous étions prés de terre ou de bas-fonds, et 
qu'il ralhdt par conséquent naviguer avec beaucoup de précaution. Il y avait un autre «gnal pour Indî- 
(jiitM r|ii;uid il fallait jeter l'ancre. 

On taisait trois quarts chaque nuit : le premier, an commencement de l.i nuit ; le second, qu'on appelle 
medora (moyenne heure), à minuit, et le troisième, vers la lin de la nuit. Par conséquent tout l'équi- 
page était partagé en trois quarts : le premier quart était sons les ordres du capitaine , le pilote com- 
mandât dnrant te second, et le troisième appartenait au mettre. Le capitaine général exigea la pins 
sévère discipline de l'équipage, afin de s'assurer par là de l'heureux succès du voyage. 

Lundi matin, 10 aoiil de l'an 1519, l'escadre ayant à bord tout ce qui lui était nécessaire, ainsi que 
sou équipage, composé de -237 hommes, ou annonça lo déjiart par une décharge d'artillerie, et on déploya 
la voile de trinquet. iNous descendîmes le lleuvc Uélis jusqu'au pont de Guadalquivir, en passant prés de 
Jean d'Alfarax (AMuraclie), autrefois ville des Maures trés-peuplée, où il y avait un pont dont il ne 

(') Celte coide s'appelle en cspagiiol eslrenque, et se farrac d'une espèce tic $p;iite bien roui dans l'eau el séciié ensuite 
M nkH M 1 b fwnfe; élte «a tiéa^iropre au but que Ton se pn^^ 

(') !*'>iir liii'n ron'iin nrlii' quelq»?"» Ii-rmes de iiiariru» ]m\ rctinii*. on peut consHltiT In figure du v.iissfau B de l;i pl.mrlic 
ci-dc»sus. Ce vaisseau est copié d'après un dessin qui se liouvc dans une des tartes de Moiili, avec celle inscription : Xaie 
YiHoriatH «wf flew. Hga^tt» feee il gin 4el gtofro. A est le mil de mbainc, B le pund mil, C h guérite oA w Uni 
U sniiinclle, D le mit ik {nn<\w\, K !>• ;:iill:ird d'iirri^re, f le (aiUard iTtvantj'G rascrr, H il boancUe qi'oo attadititseas 
h grande voile, cl qu'un place aujourd'hui sur le côté. 

(*) Gomme Alvara Tdbo, Flaibttt dH lom'oora bombantes; nais on sait que dam ce ten|i».li on domatl ee son au 
piiVes de tout calibre, cl qu'on les i ! .ii-.;' iit s'»tivi-iil de pierres nu li-'ii dr lioukis. 

(*) Nous conwnous r«tte déaomuuliou au Gu.idal4uivir, qui prend naissance daus la bierra de Cazorla. 
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rcslc plus (le vesUgcs» ù i'cxccjiiidn de deux [tiliers <|ui sotil dchoiil sou.s 1 eau <?t auxquels il laut bica 
pCMdrc garde; pour ne rien risquer, on ae doit naviguer dans cei endroit qa'avec l'aide de pilotes et à 
Ja hante marée. 

En continuant de descendre le Bélis, on passe près de Coria cl de quelques autres villa^'es , jusqu'à 
San-Lticaj", cliStcau appartenant au (!uc ile Médina Sidonia. C'est l "i qii'eslicpwlqiti di>n:ic sur l'Océan, 
à 10 lieues du cap Saini-Viocentf par les 31 degrés de laliUide seplcQUiouab. De Sôvillc à ce pori, il 
j a 17 à 20 licues('). 

Quelques joors après, k capitaine général et les capitaines des autres vaisseaux vinrent de Séville à 
Snn-Lucar, sur les chatou|ies, et on acheva d'approvisionner l'escadre. Tous les matins, on dcsrcndaii a 
terre pour entendre la messe dans l'église de Notre-Dame de Itarraïucda ; cl avant de parlu", le capi- 
taine vnitlut que tout l'équipage allit à confesse; il défendit aussi rigoureusement d'embarquer aucune 

femme sur l'escadre. 

Le SO septembre, nous partimes de San-Lucar, courant vers le sud-ouest; et le â6, nnis arrivâmes 
i une des Iles Canaries, appelée TénérilTe, située parles^ degrés de latitude septentrionale. Nous nous 
arrêtâmes trois jours dans un endroit propre à r.iin< de l'eau cl du bois ; ensuite nous entF&mes dans 

nn port de la nu^mt- îlf, qu'on appelle Montt^-Hossd, où nous |ia^s;^mes deux jours. 

On nous raconta un pliiiKirm'nc sin^;ulter de celte lie : c'est qu'il n'y piciii j.uuais, ri ([u d n y a ni 
source d'eau, ni rivière, mais qu il y croit un grand arbre dont les feuilles disidleni continucllcmcnldcs 
gouttes d'une eau excellente, qui est recueillie dans une fosse au pied de l'arhre; c'est lâ que les insU' 
lures vont puiser l'eau et que les animaux, tant domestiques que sauvages, rienient s'abreuver. Cet 
arbre est toujours environné d'un brouillard épais, qui sans doute fournit l'eau à ses feuilles 

Le lundi 'S octobre, nous fîmes voile directement vers le sud. Nous ]>nss;1mes entre le caj) Vrrt et 
ses lies, par Içs 14" 30' de latitude seplenlrionale. Après avoir couru plusieurs jours le long de la cùic 
de Guinée, nous arrivâmes par les 8 degrés de latitude scptenli'ionalc, où il y a une montagne qu'on 
nppdie Sierra Leona {*). Noos épmuvimes ici des vents contraires ou des calmes plats avec de la pliue 
jusqu'à la ligne équinoxiate ; ot ee temps pluvieux dura soixante jonrs, contre l'opinimi des andens(^). 

Par les H dentés de latitude septcntrioualc, nous essuyâmes plusieurs rafales irupétueusos, qui, jointes 
aux courauls, ne nous permirent pas d'avancer. A l'approrlie «le ces ralales, nous avions la prêcaMlion 
d'amener toutes les voiles, cl nous menions le vaisseau en travers jnsqu à ce que le vent iùl loiubé. 

(') La lieue dont se sert noire auteur est de i milles maritime!;, romiiie on le verra riniremenl par ta saHe. 

(*) PigafcUa reproduit une vieille tradition ; l'arbre en question porte le nom de garoë. Le« savants du seizième stècltf 
prël£nden( que l'Ile est la Pluviala ou VOmbrion dont pnrt-' Pline (liv. Yl, ch. xxxvti), qui les met au riomhrc des Canaries, 
et dit que dans la première on ne boit que de l'eau tic jttuie, et que dans li seconde il n<- pleut jamais, niais que les habiLints 
recueilleut l'eau qni dijlillc des l>Mnclu-s d'un arbre. (Voy. dans la relation de UCTiiENCoimT, y. 43. ) Ce fut en qiiiU.int les 
Canaries que les premiers symptômes de mésintelligence commencèrent h éclater entre Magellan et Carthagcna. Ce di rnfcr 
ayant insisté pour avoir connaissance de la route qui allait être suivie par la flottille, le capitaiiic génécal lui DOtitia qu'il 
n'avait nfll compte a lui rendre. 

(*) Serra Ixoa en portugais. Celle portion de la cù'.l ir\fiiijiiL' fut li.'i ouv; i lo pu Cintra. 

Magelbn fui surpris vers ces paruges par un c^^\ln^: il uhl \i[i;!:(im.' ().• i.mi s. Ce fut dans celte situaliui», et comme Ton 
^lait encore sar les eûtes de Guinée, que les relations < nln' lui i t Jii iii de Cirtlu^rena prirent plus d'aigreur. L'inspecteur 
de la ftoUe se trouvant .i boni tlo sou navire, et Tiri mpinm ln' ilr l.i IrnndKil , i'V<v:t h voiv en présence d'un simple mate- 
lot, et s'écria, proboblemeiil avec un accent parli^ljtr . » Dieu vouû sauve, M;igneur c^pit^iine et maître, et bonne com- 
pagnie ! • Alors Magellan lui envoya dire qu'il ne le saluait plus à l'avenir de celte Tacun, el qu'il eût ^ le traiter de rapil.iine 
g^ni<rnl. Mais n.iriii.iirt'nn lui fit répondre qu'il Tavah sakié arec le neiUeur narlade U floUe, al qu'au autre jour il le 
s^^luurâil peul-éiiu avec un iiiuusse. 

Durant une de ces-journées de calme, un délit ayant été commis ii bord d'un desUliments de la flotte, Magellan fit assem- 
bler le ronsii!, qui sf ronipo^iiit ilrs l'.ipit.unfH cl li s pilnii s ; iinr-vivi:* (Ji_<rti«çtou s'éleva sur la manière dont on devait saluer 
les chcL, cl ce t'ul aiuis que ^bigelUiii, s«iL>iu>^ual au cailel C.iiUiagena, lui dit : • Vous êtes prisonnier! » Kn vain a>lui-ci 
protcsta-t-il énergiquemeiit, et rédana-t-il même l'assistance des oH'iciars présents pour (pie l'un s'empar.'it du Capitaine 
général, l'inspecteur de la Hotte resta pri^ niiiu r, 1 1, (jui plus est, lîi ni' iir.-» :iUni par les pieds au cèpe. Les autres capi- 
taines se conlcntiTcnt de dem ander a M.i^<:Ua;i qu il le confiJl à l'un d'eiiUe t;ux, et il demeura .tlors sous la garde du 
Cii)iii| '..ilil<' Antonio de Coca. (Voy. Nav:irrele, Co/ecnon de viwjes.) 

(') L( > iiKM S I [ I y.iieatqu'U oa tombait Janai* d« phiie «otre la tropiques, et par ceUe raison ils s'imaginaicni que celle 
ic^xw inatl mliaitilabie. 
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Pendant les jQurs serons et calmes, de gros poissons, qu'on appelb ^barons (retiinas ou dmn^ 
mer), nageaient près de notre navire. Ces ihmssoos ont plusieurs rangées de dente terribles; et simaU 
Iteuraosement ils renconlrcnl un homme dans la mer, ils le dévorent sur-le-cliamp. Nous en primes 
plusieurs avec des énuTillons (siirto (!c païul luimeçon eafer);, inai$, les gcos 06 sont point du tout lioiu 
à manger, el les petits ne valent pas granii tliosc{'). 

Dans les temps orageux, noos vîmes souvent ce qu'on appelle le Coqis-Saiut, c'est^-dve Snlnt^-Elno» 
Pendant une nuit Tort obscure, il nous apparut comme un beau flambeau sur la pointe du grand arbre, 
oàil s'arrêta pendant deux heures, ce qui nous était d'une grande consolation au milieu de la teoipMe. 
Au moment de sa dispartlion . il jeta une si grande luinirre qtie noii<; (>n fûmes, poor ainsi dire, 9H9r 
gl«''s. Nous nous crûmes perdus; nuiis !e veni cessa à riiis(;iiu iiK^nerV 

iNous avons vu des oiseaux de plusieurs espèces. Qucliiues-uns paraissaient n avoir point de crou- 
pion; d'autres ne font point de nid, parce qu'ils n'ont point de pattes; mais la femelle pond el couve 
ses oeufs sur le dos du wAk au milieu de la mer(*). Uy en a d'autres, qu'on appelle et^yosselu ou cm» 
t(cc«//0 (le stercoraire), qui vivent des excréments des autres oiseaux ; et j'ai vu souvent moi-même un de 
ces oiseaux en poursuivre un autn», sans jamais r.ilwndonncr, jusqu'à ce que celui-ci làcliâl ;*i la fia 
sa fiente, dont il s'emparait avidement (^). J'ai vu auïsi des poissons volants et d'autres poissons asseu- 
blés en si grand nombre qu'ils paraissaient l'ormcr un banc dans la mer. 

Lorsque nous eûmes dépassé la ligne équînoxmle, en approchant du pAle antarctique, nous perdîmes 
de vue l'étoile polaire. Nuiis mimes le cap entre le sud el le sud-ouest, et finies route jusqu'à la terre 
qu'on appelle la Terre dn Verziii ('') (le Krésin, par les 2']° 30' de laliludc iinViilifinnlc. Cette terra otr 
line continuation de celle où est le la]» Saint-Augustin, par K"s 8° 30' de la même i:itiUidc. 

It i nous fimcs une abondante provision de poules, de patates, d une espèce de ûuit qui rassuiiiiilcuu 
cône du pin, mais qui est extrêmement doux et d'un goût exquis ('*), de roseaux fort douxO, dala. 
ebair d'auto, laqudle ressemble à celle de la vacbe ("), etc. Nous fîmes d*excelleflls marchéa : pour on 
hameçon ou pour un couteau, on nons donnait cinq ou six poules; deux oies pour un peigne; pour un 
petit miroir on une paire de ciseaux, nous obtenions assez de poissons pour nourrir dix personnes; 
pour un grelot ou pour un ruban, l&s indigènes nous apportaient une corbeille de patates; c'est le nain 

(') Il y a plusieurs vari*'U> Jo requins. Il est fiTintmi b clniii t]c \<nû-'^ les cspiVcs e&l détectable. 

(•) Dans tous les temps ou ;i su de ers feux au bout iii.lts jif[ul;i;jL la kint>i?lo, el on les a toujours eoiisidf'rés romme 
UQ tigne de la (wolection du ciel. Les anciens y recoiinai&^aicnt une iiiaDire&tation de Casli»r cl Pullux , et les clinHiens y 
apercevaient leurs saints, cl surtout s.iint Klfii^-. Lorsqu'il y avail autaul de feu\ quf de rn"its on joignait saint F.tmeà 
S3inl Nicolas et à ^aintc Gloire. l>es laaUluI:» auglai<, qui refuienl d'y vuir des saints, en font un foilcl qu ils appi.*ilenl i/arjf- 
Jonet ( Dixun, V<,ij<i,jf nntunr du monde, 17BS-88). Ce B^esl qo*â partir de notre «itele qae les plqfsiciciis ont iccoonu 
dans celle luiniàre l'effet de l'électricité. 

(') On croyait anciennement que l'oiseau tic par.idi!>, a asanl puiiU de paUes, ne [m^.mI \njiul de. lad, et que la femelle cou- 
vait ses œuh sur le dos du mâle; mais l'auteur parle ici d'un autre oiseau aquatique qui a les paUcs Irés^urles d CW* 
vertes de plumes, de façon qu'il parait n'en point avoir; «t i|Mi(|u'il fam SOtt aidsar b terre, b ntôie ote aUTlSftdH 
à la mer S4^'S petits lorsqu'ils sont à peine éclos. 

M. de Uoiigniiiville a vu d« ces oiseaux an\ ilcs Malouincs (t. I, p. 117). 

I*) Les ca(jnsseleii, ou stercoraires (Larus pataxilm, Liiiué i, miiii iir> oisciux il.' pruin qui, n'i'l.mt pn»; nin|iliitiir ?, 
altcndenl, pour se nourrir de poisson, que les auipiubies sortent de l'eau avec leur proie ; ils les poursuivent alors jusqu à 
ce que cemnA km abandoiiaeiit Jeur pjiclw» dent ili t*tmpuent. Cect ceUe proie qu'ils biastal Utnlicr qu'on a priu peur 
leur fiente. 

(•) Le veriino (tbirapilanga , , uu hun de Itrésil, l^I le imu nu'on douiuii au Jjoi» rouge qu'oo lirait aulrcfois de l'^ic 
et de l'Afiique, et qu'à présent on tire presque uniquement du pays auquel on a donné ce nom à cause de l'atmodaiioe de 
ces arbres. Auiéric Yespuce dit qu'il y Irim^.i lujhnto leniiio, <• tmiUo huono. (l^rloloui, IXiurvhe Storiche sulle kù- 
perte (VAmeriyo Veapucci./ — Vuy. ausii uue |<r»;acuiu disstiUUun de M. de ilumtiokll sur l'auliquilé du commerce des 
bois de Brésil. 

{*) Ces fruits sont les ananas ( Urumelia ananas, Uoué). Ib reuemUeut effixlivemeot A OU pooniede pio. Les fispa* 

guols les appellent pinas, et les .\ii);lais opplepines. 

(') Ce roseau duu% est la canuc à sucre (Anuido saccharifera, Liané). il parait dire Migèoe dans llolérieor du iMsU. 
Les cannes venant du liUur.il jiouv .jii-nt avoir été apiforl-'es de l'Ile de Madère. 

(*) L'anta est le Tapir ameruanus de Linné. ( Voy. une cxcclleulc disscrlatioa du docteur lioulin sur le tapir. ) — 
qnt est dit ici luDc!iant le goAt de b chair est Uét«isaei. 
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qn'on ifonne à ries racinf<; (\m ont à pfii pr^s In fonnr i\c nn<; nnvcl> ft dniit le -^milt npuroi lu^ dft celui 
Jes cbdUignes. Nous changions mm chèrement les fi^nn s des caries à jouer : pour un roi de denier, 
en nie donna six poules, cl encore s'imagina-t-.on avoir fait une Irùs-bonnc alTaire. 

Non enlrAmes dans ce poH(') le jour de Sainte-Lucie, treizième du imt de décembre. 

Hfoos avions alors, à midi, le soleil i notre zénitb, et novs souffrions bien pbis de la chaleur que 
nous ne Privions fait en passant la lijjnf . 

La terre du P.r.'sil , rpii nbonde en (oiiu s sorirs de denrées, est aussi élendnc que l'Espagne, ta 
France et l ltahe prises ensemble : elle appartient au roi de Portugal (*). 

Lm Brésiliens ne sont pas chrétiens , mais ils m mit pas non plus liblâtrcs, car ils n'adorent rien ; 
rinstmet naturel est leur unique loi. Ils ment trés-Umgtemps, car les vieillards parviennent ordinaire- 
ment jusqu'à cent vingt-cinq ans et ({tielquefots jusqu^â cent quaranteC). Ils vont tout nii^ , 1e> Temnics 
aii«si Itien que les hommes. î.etirs haliiiation'' sont do Innefties eahane^, qti'ils nomment hni(*\, et ils se 
couchent sur des fdeis il*' coion appelé» luim/ika {"■) , attachés par les deux bonis à de jirosses poutres. 
Leur cheminée est par terre. Un de ces buis contient quelquefois jusqu'à cent Uoranies , avec leurs 
lèmmes et leurs enfants; il y a par conséquent toujours beaucoup de bruit. Leurs barques, qu'ils ap- 
pellent emûts, sont formées d'un tronc d'arbre creusé au moyen d*une pierre tranchante; caries pierres 
leur tiennent lieu de fer, dont ils manquent. Ces arbres sont si grands, qu'un seul canot peut contenir 
jusqu'à trente et même quaranio lir>mme«. qui voguent avce des rames semblables aux pelles de nos 
boulangers. A les voir si noirs, tout nus , sales cl chauves , on les aurait pris pour les maleloU du 

Slyx n. 

Les hommes et les femmes sont bien bâtis et conformés éomme nous. Ils mangent quelquefois de la 

chair humaine , mais seulement celle de leurs ennemis. Ce n'est ni par ho<nm , ni |):ir i^oiH (pi'ils s'en 
nourrissent, mais par un n«;i*^^e qtii, r'i re qu'ils nnns dirent, s'est introduit rlic/ eii\ de ht manière 
suivante. L ue vieille femme n'avait qu'un seul lils, i|iii fut tué par les ennemis. 0"cique temps après, le 
meurtrier de son lils fut fait prisonnier et conduit devant elle : pour se venger, cette mérc se jeta comme 
un animal féreee sur lui , et lui déchira une épaule avec les dénis. Cet homme eut le bonheur, non- 
SOttlament de se tirer des mains de cette vieille femme et de s'évader, mais aussi de s'en retourner 
chez k'N siens, auxquels il montra l'empreinte des dents sur son épaule, et leur fit croire i pr ut-t'Ue le 
rroyail-il lui-même) que les ennemis avaient voulu le ilév(trtM tout vif. f'«>nr ne pas réder en léix»cit«^ 
aux autres, ils se détermméront à manger réellement les ennemis qu ils premiraicnt dans les combats, et 
ceux*d en firent autant. Cqendaot ils ne les mangent pas sur-le-«hamp , ni vivants ; mais ils les dé- 
pècent, «t iet partagent entre les vainqueurs. Chacun porte chez soi la portiou qui loi est échue, la fût 



Nnmint< ifritiiirl por/o de Saitlit-Luria, on Papppb ensuite îlio de Janeiro. 

On il cru lonj^lrnip^ que Magelba avait i\é le premier nplorateor de ta kuic magnifique où s'élève aujourd'hui lllo de 
itmên. O'mdCMdoeamnls libUiriiiiKS, mlwiDfe itopm pea d'aaa^, nous pronveoique dès 1511 elle portait le nom de 
fUiliiii di' Cabo-b'no, r( av;iil pour It.^^Iit,^nl un certain J0.I0 do Itr.-r^i, qui «'l'dif djiis une 1'"^ plus fiMtiles afi, 

Miu> le titre de ftitor, ii faiàdil un commerce actif d« bois de brésil. Oualrc aiu environ .ivanl l'jrrivëe du Magellan, \en 
IMS, l^eru Lopei fmil exploriée. Eafla, les aatigaleurs dkppois paraisseat j avoir ftU des esconkMis dès te oommence- 
roenl du s'iziëmc siéck. (Voy., sur les peuples qui habitaienl l.i baie, les derni«'rs tnvnfx |nd)li»s p.ir MM. Adoifo Je Vjni- 
liagen, GoDt.-ilves Uias, Mi»di»do de Olivcira, t\e., etc.; vi surttHil U Hevisia trimensal de l'IosliUit liialuriquti et g(o- 
sniplrii|iie éa Brésil, <pii fiirine Mij«iifd1i«i un ensemble de 17 vol. io-S.) 

{') Ce calcul appnHiiiuitif pourrait s\ipp'i ]iirr mjourd'hui .1 une seule province du vasic empire. Ci'Vn' ilr .!/r/fi)-(7)Yiçj;o. 
par exempte, esl considérée par Àyr^ de CazaI, le père de la géographie brésilienne, comme repri'icntanl l'espace de lorrain 
que foo Mcardifil A li Germanie, dins ranckone aoci>plk)n de ce terme géo|»pliii|ne. H est mi que, dans les receNscmenU 
ùe population, l'un n'y compte ^[n)rc qu'un liomme et demi p.ir lieue carrée. 

(') Vespuce rapporte la même clMtee; il dit aussi comment, au moyen de cailloux, les indigènes lui Qrenl le calcul de leurs 
«ndastetcomnwnl Ils lui dmraêrefli des preuves de leur kmfMié en lui préseoUuU le OU, le pèr»,!» (nad-pèieale bisdeut 

cl le trisoTi'iil, tous. \iv;iiits. ' f.etlre^ irAiinh ic Vr^pui i\ (î^iiis lî.irlold^/i. ) 

(*) U y a ici noe erreur ; on donnait aux cabanes indiennes le nom de octi. 

{*) Ce mot spptrtieni i ta tangus des Içtuns dEalâ; en topique, le hamac s'appelle m». 

(*) Voy . . sur 1rs imint n ^rs piro|uas d«s TvplHandMS, des Tuplniquias et des Cahelés, Gabriel Sosies» Rùtein do Bmtt, 
édit. de M. M. de Varnbagcn. 
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séciicr à la ftinn'r , et t hnqiic luiitiéme jour il ni fiiii rôiir ni; priit morrcnu pour le manger. J "ai appris 
€c fait (le Jean (.;irvallio notre pilolc , qui avait passé unalrc ans au Brésil. 
' Les Brésiliens se peignent le corps et «irtout le visa^ d'tiite étraAge manière et «le diWrentes fifons, 
les Temuies aiissi bien que les hommes. Ils ont les chevenx coorls et liiineox(*), et n'ont de poil sur 
aucniic pnrlic de leur corps, parce qu'ils s'cpilenl {»). Ils ont une espace de veste faite ilr plmnos de perro- 
quet lissues ensemble, et arranîr'^es de façon que les grandes pennes des aile« et de la (\u('\\i' leur forment 
lin cen ic sur les reins, ce qui leur donne une ligure bizarre cl ridicule (*). Presque Unis les litimmes ont la 
lèvre inférieure pcra^c de trois trous, par lesquels ils passent de petits cylindres de pierre longs de deux 
pouces. Les Femmes et les enranls n'ont pas cet ornement incommode. Ajoutes à eehtqulls sont entière» 
ment nus par devant. Leur cooicur est plutôt olivAire que notre. Leur roi porte le nom de cacique (*). 
()n trouvr-' dar;<; rr pnvs un nond)re infini de perrnrjnots ; de manière qu'on nm)*; en donnait huit on 
pour un petit uxkok. 11$ ont aussi de très-beaux cbats maimons, jaunes, semblables à de petits 
lions ('•). • 

Ils mangent une espèce de pain rond et blanc» maî^que nous Retrouvions pas de notre goAt, fut avec 
la moelle, «tt plutôt avec Taubier, qu'on trouve entre Tècorce et le bois d*un certain arbre 0) , et qui a 

quelque ressemblance avec du lait caillé. Ils ont aussi des cncbons qui nous parurent avoir le nombril 
sur le dosf), et de grands oiseaux dont le bec ressemble à une cuiller; mais ils n'ont poini. de 
langue ("). 

Quelquefois, pour avoir une hache ou un coutelas , ils nous offraient pour esclaves une et même deux 
de leurs jeunes filles; mais ils ne nous présentèrent jamais leurs Teromes. Ces dernières sont chargées 
des travaux les plus pénildes, et on les voit souvnii (l< si endre de la montagne avec des corbeilles fort 

pf*;anfr<; ?ttr la i/'tn; mais elles ne vont jamais srnli'<, leurs maris, qui en sont tn^ç-jaloux, les acconi- 
|ia.;ii,iii( iniijdius, ;ivpr drs- fl(^rlH's dans une niaiii et un arc dans Taiilre. Tôt aie est de bois de br^il 
ou de palmier noir. Si les leimnes ont des enlants, elles les placent dans un lilei de coton suspendu à 
leur cou. Je pourrais dire bien d'autres choses sur leurs moeurs; mais je les passerai sous^lence, pour 
ne pas être trop' prolixe. 

Ces peuples sont exln'raemenl cr^dides et bons; et II serait facile de leur faire embrasser le r!)ri*5tia- 
nisme. Le hasard fit qu'on conçut pour nnu'; de la v^nc^ralion et du respect. I! rt^gnait dfpnis deux mois 
une grande sécheresse dans le pays, et comme ce fut au moment de notre arrivée que le ciel leur donna 
de la pluie, ils ne manquèrent pas de l'attribuer à notre pr<isence. Lorsque nous débarquâmes pour dire 
la messe i terre , ils j asnstèrent en silence et avec un air de reeueilleinent (**) ; et, voyant que nous ' 
mettions à la mer nos chaloupes , qui demeuraient attachées aux côtés dn vaisseau ou qui k> suivaient, 
ib s'imagin(Vent i|n(> ( 'tétaient les enfants du vaisseau et tpie celui-ci les nourrissait. 

Nous passâmes treize jours dans ce port; ensuite nous reprimes notre route, et allâmes cOtoyant ce 

« 

('} Dan» k maouscrit qui a seni à faire celle iraduclioa, il e»t appelé lanlat Carrmio, Un\ùl Curuaio ; mais on ne peut 
pas douter que ee ne «oit lean CarvaUio, doat paHcftt Castanheda et d*aalres iaxtAm de ce Iemp9. 

(') Il y a ifi de la p.irl du viruv V't\ .'- iir !ii:iin|iii': alisiilu d'ol)S4*rvation : U'S rlicvoux il<'5 l!-.'Iit ris xiiil noir-, nuîi'* lU 
tooclicr, liriilants et tis&es en rc <iui n-^unlc Ic^ huniines. Néanmoins, ou penl supposer que PigafetU a vu daas La Imic ic 
Rio de Janeiro des Tamoyos qui s*élaîent nsi la t£le, et dont les cbewnx coupés eili^mement courts lai rappéUieitl cens . 
des Afiioain*. 

(*) Plusieurs peuples sauvages font encore aujourd'hui la mC-mc dtose, en se servant de coquilles bivalves au lieu de pio* 
cctles, qu'ils n'ont pas. 

(*) Vuy. les iilaiiciic!: r.oiiicuues dans les vieilles reLnionsde Thevetet Léiy reproduites il Fartide AKtillC Ybswob-, fOf. 
aussi IlitEsiL, p^r Ferdinand Denis, coUeciion de t'ilniven. 
(^) EiTi ui parugée pnr tous les marins oontemporains. Le mot arabe eoaia fol imposé dè« le début de la décooTcrie aux 

chefs indiens du nouveau monde. Les Brt^siliens désign-iienl leurs chefi SOUS le nom de moriichu. 
C) Espère de singe. ( Voy. la relation d'Alex, de Ûuniboldl. ) 

l^igafeUa dh\fnc ici fort imparfaitement la cassavc, que l'on oWienl de la racine du mantoe (Jatroj>lin tnanihot). 
{*) Il esl ici question du pi'rari ou lajasîou (Sia dorso rislifero, Linnt;). — Voy. p. 183. 

(*) Ce sont tes spatule» (Anaa rmtn piano aà wlicem diUUato, Linné). — Voj. sur cet oiseau, dont le t»cc pré- 
icnle une forme si bizarre, le Dictùmnaire d^Uitûkt. mOttnlh <te dt>rbigny. 

Piiiri) Vas C.iminli.i remarqua la tneoie vàidcalioa apparente pour les cérémonies do l'Église. (Vo;f. sa IcIIr 1 
Kminanutl, écrite au mois de mai ISOO.) 
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pavâ jusque par les 2V 40' de laliludc inériilionalc, où nous trouvâmes une grande riviiVc d'euu douce. 
C'est ici qu'habitent les cannibales on mangeurs d'hommes. Un d'eui, d'une ligure ^'i;,Mntesquc ('). et dont 
lu voix resseitiblnt â celle d'un taureau, s'approcha do notre navire pour rassurer ses camarades, qui, 

dans la crainte que nous voulussioos leiu' faire du mal, s'éloignaient du rivage cl reliraient avec leurs 
cflets dans l'intérieur du pays. Pour ne pas l.iissn lu happer l'orcasinn de leur parler et de les voir de 
prés , nous sautâmes à terre au nombre de cent huiuuies et les poursuivîmes pour en arrêter quelques- 
uns; auùs ils faisaient de si grandes eujaoïbées que, même en oowrant et sautant, nous ne pûmes 
jamais parvenir à les joindre. 

Cette rivière coaHeiit 8^ petites fies : dans la plus grande, qu'on appelle cap de Sainte^Marie, on 
trouve des ])icrres i^nVieusos, On nvait cru autrefois qw celte eau n't'Kiil pis iinr rivière , unis un 
canal par le<jHi'l on passait liaii- lu mir du Sud; mais on s'assura bienl(>l que ce n ( t;iit (|n'im lltiivc, 
qui a dix-sept lieues de large â son embouchure. C'est ici que Jean de Solis , qui allait à la dtcouvertc 
de nouvelles terres comme nous, fut mangé par les cannibales, auxquels il s'était trop fié, avec 
soixante hommes de son équipage (*). 

En côtoyant toujours celte terre vci's le jinlc antarctique, nous nous arrrlàmcs â deux îlesC*), que nous 
ne trouvi\mrs pouplées qiip d'oies H de hnips inaims. Les premières y sont en si gran l nnnihrf cl si 
peu farouches que, dans une heure de temps, nous en nmcs une abondanie provision pour équipages 
des cinq vaisseaux. Elles sont noires, et paraissent couvertes également par tout le corps de petites plumes, 
sans avmr aux ailes les pennes nécessaires ponr voler , et , en effet, elles ne volent pas, et se nour> 
rissent de poisson ; elles sont si grasses que nous étions obligés de les écorcher pour les plumer. 
Leur hrr ressemble n une corne. 

I.( a loups marins sont de dilifrente.s couleurs, et de la grosseur h peu près d'un veau, dont ds ont 
au»H la tiltc. Leurs oreilles sont courtes et rondes, et leurs dents très-longues. Ils n'ont point de 
jambes, et leurs pattes, qui sont attachées au corps, ressemblent assez i nos mains, avec de petite 
ongles; mais elles sont palmées, c'est-à-dire que les doigts en sont attadii s cnsendile par une 
. membrane conmie les pattes d'un canard. Si ces anim uix pouvaient courir, ils seraient fort i craindre, 
ear ils montrèrent beaucoup de férocité. !h nagent lort vite, el iw vivent que de poisson. 

Wous essuyâmes un terrible orage au nulicu de ces iles, pendant lequel les feux de Saint- Lime, de 
Sainl-NiGolas et de Sainte*Claire se firent voir plusieurs fois i la pointe des mâts ; et au moment de leur 
disîwvîtioo, on voyait diminuer à l'instant la fureur de la tempête. 

En nous éloignant de ces iles pour continuer notre route , nous parvînmes par les 49* 30' de la- 
titude méridinnalc, oî\ imn tronvi^me^ un bon port; et comme nous approchions de i'blver,Q0U8jugeAme8 
â propos <i'y passer la niauvai>e >ais()a. 

Deux moks d écoulèrent sans que nous aperçussions aucun des habitants de ce pays. Un Jour que nous 
nous y attendions le moins, on homme de iigurc gigantesque se présenta i nous. Il était sur le sable 
presque nu, et chantait et dansait en même temps, en se jetant (l<; la poussière sur la téle. Le capi- 
taine envoya à terre un de nos mntrlrit? . avec ordre de Faire les iiié;ne<; ge'^fes, comme «ne marque 
d'amitié et de paix , ce qui fui liés-bien compris, et le géant se laissa paisiblement conduire <bos nne 
petite Ile où le capitaine était descendu. Je m'y trouvai aussi avec plusieurs autres. U témoigna beaucoup 

(') PigafclU débute auv cx.igér. (lions inanirestes dfrnt il va doDoer bieiil''! In preuve, en faisant Ji s r-j'.'n v, de gi'anU des 
Gtiarruas. C'est à tort que ces peuples redoutatiies, qui avaieat mé\é daus sa cooquâle Dias de SoUs, ilaknl accusés d'a»- 
Ihropopliagic ; ils conservèrent parmi m les prisonaien sans leur 61i« aucun mal. Les derafers Gbsmias sont venus mourir 
en France. ( Voy., sur ti.nx ijui (.ni visilt' Paris vers 1830, une brochure intihil('c : An ir^f en Frnnrc de quatre sautoges 
cAornur* par U brkk français ï'iijHon, de Saint-Malo; Paris, %t. io-8. Ces loilieus s*iipi)claicnl Vaimaca, Senaqué, 
TacnaM, et b renme qui les accoiiip;>gn.ii(, duyuausa.) 

(•) Solis fui nijssacré par les Quérundis, qui farrélcrtnl au moyen d'une .irnn li'i rililc, désigm'c d«'|»uis par les F.sjM^nols 
tm^ 1c nom du Inila». ùti espèces de fronde» étaient p:iriiculicres aux nations du Para^^uay et du Parana. (Voy. Fun^, 
Emaijo, etc. ) — Ces Indiens faisawnt partie de la nation cbatrus. 

(*) Ils s'arnHcrenl au porl Di'îir»*, où il y a deux flos, doal I'imil' s'ap;i> lli l'iV t?is l'inijouint, cl r.iiilrf des Lions. 
Pigafetta a appeké les premier» oies, cl les seconds (ow/x. Les preuuers sunt \'Aple.nodi(a denierta de Linné, cl les seconds 
Mil in FhocB «rtiM de Linm!, qu'un appdje comnmémmt reow mann ou pho^e. 
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d'étonnoment en nous voyant; et, levant le doigl, il voulait nous dire sans doute qu'il crojail que nous 
étions descendus du ciel. 

Cet homme était si grand que notre téte touchait û peine ù sa ceinture. Il était d'une belle taille: 
son visage était large et teint de rouge, si ce n'est qu'il avait les veux entourés de jaune et deux taches 




PaUgooi, 

en forme de cœur sur les joues. Ses cheveux , qui étaient en petite quantité , paraissaient blanchis avec 
quelque poudre. Son habit, ou plutrtt son manteau, était fait de fourrures bien cousues ensemble, d'un 
animal qui abonde dans ce pays, comme nous avons eu occasion de le voir par la suite. Cet animal a la 
téte et les oreilles d'une mule, le corps d'un chameau, les jambes d'un cerf et la queue d'un cheval, 
cl il hennit comme ce dernier. Cet homme portail aussi une espèce de chaussure faite de la niéiiifl 
peau('). Il tenait dans la main gauche un arc court et massif, dont la corde, un peu plus grosse qiw 

(') C'est h c^use de celle chaussure, qui donnait aux pieds de cet homme la Ogurc de la patte d'un ours, que Magellan les 
a appclf's Palagons. (Voy. de Itry, America, lib. IV, p. 66. ) — Palagou signifie litléraicment , en espagnol, qui a de 
grands pieds. On l'applique souvent aux gens mal ciiaussés. 

Depuis l'époque où a été faite la grande publication de Navarrcte, le monde savant possède un moyen de conlniler les 
assertions de Pigarella; il en a fait jusqu'à ce jour, il est vrai, un bien faible usage, et cependant c'est la seule manière de 
meUre dans leur jour véritable les exagérations du voyageur. Comment se fait-il en effet que ni .Mestre Baulista le Géiiois, 
ni Francisco AIIk> le pilote o^pagnol, dont nous possédons les journiiux, n'aient vu Palagons avec les mêmes yrux que 
le chevalier italien? Le pilote génois ne donne que 8 à 10 palmes de hauteur .i ces Indiens, c'est-.'k-<Jirc de fi à 1 pieds, et 
AIIh), sans la moindre réticence, les compare aux hommes les plus grands de l'Kspagne, et parle surtout de relte prodi- 
gieuse voracité qui leur permit de manger, entre sept ou huit liommes, ce qui ci1t suffi pour rassasier vmgt matdols de 
l'équip.'ige. Dès celte époque donc la laille chimérique drs Patagons, pour nous senir de l'expression de .M. d'Orhigny, 
pouv.nit rentrer dans ses bornes naturelles. Gr.lcc à h lumineuse ili»russion h laquelle s'est livré le savant naturalisle, on a 
enfin une réponse s.itisfaisnnte h la question qui agite les curieux depuis plus de trois siècles. La taille des Patagons ne 
dépasse point un mélre qutitre-vinijt-iiouie centimètres (.1 pieds 11 pouces métriques), la taille moyenne ne s'élexant 
pas au-dessus de 1 métré 'i centimètres ( r> pieds 1 pouces ) ; sans oublier que les fi-mmes sont à proportion aussi grandes. 
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celle d'un lulli, était laite d'un boyau du iai3nie animal ; de l'autre main, il portail îles flèdics de roseau 
courtes, ayant d'un cùté des plumes conune les nôtres, et de l'autre, au lieu du Icr, la pointe d'une 
pierre à fusil hlauclie cl noire. Us forment, de la même espèce de pierre, des outils Irandjnntspour tra- 
vailler le bois. .... , . 




Le capitaine ^îenéral lui lit donner à niaii;,'er et à boire, et, parmi d'autres bagalolles, il lui lit pr»^- 
senltr un grand miroir d'acier. Le géant, qui n'avait pas h moindre idée de ce meuble, el qui pour la 
première lois sans tîoule voyait sa li;ime, recula si ellrayé qu'il jeta par terre quatre de nos gens qui 
étaient derrière lui. On lui donna des grelots, un petit miroir, un peigne el (pielques grains de verro- 
terie; ensuite on le remit a terre, en le faisant accompagner par quatre hommes bien annrs. 

Son camarade, qui avait refuse de monter sur le vaisseau, le voyant de retour à terre, courut avertir 
el appeler les autres, qui, s'apercevanl ipie nos gens armés s'approchaient d'eux , se rangèrent en lile, 
^lant sans armes cl presque nus : ils commencèrent aussitôt leur danse et leur chant, pendant lesquels 
ils levaient l'index vers le ciel , pour nous faire entendre qu'ils nous regardaient comme des êtres des- 
cendus d'en liaul; ils nous montrèrent en même temps une poudre blanche dans des marmites d'argile, 

tl sniluul ausM foiles que li:^ litiniiiiu<>, kur taille muyriiiie s^Il-v.iiiI :i l">,tîU. M. tl'OiLii^ny fait |iri't'éJcr m'anmoins ci>s 
c'iiiïres de qiit'li|iii's rélk-MOiis qui pi'iMnl e\|»lii|iitr \j |iiiWcup.ilioii des ;iircieiis vuyani.uis : « Nous avuiis «'li-, nttus ne 
nuiis II.' ilissiiiiiiItToiis pas, liuiiipè nuu:i-iii(^iue plusieurs fuis à Taspcct des l'alaguiis. La largeur de kurs t'paiile>, kur 
\ûtc nue, la manii-ie dunl ils se drapiiil, de la liUc aux pieds, avic des tiianteauv de peaux d'animaux sauvagi's cuusccs i-ii- 
sdiible, nous faisaient Ullcnu-ul illusion, qu'avant de les mesurer nous les aurions pris pour dis liuninies d'une (aille e\- 
Iraurdiiiaite, tandis que l'ubst n.iliuii dircite les anu-nait à l'uidiv ronuuun. U'aulies voyageurs n'ont-ils pu se lait^s(>r inilui n^ tr 
par le» apparences, sans rlierilier comme nous la viVilé au moyen de mesures cucles'? » Le l(-moi^iiaj;c de ce savant n:t- 
1urali>le e!>t d'autant plus rom luanl ici, que M. d'Oiln^ny a demeuré huit mois au milieu des Telmclchos. {Voy. l'IIoiième 
amincuin, t. Il, p. Gî.) 
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cl nous la préscnlcTcnt , n'ayant antre cliosc à nous donner à manger. Les nôtres les invitèrent par 
signes à venir sur nos vaisseaux , et ollrircnl de les aider à y porter ce qu'ils voudraient prendre aver 
eux. Ils y vinrent en eiïet; mais les hommes, qui ne tenaient que leur arc et leurs flèches, avaien' 
tout chargé sur leurs femmes, comme si elles en.ssent ètè des biHcs de somme ('). 

Les femmes ne sont pas si grandes que les hommes; mais en revanche elles sont plus grosses. Leurs 




llatic de P]la;oiu. — Une Toinlic. 

mamelles, tombâmes, ont plus d'un pieil de long. Elles sont peintes et haliillées de la m«*mc manière 
que leurs maris. Elles n'étaient rien moins que belles ù nos yeux ; cependant leurs uïaris en étaient fort 
jaloux. 

Elles conduisaient quatre des animaux dont j'ai déjà parlé; mais c'étaient des petits qu'elles me« 
naient avec une espèce de licou. On se sert de ces petits pour attraper les grands : on les lie à un 
arbrisseau; les grands viennent jouer avec eux, et des hommes caches dans les broussailles les tuent 
à coups de flèches. Les habitants du pays, hommes et femmes, au nombre de dix-huit, ayant été in- 
vités par nos gens à se rendre prés de nos vaisseaux, se partagèrent des deux côtés du port, et nous 
amusèrent en faisant la chasse dont il est question. 

Six jours après, nos gens, occupés à faire du bois pour la provision de l'escadre, virent un autre 
géant vêtu comme ceux que nous venions de quitter et armé également d'un arc et de flèches. En s'ap- 
prochant d'eux, il se touchait la tète et le corps, ensuite il levait les mains au ciel, gestes qiu^ nos gens 
iniitèreiil. Le capitaine général, qui en fut averti, envoya l'esquif à terre alin de le conduire sur l'Ilot 
qui était dans le port et où l'on avait bâti une maison pour y établir une forge cl un magasin destiué a 
quelques marchandises. 

(') C'est une obsemlion générale de tous la puys et de tous les temps, que les femmes sont d'auLint plus mullraïU^S 
que les lionmies sont iiiuiii!; civilisés. ( Yoy les Frnime.% mnéricaines, aiticic iiiM-rê dans le vulume iiililulé : la Aurh 
galrun; Paris, Jaiiel, I vul. i»-18;fig.k 
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Cet homme ^lait plus pjrand cl niionx fait que les autres ; il avail aussi les manières plus ilouccs : il 
Hansail el saiitail si liaiil cl avec laiil de force, (|iie ses [>io(ls s'cnfonçaienl ilo plusieurs pouces dans le 
sable. Il passa (|uelques jours avec nous. Nous lui apprîmes u prononcer le nom de Jésuâ, l'oraiâon do- 
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niiiiirale, etc. , ce qu'il parvuil à faue au^sl bien que nous, mais d'une voix Irès-forlc. Kniin, noijs le 
bapli^àlucs, en lui iloimant le nom île Jean. Le capitaine j^niéral lui fit présent li'une clioinise, iTaw 
vesle, de cale«;ons de drap, d'un boniiel, d'un miroir, d'un peigne, de grelots et autres ba}îal/Iles. Il 
retourna vers les siens eu paraissant fort cimlcnl de nous. Le lendemain, il apporta au capitaine un du 
C4?s ((rands animaux dont nous avons parlé, et reçut d'antres présents, pour qu'il nous en donnûl encore 
quelques autres; mais depuis ce jour nous ne l'avons pas revu, et nous soupçonnâmes même que ses 
camarailes l'avaient tué parce qu'il s'était attaché ;\ nous. .\u bout de quinze jours, nous vîmes venir à 
nous quatre de ces hommes : ils étaient sans armes; mais nous sûmes ensuite qu'ils les avaient cachées 
derrière les buissons, on elles nous furent imiiquées par deux d'entre eux (|ue nous arrêtâmes. Ils 
étaient tous peints , mais de différentes manières. 

Le capitaine voulut retenir les deux pins jeunes et les mieux faits, pour les conduire avec nous pen- 
dant notre voya;;e et les amener même en Espagne; mais, voyant r|u'il était dillicilc de les arrêter par la 
force, il usa de l'artilice suivant. 

H leur donna une ^'raude ipiantité de couteaux, miroirs, grains de verroterie, de façon qu'ils en 
avaient les deux mains pleines; ensuite il leur oiVrit deux de ces anneaux de fer qui servent à euchat- 
ner; et quand il vil qu'ils les désiraient beaucoup (car ils aiment passionnément le fer), et que d'ail- 
leurs ils ne pouvaient plus prendre avec les mains, il leur proposa de les leur uttacher aux jandies, ptuir 
les [lorU r plu-, facilement chez eux: ils n)ii>enlirent à tout; et alors nos gens leur appliquèrent les 
cenles de fer et ca fcrnièrcnl les anneaux, de sorte qu'ils se Irouvèreul enchaînés. Aussitôt qu'ils 
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s'apcrçnront ilo relie sujTcrdicrir (M, ils «Ifvinn nt fuiii iix, soufflant, liurlaut, el invoquant ^i'/ciKW (*)» 
qui est leur tlcinon priiicijial , pour (ju'il vtni à leur secours. 

Non anAeat d'avoir ces hommes, le capitaine d&ikvH vnk leurs compagnes pour porter en Europe 
celte race de géants; dans ce but, il ordonna d'arrêter les drnx autr», poar les obliger i conduire nos 
gens â l'endroit oii (Icnieuraicnt Irurs foinutos : neuf lic nos honimos les plus forls suffirent à peine 
P'Mtr les jtMt r à icirv i t \v< li. r; et nu^nio l'un d'eux parvint encore à se délivrer, Inndi»; qne l'antre 
fil de si grands elloris (jiie hms gens le lilessèreul iéj;èremeiil â la l<*te , mais l'oidigèrenl enliii à le< 
conduire chez les fcnimes de nos deux prisonniers. Ces femmes, ayant appris tout ce qui était arrivé à 
lenrs maris, jetèrent des cris si violenls que nous 1e$s entendîmes de fort loin. Jean Carvallio, ]ulote, 
élail il la tt-lc de nos j;ens, voyant qu'il était tard, ne se soucia point de |ii nidre alors la femme 
chez laipielle il avait été conduit ; mais il resta la nuit, en faisant bonne garde. Pendant ee temps, vinrent 
deux autres liotnuies ([ui, san.s témoigner l i rr.fVfintenîrmfnf, ni surprime, passèrent le reste de la nuit 
avec eux ; mais à la pointe du jour, ayant dit quelques mots aux femmes , en un instant tons prirent 
h fuite, hommes, femmes, enfants, et ces dcmksni conraient même plus lestement que lea antres. Ils 
flons abandonnèrent leur hntte et tout ce qu'elle contenait. Cependant un des hommes conduisit loin 
de nous les petits animaux qui leur servaient pour la chasse, et un autre eaclié. dans un buisson blessa 
;i I I nirs<;î>. avec une flériie empoisonnée, m dr uns liommes, qui mourut à l'instant (^uaîqiie uos'^'ens 
eussent luit feu sur les fuyards, ils ne piiiciii [luiiit les attraper, pnii e (jiTiU ne ronMiriil j;iiiKii> >i(r 
ta mùmc ligne, mais satitaicnl de cùlé et d'antre et allaient aussi \ite qu'un em-val au giah<i gabqi. 
Nos gens brûlèrent la butte de ces sauvages, et enterrèrent leur mort. 

Tout sauvages qu'ils sont, ces in<lîens ne manqnent pas d'avoir une espèce de médecine. Qimé ils 
ont mal à l'estotiiae, par exemple, au lieu de se piir^^'i r r . Mime nous feriDns, ils se fouirent une fléelirt 
assez avant dans l i hoiidie pour exciter le vomissenie.it, et rendent une matière verte mêlée df san^r'^**. 
Le vert provient d'une espèee de clianion dont ils se nourrissent. S'ils oui mal à la léle , Us se font 
one entaille an front, et pratiquent la mi^me chose sur toutes les parties du corps où ils ressentent de 
la douleur, afin de faire sortir une grande quantité de sang de l'endroit oA ils souffrent. Leur théorie, 
qui nous a été exjdiquée par un de ci-iix que nous avions pris, vaut bien leur pratique : la douleur, 
di.senl-ils, e.>-l vMKt'-r (lai li- sing ipii ne veut |i!as rester dans telle OU telle partie du corps; c'est, par 
conséquent, en l'en faisant scolir que la dniil- ;ir ilmt resser. 

Ils ont les cheveux coupés en forme d'auréole, eomuie les moines, mais plus longs, et soutenus autour 
de la téte par nn eordon de roton, dans leqnel ils placent leurs flèches lorsqu'ils vont à hi chasse. Il 
paraît que leur religion se home â adorer le diable, ils prétendent que lorsqu'un d'eux est au moment 
de mourir, dix à douze d' nnns apparaissent, dansant et chantant autour de lui. Un d'entre eux qui 
fait plus de tapage que les autres est le chef, ou grand diable, qu'ils nomment Setebos; les petits s'ap- 

(') Il ai iDulilç de fiiire res^ir ii t ce qu'il ; eut d'oJieux «lan» reiuplùt d'un pareit stralagème; on peut dire sculentenl 
pour l'excuse du itavigatinir qu'il jigi$«ail Iri sous rctnpirc d'un préjugé! gAiënl, assimtbnf pour ainsi dire les noirs <t ks 

Ann'rir;ii(is ;i h {-h^^c (ii>s .Tiiini' ii\ 

{*) Sliitlupcarc fui fi^ppii df ce uiul retenti^nt : Setebos Rfpite parmi ks démons qui jouent uo râle dans un de ses 
drMucs les pins ranlatiJqaes. 

Uis art il ot auM power 
H inintil coatrot m daali fiid Sttdni. 

( Tke rmi|Mit, act. I. ae, i. ) 

Qaoii|ue M. iTOrbigny ail cODstalé lo pertislanM d« ecriaims dâMnDfanliMis ibas la lansiie des Pkbgons, il n*a pas 

iruiivi! p.irmi elles le f.imtux Seieho» de Pigifella.llC9tdiflkile,caeffrt,deieconnai(r<oeiiondanskurAcA(lreniil^ 
tour à tour géni<- mA ei f.i'-n\e du Iiien. 

(*) n est eoniiii jii . s iiidii;étie» de l'Amérique empoitooiMot fr^ucmmenl kors fiiches; mk les nblions récentes de 
b r.iUgonie m i <i iiiiieni point île diH.nils sur le genre de poifoo entplQjf^ par les Tebueidies, tandis que nous en aion 
de nombreux sur le curare ou wourali de l'Orénoque. 

(*) De Dry a dfs»od dans cette altitude la (igurc qu'il a douane d'un Palagon. H se peut qu'il enronre ta fl&4ip dam a 
Louche pour se délivrer, en vomissant, d'une iildigefslion. C<'rt,iins Indiens se mrllenl dans la bon< lie une li;>giieUe eu prë- 
s«uce de leurs idoles pour leur prouviY qu'ils n'ont rien d'impnr dans k corps. (Voy. itenioni, putiiié par de Dry.) 
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pellcnl Chfinilr. Ils sont peints comme les babilanls du pays. Nnire géant pnHendait avoir vu une lois 
un démon avec des cornes cl des poils si longs qu'ils lui couvraient les picils; il jetait, ^jouta-t-il, des 
fltmmes par la boucbc et par le dcàrUre. 

Ces pouples se vêtissent, oomme je Tai d^à dit, de la peau d'un animai, et c'est de la même peau 
(lulh rotivrrnt leurs huttes, qu'ils transportent là où il leur convient le mieux, n'ayant point de domcurc 
fixe, niais allant, comme le? hnlièmiens , s"ota.ljilir lanlAt ilarn nn endroit, tantôt dans nn ;tntre. Ils 
vivent ordiuairemcnt île viande cnie et d'une racine doute qu jIs appellent ca/iac. Ils sont t^iaisiis man- 
geurs : les deux que nous avions pris mangeaient cbaoui une coÀeitte fliént de bteeuit par jour, et 
buvaient un demi-seau d'eau d'une faaldne. Us mangeaient les sonris toutes Gnies.inéme sans les écor- 
fber. Xtilio cnpilaine donna à ce peuple le nom de Palagons ('). Nous passimes dans ce pnrl. aurpiel 
nnns donniiines le nom de Snint-iulien, cinq mois, pendant lesquels il ne nous arriva aucun autre acci- 
dent que ceux dont je viens de parler. 

A peine eûmes-nous muuilié dans ce port, que les eapilaiucs des quatre autres vaisseaux firent un 
conijtlot pour tuer le capitaine général. Ces traîtres étaient Jean de Carthagéne, iwi^adi»p(*)dercscadre; 
l^uis de M^doza, trésorier; Antoine Coca, rontodior, et Gaspard de Casada (Quesada ). Le rtmiplotrul 
découvert; on écartela le premier, et le second Ait poignardé. On pardonna à Gaspard de Casada, qui, 

{'] Ir^ TcliuHrIios, f[iic les E>p.i;;noU iKimmt'renl Palagons, ou fiMncis-Pit^ils, s'i'lcn.ii iil «iopnis le iKlml de Magdiin 
jiiM|u'.iii lin Ni'gro, aiu 40 dcp-^s de btiluiic sml. Ils psipiit im'iiic, dil M, d Oil)i};iiy, pliis an tiord, ]ii>qii'aiix montagOfS 
df II VciiLina. .iu\ 19 drgn's sud, el dt- l'csl h l'oui'sl i\fi bords do Toci^n AilanliiiUL' ji^qu'uti |iii'J »iii»'ul.il di-s 

Amk-s, c'i>»(-iKUrc ilu 65* au H« drgré de loiqtUuitc occidcntstc de Pari», niait seuienwnt djos te» pLiiacs, car ib ne sont 
lias iiiont.i«:nnnl$. 

Sclim le sn\.iiii voyageur auquel nous r initrunloiis ces détails, cl (|ni a f.iil p.ami fu v înii^ si-jour, Wiir nombre ne 
s'i-lev.tU gwrc, il y a wne quinzaine d"anuéfs, it jilus de 10000 ;>iiios, répnilie* n\r plus do iSÛOt) luu''s. Ce sont des 
ponpif!^ <s««'iilirUcment chas«fur*, et qui <e poi loiil ,ivec une (Hran^'f ri'l»-iité d iiii pumt à un .inttc. b' (ulule gpnoî» donne 
dn itsle iinf rM elIrnlc indii Mlion di* IVli.in^'e cbaiissuie qui fiMpji.i les KHiii|H'cns, et qui lii donner mk P.dn^ons le nom 
ma kqiifl iU '•ont coiinns. » Ils porlenl, dil-il, des ï-ouliers qui nionti til quatre d<%ls au-des$u> de l'orteil, el ils k$ vta- 
)ilisscttlde p.iille ponr se tenir rhaud .un pieds. » ( Voy. Culfrrion ilf rmj/c», 1. IV.) 

(») Vehaihi ou rfudur, efl ancien iHirUiR iis, signifiait l'économe d'une soeiélé d'iiouiuies ; eu espagnol on l'appeUe iredar. 
du mot i«er, qui signifie voir on inspecter. Outl'iues écrivains onl prétendu que Jean de Carlliagcn.i était c'v^ue; nuis 
l'issreltji n'aurait pas oublié de rapporter cette cirauist.ince, et Magellan ne l'aurait |ms si cnielWment puni s'il eût Âé rcféltt 
de cetîe dignité. 

Voici comment ce grave événement c$l rapporté dans Peilrail du voyage de Séb.islicn del Cano publié par Navarrete. Jnaa 
de Caithagena dtait passé des mains dWntonio de Coca sous la garde de Luis de .Mendozn. lorsque le capitaine génénll* fil 
nxmter à bord de la Contepcion, où commandait Gaspard de Quesada. Lorsqu'il s'agit d'hiverner dans U baie de Sainl- 
JaUcn,koëOùoleiiteflteal étant parvenu à sou comble; il parait certain que l'esprit de révolte p.irnii les divers équipages eut 
surtout un appui dans l'^lat-major de la Coticepcion. Le capitaine général déii.ira à son inonde que les vivres ne faisant pas 
défaut, il s.iuiail mourir pinlol qutdt iélrograder; puis, le dim.inriie des ftame.iuv, l" avril IMO, ilconvnqx.i tous 1rs rapi- 
laines, les ofliciers et les pilotes, pour venir enU ndie la nies<e et pour dîner ensuite avec lui. Atvaro dc la Mcsqoita fl Antonio 
de Coca, aceonqiDKnés de leurs gens, se i-endinnt à son imitation; elle ne fut nrfe|(tée ni parLuiS de Uendoia, «î par Cl** 
pard de Qvesnda. Je.in de Carlliagena , prisonnier de ce dentier, en était nalurelleinent evclti. Alvaro de Mesquila alla seul 
HaÊt asw le npilaine général, dont il était le propre cousin, puis il retourna à son navire. Durant li nuit, Gaspard de Uuesada 
et Jeaa de Carthagena passèrent avec environ Uente bomines de la Concept ion au Sitnt-Antonio, disant qu'on eftt h leur 
livrer M même Alvaro de In Mcsipiita , *\w n'était pas de leur p.irli. Le maître, Juan de Eliorraga, défendit éneipiqucincnt 
soo capU^, et Qnesada, eni|>orlé par la colère, le frappa de quatre coups dc poignard au bras, en disant: « Vous allez 
voir que ce fini nous empêchera de faire noire affaire! \> Mes(|uila tomba au pouvoir des conjurés; on secourut néaonioias le 
brave Eioiriaga; Garibagcna passa à lionl de li (.onetpciim, t}ues;i(la demeura à lord du Sant-Antonh, Mendoti con.- 
oiaiida la Victoria. Les trois oâic'iers révoltés n'osèreni se porter ouvertement, néanmoins, cooirc le capitaine général; ils 
bl «moyieent demander seulement l'arcomplisscm' ut des ordonnances de Sa Majesh! rendues, disaieot-ils, en leur faveur, 
et s'opposaiit a ce qu'il les maltrail.)t ; ce faisant, ils loi promettaient de le traiter de sei);Mrurie et de lui baiser la main, ce 
qoi, en style de IVpoque, équivabit à une enliérc sonmission. Magellan b^iir fil répondre immédiatement qu'ils vinssent i 
bord de ta Trinldad, et qu'à s'entendrait avec eux. Ils s'y refusèrent. commandant de l'escadre it'IiésHa plus : il retint 
le long descii l' ^i'l l • ebaloupc qui venait dc lui apporter cette réponse, el, faisant armer sii bomnn's choisis de son équi- 
page, Il le» mit djiis l'esquif de la Trinidfid, sous le comniandemoiil de l'alguazil Gonzalo-Gomez de Kspinosi. Arrivé à 
bord, l'oflider de justice présenla une IcUrc de M.igcllan au trésorier Lois dc Mendora, par laquelle on Vengapeail h passer 
k bord de la capitane. Au moment ok edu-â ssuriait, dit le cbroniquenr, en ayant l'ai: d'- an l u nt m'.iUr.iperas pas où 
tu me vendais voir, Esplnosa lui donna un coup de poignard dans la gorge, rt un matelot le frappa au m^ic instant de 
son coutelas i la léte; il touiba. Assuré k l'avance de l'cu'cuiion de ses ordies, .Magellan avait envoyé immédialcnnil line 
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quelques jours nprès, rnédila une nouvelle trahison. Alors le ra|iitaiiie {général, qui n'osait pas lui ùtcr 
la vie, parce qu'il avait été créé capitaine par l'empereur liii-mônic, le chassa de l'escadre cl l'ahau- 
donna sur la terre des Patagous, avec un prêtre sou complice. 
Il nous arriva dans cet endroit un autre malheur. Le vaisseau le Saint- Jacques, qu'un avait détaché 




1 

Vue ibiis l« dcli'uit Je llap:]lan. ~ D'apr^ Parkcr-Ktn; 

pour aller reconnaître la cùte, fit naufr.ij;c parmi les rochers; cependant tout l'équipai^c se sauva comme 
par mirjcic. Deux matelots vinrent par terre au port où nous éliuns nous apprendre ce désastre, et le 
capitaine général y envoya sur-le-champ des hommes avec quelques sacs de hiscuil. L'équipage s'arrêta 
pendant dmix mois dans lendroildu naufrage pour recueillir les débris du vaisseau et les marchandises 
que la mer jetait successivement sur le rivage; et pemlanl ce temps on leur apportait de quoi suhsislor, 
quoique la distance fût de cent milles et le chemin Irés-inconimode cl fatigant, au milieu des épines cl 

cmliarrahon avec quinze liomtnp^ armh, sous les ordres de Dunrte D.iri)Osa, cl ccux-ri s'('mp.-irèrcnl de la Virioria, sans 
que les éi|ui|M^es, dévoués au ca|iit;iiiie général, ILssenl la muindre rébistana*. Ceci avait lieu le i aviil. 

Le jour suivant, Magellan sut manœuvrer avec une telle résolution et une telle liabiteté qu'il b'eui|iara des deux autres iia' 
tires, et tint à sa di^ipusilion les révoltés. Ou voudrait pouvoir néanmoins efTiccr de l'histoire du liardi navigateur les ma- 
vcnirs sanglants ipic l'on va lire. 

Le 4 avril, Magellan fit porter i terre le corps de Menduza et le fil couper par quartiers, en faisant proclamer à haute ' 
ToK la senleiicc qui (létrissait la mémoire ilu trésorier du nom de Irallrc; le 7 avril il fit décoller Gaspard de Oucsada, et rc 
fut son propre donieslii|ue. Luis de Miilino, ipii, pnur éehappcr à la liart, se ciiargea de la terrible exécution, semblable en 
tout à celle de Mi ndoza. Juan de Cartiiagena et le prêtre Pedro SanriKZ de la Reiud, qui avait contribué à soulever les 
é<|uip.ip'i s, fuient abandonnés sur ces pla,;es désolées avec de faiblrs provisions; mais, après avoir véeu quelque temps dans 
cette solitude désolée, ils furent ncueillis par eut Eslcvan Goniez dont Pi(,'arclla nous raconte plus loin le Licite procWé, et 
sur la conduite duquel Navarrete donne de nombreux renseignements. Magellan pardonna à plus de quarante hommes qui 
avaient encouru la peine capitale, mais dont le secours lui était éviilemnient indispensable. 

On voit, du reste, condiien l.i géographie du détroit occupe peu le voyageur italien ; il s'occupe principalement de son aspect 
général et des ressources qu'd peut offrir au voyageur. Il n'en est pas de même du pilote génois; mais les détails arides 
qu'il nous donne n'offreut plus qu'un bien failde intérêt. (Yoy. Coleccion de vui'jcs, I. IV, et Maximilien 'rran<ylv.iin, De 
iluluciis, clc.) 
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des l)roii?sailtp?, à travers lesquelles on (Hait oltliçïê <le pnsser la nuit, n'ayant d'autre boissOD que la 
glace qu on était lorré de casser, ce qui ne se taisait même pas sans |u ioc. 

Quant à nous, nous n'étions pas si mal dans ce port, quoique certains coquillages Tort longs qu'on y 
tmxwi en ^nde abondance no fument pas mangeables; qnelqaeS'Uns contenaient des perles, mais 
Ibit petites. Nous trouvâmes aussi dans les environs des antniclies ('), des renards, des lapins beaucoup 
plus pclits que les nôtres, cl des mniiieaux. Les arbres y donnrnt ilc l'encens. 

ÎS'ous plantâmes luie croix snr la cinie d'une niontaîjne voisine, que nous appelâmes monte CrittOp 
cl nous primes possession de cette terre au nom du roi d Kspagnc. 

Nous partîmes enfin de ee port, et, cAloyant la terre par les 50* 4(K de latitude méridionale, nous 
Times une ritière d'ean douée (*), oû nous entrâmes. Toute Tescadre làillit y faire naufrage, h caose 
des vents furieux qui soufllaient et qui rendaient la mer fort grosse; mais Dieu et les corps saints (c'est* 
à-dire les fenx qui resplendissaient sur la pointe des màls) nous seeonrnreni et non*; sauvèrent. Nnns y 
passâmes deux mois, pour approvisionner les vaisseaux d'eau et de bois Nouî. nous y fourriiriies aussi 
d'une espèce de poisson, long à peu près de deux pieds el fort couvert d'écaiilcs, qui clail asâe2 bon ù 
manger; mais nous ne pilmes pas en prendre ta quantité qu'il nous eût fallu. Avant d'abandonner cet 
cndrmt, le capitaine ordonna que cliacun de nous allât à confesse et communiât en bon clirèticn. 

En continuant noire route vers lo sud, le "21 iln ni'iis d'urtobre, élnnl pnr Ii>> .'-2 degrés de latitude 
méridionale, nous trouvâmes un détroit que nojis apjiehiines le détroit dis O».'- )/ii//V Vifrnrft, parce 
que ( u jour-là leur ètail consacre. Ce détroit, comme nous le vinics par ia suite, est iuug de indlcs 
on 1 10 lieues maritimes, qui sont de quatre milles chacune; il a une demi-licuc de large, tantôt plus * 
et tantôt moins, et va aboutir â une antre mer, que nous appelâmes mer Pacifique. Ce détroit est 
envlfouné de montagnes trôS'ébivécs et chargées de in-ige, et il est aussi Irés-prol'ond; de sorte que 
nous ne pouvions y jeter l'ancre que fort prés do terre, par 25 à 130 brasses d'eau. 

Tout l'équipage élait si persuadé que ce détroit n'avait point d'issue à l'oucsl, qu'on ne se serait pas 
avisé même de la chercher, sans les grandes connaissances du capitaine gén^. Cet homme, aussi 
babilc que conrageux, savait qu'il fallait passer par im détroit fort caclié, mais qu'il avait vu représenté 
sur une cai u { lii ; par Martin de Bohême, Irés-cxcellent cosmograpbe (*), qde le roi de Portugal gardait 
dans sa tré <'H ia>. 

Aussitôt (jue nous entrâmes dans cette eau, que I'imi ridyatl n éire qu'une baie, le ca|(ilainc envoya 
deux vaisseaux, le Sainl-Antoine cl la Conception, pour examiner oû elle finissait ou bien aboutissait, 
tandis qne nous, avec la Tmiié el la Vkloire, les attendîmes i l'entrée. 

A la nuit, il survint une terrible bourrasque qui dura trente-six heures, et nous contraignit d'aban- 
donner les ancres et de nous laisser entraîner dans la baie au pré îles Ilots et iln vont ("'i. Les deux 
autres vaisseaux, qi;i ftirent an?;':} aîrifés qne nons, ne pnrent parvenir ;i doubler un cap i'') piun- nous 
rejoindre; de fat,oii qu en s'abamionnaiU aux vents qui les portaient toujours vers le fond de ce qu ils 
supposaient cHre une baie, ils s'altendaient i y échouer d'un moment i l'autre. Mais à l'instant qu'ils 
se croyaient perdus, ils virent vue petite ouverture O, qu'ils prirent pour une anse de U baie, oA ils 

(•> L'anlnidie i'knkki» eit tMwoap pins peUte 4|ue oole d'Afnqoe. Us Bréniieju l'appcHent tthaubt-suoefu 

(nantlou-ijiiHsiou), cl Linné lui ilnnnf If mm Ji' Strtithin f(hrn. 

(') C'est la riv»àe,de SaiûUj-Ci'ois, lue Cook a placi-t- par IfS Tit Jfgrc's de l.ililudf lui'ndiujulu. Gf nom tui a ëlé Uoiiué 
parce qif ils j «nlrércîM le Hds teptenln, jour dereiiHaUon de la Croix. (Voy. l'Anonyme portugan, chez Disbrus<:e«.) 

(» i 11 rsl rprtnin fin?*, pendant qiw l'cscailie t'tuil dans fi-Uc rivière, lo H oclobre, il y ful une éclipse du soleil, dont (cuient 
tous ceux qui ont écrit l liistouv de ceUe navigjliou, tl qui se trouve luaniuée sur les Inities a&lronojiiiqucs. Ils prélciiilful 
mtoe que Maf^Aan s'est servi de celle Mpse pour déterminer la loiii;itu(le. Mais, i'i^.ireii i u'on «Ht rien, et n'en devait tîea 
dire, carf('!tf (:i '.:ii-o, vi:-ili^ pour nnus., ne piil p ' à rexlréinilé niéridiooalc de rAn.AiitU''. 

(•) MarUn Ikliaifii. ( Voj. la noie i de b p. el l'ouvrage de M. Cliillany, ainsi que ttlul de de Mun.) 

(H Sur la carte Jointe i la relatina d*AmoreUi on a donné la partie mètidiDti.ilc de l'Amérique toile qu'elle $c trouve tlf >- 
siiK-.' i t peint, cl iii; h n..itn;<:crit de Pig.tfelî.i. 11 s'i-n faut bien que ce dessin soil exact; mais les gt-ograplies du sei/ii''ni« 
sivcle ne uous ont ijuérc mieux laiï-sé, couiine on peut s'en convaincre par la Céograptiic d'Ûrtelius. La ktic dont paile ici 
Pifjifietta «il b iule de la FioNesduii. 

Cap de la PuS^esâOD. 
i^renticr giwkl. 
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s'onronctVcnl ; cl, voyant que ce canal n'élail pas fermé, ils conlimiêreiU à le parcourir, et se tronvArent 
dans mu' antre baie ('), dans laquelle ils poursuivirent leur roule, jusqu'à ce qu'ils se Irouva.sseul dans 
un aulrc détroit (*|, d'où ils passèrent dans une autre baie encore plus grande que les prcrédcnles. 
Alors, au lieu d aller Jusqu'au bout, ils jugèrent a propos de revenir rendre compte au capitaine g;é- 
néral de ce qu'ils avaient vu. 

lU'ux jours s'étaient passés sans que nous vissions reparaître les deux vaisseaux envoyés a la re- 
cherche du fond de la baie, de manière que nous les crûmes submergés par la tcnq^Hc que nous venions 




Vue dans le ilclr«it de Ma^cllin. — D'jprH raï kcr-Kin;-. 

d cssuyer; et, voyant de la fumée à terre, nous conjeclurùmcs que ceux qui avaient eu le bonheur de se 
sauver avaient allume des'feux pour nous annoncer leur existence et leur détresse. Mais pendant que 
nous étions dans celte incertitude sur leur sort, nous les vîmes, cinglant à pleines voiles et pavillons 
flottants, revenir vers nous ; et lorsqu'ils lurent jdus prés, ils tirèrent plusieurs coups de bombarde, en 
poussant des cris de joie. Nous en fîmes autant; et quand nous eûmes appris d'eux qu'ils avaient vu la 
conlinuatitm de la baie, ou, pour mieux dire, du détroit, nous nous joignîmes ù eux pour continuer 
notre route, s'il était possible. 

Quand nous fûmes entrés dans la troisième baie dont je viens de parler, nous vîmes deux débouchés 
ou canaux, l'im au sud-est et l'autre au suit-ouest Le capiluine général envoya les deux vaisseaux 
le Saint -Antoine et la Conception au sud-est, pour reconnaître si ce canal aboutissait à une mer ou- 
verte (*). Le premier partit aussitôt et fil force de voiles sans vouloir attendre le second, (ju'il voulait 
laisser en arriére, parce rpie le pilote avait l'intention de profiler de l'obscurité de la nuit pour re- 
brousser cliemiii cl s'en retourner en Espagne par la nidmc route que nous venions de suivre. 

(') Daic Boiiraiill. 

(•) St-roiid goulet. 

Le ciriiil au suJ-esl est a-lui qui se trouve près du cap Moiiinoutli , appcl«; dt'tioil Supposé (lim& la arlu di' M. ilc 
D<'U(;niiiville. 

{') Li'S ti.iv;iu\ modernes sur riivdiograptiie ilu dilioit ri'iidciil ici l>ii-ii iiiip.irruil!» les rcnsL-igiicuiiiiU d'.\uiuri-t!i; on i 
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Ce pilote i-Uilt ittienne Gomez, qui haïssait MagéHan par la .seule raison que, lorsque celui-ci vint en 

Espagne foire à l'empereur la proposition d'aller aux Iles Moluques par l'ouest, Goniez avait demandé 
et rinit sur le point d'obtenir des caravelles pour me expi-dition dont il aurait été le coninumdanl. Otlc 
expédition avait pour bul de faire de nouvelles découvertes; mais l'arrivée de Ma,:^ellau lit (|u'on lui 
rofosa su demande, et qu'il ne put obtenir qu'une plaee subalterne de pilote; ce qui l'irritait néanmoHis 
le plus, c'était de se troOTer sons les ordres d'un P(Nlugais. Pendant la nuit, il se concerta avec tes 
antres Espagnols de .réquipoge. Ils mirent aux fers et blessèrent même le capitaine du vaisseau, 
Alvaro de . consin cjermain dn capitaine i^rni^r.il, et !e l onilitisin'ut ^lin^i lmi K<païîne. Ils 

comptaient)' amener aussi l'un ilos deux ;,'t'aiil> ([iie nous uyidms [ins, et qiu était sur loin vaisseau; 
mais nous apprîmes à notre retour qu'il muurul eu apprucliaiil du ia lijjuc cqulnoxiale , dout il uc put 
supporter la grande clialenr. 

Le vaisseau la Cone^^Hon, qui ne pouvait suivre de prfts U Sânt-ÂnUnne, ne lit que croiser dans 
le canal pour attendre son retour ; mais ce fut en vain. 

Nous étions entrés avec les deux anfre^ vaisseaux dans l'autre canal qui nnii- restait an stul-nuost; 
et, poursuivant notre navigation, nous parvînmes à une rivièroque nous appelâmes la nvierc des Sav- 
anes Cj, à cause de riraïuense quanUté de ce poisson que nous y vîmes. Nous y mouîHimes pour 
attendre les deux autres vaisseaux, et y passimes quatre jours; nuûs pendant ce temps on expédia une 
dialoupe bien équipée pour aller reconnaître le cap de ce canal, qui devait aboutir à une autre mer. 
I.c: tnnli lnts de celte embarcation revinrent le troisième jour, et nems annonrrront avoir vu le cap où 
linis&ait le détroit et une grande mer, c'e^l-iî-dirc l'Ucéau. I\ous en pleurâmes tous de joie. Ce cap 



dA les conserver parce qa'Hs ItabUsseat nne concordanee avec oenx de notre célèbre Bongainville. (Vojr. surtout le capilaiM 

K'tnj;, et Uumoiil (rfiville, Voijaijf au pCile sud, in-fol.) 

Uisous ici qodqoes tnoU d'une exiiéililioii licaucoup plus ancienoe et qui, bien piw que celle de M. de tiennes, <sl resife 
conipUîlfnienl ^norée. Précuémeol en l'année qui aûait dore le dit-se|ilîème siècle, (très de cent quab'c«vlRsts ans apvii 
IVNptMition do CliarlfS-Uiiint, Louis XIV, qui se pa'occujoil fort à fo lUiuiK'iil do duiiituiur 1:i |»uiss,incc loloiiinU' tic si > voi- 
sins, arma deux bâtiments pour visiter le d^roit, et pour voir imposer son nom peut-être à quelque ile de ces régions dv»i>- 
Ves. n en confia te commandement 6 on marin h.ibHe, If. de Beaucfaesne-Goiun, dont le père le Gubien vante fort In rapa- 
ril^, et qui Jcviiit plus lard sonechai de .S.iinl-Malo. Cell<! ctilnpiiso avait .t la fuis un but piililii|ue et un liul Mii'ulilii(ue : 
l'bjdresrapbie du détroit fut bitv complélemeal; deux îugi-iiifurs inteUitfeuU acconipugnércnt l'e^pédHiou, et leurs traniux 
sont reslÀ malhenreuscmeul oubliés, comme ceUe fie du grand roi, qui ne figure plus sur d'autres caries que celle de du 
Pic&sis cl Iklabat, nos di'uv vo)a^;eurs inconnus. { Voy. «oiro Biljliû'^raphii'.) 

|*his heureux que M^lbo, Beaudiesne et ses dOciers furent nMs phis d'une Tois par ces pauvres Fu^ieos, que ne 
virent Jamais les voyagenrs espagnols de Tannée 1S20 et qui, sons la dénomination de PêcAenrit . inspirent on si profond 
dégoOtàBougainviUe. 

Ken dilliîreots des Tehuelcfaes, les habitants du détroit, nommés {énéralemeni Fuégicns, sont d une petite tjtilte, ou luut 
au moins d'une taille ordinaire. Àu aeiiiéme siècle on en connaissait tro'is liordcs, sous tes noms do Kemtntttn, de Xew- 
neJt»« et de Karaikes (Yoifage Olivier de Nourt i, cl un les oMi^idt'-rait coniiuc des iKUjilfs foit iniiooenb. Ib-auiliesne- 
Guitiii vit di'us tribus: tes LtguediekeSt qui s'étendaient depuis l'entrée occidentale jusqu'à âainl-Sébasticn, ctks ^cejriie* 
étielies. parcouranl rétendue qui existe dn cap Saînt-JérOme au cap Gâte. 

Lc8J*lécfter(fi> vus p»r Itougainvilie étaient, au dire do ce voyageur, petite, vilains et niai;;rcs. Selon une atitDrilt' ( oiiipétr/ile, 
leur Bom aorail été alu'ré du mot paciiimrhérf, qui vi^niilie homme dans ia langue de ces peuples. Les Fuyions de louiez 
irtbns ont peu de rapports avec la Palaguns, (|u li^ |i.^raissenl désigner sous b déuoaiinalion de Tirtmeite». Ils.ont de» 
barques de coasimctiom nssca uifénîeuse, tandis que les Patagons n'ont pas poussé l'iAdusIrà jusqu'à coaslmire un simpte 
radeau. 

n s'en faut bien, du r<-sti?, que les deux iu^forus ignorés des deux jeunes mgénwurs de fieaocbesne soient sans ini> rëi, 
aorlont dés qull s'agit dVludier au po'uit de vue ctliDogrj|iliii|ue les régions solitaires e:iplorét>s par MaK^Han. Ci-s \wu\ si 
rarement durits n'avaient pour ainsi dire point subi de cliaugcutetils depuis te passage de la Trinidad; la culluie, qui n'a 
jauiais (u'iitUé dans ces rêvions, tiop souvent stériles, n'avait |Kt$ eSicé le caractère du paysa^'e. V-uini, ces niallieureux 
babilanli» de la terre de Keii, dont un vit alors ^eulelucnt Itriller à l'horizon les bAdicrs, alimentes par tant de forêts primi- 
tives, se présentaient encore dans c« état de misère qui les a fait considérer, à juste laisoa, comme une des races les plus 
nioJlicurcuses du globe. 

(•) Dans les navigateurs puslihieurs il n'est fait aucune nrrntion ue la rivii-re des Sardines, Kupielle iti obablcmenl descend 
des montagnes rie la terre de Feu. Ib ne parient pas non plus de cette grande (piantili' de sardines qui surprit notre auteur, 
ce qui n'e^t pas étomtuut, C4r ces poissons, fusant leur» ûmii^'ralioijs , uu rcsleul (|ue fort peu de tcuips dans le même 
cndrail. 
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Au wpfeUel eabo Dexêaiù (cap Désiré), parce qu'en effet nens désIrioM depiiis kmjj^emps de letoif 

Nous retournâmes en arrière pour rejoindre les deux antres vaisseaux de l'escadre, et ne trouvâmes 
que la Conception. On demanda nn pilote Jean Serrann {*) ce qwc rouira nnviro ('tnit dfvrntt. Il nous 
répondit qu'il le croyait perdu, parce qu'il ne l'avait plus revu du moment qu il avait embooqué te 
canal. Le capitaine général donna ordre alors de le chefcher partout» nais particdiéremenl dans le 
canal oO il avait pénétré : il renvoya la Vtefetre jusqu'il remboudnire du détroit, en ordonnanl, s'il ne 
le trouvait pas, de planter dans un endroit bien éminent un étendard n au pied duquel on devait 
placer, dans une marmite, une lettri' qui indiquait la rontf qn'dii allait tenir, afin qu'il pi'il suivre 
l'escadre, flcttr manière de s'avertir en cas de «ièiKirarion avait l'té aiTétéc nii moment de notre dt'|iart. 
On planta de la même manière deux autres sipaux sur des lieux éminenls dans la première baie et 
sur une petite Ile de la troisième dans laquelle nous vîmes quantité do loups marins et d'oiseaux. 
Le eapitaine général, avee h Cone^ion, attendit le retour de la Ftetoire prés de la rivière d» Sar* 
dines, et fit planter une croix sur une pt^te Ile» an pied de deux montagnes couvertes de neige» d'eù 
la rivière tire son nripne. 

En cas que nous n'eussions pas découvert ce détroit pour passer d'une mer à une autre, le capitaine 
général avait déterminé de omtinuer sa roule au sud jusque par les 75 degrés de latitude méridionale, 
où, pendant Tété, il n'y a point de nuit ou, du moins irôs-peu, comme il n'y a point de jour en hiver. 
Pendant que nous étions dans le détroit, nous n'avions que trois heures de nuit, et c'était au mois 
d'octflhre. 

La terre de ce détroit, qui à gauche tourne au sud-est, est basse. Nmis lui donn.'^mes îo nom de 
délroH des Patagons (^). A chaque dcmi-licuc, on > liuuve un port bùr, de l'eau excellente, du bois de 
cèdre, des sardines, et une grande abondance de coquillages. Il y avait aussi des herbes, dont quelques- 
unes étaient amères, nais d'autres étaient bonnes à manger, surtout une espèce de céleri doux qui 
croit autour des fontaines, dont nous nous nourrîmes fauto de meilleurs atimmilsC). Enfin, Je crois 
qu'il n'y a pas nu ninn<ln de tncillour détroit que celui-ci. 

Au moment que nous déboncliious dans l'Ucéan, nous filmes ti inriins d une chasse curieuse que 
quelques poissons faisaient i d'autres poissons. 11 y en a de trois cs|h:c<..> , r'esl-ù-dire, des dorades, 
des albieeres et des bonites, qui poursuivent les poissons appelés ca/mufrifix, espèces de poissons vih 
lants (*). CenX'Ci, quand ils sont poursuivis, sortent de l'eau, déploient leurs ns^pcoires, qui sont asses 
longues pour leur servir d'aiirs, et volent à ta riisfance d'un coup d'arbalèfe; ensuite ils retombent 
dans l'eau. Pendant ce temps, leurs ennemis, giiid<Vs par leur ombre, les suivent, ei, au moment où ils 
rentrent dans l'eau, ils les prennent et les mangent, t^e^ poissons volants ont au delà d'un pied de long, 
et sont une excellente nourriture. 

Pendant le voyage, j'entretenais le mieux que je pouvais le géant patagon qui était sur notre vaisseau; 
et, au moyen d'une espèce de pantomime, je lui demandais le nom patagon de plusieurs objets, dénia» 
nière que je parvins à en former un petit vocahtilairc (*). Il s'y était si h\m acroutumé, qn'ii peine 
me voyaii-il prendre la plume cl le papier, qu'il venait aussitôt me dire les noms des objets qu'il avait 
sous les yeux et des opérations qu'il voyait fiiire. Il nous fit voir, entre autres, la manière dont on 
allume le feu dans son pays, c'est-â-din en frottant un mrateau de bois pointu contre un antre 
jusqu'à ce que le feu prenne à une espèce de moelle d'arbro qu'on place entre les deux morceaux de 

(*} Le cap Désiré fonne l'extrémité occidentale de la côie nuîriilioiiale que la chaloupe cdioya; mais ks navires rangèrent 
de près la cèle sftpfnrtrtanite, et ahaMloentrent rAn^riqw an cap Victoire, ainsi appeW dd nom du vaisseau ^ le daahta 
le premier, el qui ri'vint cii Europe . 

(*) Juan Serrano était prot>al>Ieœciil Ë^agnol cl ne |arail pas avoir élé pareat de ce Francisco Semno dual le nom a éié 
aUdré emm céhn du chtf de reipéfilion. 

(>) I l imuit igiic que M. de Baôf linvillen ttfipéHB le Pin-Aymon. 

{*) L'Ile des Liws. 

^ Le non de Magellan a prévahi, conmie l'équité reslgealt. 

(•) Ajtium duh i'. Cmik l'y .1 t:uin i é-^alement, ainsi que twauroup de cochl^arias, et, à cause de celte abond.ince d'hérités 
aotiscorbutiques, il crut le passage du détroit prdf(<rable h cdoi du cap Ueni. (Premier voyage, L. l*r, p. 10, 74.) 
n trinh e«rikM, Linné. Proboblemeni, lé poisson dont parie riirtenr est XBmttm «ofiteM. 
AmoneUi donne ce «welwlaliie à In auUc do vo^. 
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bois. Un jour que je lui montrais la croix, et que je la baisais, Il me fit entendre par ses gestes que 
Selebos m'enlrerait dans le corjis et nie ferait crever. Lorsqu'il se sentit à l extréniilé, dans sa dernière 
maladie, il deniainla la croix, qu'il baisa, el nous pria de le faire b^pliser, ce que nous limes en lui 
dunnant le nom de Paul. 

Le mercredi i8 novembre, nous débouquâmcs du détroit pour entrer dans la grande mer, à laquelle 
nous donnâmes ensuite le nom de mer Pacifique, dans laquelle nous naviguâmes pendant le cours de 
trois mois el vingt jours, sans goûter d'aucune nourriture fraicbe. Le biscuit que nous mangions n'était 
plus du pain, mais une poussière mêlée de vers qui en avaient dévoré toute la substance, et qui, de plus. 




environs de Port-Faroinc. 

était d'une puanteur insupportable, étant imprégnée d'urine de souris. L'eau que nous étions obligés de 
boire était également ])utride et puante. Nous fûmes même contraints, pour ne pas mourir de faim, de 
manger des morceaux de cuir de bœuf dont on avait recouvert la grande vergue pour cmpêcbcrque le 
bois ne rongeât les cordes. Ces cuirs, toujours exposés à l'eau , au soleil el aux vents, étaient si durs 
qu'il fallait les faire tremper pendant quatre à cinq jours dans la mer pour les rendre un peu tendres; 
ensuite nous les mettions sur de la braise pour les manger. Souvent même nous avons été réduits â 
nous nourrir de sciure de bois; el les souris mêmes, si dégoûtantes poui' l'iionnue, étaient devenues un 
mets si recbercbé qu'on les payait jusqu'à un demi-ducat la pièce ('). 

Ce n'était pas là tout encore. Notre pbis grand malheur était de nous voir attaqués d'une espèce de 
maladie par laquelle les gencives se gonllaient au point de surmonter les dents, tant de la mâcboire supé- 

(') Il néli\l pas rare h crUc (époque, et même au dix-liuilièmc siècle, que la rjini forçai les (ualrlots à manger des suuris 
et les ruirs des rjl)lc».'l>*ry, à son retour en Kr.itice, ne dut l.i vie i|u'.tux lioui liurs de cuir de tapir qu'il avait eiiiburqué-s 
connue curiosit(<. Kn 1510, une wuris se pavait quatre éeus sur l'escadre de fixarre. Les éiiuipages du M. de Hoi-gainvilie 
(t. II, p. 1Î3) el'dc Couk ( Troisième voijuijr, t. p. \\\) uni nijnj(é de ces cuirs. 
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rinin» que »le l'infiîrifiiiv , pt ceux qui en élaunit atlaqués ne pouvaient prendre nnoune nourriture ('). 
itix-iii uf (l'entre nous en moururent, et parmi eux étaient le géant un Brésilien, que nous 

avions conduits avec nous. Outre les morts, nous avions vitijçl-cinq a iieiUe matelots maluiles, qui souf- 
fraient de douleurs dans les bras, dans les jambes et dans quelques autres parties du corps; mais ils en 
guérirMt. Quand moi, je ne puis trop Amerder Dieu de ce que pendant tout ce temps, et au mOieu 
(le tant de malades, je n'ai pas éprouvé la moindre infirmité. 

Pendant cet rsparo tic troi'? mois et vingt jours, nous parcxmrrtmcs à peu près i 000 lieues danscHte 
mer que nous appelâmes Pacilique, parce que, durant tout le temps de notre traversée, nous n essuyâmes 
pas la moindre tempête {*). Nous ne découvriintis non plus pendant ce temps aucune terre, excité deux 
lies désertes, où nous ne trouvflmes que des oiseaux et des arbres, et par cette raison nous les déâ- 
gnâmes par le nom à'îks fiifoi^limn'-. Xous ne trouvâmes point de fond le long de leurs ciMcs et ne 
vîmes que plusieurs requins. Elles sont a 200 lieues l'une de l'aulie. La premit ro ( par les 15 degrés 
i\f Intitirdfî mt'ridirtnale , la seconde par les d»'i^rés('). D'après le sillage de nitiif vaisseau, (\w nous 
primes par le moyen de la chaîne de la poupe (le loch), nous parcourions chaque jour (iO à 70 lieues; et 
si Dieu et sa samte SIére ne ma eussent pas attsatài une liearvuse navigation, nous aurions tous péri 
de faim dans une si vaste mer. Je ne pense pas que personne h l'avenir Yeuille entreprendre un pareil 
voyage (*V 

Si ni '•nrtant du détroit nous avlnns rnntiiuK' à ronrir vrr'^ fntirst. <n\- le iin-nte parallèle, non*: aurions 
fiiil le tour du monde; et, sans rencontrer ain nue i. i rc, nous serions revenus par le cap Désiré au cap 
des Onze mille Vierges, qui tous les deux sont par les 52 degrés de latitude méridionale. 

Le pAle antarctique n'a pas les mêmes étoiles que le \)àk arcti(|ue; mùs on y voit deux amas de petites 
étoiles nébuleuses, qui paraissent' des nubécules, à pen de distance l'une de l'autre C*). Au milieu de 
res amas de petites étoiles, on en découvre deux fort grandies et fort brillantes, mais dont le mouvement 
est peu apparent : elles indiquent le pôle antarctique. Quoique l'aiguille aimantée déclinât un peu du 

(■) ElTcb d« scoriml. t'hygiiiie naniique a fait de tds fmgtis, qu'il o>Bt point rare de voir aiqourd'tnn un Toya(C de 

riri'(Jtiinavi(;.'itîiiri s;ins liiinuiu's aUcinls lic ccd'' f ib!e iii.i1.iilic. L'ex(u'<1ilioii du rornm.indiinl Dupcrrey J offert cellt^ parti- 
ciibrilc, bien digne de i'emar<|iie, qu aucun liumnic de l'H{ui|)3gc u'a !>ui'coinbi^ pendant uiM navigation de trois aii:». ( Yoy. 
J.-P. L«Mon, Vof/age mmlieal mlour du monde. ^ 

{*) On'"iros, M. dp lî >i;; u:i\i!I(' Cnnk, «"ont ccrtaini'menl pas c'té si heureux. 

('') l>ij$afella ne nous doniit* pas dos rensc^ncnieuts i&net précis pour déliinuijier la poâitioa des ik-^ Infoiiunees. Ni»ir<' 
mamucril en fournil uno flgure par iaquelle on voit seulement qoe la secoode esi au nord-onest de la premiire. Hais ea 
lis.iul <:i nl,,tion, cl en la siipposaiil exacte , nous triHivr inii- (luMK i app.irlii-iinriit aux ik-s de la Soc'u'lt', au nnnl il m 
ourd-f^l d'Olaîtt; car P^ateUa dit qu'en sorUiil du dûtiuil ils uaviguèreiU j>ar le uurdH)ue$t quart ouest, ensuite dans la 
dironUon de nont-ouest jusqa'i la ligne dquinoxiale, qu'ils passèrent par le ISO* degré de la ligne de dAnarcation , c'esl-i- 
dire à l.VJ degrés du premier mi'iidicn. Or, si de t'." )iniii( nous Ii .xhus u.-i" l'une du iionl-oiicst >iii!-<'-t, elle passcM 
entre les iles de lu âociété, au nord, el ensuite à l'est d'OtalU. Les Iles Infurluaues devaient doue se trouver sur cette iigoe. 
Par conaAinonI, JaiHotd Noiin les ont plae^ hors de leur vérilaUe position g^rapliiqw. Ce n'est pas mal I propos néaiH 
moins ipi'ils ont dontië le mn\ Sjînt-l'it U '' j riiiir , > ! i r lui Til iiKiri j l'aulre; car l'.'lnoiiyinejlor/Wi^nja leur douM 
les uiéiues noms. l« Transylvain dit que nus navigateurs s'y arrêtèrent deux jours pour pécher. 

M. de Rocsel ne paruge pas l'opintoo d'Amorenl, et nous avouons qno son autorité est tout autrement imporlanle que eAt 

du digne ("ditcur iti' ri.'.ir. ll.i : 

< Ce qu d y a de surprenant, c'est que daus son trajet jusqu'aux Philippines, trajet &i long, ei daas une laer où depuis i on 
a dtoNnerl une si grande nuMlude dlles tré«-peupl^, il n'ail rencontré que deux petites Iles dëseries, que Ton Domnis 
pni . ritr 1 li'Uli Ilr.'^i riiliin^'hs, OU Infortuné'' <- A un reiiseignenietil ne nous f.iil connalliela roule do M i^, '! n. Lanl-- 
tion de I^igarclta place ces deux Iles à 1^ et 9 degnH de laliUtde sud, mais quelques lignes plus bas il leur donne une posi- 
tion dillifrenle, el dit qu'elles sont par les iS et 10 degrés de blilude sud. Selon les premières positions, Tune de res Mes 

devrait t'\ri'. nWe d.s Cliun-. nnr rij liro a vue après Magellan, et l'autre nue des Martpii-u- i\<' Mendoza On it""! 'i; * 

que, selofl Imite proUabilité, les deux Iles vues par Magellan sont, d'une pari, l'ile FiU»irn, ei, de l'autre, l'ile des Oiiea.s 
de Lemaira; elles sont eiectivement habitées (elles Fétateol en ISSO). Quoi qu'il en toit, il parait certam que Magellan a 
pi<vr i r.ii L liii i ! il iiigi-reux de Betugainville et les Marquises de Mmi i i/.i; qu'il a fait route ensuite, à jieu prt*s au nord- 
ouest, jusqu'à rbéniL>plM.'re seplenirional, cl qu'après avoir reiàotié aux lle^ Mulgravc, ou duns quelques-unes de c«Ues qui 
sont au Qoird, Il est arrivé aux lies Maiiannes. > 

(*) Ciuqiuinlp-?i\ ans s'éroulèronl avant qu'.iuiiui aidre navigateur fil le tour du globe. Drake, on ir»'8. fut le premier 
après Magellan qtii iravensa ceUe mer. Personne, de nos jours, ne songe à enregistrer les nombreux vojages de rircuni- 
imvigalion exécutés par les baleiniers anglais el américaMS, el même par ks navires du conunerce Ihmçais. 

<*) Denx nuMeulfê. c'es(<4Mire deos amas d'étoiles, sont wdii|nées par les astronomes au péie aujlral ; Tum cslau- 
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non), ('î!i' clicn lKiif cr-ppiirianf truijnitrs \o nrfliqnc; mais cllf tratîi:s<;.iit pn<; nvpr aniaiif il*' 
force que lorMjiù'lle es-t vers son propre pôle. Lor^ijtio nous fûmes en pleine mer, le capitaine '^'riinMl 
indiqua û tous les pilotes le point où ils devaient aller, et leur demanda quelle route ils pointaienl^') siir 
leors cartos. Tous Ini r^ondîrent qu'ils pointaient selon les ordres i|n*il leur avait donnés ; il répliqua 
qtt*fls pointaient ît faux, et qu'il fallait aider l'aiguille, parce que, se trouvant dans le sud, elle n'avait 
pn<:, pnnr i lien luT le véritable nord, autant de force qu'elle en avait du côté du nord m<?mc. Étant au 
inilit u de la mer, nous découvrîmes à l'ouest cinq étoiles fort brillantes placées exactement en fonnc de 
oroix 

Noos naviguùmes entra rowstetle nord^onest quart nordHmest, jusqu'à ce que nous arrivâmes sous 
ta ligne équinosiale, à 122 degrés de longitude de la ftgite de iémaraâùm ('). Celte ligne de divition est 
il 90 degrés i l'ouest du méridien (*), et le premier méridit^n est à 3 degrés à l'ouest du cap Vert. 

Dans notre roule, nous mn^^ri^mo? les nMcs dn ikiw il«\s Irès-élcvi'cs, ilimi l'iino r>i par les 20 iî.-^m'is 
flr lntitiidf> méridionale, et l'autre par les 15 degrés. La première s'appelle Cipangu,ct la seconde 
Sinni»ilit-I'radit(*). 

Aprt's ()ue nous eûmes dépassé la ligne, nous naviguâmes entre l'ouest et le nord-ouest quart ouest; 

'Ic-^itH, l'urfro nit-r!cssous de rilv.iri'. On vr.it jir.'< du |m*!i' pln-iinir'; 'Iiii!rs qui Tin nient I.i rnn-tollition iIc l'Oct.inl; mais 
comme ces étoiles sont de h cinquième ou sùiènie grandeur, il paraît que les deux étoiles grandes et brillaotés dont parie 
Flgafetla Mul ta t et b e 4e la même Hydn. 

(') l'oinifr, t'est s<' sprvir de |j pnin'.' d'un compas pour trouver l'aire de vent qu'il faut r ii. | mr arriver au lieu où 
l'un veut idier, le ourd élunl connu par le uiojen de la boussole. Aider i'aiguiile, c'est ;^outer ou diminuer de.s degrés à sa 
«lirfclïon pour avoir la vr.-»iB l^e mëridtenae, an mojrcn de procédés dont il est parié dais le TraiÊè de MPigalion joint 
p.ir Anion tli à b fin de ee voy.igi>. 

(•) Dante {Purgnt., lib. I ) a parlé de celle a oi\ dans ces vers : 

r mi T«l»l a iMD dcttrt, e poii ncnla 
AH* ftiiro iMli», e Tldi qutira ilcHe 

Non tiiic rn.ii fiir.r dit' alla priiDa gcilfi 
Gu<ler [Mi in I u dfl <ll lor runiinrlk*. 
Oh t seUeiitrionai vedovu situ, 
l*Mclii privato aei di mirar <|iicUc ! 

(^) l.i^'ne idi'.di' qui, p:ir1n;;e.int le ^'UiUe en deux hnnispliêrc^^, srp.irait \p~ rnrr;Ti'lr<; des PortOgaif de MHaS dcs Eapa« 
giiub, d'aprc s 1.1 liulle du papr Alexandre VI. (Voy. les notes sur Icâ relaliun<( de Coi,ONli.) 

Un maiin c^èbre, Kl . do Rassel, a donné sur ce point gAtgraphique des déUîls que ooos rcpradoisMis ici : 

" Le pape Aiin-indre VI avait partiigé le monde en dfin [parties épnl»'"! pir tin fjrnnti rrrclc fjtii pn^s iit â,^ rintri' • ■'ti' .'i 
l'itucsl des Canaries et des Açorcs, et allait marquer nu-<lessou$ du globe tous les lieux qui en élaient (îoigni-s de Ikij degrf< 
en kM^Inde. Les Espagnols devaient avoir h possession de tous les pays qa'ils poorrainit découvrir h Tmiest de cette ligne 
de f1''rrnrrn1ir,n, r; PiirtjijTiis, de ceux qu'ils rf''prmvrirntenl .'^IVît, pnrl'f infiVi'Min» de ce cercle iinagimi.r- in.iiqii lil le 
terme où devaient s'arrtHer de part et d'autre taules les prétentions. Ur, comme on ignorait les lieux oii elle devait p.isser, 
cC qne l'on manquait des moyens de les ooonattret il s'ensuivit des conleslalions, dont ceneHi est remanpiaible. Tous les 
co^nin;îrnpl:i'; rioy.iicnl .nlors, d'.iprës PtnlémiV, que le* ciHes dr> Si-im rt âr- \:i Cnrhinrtiinf Anii'nl ;i ISO iti>irr.'s il-^ \ntr^\- 
lude, coinpli'S du méridien des Iles Canaries; il pouvait en conséquence y avoir, selon celle opinion, des dilliruii(>s entre le 
^ Portugal et FEspagne, sur la possession de quèlquco-nncs de «s dUes; mais les Ifohiques, sUoées I nne grande dislanoe 
h l'est, «cmWnirn! Irnuvpr flnns In mnitif' du monrlr rmn^dèf' h YV^^n^n*'. CMïe dernière puissance cntt qri'cll." donnerait 
plus de poids à ses prétentions si elle envoyait chercher ces Iles du cOié de i' ouest; mais il faUailpour cela que 1 on put caa- 
fammer ta barrière que ta conlineol d'Amérique semMait opposer 1 ce odié. MagdlaB s*t engagea , et, pour en prouver la 
piK-il ilili', il )iinntra une cirlr nu t;n ?1olie que l'on s'accorde généralement ^ l'iribiier à Martin Heliaim, où l'on voyait un 
détroit immédiatewenl à la suite des terres les plus au sud de l'Âmériquc. L'indication de ce détroit fut le r^ullat de l'es- 
prit dé système; flen ne<paralt pins eerlain. t (De Rossel, arikie MAcnuir de ta SjograpAie aninneile,} 

{*) CVsf-à-dire, du premier méridirn 

f ) Cipangu est le Japon; il porte ce nom sur le globe de Ikliaini, où il eM dit : C'ett la plut riefie île de l'Orient' 
SttmbdU-Pram est pcol-ltre fAntUh du mlfne globe, appdée aussi Sepie-CUade. Mata sur ce glolie ces deux Iles sont 
dans riiémispliére boré.nl, l'un'' par les 20 degr^'^, >t fiiiit-n pnr Ir- 21. n,i:nii-in (t. !"■. (.•;v. 3) place Ciparf-'n pir li-s 25 de- 
grés; mais dans la carte XIX d'Urbain Monli on trouve Sumbdit par les 9 degrés de latitude méridionale. Ueltsie, on ignore 
sur quel fondemenl^ les place par ks 17 et 90 degrés de btilude méridioiRale. On doit cependant observer que Pigafetta ne 
dit I is y nv iir été, mois qu'il a passé à peu rfe dhtnncr. r'pst-n-dire qu'il a cru en avoir approrbé, parrn qiif Mirc-Paul 
avait Tait croire que Cipangn était l'Ue la plus orientale de la mer des Indes ; par conséquent, notre navigateur, y albnt par 
rocddenl, devait renronlrer la première; mais, ne rayant jns tronrée, il s*est ioaginë avoir passé i peu d* dblance de tt. 
A son relmir eo Espagne (lir. IT), fl |iarte de Sumbdit^adit comme d'une fle siUiée pria des cdlea de la Cblno. 
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ensuite nous ronn'iincs "200 lieues à l'ouesl; après t|ui)i nous changj'Ames de nouveau de direction ex» 
courant à quart de liud-ouest, jusqu'à ce que nous lûmes par les 13 degrés di: ialiludc ^eplcnli ionalc ('). 
Nous espérions arriver par celle route aa cap de Gaiiicara.quelescosniograplu» ont placé sons oelte* 
lalilnde; mais ils se sool trompés, ce eap étant à 13 degrés plus au nord. Il bnt cependant leur patr 
donner cette erreur, puisqu'ils n'ont pas, comme nous, visité ces parasses ('). 

Lorsque nous eiVnes couru 70 lieues dans cette direction, étant par les 12 degrés de latitude sept«n- 
U'iunale el par les 140 degrés de longitude, le 6 de mars, fpii ôlait nn mercredi, nous (liVouvriines au 

nord-ouest uue petite ile, et ensuite deux autres au sud- 
euesl. La prauiére était phis élevée et plus grande que 
les deux autres. Le capitaine général voulait s'arréler A 
la pins grande pour y preodrs des rafiraldussements et 
des provisions ('); mais cela ne nous fut pas possible, 
parce que les insulaires venaient sur nus vaisseaux, el 
volaient laulôl une ciiose, cl Uolôl une autre, sans qu'il 
ions UA possible de les en empêcher. Ils voulaieni nous 
obliger i amener nos voiles el à nous rendre h terre; ils 
onronl même l'aiin-ssc d'enlever ^(■^f|uif qui était att.iHiô 
à nom- arriére. Alors le capitaine irrité lit une dcM:ente 
à tel ro, avec quarante iu)nuiies armés, brûla quarante à 
cinquante n^oi», ainsi que plusieurs de leurs canots, 
et leur tua sept hommes. 11 recouvra de cette manière 
l'e^squif ; mais il ne jugea pas à jiropos tic s'arrêter dans 
celte ile après tous ces aclcs d lioslililé. Nous COoU- 
nuitnics donc notri' roule dans la niènie direction. 

Au moment où nous dcsccnilions à terre pour y punir 
les msulaires, nos malades nous prièrent d'une chose, à 
savoir que si quelqu'un des habitants venait à être tué on 
leur apportât ses intestins, étant persuadés qu'ils servi- 
raient à les i;uérir en peu de temps. 
Lorsque nos gens blessaient les insulaires avec leurs Uèciies (qu'ils ne coiinaisjiaieui pa^) de manière 
é les traverser d'outre en outoe, ces malbeureux tAchaieAt de retirer ces flèches de leur corps, lantôl par 
un bout et tantôt par l'antre; après quoi ils les regardaient avec surprise, et souvent ils mouraient de 
la blessure, ce qui ne laissait pas de nous faire pitié. Cependant, lorsqu'ils nous virent partir, ils nous 
suivirent avec plus de cent cannis, et nous montraient du poisson, comme s'ils voulaient nous le vendre; 
mais quand ils étaient prés île nous, ils nous lançaient des [lierres et iirenaient la fuite. Nous passâmes 
û pleines voiles au nulieii d'eux; mais ils surent éviter avec beaucoup d'adresse nos vaisseaux. Nous 
vtroes aussi dans leurs canots des femmes qui pleurât et s'arrachaient les dieveux, probablement parce 
que nous avions tué leurs maris. 

Ces peuples ne connaissent aucune loi el ne suivent que leur propre volonté. Il n'y a parmi eux ni 
roi, ni chef. Ils n'adorent rien, el vont tout nus. Quelques-uns d'entre eux ont une longue barbe, des 
cheveux noirs noués sur le iVunt et qui leur descendent jusqu'à la ceinture. Ils portent aussi de petits 
chapeaux de palmier. Us sool grands et fort bien faits. Leur teint est d'une couleur oliv&tre; mais on 




L'ilc liti Larron*. — D'aitrà AiuoretU. 



(<) Le cap CaUi^.iia, quo nuire uuletir ap|»elle GaUicara, i-Uil [tlact', .seiuu lUolcméc, à 180 degrés do longitude des fles 
Canurks, el au sud de l'équateur ; nuis Hsfalbii savait bien qu'il était au nord , et il est eflèdivemeiil par les 8° iV de 
' MUihIc scplenlrionale ; t oriM'<jiietil, pour lunrvpnir ;i ce rap, il s'i'lait iiii.it;in<' devoir n'nrdntrer les ilos .Moluiities. Cfl 
cap s'a|t|H,-lle aiijuurd'uui e.ip Cunmrui. Vespuce s e»! Iruiupé plus cncuic dans la lalilude, car il l'a cru uo eap occidvutal 
du continent auquel il a duiinû son nom. (Barloloui.) 

['] Aiiioretli s i \|>rinii> .ninsi ;i |im;iiis di* i f li> ii de rcUclie : « L'Ile où mouilla Magellan est probahlomcnl l'ilo de Giialian, 
que Ma\itniiii-n Transylvain a|i(>i:ile haijtina. Un {courrait croire que c'est l'ilu iiula, où Georges Mcnrii|ucs, coaimaodaut 
d'un vaisseau île la flotte de Luaisa (qui, m IGf6, alla du Pérou aux MarianoM), trouva Goiualve de Vigo, un des mateluls 
de Ma^eUaa, qui s'y élait âaUî voloolairenent; ce Vigo poavail y avoir pasâd de GualiaD. • ( Dcsbrotaes, 1. 1**, p. 130.) 
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noii<; dit f\n"ih rinîssaîrnt îilam s cl qu'il-^ rWenniont bruns aver l'jpte. llsontrart de sa rnlorwif.'; il-'nts 
de mv^fi et <lc unir, ce fjiii piisscchcz eux (tmir imo Iwaiilé ('). Les femmes sont jolies, d'une belle taille, 
el moins brunes que 1»«> hommes. Elles ont les cheveux fort noirs, plats cl tombant à terre. Elles vont 
noes comme les iMmincs, si ce n'mt qa'eUes tinrent certaines parties du corps d'un tablier étroit de 
toile* oa plutAt d*nne écoree mince comme du papier, qu'on tire de l'aubier du palmier. Elles ne tre- 
Taillent que dans leurs maisons, à faire des nattes et des corbeilles avec les feuilles de palmier, el s'oc- 
rtipent d'autres ouvra2^p> sr^mblnhles pnttr l'usage domestique. Les uns et les autres se oignent les che- 
veux el tout le corps d huile de coco et de séséli {'). 

Ce peuple se nnurril d*obeiu\, de poissons volants, de patates, d'une espèce de figues longues d'un 
demi^pied, de eannes i sucre, et d'autres fruita semUaUes. Leurs mmsons sont de bois, couvertes de 
plmirhrs SUT tcsquelles on étend les feuilles de leurs figuiers, longues do quatre pieds (^). Ils ont 
lies (■liaiiihrv*! n<sse7: propres, avec des solives renf''tr(\<; Inirs lits, îi«<:p7 doux, sont faits de nattes 
de palmier très-lines, ctfndues sur de la paille assez inoilc. Ils u onl pour toute arme que de« hnres, 
garnies par le bout d'uu os pointu de poisson. Les habitants de ces Iles sont pauMcs, maii> très-adroits 
et^urUMit voleurs habiles; e*est pourquoi nous les appelâmes Hei da Larronii'). 

Leur amusement est de se promener avec leurs femmes dans des canots semblables aux gondoles de 
Fnsine, prt^s de Venise (*); mais ils sont plus étroits; tous sont peints en noir* en blanc ou en rouge. La 
voile est faite de feuilles de palmier cousi»^'? ensemble, et a la forme d'iinf voiîr iatirni». Elle csl Iruijuitrs 
placide d'un crtltS el, du côtf opposé , pour donner un équilibre ù la. voile el en màm len»ps pour sou- 
tenir le canot, ils attachent une grosse poutre pointue d'un cMé, avec des perebes en travers pour la 
soutenir (*). C'est ainsi qu'Os naviguent sans danger. Leur gouvernail ressemble â une pelle de boulan- 
ger, c'est-i-dni) que c'est nne perche au bout de laquelle est attachée «ne planebe. Ils ne font point 
de lîitlrrmre entre h proue cl la pnnpr, rt r><;t pntirqum il"; ont un pouvornail à chaque bout. Us sont 
bons nageurs, el ne rrai^nf^nt pa»; de se iKisanirr en pleine mer comme des dauphins f'i. 

•Ils furent si émerveillés el si surpris de nous voir, que nous eûmes lieu de croire qu il> n avaieul vu 
jusqu'alors d'antres hommes que les habitanta de leurs Iles. 

Le seizième Jour du mots de mars, au lever du soletl, noos nous fronvlmes près d'une terre élevée, 
à 300 lieues des lies des Larrons (•). Nous nous aperçûmes bientôt que c'était utje ile. Elle se nomme 
Zamal('). Derrière cette He, il v en a une antre qui n>«;t point hahilée; et nous sûmfs etistiite qu'on 
l'appeliut Humunu ('**). C'est ici que le capitaine général voulut prendre terre, le lendemain, pour taire 

(') L'u»age (le se noircir les deiils se prati(|ue encore dansles t1«s Pclevv, voisin*» des llariaanes. Leurs lubitanU font 
awecwtahK vfgébin une espèce de p^lic qu'ik s'appliquent )>i'ndant quelques Jiwn iiirlis dcnli, malgré l'iooomoodild 

en rwr n(,'nt fKe.id , .\>i rtrrnunt of the Peiew iitlnnés, \t. 314.) 

(•) tipere de jx lUc luic liuiliuse fort commune à Li Cliinc. C'est le Haphanus oleifer SiHe$ui$ de Linné. 

(*} U y I des bjn.ines d'une certaine cspèoe qui atteignent ces dimensions ; tes fouilles de ce besv végfUi {Mttttt pam- 
éisiaiai «enetit en elTct, dans i Ott'anie con)mc en Afri(|iie, à la couverture des liabilalioiis. 

(*) Durant tout k scizit^me siMe, elles furent appelées îles des Voiles, à cause du grand nombre d'embarcations qui y 
pMMiOil; et dnlcmps d« PbiHppe IV, roi d'Espagne, on les nomma Mariannes, en l'Iioaneur de Msrie d'Autriche, toa éfkAne. 
Moort oliscne que, mr'tiii' de son \vui]t> { !r>'.>9), elles méritaient Lien le nom d'Iles des I-arrons. 

11. ik Ro&svi dit itosUivenieul quu tVai ,'i tort qu'on afqiliquc le nom d iles des Larrons aux lies Mariaunc!>. Ce nom dvit 
appartenir i des Iles situées plus à l'esl, que nous croyuns être le.s Iles Miil^ravc. 

Ç") Petites gûndol»>< longues et éiroiles avec lesquelles li s haltilanls de Fusine vont h Venise. 

(•) C'est le balancier, fort bien imaginé par ces peuples pour empêcher de chavirer leurs bateaut (rës-étroits a\Tc des voiles 
de nattes m t tn pesantes, {/auteur en a donnd la figure, qu'un trouve sur b carte ci-j<iiiiti ; > lie a été copiée fidèlement d'à [»r^ 
son immixirit An^nri il fin A fuit le plus grand éloge de la eonstmetion de ces embai calions i balanciers. ( Voy., pour plus 
de renseignements h ce sujet, Emai mr la tonxtmclioH navale des peuple» ejctra-turopéenn ; Paris, 1 vol. in fol.) 
C'est par eeUe rauoa peoMlre qu'une i\v <na^c près des Manannes s'appelle l'Ile des Nageurs. 

(«1 r><:t de re point, jusqu'à ce que la Tuisieau te Victùir* abandonnât l'Jlo de rimnr, que la roule est Incée sur la csfia 
qui se trouve dans l'iklilion d'AmorelU. 

(*) Dans les caries plus moderoes, elle est appelée Samar, et elle csl située clfertivcn)> m i > tiviron l.'i degrés, qui font un 
peu moins de 300 lieues marines, à VoMSt de Gitaban. Prévit, se flanl à l'ekU-dil de i'ibtt, dit que Saaur n'est qu'à 90 limes 
des Harianon^. (T. X, p. 198.) 

f") nnusM, qa'on appela easiriie Vil* Eudianlée (UnMtt 0éitdnr/e ifet iwyagit. L HV, p. ItS), «al «ilae'e prts dn est» 
Quigan de t'Be de Samar 
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aitriTadc nvp( pins de srtrelé cl jouir df quelque rcpns apri^s un si long voyage, il y lit aussilôt dresser 
deux tentes pour les malades, et ordonna de tuer une iruic {'). 

Le limdi 18 du moU, Ans raprifr^dlnfo, nom vtmes vanfr fttn wm une barque avec neuf hommes. 
Le capitaine général ordonna que personne ne fit le moindre mouvement» ou ne dttle moindre mot sans 

sa permission. Quatul ils Turent à terre, leur chef s'adressa an capitaine général, en lui témoignant par 
des i^cstrs le plaisir qu'il av;i!t lie nous voir; ipintrc di's plus ornés d'entre eux resl<!^ren( nupn's \]c nousj 
les autres allèrent appeler leurs compai;iiûii>, ijui étaient occupés ^ In p»Vlir, pt revinrent avec eux. 

Le capitaine, les voyant si paisibles, leur lit donner à manger, et 1» ur ulli il en même temps quelques 
bonnets rouges, de petits miroirs, des peignes, des grelots, des boccasins quelques bijoux d'ivoire, 
et autres bagatelles semblables. Les insulaires, charmés de la politesse do capitaine, lui donnèrent du 
poisson, un vase plein de vin de palmier, qu'ils appellent nraco, des bananes longues de plus d'un palme, 
d'autres plus potitps et de meillotir goiM. ef deux fruits du rorolinr. Ils nous indiquèrent en int''nie 
temps par des goles qu'ils n'avaient alors rien aulri: cliusc à nousolTrir, mais que, dans quatre jours, ils 
reviendraient à nous, cl nous apporlcraieot du ri^ , qu appellent iimat, des no» de coco, et d'autres 
vivres. ♦ 

Les noix de coco sont les fruits d'une espèce de palmier, dont ils tirent leur pain, leur vin, leur 
huWc l't Irttr vinniirff. Pour avnir !i' vin , ils font à la cime du palmier une incision qui pénétre jus()u'â 
la moi-lh', et d oû sort goutte à goutte une liqueur qui ressemble au moût blanc, mais qui est un peu 
ai^reielte. On reçoit cette liqueur dans les tu}aux il un roseau de la grosseur de la jambe, «pi on attache 
& l'arbre, et qu'on a soin de vider deux fois par jour, le malin et le soir. Le fruit de ce palmier est de 
la grosseur de la léte d'un homme, quelquefois même il est plus gros. Sa première écorce, qui est verte, 
a deux doigts d'épaisseur : elle est composée de filaments, dont ils se servent pour faire des cordes poitr 
aniarrf^r Ipurs barques. Ensuite on trouve une seconde écorce plus dure et j'his ('paisse que celle de la 
noix, lis brûlent celte écorce, et en tnenl une poudre pour leur usage. Il y a dans l'uHérieur une moelle 
blanche de l'épaissem* d'un doigt, qu'on mange eu guise de pain avec la viande et le poisson. Dans le 
centre de la noix et au milieu de cette moelle, on trouve une liqueur limpide, douce et corroborative! Si, 
après avoir versé cette liqueur dans un vase, on la laisse reposer, elle prend la consistance d'une pomme. 
Pour avoir de l'huile, on preml la noix dont on laisse pntrélicr la moelle avec la liqueur ; ensuite on la 
fiit IxMiillir, et il en résulte une huile épaisse connue (hi beurre. Pour obtenir du vuiai;:rc, on laisse 
reposer la liqueur seule, laquelle étant exposée au soleil devient acide cl semblable au vinaii,n'e (pi'ou 
foit avec du vin blanc. Nous en faisions aussi un liquide qui ressemblait au lait de chèvre l'-j, .en grat- 
tant la moelle, la détrempant dans sa liqueur même, et la passant ensuite par un linge. Les cocotiers, 
ressemblent aux palmiers qui portent les dattes (*), mais leurs troncs n'ont pas un si grand nombre de 
nœuds, sans être cependant bien lisses. Une famille de dix personnes peut subsister avec deux roc^iliiM s 
en faisant alternativement chaque itemainc des trous a l'un cl laissant reposer l'autre, alin qu'un écou- 
lement continuel de la sève ne le fasse pas périr. Ou uous a dit qu'un cocoUer vil un siècle entier. 

Les insulaires se familiarisèrent beaucoup avec nous, et par ce moyen nous pûmes apprendre d'eux plo- 
sieurs ciioses, cl surtout concernant les ubjels qui nous environnaient. Ce fut d'eu a h i queoous apprî- 
mes que leur Ile s'appelait Ziikuin. Elle n'est pa-^ fort grande. Ils étaient polis ci hdiiiiiMes. Par amitié 
pour notre capitaine ils le cuuduisirent dans leurs canots aux magasins reolimnant leurs marchandises, 

(*) 11 avait {tris sans doute cette truie «n Des des Lnrons , où tous les navigaieuis ixwléneurs oni iroové l)cauraap de 
co<'tii>iis. ( Ucslirosses, l. If, p. 55.) 

Ou a« Ircwva guère dans cts ile» d'auUe» élre» vivaols que le rat, la duuve-soun» vampire, l'iguaae, la tortue de lucr. W 
tripan ou babte, et une csp^ de gallluacd oonmie ées ualaralîslas mus le oom de Migi^ode Laférmm, à laqueUe H M 
puui-tHru joiiidiË \à poule cutiiuiuiic. ( Vuy., :>ur le» pradtKtieos naturelles de «s lies, le vuyaienr qui les a le mietts ubscr- 
véts, treyciiiel, Koifage ««tow tin ttuuuk.) 

(■) Le boctasio est uoe espëce de loHe qui taSi ftirl «a inage anoeniiemeul. ( Vu\ . du du^c.) 

(>j Kii 1684, un luis&iniinaiie .i|)pril i CmAtff * faire de ccU» manière une émulsioii de noii de eu», qu'il trouva wcrf- 
Icalc. (Disbrosscs, t. 11. p. 55.) 

Cet utile palaiiei , prcseoté iû cooMM jHwit de coDpaiaisoo, vt orÎKloaira de l'Afrique ei n'appartient pis k rOcdiuie. 
( Yoy. b ht-lio MoiiO);i jpiiic iks p,)lmiers du ductcur Martius; i vol. in-f«l J 

(*) Pkauix dudt/Uftni, tumé. 
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telles que clous de girofle. rannHIe, poivre, ikmx miis(a«ie, vinnx C», or, etc., * t muis lircnt con»ailre 
par leurs gestes que lc:s vers lesquels nous dirigintis notre course fournissaient abondammenl de 
tottles ces denrées. Le capitaine général les invita i son tour à se rendre sw son vaisseau, oA il étala 
tout ce qui pouvait les flatter par la nouveauté. Au moment où ils allaient partir il fil tirer un coup do 
bombarde qui les épouvanta ètrangonient , de sorte que plusieurs étaient sur le point de se jeter à h 
mer ponr s'enfuir ; mai*; on n'etit pas beaucoup de prine à leur persuader qu'ils n'nvnienl rien â craindre : 
de sorlc.qu ils nous quittèrent a.sscz Irauquillemcnt et même de bonne grûcc, en nous assurant qu'ils revien- 
dniioit ineeffiamment. comme ils nom Tavidenl promis auparavant. L'île déserte sur laquelle nous nous 
étions établis est appelée Humunuparles insolaires; mais nous l'appelâmes l'Aiguade aux bons indices 
(Aigwtia â^li hutim$^aH), parce que nous y avions trouvé deux fontaines d'une eau excelicnte, et 
que nous aperçâmes les preniin s imitres d'or dans ce pays. On y trouve aussi du corail blaiir ; rl il y a 
des arbrfs donl les fntil»;, phi.s petits que nos amandfs, rr';<?oinî)lent ati\ piijnnns de pin il y a aussi 
plusieurs espèces de paluiieis , dont quelques-unes donnent des lYuils bous à manger, tandis que d'au- 
tres n'en produisent point. 

^3fant aperçu autour de nous une quantité d'iles le cinquième dimanche de carême, qu'on appelle de 
Lazare, nous leur donnâmes le nom d'archipel de Saint-Lazare (^). Il est par les 10 degrés de btitnde 
septentrionale et â 101 di^grés de longiludr df* îa ligne de démarcation. 

Le vendredi 22 du mois , les insulaires tinrent parule et vinrent avec deux canots remplis tic noix de 
coco, d'oranges , le tout accompagné d'nne cruche pleme de vin de palmier et d'un coq , pour nous 
faire voir qu'ils avaient des poides. Noos achetâmes tout ce qu'ils apportèrent. Leur chef était un vieil- 
lard ; son visage était peint, et i! avait des pendants d'oreilles en or. Ceux de sa suite avaient des bra- 
celets de mi^mc mi'ta! aux bras et drs moiiflinirs autour de la téte. 

Nous pas>i"iinrs huit jours prés de cette ile, et le capitaine allait journellement à terre visiter les 
malades, auxquels il portail du vin de cocotier, qui leur faisait beaucoup de bien. 

Les habitants des Iles prôs de celle oô nous étions avaient de si grands trous aux oreilles, et le bout 
en était si allongé, qu*on pouvait y passer le |jras(*). 

Ces peuples sont cafres, c'est-à-dire gentils (*). Ils vont nus, n'ayant qu'un morceau d'ècoive 
d'arhrf' pour rarlirr \niv nudité; qnr^Iqncs-un'? des chefs se couvrent d'une bandr dp tnilo ân colon 
brodée r» soie aux deux bouts. Ils sont decoulttu' olivâtre et généralement assez replets, lis se tatouent 
cl se graissent avec de l'huSe do cocotier et de gengcli, pour se garantir, dlsenMls, du sdiùl et du vent. 
Ils ont les cheveux noirs et si longs qu'ils leur tombent sur la ceinture. Leurs armes sont des coutelas, 
des liottcKers, des massues et des lances garnies d'or. Pour instnunmts de péchOf ils ont des dards , 
des harpons et >!• s fifi is faits à peu prés comme les nôtres. Leurs embarcations ressemblent aussi a 

celles dont nous nous servons. 
Le lundi ^aint, io mars, je courus le plus grand danger. Nous étions sur le point de faire voile, cl 

(<) }hnx. Noire auteur l'ipirlli^ watm. tVsila seconde écoKC de 11 HMx miiscade. qai en a quatre : elle est redierriiée 
pour son gofil arom.itiqiiP. (Hans offinnalis, Liniii'.} 
n PcoMlre le |>i»t.irliirr ( Pi$t«cHt fcrdkîMlfcire, Lnné) ; nais, fm prababUmml. 1» fnitt da doKC-dout des Philp- 

pirn"^ qui a 1-^ (i-' !■! i li'il.iifnp. 

(») On les il a|i(îelêes tn>uik I'ljilnn»iijt!>, du nom de Pliilifi(»e «l'Aulridic, fils tle Cliarlcs-Qniiit. 

liOB Philippines sont situi-cs cnirc les iiît el 1% degrés de Inafilnde oecîdent.ilc de de Kcr, par conséquent «nin 
les 1% cl 2Ur» di-çr*** I l li^iii" ■\f li 'iti.ii ration. Comme on le von <iir b cnrtc p^Mi'r.ile. Ol arcliipct n'est donc pas par 
les tCl degrés de longitude lic calU'^ ïignv. J'i^mtrc si, en délerminanl la Ijii^i'mK', M tgelhn et son .islroloiiuc San-Marlino 
Ml^de bomie'fdi, on s'ils ne l'ont dit que pour trouver les Moluques en der.^ des IKO degrés. Il csl cependant eerUlin 
<p)*avanl t>irnpi<*r f<r» «e ln>m|iiit di' i't <l('grés dans la longitude. ( Deslirosses, l. Il, p. li. ) 

Nous .nvons consenc n i h uuU' irAiiwrclli : Ce vaste archipel s'étend en ri'.ilild depuis les r»° 3.1' jusqu'aux i[ ileçrés de 
lalitnde nefUaAnmak, et des 1 1 i° 3.V jusipi'aut ItS'IS'de lontsitude orieninle. L'.iicliipcl entier contient plus de cent Iles; 
on rynhf Inir «ttjwrri i ■ "i S'iOOO Vtcnes carrées, avec nnc popublion de 2r»3ir>40 individus cliri'liens oup.m'n!^. Les îles 
principales sont : Luron, Miiitlanai», Mindoro, l>?ylc I le Ceyion de Pigafetla), Samar, Panay, Houglis ou Negros, Zcbu, M is- 
t«t«, Bobol, l'alavousn el €atand(iu.ines. 

(*) Tous les navig.-i(etirs parlent de ces grandes oreilles. L'.iatnir en raconte ailknrs des choses fnbuleuses. 

(*} Le Hiol arabe kafir (infidèle J est altéré ici par Pigafetla. 
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]o voulais pécher : ayant, pour me placer commodéiiieDl, mis \t pM sur im versiie giouillée par la 

pliii*', mon [linl L;Ii^^.i d je toiiil ni dans la mer sans être aperçu «le personne. H»'iireiispmniit h corde 
d'une voiie qui pemlaii dans l'r'aii se présenta ^ moi: jf m'y nttafhai , ci (riai avec Uiiit do lorcc qu'on 
ni'calcnilit et qu'un vint nie sauver avec l'esquif, ce qu il ne faut pas aliribucr à mon ptopre mérite, 
mais â la protection iniséricordteiise de la trîs-sainte Vier|;e. 

Nous partîmes le même jour, et, gouvernant entre l'ouest et le snit-onesl, nous passâmes au milieu 
de cpiatre îles appelées Cenalo, lîuinaugan, Ibusson et Abarien. 

[.e jeudi 28 mars, ayant vn pendant la nuit du fou flnns nnr \\<\ lo malin muis mimes le can sur elle; 
cl lorsque nous en fûmes à peu de distance, nous vîmes une petite banjue qu'on appelle ioMa, avec 
huit hommes, s'approcher de noire vaisseau. Le capitaine avait tm esekvo nt^ dft Smaito, qu'on ap- 
pelait anciennement Tapobrana{*)i H essaya de lenr parler dans la langue d« son p^fs, ils le eosa* 
prirent(*) et vinrent se [ilacer â quelrpie distance de notre vailinn; mais ils ne voulurent pas monter 
sur notre bord, rf srm!ihii<nl mi^mc rmindrc de nous trop approchtr, 1-e rapilaine, voyant leur mô- 
fianro, jeta à la mer un bonnet rouge et quoliiiies aiilres bagatelles alt.u lices ?«r une planflip. Ils les 
prirent et en téumi-jnèrenl beaucoup de joie; tuais ils partirent aussitùl, et nous sùuies ensuite qu'ils 
s'étaient empressés d'aller avertir leur roi de notre arrivée. 

Deux heures après , nous vîmes venir à nous deux baiangmt (nom qu'ils donnent à leurs gmndes 
barques) tout renqilis d'hommes. Le roi était dans le plus grand, sous une espèce do dais formé de 
nntle':. Quand ce roi fni près de notre vaisseau, l'enclave du capitaine lui parla, ce qu'il comprit trés- 
bieu , Cèir les souverains de ces Iles [larlint plusieurs langues. Il ordonna d quelques-uns de ceux qui 
raccûmj)agnaient de monter sur le vaisseau; mais il resta Iui*méroe dans son balangai; et aussitôt que 
les siens furent de retour, il partit. 

Le capitaine Ht un accueil fort afTable â eeux qui étaient montés sur le vaisseau , et leur donna aussi 
quelques présents. I,e roi l'avant su, avant de partir, voulut donner an capitaine iin linijol iVov et une 
coi lx ille pleine de -iii-i aibn-p) ; mais le capitaine, eu le remcn iant, refusa d'accepter ce présent. Vers 
le soir, nous allâmes avec l'escadre mouiller près de la maison du roi. 

Le jour suivant, le capitaine envo]r* i terre reselave qui lui servaitd'bilerprcte, pour dire au rgiqoe, 
s'il avait quelques vivres â nous envoj^, nous les payerions bien, en rassurant en mène temps que, loin 
d'être venus vers lui avec des intentions hostiles, nous voulions être ses amis. Sur cela, le roi vint lui- 
m^mc au vaisseau dans notre chaloupe, avec six ou huit de ses principaux sujets. 11 monta à bord, 
embrassa le capitaine et lui fil présent de trois vases de porcelaine pleins de m cru et couverts de 
feuilles, de deux dorades assez grosses, et de quelques autres objets. Le capitaioe lui offrit â son tour 
une veste de drap ronge et jaune faite â la turque, et nn bonnet de fin écarlate. Il fit aussi quelques 
présents aux hommes de sa suite: aux uns il donna des miroirs, aux antres il donna des couteaux. 
Ensuite il fit <« rvir 1* iliy nner et ordnnna à l'esclave interprète de dire au roi qu'il voulait vivre en 
frère avce lui, ce qui païul Ini f;iire ^Tand plaisir. 

il étala ensuite devant le roi des draps de ditlérente.s couleurs, des toiles, du corail^*/ et autres oiar- 
chandises. U lui fit voir aussi toutes 1m armes a feu, jusqu'à la ^\nse artillerie, et ordonna même de 
tirer quelques coups de canon , dont les insninrss fimnt fort épouvantés. H fit armer de toutes {nèces 
un d'entre nous et chargea trois humm<» de lui donner des coups d'épée et de stylet, pour montrer an 
roi que rien ne pouvait blesser un hnnune armé de cette manière, ce q?ù le surprit beaucoup; et, se 
tournant vers 1 interprète, il dit par son mo)en au capitaine quun tel homme pouvait combattre 

(<} Il n'ipiail, au seizième »éclu, une grande confusion sur ce ooffl de Tufobrant; U est resié depuis « lUe de Ceitan. 

(*) Drpiric les l>ttti)ipine$ jusqu'à Matacea on |iji1> partmA la laogae ■nbtoe;U o'esl donc pas étoniumt qu'an jMwùaeée 
Mabccj Nuil enti'ndu aux Piii)ip|iint'^. r.v|».nJ iiii l'csi la Im^ue i.i^mI« qui esl partlcnlUraiwat 60 wafe pinst iestatacU 
de ceUrdiipcl. (Voy. à ce »ojet M.illai, les lie» PhUippmfs^ t. II.) 

Les p«i|ilf$ que renooaUa Maj^llan pariatent le Kssayj, «tgalcment fort répandu, ei domtaant daas IHe qu'il aborda. 

(>) Amomum iituilier, \mw\ Zirnihcr offidnale, Jussieu. Cu gi'iirc d'i^pices Hgure déS t39S dsos le HéMO^iCT 4e 
Pans. Un coooalt l« fiiigeubre eouloinlnn « t le gingembre me«cbe (i écorce plus braoe}. 

(*) Itamuslo dit cvuliaïui (eetltlU). ce qui puraii plus vniaemUablB; Buis noln attavacrit porte cenli, A nous savons 
que les navigaleun ont souvent USU un traite avantaten avec k rarai! 
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contre cent. «Oui, répoodU l iiilcjpn'le a\i nom du commanflanl , cl rluirim do Irois vaisseaux a 
dein cenls hommes onué^j da ceUc façoa. » Un lui lit examiner ensuite st jiarLMuent cliaquc pièce de l'ar- 
wnre «t umles im «mes, en lui montrant la manière dont on s*en servait. 

Après cela , il le conduisit au diàlaan d'airiére, et, s'élaat Tait apporter ta carie cl la boussole, il 
lui expliqua, à l'aide di^ i'iMUTprêtc, conmienl il avait trouvé le délroii pour venir dans la mer où nous 
étiotis, et combien tic limos il avait pass<'i en mer sans apercevoir la terre. 

Le roi, étonne de lout ce qu'il venait de voir et d'entendre, prit cimt^i- «iu capitaine, en le priant 
d*eovo]Fer avec loi deux des siens pour leur foire voir, à son tour, queljuo parlkularilés de son pav's. 
Le capiunne me nomma avto nn antre pour accompagner le roi. 

Lorsque nons mîmes pied à terre, ii leva les mains au ciel el se tourna ensuite vers nous : nous 
en Rmes autant, ainsi que tons reux qui nous suivaient. Le roi me prit alors par la main . rt l'un do!? 
prinripaiix fil de m^me à Tf^frurd dt- mon camarade, et pui^ nous nous rendîmes aioM ^ods une esptkc 
de liangar fait de roseaux , m élail un balaogai qui avait environ cinquanlc pieds do loiij^ cl qui res- 
semblait è une galère. Noos nous asalmcs sur la poupe et UdiHmes de nous faire entendre par des 
Ilotes , parce ipw nous n'avions point d'interprète avec nous. Ceux de la suite du roi Tentouraient, se 
tenant debout, arnu^s de lances et de boucliers. 

On non*: servit nlrir«5 un fhi de rliair de porc, avec une grande crnrhe |iliiite de vin. A rlnque 
bouchée de viande, nous bnviims une éciiellée de vin, el lorsque l'on ne vidailpas enlièremeni l'écuelle 
(ce qui n'arrivait guère), on versait le reste dans une aut4"c cruche. L'écuclle du roi élait toujours cou- 
verte, et personne n'osait j toucher i|ue lui et moi. Toutes les fois que le roi voulait boire, il levait, 
avant de prendre récnclle, les mains au ciel, les tournait ensuite vers nous, el, au moment où il la prenait 
avec la main droite, il étend lit vfrs ninj h p:niii !ic fermée ; de manière que la première f iis (jtt'il fil ccWp 
cérémwie, je mis qu'il alhiil me donner un coup de poing; el il restait dans celle aliiindt" iiendiiiit tmit 
le temps tpi il buvait; m êlant apti\u i|iie tmis les autres rimitaieot en cela, j'en fis auiaul avoe lui. Ce 
Ail ainri que neos ftmes notre repas , ci je ne pus me dispenser de manger de la viande, quoique ce fùi 
un vendredi saint. 

Avant que l'heure de souper n'arrivât, je présentai an Foi plusieurs choses que j'av;u> mit moi k 
cet efTet , f\hn demandai en mémo temps les noms de plusieurs objets dans leur langue : ih Turent sur- 
pris de me (es voir écrire. 

Le souper vint : on porta deux grands plats de porcelaine , dont l'un contenait du riz et l'autre du 
porc cuit dans son bouillon. On suivit en soupant les mêmes cérémonies qu'au goûter. Nous passâmes 
de Ii an palais du rai, qui avait la forme d'une meule de roin('). 11 était couvert de feuilles de bananier 
et se tmnvnit soutenu nsse?. loin de terre par quatre grosses poutres, pour que nous eussions besoin 
d'une échelle lors«pie nous voulions y nioiiter. 

Quand nous y fûmes, le roi nous fit asseoit' sur des roseaux avec les jambes croisées, connue les tail- 
leurs sur leur table. Une demi-heure après on apporta un plat de poisson rôti, coupé par morceaoi, 
du gingembre qu'on venait de conllir, et du vin. Le fils atné du roi étant survenu, il le lit asseoir i 
notre oMé. On servit alors deux autres plats, un de poisson cuit dans son bouillon, et Tnidre de riz, 
pour en man-^er aver le prinre liérêdilaire. Mon compagnon de vova^^e but snns mesirre et s'enivra. 

Leurs chandelles sont fuites d'uiie esprre de gooune d'arbre (*J qu'ils appellent anime, qu'on enve- 
loppe dans des feuilles de pultnier ou de liguier. 

Le roi, après avoir fait signe qu'il voulût se coucher, s'en alla, et nous laissa avec son fils, avec qui 
nous dormîmes sur une natte de roseaux, ajantia tête appuyée sur des oreillers faits de feuilles d'arbre. 

Le lendeiimiii, le roi vint me voir dans la matinée, et, ni'ayant pris par la main, me conduisit dans l'en- 
droil où lions avions S'Mipi^ h veille, pnnr y déjeuner ensemble; mais comme notre chaloupe élait venue 
nous chercher, je fis mes excuses au roi et partis avec mon compagnon. Le roi était de très- bonne 
hufflenrj il nous baisa les mains, et nous lui baisâmes les siennes. 

Par la carie III qui rcprâteele me de Zobu, copiée wr k anmMiit d^Anorctii, on p«iit ae faire uae Més ii ew hiliMi. 

tiens soutenues sur des poutres, qui ont i)caucoup de rcssemUaoce avec les miisons el les duitcU ie POS Alpes. 
(*) Oh plulâi d'ufle résine. U esl probiiileineal ^testioa ici 4e ta Daman ati«. 
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Son IVére, qui élail roi d'une autre ile(*), vint avec nous accompagné de trois hommes. Le capitaine 
général lu retint ù diner et lui lU présent de plusieurs bagatelles. 

Le roi, (|ui nous accompagna, nous dit qu'on trouvait dans son Ile des morceaux d'or gros comme des 
noix, et même comme des œufs, mêlés de la terre qu'on passait nu crible pour les trouver, et que 




Vue de SanUioajpn, «laas l"t\e de Miii(lin.io. — D'jpi is Diununl il'L'nille. ^ 

tous ses vases, et même quelques ornements de sa maison, étaient de ce métal (*). Il était véln fort pro- 
prement, selon l'usage du pays, cl c'était le plus bel homme que j'aie vu parmi ces peuples. Ses cheveux 
noirs lui toudiaienl sur les épaules : un voile de soie lui couvrait la téte , et il portait aux oreilles deux 
anneaux d'or. De la ceinture jusqu'aux genoux il était couvert d'un drap de coton brodé en soie : il 
portail au côté une espèce de dague ou d épée qui avait un manche d'or fort long : le fourreau était de 
bois trés-bien travaillé. Sur chacune de .ses dents on voyait trois taches d'or(^, de manière qu'on aurait 
dit qu'il avait toutes ses dents liées avec ce métal. Il était parfumé de storax et de benjoin. Sa peau était 
peinte, mais h; tond en était olivâtre. 

Il fait son séjour ordinaire dans une Ile où sont les pays de Ruluan et de Calagnn {*); mais quand les 



(*) Nuus verrons dans la suitu que les roià dont il est qiirstioii ici (lussc^Jaicnt deux pays sur la cHc orientale de l'iie Je 
Minrtiinno, dont l'un s';i|)|>elait Bulii.ui, et l'autre Caliigan. Le |ireiiiicr a conservé le mCuv: nom, et le second s'appelle 
Car.if;ua. 1^ nji de Ilutuan é!ait au^si mi du Ma&sana ou MazzaiM. 

(*) Sontierat (t. Il, p. 1 17 ) parle aussi de Minduuao connue d'une Ile qui abonde en or. Par suite de celle assertion, on 
a cru que les l'Iiilippines étaient k-s Ile» di: Salomon . 

I^s mines d'or des Philippines les plus connues aujourd'hui sont celles de Maboulm et de Paraï ala dans l'itc de Luron, 
et de Cacaijan dans Mindanao. Rienzi dit qu'un ne les exploite pas. 

(*) Fabr<> et itiniusio disent qu'à cliaquc doigt il avait trois bayiues d'or, niais notre manui^rit porte clairement : In oijni 
dente Imvva Ire innrhie d'oro, che parevano foxteno legali con oro. La chose ]>araltra moins étran-^e quand on saura 
rpi'à .Macassar, lie peu éluigade des Philippines, quelques individus se Tout arracher certaines dents pour ; subsUtuer des 
deiils d'ur. 

C'est-à-dire Mindanao. On trouve on cffut un port de Cnrnfja sur la côle nordn'st de cette pande Uc , qui a environ 
."UIU lieues de tour, et (|ui se divise en partie espagnole et partie indépendante. I.a (wpulatwn de celte deruière portion de 
l iV s'éL'v.' à 10 ou li'NH) àiiM S 
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dwx nk veulent eMiffirer ensemble, ik se rendent dans l'Ile de Massana, où nous éliont actueUemenL 

Le premier s'appelle rajah (') Colainbii, el l'autre rajah Siaïçii. 

Li' jour (le PAquos, qui rtnit le <lt;rnii'i- du mois de mars, le cjpilaiiio général envoya le malin de bonne 
h('iirc à terre rauiiiAiiicr a\( (" (lurlques mnielots ihm le bnt d'y faire les préparatifs nécf'^'î.iircs pour 
dire la messe; et en même temps il dépéelia 1 mlerprèle vers le roi pour lui mander tpie nous nous ren- 
drions dans 1*00, non pour dîner avec Im. mais afin de remplir une eèrémonie de notre culte; le roi 
iftprauva tont, ^ noua envoya deux porcs qu'on avait tués. 

Nous descendîmes à terre au nombre de cinquante, ne portant pas l'armure complète, mais étant cepen- 
dant armés el habillés le pins proprement possible. Dés que nos chaloupos tnm hérent le nviicre, on tira 
six coups de bombarde en sit^iir de paix. Nous sautâmes à terre, où les deux n>i>', (pii étaienl \eiius à 
notre rencontre, cmbrassèmU le capiuiiic elle mireiiiau liiiiicu d'eus:. Nous ulk^uies ainai, en luarcbajil 
• en ordre, jusqu'à l'endroit où l*on devait dire la messe ; ce lien n'était pas fort éloigné du rivage. 

Avant que l'on commençât la messe, le capitainejeta de l'eau musquée sur les deux rois. .\u temps de 
roblalimi, ils allèrent, comme nous, baiser la croix, mais ils ne firent point l'offrande. A Tolévation, ils 
adorèrent I rucharistie avec les mains jointes, imitiint toujours ce que mm faisions. Dans re innmertt, 
les vaisseaux, ajanl re^u le signal, tirent une décharge générale de I arldierie. Apres la messe, (jiu lques- 
«ns d'entre nous eommui^érent, et ensuite le capitaine lit exécuter une danse avec des épécs, ce quiflt 
beaucoup de plaisir aux deux rois. 

Après cela, il fit apporter une grande croix garnie de clous et de la couronne d'épines, devant laqndle 
non< inMis pro>{eni;lmes , t-t les insniaires notts imil.'rent enrnro en rrla. Alors le (■a])itaii:e fit dire an\ 
rois, par 1 iiiler|nVie, que celle ci nix était l'étendard qui lui avait éié ronlié par smi enipereiir pour le 
planter partout où il aborderait; et par conséquent il voulait 1 élever dans celte île, à ia(|uelle ce signe 
seniPd'èîlleurs fiivorable , parce que tous tes vaisseaux européens qui dorénavant viendraient la visiter 
rdnÉâhraiént en le voyant que nous y avions été reçus comme anris, et ne feraient aucune violence ni i 
leurs personnes ni à lettrs propriétés, et que, dans Iccas même où quelqu'un d'entre eux serait pris, il 
îr.iurait qii'â montrer la croix pour qu'on lui rendît snr-le-rliamp la hberté. Il ajouta qu'il fallait placer 
cette croix sur la sommité la plus élevée des environs, alin que chacun pùl la voir, et que chaque matin 
il fallait l'adorer. 11 ajouta qu'en suivant ce conseil, ni la foudre ni l'orage ne leur feraient désormais 
aucun mat. Les rois, qui nedootatenl nullement de tout ce que le capitaine venait de leur dire, le remer- 
dérent, et le Hrent assurer, par l'inierprcte, qu'ils étaient parfaitement satisfaits» et que ce serait avee 
plaisir qu'ils exéetiteraient ce (pi'il venait de leur proposer. 

II leur lit demander quelle était leur rchpon , s'ils étaient maures ou gentils. Us répdndii vnt qu'ils 
u'aduruient aucun objet terrestre; mais, levant les mains jointes et les yeux au ciel, ils tirent entendre 
qu'ils adoraient an étre^opréme qu'ils appelaient Abba; ce qui fit un grand plaisir i notre capitaine. 
Alon le r^h Odambu, levant les mains vers le ciel, lui dit qu'il aurait bien désiré de lai donner quel- 
ques preuves de son amitié. L'interprète lui ayant demandé pourquoi il y avait si peu de vivres, ilrépon- 
»lit que cela venait de ce qu'il ne faisait pas sa résidence dans celte Ile, où il ne vcnaitquc pour la rliassc 
ou pour y avoir des entretiens avec son frère , el que sa résidence ordinaire était dans uno autre Uc, où 
demenraH aussi sa famille. 

Le capitaine dit au roi que, s'il avait des ennemis, il se joindrait vokmtiers ilui avec ses vaisseaux et 
ses guerriers pour les combattre. Le roi lui fit répendre qa*il était véritablement en guerre avec les liabi'> 
!:Mif'^- il'' 'leiix Iles, mais qtie ce n'était pas le temps propre de les attaquer, et il le remercia. On résolut 
d aller I après-midi planter la croix sur le sommet d'une montagne, et la fôte tiuil par le l'en de nos arque- 
busiers, qui s'étaient formés en bataillons; après quoi le roi et le capitaine général s ciubrasscrcnt, cl 
nous rctournftmes sar nos vaisseaux. • >.,. | . . 

ttans l'après-dinée, nous descendimes tous é terre en aimpte |^t, et, aocompagnés des denxreî*, nous 
montâmes sur le sommet de la montagne la plus élevée des environs, et y plantâmes la croix. Pendant 
ce temps, le capitaine fit connaître les avantages qni devaient en résulter pour les insulaires. Nous ado- 

(') En tiindoust3Di, radj souille gouveimmenl, souvcraixKtë, rojaut^» règœ, royaume ; râdjà, ngah ou radjah, roi, 
fotnrerain. Plwkars Mabi» ont Mtoplé ce titce. 
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ràmes tons la croîjc, et les rois en firent aulanl. En descendant, nous traversâmes champs ciiliivés, 
et noti<; nous rendtates à TendroU où était le balangai, dan» lequel les rois firent apporter des rafî'al- 

chissenients. 

Le capitaine général avait d^jà demandé quel était, dans les environs, le port le plus propre pour rasi- 
lailler ses vaisseaux et pour y trafiquer avec ses marcbandises. On Ini dit qu'il y en avait trois, savoir . 
CeTlon, Zobn et Galagaiif*) , mais qoe Zabo était le mollenr ; et comme il était décidé l s*y rendre, on 

lui oITrit des pilotes p ur lomltiirr, La cérémonie de l'adoration ds la croix étant finie, le capitaine 
fixn m Icttdriitaîn notre départ, et nfîril aux rois de Iciir laisser vn otage pour répondre des pilotes jns* 
qu'il ce (ju il lescilit envnvi^s'. Les rois y consentirent. 

Le malin, lorsque nous étions sur le point de lever l'ancre, le roi Cuiauibu nous fit dire qu'il viendrait 
volontiers nous servir lui-même de pilote, mais qu'il était obligé de différer encore de quelques jinirs 
pour faire la récolte du rit et d'autres produits de ht terre ; H priait en même temps le capitaine de vou- « 
loir bien lui envoyer des ^îcns de son équipage pour l'aider à aclicver plus vile ce travail. Lr capitaine 
lui envoya piïeriivement quelques hommes; mni"? 1rs mis avaient tant nwnpé et tant Im le juin précé- 
dent qne, soit que leur santé en eiH été alléréi', soit par fiiile d'ivresse, ils ne purent donner aucun ordre, 
et nos gens se trouvèrent par conséquent dans l'impossibilité de rien faire. Pendant les deux jours suw 
vants, ils travaillèrent beaucoup, et on acheva la besogne. 

Nous passâmes <:ept jours dajts cette Ile, pendant lesquels nous eftmcs occasion d'observer leurs u<^çt(^ 
et leurs coutumes. Ils ont le corps peint , et vont tout nus, en couvrant si'iilcnuiit Inir niwJiti' d'mi 
morceau de toile. Los femmes pnrh'tit un jupon d'écorcc d'arbre qui leur descend de la ceinture en bas. 
Leurs cheveux sont noirs cl leur tombent quciquelois jusque sur les pieds. Leurs oreilles sont trouées 
et ornées de bagues ci de pendants d*or. sont grands buveurs, et naSdient toujoure un Irait appelé 
ArBoa(^, qui ressemble h nue poire : ils le coupent par quartiers et l'enveloppent dans des feuiHes du 
même arbre, appelé betre {'), qui ressemblent à celles du mftrin-, i t i!< y mêlent un peu de chaux. Après 
((ii'ils l'ont bien miVrhé, ils le rrarhrnl, n! leur bouche deviciii liuilc 1(mil;o. Il n'y a niicun de ces 
laires qui ne mâche le fruit du betre, lequel, ù ce qu'on prétend, leur rafraîchit le cœur; ou assure 
même qu'ils mourraient s'ils voulaient s'en abstenir. Il y a dans celle lie des chiens , des chats , des 
cochons, des chèvres et des poules; et l'on j trouve pour végétaux coroestiMes le ris , lé millet j lepanis , 
le maïs les noix de coco, l'orange, le citron, la banane et le pn^mbre. Il y a aus^i de la CÎre. 

I/or y fst on nhondance, ainsi que le prouveront deux faits dont j'ai été léiiinin. Vn homme nons 
fip]i(irta une jatlf ilc m et des figues, et demanda en érliangp tm couteau. Le r;i]iitjinî\ au lieu ilii cou- 
teau, lui offrit quelques pièces de monnaie, et entre autres une double pistolc d'or ; mais il les refusa, cl 
préfôra le couteau. Un antre oflirit un gros lingot d'or massif pour avdr six fils du grains de verroterie} 
mais le cairitidne délinidit expressément de faire cet échange, fie peur qne cela ne donnât i eomprundre 
3 ces insidaires que nous appréciions plus l'or que le verre et nos autres marchandises. 

!/i!e (le Massana (^) e$t par les 9° 40' de latitude nord, et à 162 degrés de longitude occidentale de 
la ligne de démarcation. Elle est 5 95 lieues deriledo llimmnu. 

De là, nous dirigeant au sud-est, auus iiarlimcs cl passâmes au milieu de cinq tics qu'on appelle Ceyioo, 
Bohdl, Canigan, Baybay et Gatigan ("). Dans cette dernière, nous vîmes des duuives-sonris aussi grosses 

(') Ceyfam est Tllc de Lcyte, qae PigafeUa a coupée eu deux, donnant h la partio seplentrionaW le nom An Daytay, qii 

fît le mm d'un port. Le pclil dëtiV'it ili' Iiianico ^êpnri' rcUr 11r tli^ S,i;:i,ir, dnnl il vinnl irtMre question [■n'i -'it- mnimt, H 
duiit h circonrérencc s'élève h 13i Lcues. Calagan est Cjwgiia, dans l'ik de Miiidaajo, cl Zubu est Tllc de St-bu ou Zekj, 
dont il sera beauroup piirié. 

(•) de mAchcr farce (Areca cathecu, Ltnn^) cnvi-loppi' d.iiis k.^ fcuilii * Im'UI subiUle toujours. On Irourera 

d'cxa llt'iiLs lenseignemcflli sur C€iU) fcuiUo et «4 préparation dans sir And. Ljundstcdt, An Uistorical skelchts, etc.; 
Boston, t836, in-S. 

(») C'est le 

(*) Le terme rnats appartient à l'île d'Haïti. Ce grain s'était Tort répandu dès l'époque de Magellao, ou peut-^lrc les te 
qu'il visiUrit possédaient-rllcs un végétal analogue. (Voy. la disserlation du dodeur Dudieffie sur le maïs. ) 

(») t.imassava e.st v('rit;ililrmenl dnms la latiliiilf" ir.liqTi/c f nr rnutriir, nnis i\ y ^ une grande ern-iir dans la lonpiluflt'. 

{*) bohol a toi^ours le même nom; c'est une Ile peu tcrtite. (^mdigan et (Mitigan se trouvent dans les anciennes (ortes, «t 
TSilicidiêmNBt dans 11 carte XVIU d'UrtMia Moatt. BriRn a ptacé Ici des Iha tau non. 
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que des aigles. Nous eo tuâmes une que nous manjjfânies, cl à laquelle nous trouvâmes un fioftide 
poulel(*). 11 y a aussi des pi?pons, des lourlerellcs, des perroquets, et d'autres oiseaux noirs ^-t ç;ros comme 
xmc poule, qui font dis œufs aussi gros que ceux de rnnnrd et qui sont fort bons fi manger. On lions dit 
que la femelle pond ses œufs dans le sable, et que la chaleur du soleil suffit pour les faire éclorc. De 
Musana à Galigan il y a iO Ueoes. 

Nom» partîmes de Gai%aii en mettant le 1 l'enest; et comme le roi de Massana» qui voulut être 
noire pilote, ne pouvait pas nous suivre avec sa pirogue, nous l'atlendlnics prés de trois Iles appelées 
r*oln, Ticobon et Pozon('). Lorsqu'il nous eut rejoints, nous le fîmes mnnter avec quclqurs-iin<; de sa 
i>uiie sur noire vaisseau , ce qui lui (il grand plaisir, et nous nous rendîmes à l'ile de Zubu {^). De Gali- 
on à Zubu U y a 15 Ueues. 

Le dimandie 7 an'îl, nous eotrtaiec dans le port de Zubu. Nous passAines prés de plusieurs lillages, 
oii nous viro^ de* maisons consLruUes SUT k» arbres. Quand nous.fikmes prés de la ville le capi- 
taine lit arborer tous Ic^; pavillons et amener toutes les voiles, et Ton fit une dédurge générale de 
rartillcrie, ce qui caui^a une grande alarme parmi les insulaires. 

Le capitaine envoya alors ua de ses élèves, avec l'interprète, comme ambassadeur au roi de Zubu. En 
amvant h la ville, ils trouvèrent le roi environné d'un peuple immense alarmé du bruit des bombardes. 
Llnterpréie eommença par rtasurar le roi« en lui disantque c'était notre usage, et que ce bruit n*ét«t 
qu'un salut en algue de paix et d*amitié pour honorer en même temps le roi et TUe. Ce propos tranquillisa 
tout le monde. 

1.0 roi lit detuatidei' par son uiiiii^tre à Tintcrprcle rc qui pouvait nous attirer dans ^on île, et ce que 
itou^ voulions. L'interprète répondit que son maître, qui commandait l'escadre, était capitaine au service 
du plus grand roi de la terre , et que le but de son voyage était de se rendre à Klalucco; mais que le 
rot «le Massana. où il avait touche, lui ayant Dût de grands éloges de sa personne, il était venu pour 
avoir le plaisir île lui reiulre visite, et en même temps pour prendre des rafratcbissemonle en donnant 
^n échange de nos niareliandiscs. 

Le roi lui lit dire qu'il clait le bienvenu, niais qu'il l'avertissait en même icmps qne lous les vais- 
seaux, qui entraient, dans, son port pour y trafiquer devaient comnenur par lui payer un droit : en 
preuve de quoi U ajouta qu'il n'y avait pas quatre jours que ce droit avait été payé par une jonque de 
Siam, qui y était venue prendre des esclaves et de l'or; il appela ensuite un marchand maure qui venait 
aussi de Siam pour le même objet, afin qu'il témoignât de la vérité de ce qu'il venait d'avancer. 

L'interprète répondit que son maître, étant le rapitaine d'un si grand roi, ne payerait de droit à 
aucun roi de la icn c j que si le roi de Zubu voulait la paix, il avait apporté la paix ; mais que s'il voulait 
la.gveiTe, il lui forait la guerre. Le marchand de Siam, s'approcbant alors du roi, lui dit en son langage : 
CufanyA&eAtto, c*est'i-dire: « Seigneur, prenez bien garde âcela. Ces ^rn^-là (ils nous croyaient Portu- 
gais) sont ceux qui ont conquis Calicut, Malacca, et toutes les grandes Indes. » l/inlorprélc, qui avuil 
compris ce que le marchand venait de dire, ajouta que son roi était encore beaucoup plus puissant, tant par 
ses armées ijue par i.es escadres, que le roi de Portugal, dont le Siamois avait voulu parler ; que c'était le 
roi d'Espagne cl l'empereur de tout le monde chrétien; et que s*il eAt préféré Tavoir pluldtpoureniiemi 
que pour ami, il aurait envoyé un nombre assez considérable d'hommes et de vaisseaux pour détruire 
son tle entière. Le .Mauro confirma au roi ce que venait de dire l'interprète. Le roi, se trouvant alors 
cmbarras.sé, dit qu'il se concerterait nver les siens, et doniK rait le lendemain «a réponse. En attendant, 
il fil apporter au député du capitaine général et à rinti-rjiréte un déjeuner consistant eu plusieurs mets, 
tous composés de viandes servies dans des vases de porcelaine. 

Après le déjeuner, nos députés reviaront à bord et nous firent le rapport de tout ee qui leur était 
arrivé. Le roi de Massana, qui, après celui de Zubn, étût le plus puissant ni de ces tics, se rondit à 
lerro pour annoncer au roi tes bonnes dispositions de notre capitame général i son égard. 

(') Vfsperiilio vamptfrus, LinnJ. 

(*) Pului't l'ozou. Iles qu'on vuit aussi <latis l*-s cartes de Monti et ilo Rjtnti'^io, niai> trop ^loigULV^s ruiie de l'autre. 

UdUâ la |4;incl>c lU de. l'édiiiuu d'iViiiureUi uu vuit les ile:> de Zubu t l de M.ttlaui copiées eucleuieul iui k muuuM.'i it. 
(*] La ville d«s«îa6i sm la cazte UI porte k même nom iiu« l'Ile. 
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Le jour suivant, r<''crivain de notre vaissfau et l'intfTprt'to alliVr-nl à Zubu. T,p rni vint an-rlfvant 
d'eux accompagné de ses cliefs, el après avoir tail aî>seoir nos dépulés drvaril lui, il leur dii que, con- 
vaincu par ce qu'il venait d'entendre, non-seulement il ne prétendait aucun droit, mais que, si on 
l'exigeait» il était |)rét se rendre liti-méme tribulaire de l'empereur. On lui répondit alors qn*on ne 
demandait d'autre droit que le privilège d'avoir le commerce exclusif de son tle. Le roi v consentit, et 
les chargea d'assurer nntrc rapitaiiic (juc n'II voulait Hvc vn itMlilcinont son ami, il n'avait qu'à se tirer 
un peu de sang du bras droit et le lui eiivoyor, et qu'il en ferait autant de son r<M(^, ce qui serait de 
part et d'autre le «igné d une aiiiilié loyale et solide. L'interprète l'assura que tout cela se ferait conmie 
9 le désirait. Le m ^oula alors que tous les capitaines ses amis qui venaient dans son port lui ^lisaient 
des présents, et qu'ils en reeevaient d'autres en retour; qu'il laissait au capitaine le choix de donner le 
premier ces présents ou de les recetoir. L'interprète répondit que, puisqu'il paraissait mettre tant 
d'importance à ref usap;f, il n'avait qu'à commencer, ce que le roi consentit à fairo. 

Le mardi au matin, le roi de Massana vint à liurd de notre vaisseau aver le marchand ujaiir»', et 
après avoir salué le capitaine de la pari du rui de Zuiiu, il lui dit qu'il était chargé de le prévenir que le 
nn était occupé â rassembler tous les vivres qu'il pouvait trouver pour lui en faire présent, et que, dans 
l'après-midi, il lui enverrait son neveu avec quelques-uns de ses ministres pour établir la paix. Le ca- 
pitaine les remercia, et il leur Ht rn miVne temps voir nn homme armé de pied en cap, en leur disant 
que, dans le ras nA il faiHlrnil combattre, nous nous armerions tous de la même manière. Le Maure fut 
saisi de peur en voyant un liomme armé de cette manière ; mais le capitaine le tranipiiliisa en rassurant 
que nos armes étaient aussi avanti^uses à nos amis que fatales i nos adversaires; que nous étions en 
état de dissiper tous les ennemis de notre roi et de notre foi avec autant de facilité que nous en avions 
ik nous essuyer la soeur du front avec un mouchoir. Le capitaine prit ce ton fier el menaçant pour que 
le Mntirc all/tt en rendre compte m roi. 

Kirectivement, après diner nous viiitcs venir à notre bord le neveu du roi et qui était son liéritirT, 
avec le roi de Massana, le Maure, le gouverneur ou ministre el le prévùt major, avec luul clu li de l ile, 
pour contracter une alliance de paix avec nous. Le capitaine les reçut avec beaucoup <le «lignité : il 
s'aesit dans un fauteuil de velours mniro, dnnnant des chaises de la même étoffe au roi de Massanaet 
au prince; les chefs furent s'asseoir sur des chaises de cuir, el les antres sur dos nattes. 

Le capitaine lit demander par l'interprète si c'était leur rnntnme de faire les traités en pidific, et si 
le prince et le roi de M assana avaient leji pouvoirs nécessaires pour conclure un traité d'alliance avec 
hii. On répondit qu'ils y élaiwt autorisés, et qu'on pouvait en parier devant le peuple. Le capitaine 
leur fit sentir alors tous les avantages de cette alliance, pria Dieu de la confirmer dans le ciel, et ajouta 
plusieurs autres choses qui leur inspirèrent de l'amour et du respect pour notre religion. 

Il demanda si le roi avait des enfants milles. On hu répondit (jn'il n'avait que des filles, dont l'ainéo 
était la femme de son neveu qui était alors smi amliassadrnr, et qui, a cause de ce mari i;,'f^, était regardé 
auninc prince héréditaire. En parlant de la succession parmi eux, on nous apprit que, quand les pères ont 
. un certain ftge, on n'a plus de considération pour eux, et que le commandement passe alors aux fils. Ce 
discours scandalisa le capitaine, qui condamna cei usage, attendu que Dieu, qui a créé le cwlet la terre, 
disait-il, a expressément ordonné aux enfants d'honorer leurs père et mère, et menacé de châtier du feu 
éternel ceux qui transgressent ce commandement. Pntir leiir faire mieux sentir la ferre de re préi opir divin, 
il ajouta que nous étions tous ^alcmeiil .sujets aux mêmes lois divines, jiarre que nous boitiuies tous égale- 
ment descendus d'Adam et d'Eve. Il joignilà ce discours d'autres pas>age.<i de l'histoire sacrée, qui lirenl 
grand plaisir à ces insulanvs et excitèrent en eux le désir d'être instruits des principes de notre reli- 
gion; de manière qu'ils prièrent le capitaine de leur laisser, à son départ, un ou «letiv hon)mes ca- 
paldi-s de les fnsei<;ner, et qni ne manqueraient pas d'être bien honorés ])arnii eux. Mais le ( apilainc 
leur lit enlendre (|ue la eliose la ])lns essentielle pour eux était de se faire baptiser, ce qui poiiv,iit se 
faire avant son départ; qu il ne pouvail luainleiiaol laisser parmi eux aucune personne de son équipage, 
mais qu'il reviendndt un jour et leur amènerait plusieurs prêtres et moines pour les instruire sur tout 
ce qui regarde notre sainte religion. Ils témoignèrent leur satisbction à ces discours, et cloutèrent 

(') L*lijriiier pr^mptifdunyawne 
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qu'ils seraient bien contenir (le rorcvoir le ba|)l^ine, el toiitelbis qiuis voiilaii iil aii|inrovaiit ( i»nsiiller 
leur roi à ce :>ujcl. Le capitaine leur dit alors qu'ils cusseul &uiu de ne pas se taire baptiM^t \m Ih seule 
crainte que nous pourions leur inspirer ou par l'espoir d*en lirer des avsnlai^ temporels, parce que 
son Intention n'était pas d'inquiéter personne parmi eox pour avoir prélëré de conserver la foi de ses 
pères; il ne dissimula pas cependant que ceux qui se feraient chrétiens seraient les plus aîmés et les 
mmi\ IrnHih. Tous s'i'crièrent alors que re u'rlail ni \mr crainte ni par complaisance pour nouS qu'ils 
allaient embrasser notre religion, mais par un mouvement de leur propre volonté. 

Le capitaine leur promit alors de leur laisser des armes et une armure complète, d'après l'ordre 
qnll en avait reçu de son souverain; nais II les avertit en même temps qn'il Fallait baptiser aussi leiMis 
femmes; sans quoi ils devaient se séparer d'elles, s'ils ne voidaicnt pas tomber en péché. Ayant SU qu'ils 
prétendaient avoir de fréquentes apparitions du dialde, qui leur faisait grand'peiu , il les assura que, 
s'ils se faisaient chrétiens, le di;d»le n'oserait plus se motilrrr à eux qu'an mnmiMit de lu mort. Trs in- 
sulaires, cmus'el persuadés de lonl ce qu'ils venaient d entendre, répondirent qu Us avaient plein»; con- 
fiance en lui; sur quofle capitaine, pleurant d'attendrissement, les embrassa tous. 

li prit alors entre ses mains la main du prince et celle du roi de Massana, et dit que» par la kH qu'il 
avait en Dieu, par la fidélité (|u'il devait i l'empereur son seigneur, et par l'habit même (*) qu'il por- 
tait, il I tahlissait et ] romt !tnt( une paix perpétuelle entre le n» d'£spagne et le roi de Znbn. Les deux 
anlba^^udeurs liront la même promesse. 

Après cette cérémonie, on servit à déjeuner; ensuite les Indiens présentèrent au capitaine, de la 
part du roi de Ziibu, de grands paniers ptelns de riz, des codions, des cbèvres et des poules, en bisaat 
JeiAs excuses de ce que le piésenl qu'ils oITniient n'était pas plus digne d'un si grand jiersonnage. 

son cùlé, le capitaine général donna au prince un drap hianr de inili- ins-Hiu' , un bonnet 
nHi;^o, q!if>I([iir> lils de verroterie, et une lasse de verre Hftrée, le vene riaiil tn s-rei lierehé par 
ces peuples. 11 ne lit aucun pr.éscnt au roi de Mas&ana, parce qu'il venait de lui donner une veste 
de cambaie (*} et quelques autres dmes. 11 fil aussi des présMrts I toutes tes personnes qui aooom* 
pagnaient Vs» arobiissadeiirs. 

Après (pie les insulaires furent partis, le capitaine m'cnvojra à terre avec un autre |xirtcr les pré» 
senls i!('s(ini'< nti rot, |t'M]iirl< ron«istai*'iil en une veste de soie janno et violette faite à la turque, un 
bonnet ronge, cl (piclques liis di' '^raiiis de cristal, le lout dans un plat d'ai^cul, avec deux lai»se&de 
verre dorées que nuns portions à la main. 

En arrivant i la ville, nous trouvâmes le roi dans son palais, arcompagné d'un grand cortège. Il 
était assis par terre sur une natte de |)alroler. Son corps était tout mt, n'ayant qu'un pagne de colon; il 
portait en outre un voile brodé û l'aiguille autour de la l^te, un collier de grand prix au ron, et aux 
oreilles deux irrands cercles d'or entourés de pierri"'s préricti'^es. Il était prtil, replet et peint de itill.'-- 
rentes manières par le movcn du feu ('). Il mangeait à tene, sur une autre nalle, des ouits de lurtuc 
Goatenus dans deux vases de porcelaine, ayant devant lui quatre cruches pleines de vin de palenîer 
couvertes d'berbes odorilérantes. Dans chacune de ces cruches, il y avait un tuyau de roseau, )iar le 
'moyen duquel il buvait {*)» 

Après ipie nous ei'inies rendu notre saliil au rni, rinterprrtc lui dit que le capitniti»' son niaiin' le 
faisait remprricr du ]in'sent qu'il venait de lui laire, cl lui invoynil on reif^nr (|ufl(jii"s nbjHs, non 
comme une récompense, mais comme une luarquc de l'amiiiè sincère qu d vetiail de ctintiaclcr avec 
lui. Après ce préambule, nous lui endossâmes la veste, lui mimes sur ta tête le bonnet, et lui présen^ 
lâmes les autres dons que nous avions pour lui. Avant de loi offirir les tasses de veire, je Ich bai.«ai et 
les élevai au-dessus de ma léle. Le roi en fit de même en les recevant. Ensuite il nous fit mangor de 

(') PrubaLkinigl r'ôl^it la Mtubiuvesle de l'ordre de Saial^acques, dont il tlaU commandeur. 

C) C.inibaie est une dr^ v'iWts le» plus fomm^anles de rinde. Il y a clio< tes Tagales ajusicment poi ;u re nom. 

(*( Il s'agil ki li'wm soiU- île l.iton.ige que l'on pratiqnc nii moyen d'un f.nuslique. .\u lenips lU' U d<Ti;uvrrto, (>lu>ii uis 
de ce^ Iles <it.-tirnl d^t^nét's $oii<) le nom d'itbiê /«■ Pintadm, ta r»is»n des peuilures dont qncti|uc« natui ois ninuiienl à 
&'oruer. Miguel de L.oarca dit que ces | vinturec étalent fort ^USgVllet et »e |m Jiii{itMent au moyrO de l«ri (lui |>«'tkUïieat 
dans !•:'< i li.itrs. 

(*) L'ttugo de boire en se lerraai d'un rosNtt a <(é oVwrvé mm! par Noort i;bcs ces '(•cu|»lts. 
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ses œufs cl lioirfi de soii vin avec les tuyaux dont il se servait. Pendant qw nous man<?inns, ceux qui 
('■tîtiont vrnus sur le vaissetiti hti rai>por)iVrnf fntil cf que le capitaine avait dit touchant la paix, et ét 
(|ucllc manière il les avait exhortés à embrasser le christianisme. 

Le roi voulut aussi nous donoer ft souper ; mais mus nous excusâmes et primes congé de lui. Le 
prince son gendre nous condnisît dans sa propre roatsen, où nous ironvinies quatre filles qui faisaieat 
de la nmsiqtio à leur niaïun- ' : l'une battait un lamboor pareil aux nôtres, mais poso par terre ; l'antiv 
;iv;ii! :tii]iit's d'ollf deux timliales, et tenait f!nn? rhrtqne mnin itnf> rsp^re de h;ii;tit'U(> ou de petit lam- 
jiiiii rcxtiviniit! (Hait garnie de toile de paliiiicr, (loiii eilo Irapiiait tanUH ,sur l'une et tantrtl sur 
I autre; lu trmsil^mc hultait, de la même manière, une grande tinibitle; la quatrième tenait à la raaiu 
denx petites timbales qu'elle firappait alternativement l'une contre l'autre, et qui rendiieet nu son fort 
doux. Elles se tenaient (eûtes si bien en mesure qu'on devait leur supposer une grande inteilHjenee de 
la musique. Ces tiiidiales, qui sont de métal ou de bronze, se fabriquent dans le pays du Sign' Magno ('), 
rt Iriir lirnnenl lieu de cIocIip<;: on les appelle agoH{*), Ces insulaires jonepi aussi d'une espèce de 
violon, dont les cordes sont de tiuvrc. 

Ces niies étaient fort jolies, et presque aiutsi blanches que tios Enrapéannes; et quoiqu'elles fussent 
déjà adultes, elles n*en étatmt pas moins nues; quelques-unes avaient eepeudant un morceau 4e 
toile d'écorce d'arbre qui leur descendait depuis la ceinture jusqu'aux genoux, maÎB lea autres étaient 
dnn'; une parfaite nudité; Ir irou de leurs (niillcs ct.iit fort grand, et se trouvait garni d'un corcli' <ie 
linis [lour l'élargir davantaj,'e et lui donner île la mmicnr l'i. Kllcs avaient les chfveiix Idn^'s H nnirb, 
et se i eignaienl la tétn d'un ))ctil voile. Elles ne perlaient jamais de souliers ni aucune auUe chaussure. 
Nous gofttdmes ehez le prince, et relonmftmcs ensuite i nos vaisseaux. • 

Un de nos gens étant mort pendant la nuit, je retournai le mercredi matin chei le roi avec rinter> 
prête pour lui demander la permission de l'enterrer et de nous indiquer un lieu convenable. Le roi, 
que nous trouvâmes environné d'un nombreux rnrléçtf', nous répondit que puisque le capitaine pouvait 
disposer de lui et de tous ses sujclii, à plus lorte raison pouvait-il disposer de sa terre. J'iyoutai que, 
pour enterrer le mort, nous devions consacrer l'endroil de bi sépulture et y planter nne-criNX. Le roi 
non*senlemcnt y donna son consgitement, mais ajouta qu'il adorerait, eonune neiis, la eruix. 

On consacra le mieux qu'il fut possible la place même de la ville destinée à cerv^^-cimeliéra ans 
chrétiens, selon Ii-s rites de l'Éirlisc, afin d'inspirer aux tndien<? uno bonne opinion de nous, et MM» y 
onterrAmcs ensnitc K- ninrt. !.<> nirme soir, nous en enterrâmes un autre. 

Avant dcliarqué ce jom -là licaucoiip de nos marcliandi.sc$, nous les mîmes dans une mauson que le 
roi prit sous sa protection, ainsi [lu luatro hommes que le capitaine y laiaaa pour trafiquer en gras. 
Ce peuple, qui est ami de la justice, a des poids et des mesures. Ses balances août faites d'un béton de 
bois soutenu au milieu par une corde. D'un cAté est le bassin de la balance attaché à un bout du bftion 
prii- trois pftitrs rnrdes , de l'autre il y a un poids rn plonib équivalant au poids du bassin. Du même 
colé, DU attache des poids qui re|)résenlenl des livres, des demi-livres, des tiers, etc., et on met sur k 
bassin les marchandises qu'on veut peser, ils mit aussi leurs mesures do longueur et de apadlé. 

Ces insulaires sont adonnés au pbtslr et à l'oisiveté. Nous avons déjà dit la manière dont les filles 
battent des timbales : elles jouent aussi d'une e^éce de musette qui ressemble beamwnp i h iiAlrB»et 
qu'ils appi lient xiibin. 

Leurs maisons sont faites de pnutrrs. de phnches et de roseaux, et il y a des chambres oouiuio cliez 
nous. Elles sont bAlios sur pilotis , de manière qu'au-dessous il y a un vide qui sert d étable et de pou- 
lailler, pour les cochons, les chèvres et les poules. 

On nous dit qu'il y a dans ces mers des oiseaux nmrs sembbibles i des corbeaux , qui, lonque h 
baleine parait à la surface de l'earf, attendent qn'elte ouvre la gueule pour se Jeter dedans, eft wnl di- 

(') Le Hnius .Hagnm de Flul^iuée, qui est le golfe de la Cliine. 

(■) AHênlion Aridenlc do mot gong. C'est probaMemeol n qu'un voyageur nodeme désifM aow le noa d'uviCmi. Les 
fil iiiti m - i.ig;i1)'>> se ncmiiiieot tm]ui(j<u it ; ils possèdeiA par Indiliou dcs |Miàaies nMArauHi et do eMMlin le jA» viiii. 
Un appelle hinli le cliaiil favuiji des rauiears. 

(■) Co»k (DeusièNie voyage,!. Il, p. 19i)a eipHqtié b nauiàre doel, raD0]«»d8etnlei<lMli|UMd6feuillasdeMMiaf 
oo dible k> Irons dits au bout des ordtes. (Vof. & œ «tjel Clioris, Vvyt^ |Nilw«ifi(» mttmr du «NNidf 
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rpcicraenl lui arracher le eu iir, fja'ilïi empirl<»rit aijlnirs pour s'en nourrir. La seule preuve qu'ils nous 
donuateni de ce fait était qu'on voit 1 oiseau ooir inangtaiii le cœur de la baleine, et qu'un trouve la 
baleine' morte sans conir. Ils ajoutaient que cet «iaew s'ap{)ellc layan, qu il a Je bee dentelé , la peau 
neire, mais^pe aa ehair eal bUmehe et bonne à manger (% 

Le vendredi, nous ouvrîmes notre nia^^asin et cxposAuics tontes ttW marchandises, que les instiLiir(\: 
admiraient atef tHonnpmcnt. Pour le bronze, II- kr et autres grn«s«"? luarcliandises , \h nntt> tlonnaieiil 
de l'or. Nos bijoux et les autre» petits objets se troquaient contre du riz, des rochous, des t havres tl 
d'autres comestibles. On nous offrait dix pièces d'or, chacune de la valeur d'un ducat et demi, pour 
qnatorte Mires de fer. Le eajHiaine général défendit de_niootrer trop dVuipressrmeut pour obtenir de 
l'or; sans cet ordre, ebaque matelot annit vendn tout ce qu'il possédait afin de se procurer ce iqétal. 
Ce qui aurait rniin'' pour toujours nntrc fnmmorre. 

Le roi ayaut pnnttis à nulri' cainlaiiu' (i embrasser la religion chrétienne, m av.iit fixé pour cette 
eérémonie le dunanclie 14 avrd. Un dressa à cet eUet, sur la pia<^ que nous aviuns déjà consacrée, un 
écbafaud garni de tapisseries et de branebes de palmier. Noos descendîmes sur la plage au nombre do 
qnannie, entre deui bnmmeê araiés de pied en cap* qui précédaient la bannière royale. An moment 
eA now odmes pied à terre, les vaisseaux firent une décharge de toute l'arlilleric, ce qui ne laissa pas 
que d'épouvanter les iiisidairo>. I.e rapilainc et le roi s'ciiihra^^'ièrent, .Noit<; m(>nl;^ines ?nir l'i-iiiafaiid, 
où il Y avait pour e'i\ deux ihaiscs de velours vert et bleu. Les chefs des insulaires s'as&ircul siu' des 
coussins, et les autres stu' des nattes. 

Ahfslecapilaine fit (fire an ni que, parmi les autres avantages dont il allait jouir en se Taisant cbré' 
tien, il aurait celui de vaincre pbn facilement ses ennemis. Ce prince répondit qu'il était bien content de 
sefain- chrétien, même sans celte raison, niai?; «ju'il aurait été fort cliarrui' ilo i»ouv(tir st- faire respecter 
de eei tains chefs de l'He qni rcfusaicut de lui éire sounii», en di-ac» ijii ils iHaietit lioniiiu's connue le 
roi et qu'ils ne voulaient pas lui obéir. Le capitaine, les ayant laii appeler, Icui' lit dire par 1 mtcrprëio 
que, s'ils n'obémeat pas m roi oomane i Iftir souverain, il les ferait loua tuer et donnerait leurs biens 
BU monarque. A cette menace, tous les chefe promirent de reconnallre Fauloriié royale. 

l.e capitaine promit de son c^lé an roi qu'à .son retour en Espagne II retiendrait dans ces pays avec 
des forces beaucoup plus considérables, et qu'il le rendrait le plus puissant monarque de ftntles ces iles; 
récompense qu'il croyait lui être due, rouime avant le premier embrassé la religion chrétienne. Le rui, 
levant les mains au ciel, le remercia, et le pria insianuncnt de laisser chez lui quelques gens pour l'in- 
atruire dans les mfilères et les devdrs de b religion ebréUenne; ce que le capitaine promit de filtre, 
mais i eoudilîon qo-on h» eonfiapait deux fils des principaux de l'Ile, pour les conduire en Espagne, ui\ 
ils qiprsndnHent la langne eapagnole, afin de pouvoir, i leur retour» donner line idée de ce qu'ils y 
aitraienl vu. 

Après avoir planté une grande croix au milieu de la place, on publia un avi^ portant fine quiconque 
voulait embrasser le christianisme devait détruire ses idoles st mettre la OdIx A leur place. Tous y con- 
sentirent. Le eapilaine, fuenant alors le roi par la main, le conduisit vers l'écbafaud. Sur cette estrade, 
on l'habilla eniicreMu nt en blanc, et on le baptisa avec le roi de Uasuaa, le prince son neveu, le mar- 
chand maure, et d autres encore, au nomln e de rinq cents. Le roi, qui se nommait radjah llumaboii, fut 
appelé Charles, du nom de l'empereur. Lt'< autres reçurent des noms divers- Ou célébra ensuite la nie.sse, 
après laquelle le capitaine invita le roi à diiier ; mais celui-ci s'en excusa, et nous accompagna jusqu'aux 
Aaloupes, qui none ranienAraii à resendre ; nos bâtiments firent encore une salve de toute rartîllerie. 

Apr^ dîner, nous allâmes en grand nombre â terre, avec notre aumdnicr, pour baplûer la reine et 
d'autres femmes. Nous montâmes avec elles sur le même tVliafauil. Je fis voira la reine une plite statue 
qui représentait la Vierge avec l'enfant Jésus, ce qui lui idut luauroiip et l'attendrit, tille me la de- 
manda pour la mettre à la place de ses idoles, ce à quoi je consentis volontiers ("j. On donna à la reine 

(•) Ost un des mille r^iu flOlaihllMtl HT Pigatetla a eiitciiJu faire, el qu'il rappvrl« de Iwunc foi. (À-pcndanl on a 
obsenè que plusieurs oiseaux viwnt de MritMS moites el jetées stir h ri»3je. Un vautour qui se sera inlroduU («Ire les 
tknons d'une lialeine morle peut avoir donné lieu à ce conlc. 

(*) Le haaard, oo peotréin kt mu» d«i (|McIi|MS bakUnts qui la refaidnieat comme une iduk, fudii «^uc celle staiu« se 
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le nom tie Jcannp, m MHiveuir tic ia nu'iv (le l'empercnr; le nom de Collierine n la femme <iii prinre, 
ei celui tl Élisabcib à la mw de Massana, i\ous baptisâmes, ce jour-lû, près de huil cents persoaues, 
bomims, femines et enfiinls. 

La reino, jeune et belle personne, étak vétae eatièrement d'tm dnp blanc et noir, ajant U téle gaime 
d'un grand diapeau fait île fcuitit's de palmier, en forme de parasol, stirmonlA trime triple couronne 
fnrmi^i' (les nR'mes retiilles, qui rc.<>c'tiil.lait à la tiare du pape, et sans laquelle elle ne sort jeina». EUe 
avait la Louche et le.s ongles peints d'un rouge Ircs-vif. 

Vers le loir, le rm et la ntne vlitrent «ir ie rivage où nous étions, et enlendirant «ne pMeir le brait 
innoeent des bombardes qni les avait tant effiyvés préeédemaienl. 

Pendant ce temps, tous les liabitanLs de Zubii et des Iles voisines fnmit l)a|itilés. U y enl cependant 
un villnp' <hri< me (!r> îles dont li^s !!,Tltitnn(<; rcfristMvnt d'nMir nu l't ;'i iimis : npr^s l'avoir brftlé, 
on y planta une croix paice que r'/tait un vilhi;/'- d idoLUrcs ; si Iv's iiabuatiU eussent éié des Maures, 
c'esl-à-dirc mabouié^^ns, on \ aurait dre>sé une colonne fie plorrt', pom rappeler rcndurcissemenl de 
leur cœur. 

f<o capitaine général descendait Ions les jours i terre povr y enteadn la neflae, i la(|iMileaMOiiraieiit 
aussi plusieurs nouveaux cbréUena, auxquels il bisait une espéee de catécbisnet en leiff expliquant 

plusieurs points de notre religion. 

l'n jour la reine viol aussi dans toute sa pompe ù la messe. Elle itait précédée de trois jeunes 
filles, lesquelles lenaieirt A la nain tnris de ses diapeanx : eibi était vétae d'un habit blanc et noir 
et d un'graad veile de soie â raies d'or, qui lui couvrait la téte et les épanles. Bile venait en eempa- 

giiie de plusieurs femmes, dont la téte était ornée d'tm polit voile surmonté d'an cbapenu : tonf le 
reste tir Irtir corps, et leurs pieds même, étaient nus, n'ayant (pi'un petit pagne ilc tmle de palmier. 
Kenii. ( heveiix étaient épars. La reine, après avoir fait la révérenreii l'autel, s'assit sur tin coussin 
de soie brodée ^ et le capitaine versa sur elle, ainsi que sur les femmes de sa siul^;, de IVau de rose 
iNosquée , edenr qui platt inliniment aux femmes de ces pays. 

Alla que le roi IHHt plus respecté et mieux obéi qu'il n'était, notre capitaine général le fit un jour venir 
S la messe vétu de son liabit de soie, et ordonna d'y conduire ses deux frères, ilnni lUn s'appelait 
Hoiidara qui était le père du prince, et l'autre t^adaro, nver plnsipiin? chefs, nommés Simiul, 
Sibuaia, Siiiacai (*), Magalibc, etc. Il exigea qu'ils fissent serment d ui>éir au roi; après quoi tous lui 
baîsémU fa mam. 

Knsuite le capitaine fit jurer au rm de Znbn qu'il resterait soumis et fidèle an roi d'Espagne. Ce 

^ei meiil ayant été lait, le capitaine général tira son épér devant l'image de lielm-Dame, et dit au roi 
que lorsqu'on avait prêté un pareil spnnent on rlevail mourir phitA! (pic d'y manquer, et que lui-même 
était disposé à périr mille fois avant que de latissrr les serments qu'il avait laits, ayant jnré par l'image 
de Notrc-Oauic, par la vie de l'empereur son maître, et par son propre habit. Il lui lit ensuite présent 
d'une cbaise de veleors, en lui disant de k faire portenlevant lui pnr nn de ses cbds dans tous les lieux 
où il irait, et lui indiqua la manière dont il firilait s'y prendre pour cela. 

Le roi [(Ktmit nn capitaine de faire exactement tout ce qu'il venait de lui dire, et pour lui 'îonm^r une 
)nan)ne (i'iiltaiiicinent à sa personne, il fit préparrr le?; joynnx dnnt il voulait lui fair*^ pn-scn!; ils 
oonsiilaient en deux pendants d'oreilles d or assez grands, deux bracelets d'or pour les bras, et deux 
autres pour les cbevilks des pieds, le fout orné de pierreries. Ces anneaux sont le pins bel ornement 
des souverains de ces centrées, qui vont toujours nus et sans chaussure, n'ayant; comme jè l'ai d^é 
dit, pour tout vêlement qu'un morceau de toile qui leur descend de la ceinture aux genoux. 

I.f^ rapitainp, f^tii nvait rnmmandé au roi et an\ antres nouveaux rhrétirns de brûler leurs idoles, ce 
qu ils avaient tous promis de faire, voyant (}ue non-seulement ils les gardaient encore, mm qu'ils leiur 

ninserra dans re» cmMti ]Mqii'«n 1598. Us Espaifnots, ébat nlouiMis avec ées niKioiiRalmi, b liwivfrMl et b ■rtmi 

vM S in r.iii n , l't i \st d M>n occaaion ipi'ils iDipwéwnl b Mm de Vilb-Mésas k la dUi|o'ibUlii««l. (Hittoin fàtink 

dts voyages, I. XV, p. 3ô.) 

(•} itoat Ion» Ifs ÊUtt «ecii|iéi p»r éa Msbls, te ttmimni «n pliitdt temlMW eit b ImtoaatI éu loiNcrain; ésn h» 

tiltps, il r>cni|.f ]>■ i.ing de gOUveriK'ur. 

Il |Kii ait (|4U! ti ou Cl, fiàsA devant un uotu Tftnpn, était ua litre d'iioiueur. 
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faisaipot des wicrififes de viarirl^s , selon leur ancien i»*:n«ï*', «îVn |>!,ti<^(iit liiiiitoniont H les réprimanda. 
Us ne cherihêrem point à nier ie lait, mais crurent s excuser en disant que ce n'était pas pour oux- 
inémcs qu'ils faisaient ces sacrtiices , mais pour un malade auquel ils espéraient que lesdilcs idoles 
reodcaienl b saolé. Ce malade était le ftèn.da prince, qu'oo regardait comme lliooime le plus sage 
et le pins taillaet de TUe; et n malaïKe s'était aggravée an point qu'il avait déji perdu la parele depnts 
quatre joiii-s. 

Le capitaine nynnt entendu ce rapport, et animé d'un saint zélé, dit que, s'ils avaient une vérilahic 
foi en Jé$us-Chrii>l , ils eussent à brûler sur-le-cliamp tous leurs dieux et à faire baptiser le malade, 
qui se tnraverait guéri. Il djuau qu'il était si eonvaîncn de ee (jii'il disait, qu'il consentait i perdre la 
léle si ce qaTA prometlait n'arrivail pas sur-le-champ. Le rot promil de souscrire è tout. Nous Ames 
alors, avec toute la pompr possible, nue procession de la place où nous étions à la msMon do nialadr>, 
que mm trouvAme> cfrci'livrnunil ttans un fort triste élnt. fie manière nirine qu'il nf pouvait ni parler 
ni se mouvoir. Nous te baptisâmes avec tl<fux de ses ietiuucs et dix iillos. Le capiiaini! lui demanda, 
aussiliU après le baptême, comment il se trouvait, et il répondit soudaincn\ent que, grâce à Notre-Soigneur, 
il se portait Inen. Noue fitanes (ont témoins ocukrires de ce miracle. Le capitaine snrtont en rendit grâces 
•à Dien. Il donna au prince une boisson rafraîchissante, el continua de lui en envoyer tous jours 
jusqu'à ce qu'il se fiH entièrement rétabli. 11 lui fit remettre en même tempe un flDatefas,des draps, une 
couverture de laine jnune, el un orrillor. 

Au cinquième jour, le loalade se trouva pariaitcroenl guéri et se leva. Son premier soi» fut de faire 
brAler en pfôaoMe du roi et de tout le peuple une idole pom* laqueie on avait grande vénération , et (\m 
quelques vidUes femmes gardaient soigneusement dans sa mai»)n. Il flt aussi abattre plimeufs temples 
placés sur le bord de la mer, où le peuple s'assemblait pour manger la viande consacrée aux anciennes 
divinités. Tous les lialiit.ints apf)latidirent à ces e\éiiitions, el se proposèrent d'aller df'-tnftre totiie- les 
idoles, celles n:éroc qui servaient dans la maison du roi, criant en même temps : Yive la Castilie! en 
l'honneur du roi d'Espagne. 

Les idoles de ces pays sont de Ms, concaves on ividées par derrière; etiea tiennent les bras et les 
jambes écartés, et les i^eds louméa eu haut; elles portent une lai^faee, avec quatre très-grasses dents 
semblables à celles du sanglier ('). Généralement elles sont toutes |>eintes. 

Puisque je vicm< de parler do ces statues, je vais raconter h Votre Soisrneitrie qîtel(|ue5-unes de leurs 
coutumes superstitieuses , dont l'une est celle de la bénédiction ilii mchon. On commence celte céré- 
monie par battre de grandes timbales. On porle ensoile trois giands plats, dont deux sont chargés de 
poisson réti, de gMamx de ria et de millet cmt, enveloppés dans des feuilles; eur l'autre il j a des 
draps de toile de Gambaîe et deux bandes de toile de palmier. On étend par terre un de ces Kncenis 
do toile. Alers viennent dnn vieilles reniiiies, dont eliacune lient n la main une grande trompette de 
roseau, tlle;- se plai ent sur !e drap, funl une .salutation au soleil, et s'enveloppent des aidres draps de 
toile qui étaient sur le plat. La première de ces deux vieilles se couvre la tétc d'un mouchoir qu'elle 
lie sur son front, de mmiiére qu'il y forme deux cornes; et, prenant un autre mouehdir^iis ses mains, 
elle danse et sonne en mémo temps de la trompette, en invoquant de temps en temps le sol^L L'abtre 
vieille prend une des bandes de toile de palmier, danse et sonne également de sa trompette, et, se tour- 
nant vers le soleil, lui adresse t}nelq«e$ mots. La première saisit alors l'autre bande de toile de patmter, 

•l ■ - : 

('} Comme ratlaslc l'ancienne relation de LMrci, ces idoWs éù\ienl en nombrr^ prodigieux; on dè^igBaii sm» le nom 
t\'<niifo%. • Dans qiK'l<]iio» endroits, dit ce ymw voyagPiir, itailii-iiliiTunu'nt dans nionUi^'iies, quAnd un InJic» a pf-nlii 
son |krt', ï3 niiif, on <|urli|iic |iioclio parenl, il f.iil une idole en liois qn'il eonservi? avis: soin, de sorte qu'il v a telle niai.-iOH 
C(i l'on trunvccent cinqn.'\iite ou d' itx cents de ces n'. il' ~, qiril!> nomment .lussi aiiilos { i- iju'ils croient <|ue les morts 
vnnt ser\îr le UaUila ; ib leur Tont îles «.icrincr^-, lim offrent des alimeals, du vîn OU de l'or, et les prient d'intercéder au- 
près de re lialnla, qu'ils regardent comme le rin-u suprême. » 

Nous aimons i citer en passant celte ripiJe esquisse des (TOysaces ré|MlldM8 p.irmi les p4>nple« que visiln M.-);'c|l.in daos 
CCS rt'gions. t>a Hn-n^'oine si vari^'c lii'^ ili'^ r'hili|>|'ini s c«l expo$<*c du re<:t'' nvoc di't.iil p.ir I^o.ire.i, lor^'ju'il nniis f.iiî 
nailfelos ri«/«<i</.«. Murafitan, ItMJicu ttrriblc, lubue audelii des cienx ; Laliilion est l,i personnillealion d'un votr.m rcdou- 
lalils; mate Varangao, on r.-irc-€n-cifl, peut rendre la s.int<> au malades, tandis (]uc Anguiitio et Amancnnriuc to Sfr- 
comteal par leurs disposilioM favoraMes. (Vny. kt ArdtirtM dtê vaf^gth pul>t> par M. H. TerdaurCjMniinis.) 
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jette le mouchoir qu'elle ifnait À la main, et toute*; (\cnx sonnent ensemlile de leurs trompettes et 
«hneent longtemps autour tiu cochon, qui est lié et couciiù par tene. Pendant ce temps, la première 
inrie foajoars d'mie toix basse an «o]eH, tindb qne l'autre toi répolid. Après cela, on pr««ente ane 
taasc de vin ù la première, qui la prend, sans cesser île danser el de s'adresser au seteir, rapproche 
qualre on cinq fois de sa lM)urlie, en feignant de vouloir boire, puis finit par verser la liqueur sur le ccenr 
du cochon. Klle rend ensuite la tasse, et on lui donne une lance qu'elle agite : toujours en dansant et 
parlant, elle la dirige plusieurs fois contre le cœur du cochon, qu'elle perce à la fin d'ontreen outre 
d*nn coup prompt cl bien mesuré. Aussitôt qu'elle a retiré la lance de la blessure, on la femie eien la 
panse avec des herbes salutaires. Dorant toute cette cér^onie, il y a on flambeau aihimé, «(ne la vieille 
qui a percé le cochon prend et met dans sa hoiidie pour l'éteindre. L'autre vieille trempe dans le safkg 
du rnrhon Ii^ hoiit (fr *;a trompette dont elle va touclirr c\ eiTîînn'^bntrr front des as«;isliii)!<, en 
commençant par celui ilo son nifiri; rrini«' elle ne vint p.iî^ à nous. Cela lini, Irs ileux vieilles se désha- 
biUenl, mangent ce qu'on avait apporté dans les deux premiers plats, el invitent les femmes, et non les 
lioiiiiies, é manger avec elles. On flambe ensuite le cochon. Jamais on ne mange de cet animal qu'il 
n'ait été auparavant purifié de cette manière, et il n'y a que de vieilles Ibmmes qui puissent faire eefle 
férémonii' (*). 

A la mort d'un df Iputs i liefs, on pratique également des cérémonies singulières, ainsi que j'en ai été le 
témoin. Les femmes les plus considérées <lu pays se rendirent à la maison tin mort, au milieu de laquelle 
le caihvre était placé dans une caisse ; autour de cette caisse on tendit des cordes pour former une espèce 
d'enceiote. On attacha è ces cordes des branches d'arbres , et au rniSen de ces branches on suspendU 
des draps de coton en forme de pavillon. C'est sous ces pavillons que s'assirent les femmes dont je viens 
de parler; fWps fiMeni \nu\(>% mtivertPs d'un draji Mmir. Cliai]iif' femme avait xvnc snivanlc qui h ra- 
Iralchis.sait avec nn rvciiiail do jialiiiiiT. Los aiitivs Icniintv^ ('laient a-ssises il'iiii air lii«te autour de la 
chambre. Il y en avait une parmi elles (jui, avec un couteau, coupa peu à peu lesclicveux <lu mort. Une 
•ntre, la première femme dn délhiit (car, quoiqu'un homme puisse avoir autant de femmes qu'il hil flall, 
une seule est la principale) s'étendit sur lui de façon qu'elle avait sa bmiche, ses mains et sea pieda sur 
sa bouche, sur ses mains el sur ses pieds. Tandis que la première coupait les cheveux du mort, celle-ci 
pleurait, et elle chantnit fjoand la première s'arrêtait. Tout autour de la fhnnrlMP il y avail plusieurs 
vases de porctiaitie remplis de It ii. où l ou jetait de temps en temps de la myrvlie, du storan et du ben- 
join, qui répandaient une odeur fort agréable. Ces cérémonies continuent cinq à six jours, pendant les- 
quelc le cadavre ne sort pas de fci maison : je crois qu'on a sohi de rembanmer avec du camphre peor 
le pré.sener de la putrélbction. On l'enterre enfin dans la même caisse» fimnée an moyen deebtfviHeada 
hois, dans le cimetière qui est un endroit <^nr!ns et rouvert d'ais. 

On nous assura que toutes les nuits un oi^^ean noir, de la grandeur du corbeau, venait à utinuit se 
pencher sur les maisons, et par ses cris faisait peur aux chiens, qui se mettaient tous à hurler et qui ee 
cessaient leurs aboiemenis qn*i l'aube do jour. On ne voulu jamais nous dire hi eanae de ce pUn»- 
mène, dont noos lltaoes tons témoins. 

On ne manque pas de vivres dans cette fie. Outre les animaux que j'ai déjà nommés, il y a des ' 
chiens et des chats, qu'on mange également. Il y croit aiis^i du Hz, du miliot, du panicum et du maïs, 
des oranges, des citrons, des cannes à sucre, des noix de coro, des citrnnilies, de 1 ail, du gingembre, 
du miel et d'autres productions. On y fait du vin de palmier, el il y a une grande quantité d'or. 
' Lorsque quelqu'un d'entre nous descendait k terre, soit de jour, soit de nuit, il tronvatt toojanrs dft 
Imlièns qui l'hivitaient 1 manger et â boire, lisnedonnent à tous leurs mets qu'une dami-<niBaan elles 
salent extn^mement, ce qui les porte boire lieaiii'onp, et ils boivent fort ï^niivent, en suçant avec des 
tuyaux de roseau le vin contenu dans les vases. Ils passent ordinairement cinq à six heures à taUe 

(■) Ce rfeitcaritm est tout lfsitd*aeeorA avec ce que noos nenrte ITfvel deLoarea, dont li r^fioa tAé Mérite vm 

tr>82. espaces dp pnMrcssfs qui figurent dans ce sacrifice portoieni le nom de baylann'i. qui leur .ivjii fié 'mp<»fi pro- 
boblement par les Espagnols. Le sacriBce si mmtttleusnneot et si esactemenl décrit par PigafeUa a lieu fout «(Miter Vanmgêi 
ou fare-eii'del. 

(*) Miguel de ]U)arca a soin de Ttire rerflarquer la prodigieuse qiiantilé de vin obtenue tam peine du cocotier : t lin Indîm 
peut eu faire deux crrabéi dans la malinée. U est ttiés-donx, UMum ; m en tire beaucoup d'«ia-<l«-«e «t du «ûniira. » 
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Daos celle il>', il y a pluiiituirs villages ilonl cliacuti a «jucl»|ucs personnages respectables qui en sont 
les clieiii. Vuiciles nom ries villages cl de leurit chefs respcciiU : — Ciugapolai &es clicrâ sont Cilaloa, 
Ciginbucao, Cimaninga, QimtiMt, Cicanbu); — >Maiidani , qui a poat <lbk Ajpwunni; — Ltlan, dont 
Teten Mt le duf; — Ulutan« qui t pour cbef Jqnu; — LubuciOt dont Glumai est le cliet Tow ces 
villages élaient sous noire obéittanoe et nous pavaient une espèce de tt&HA. * 

Prés de l'île de Zubu, il y en a une aulni nppcléc Matan (' i, qui a un port liii m^me nom, m\ »m»\- 
laient nos vaii>seaus. Le principal vilLge lie celte lie s';i|)pcllc aussi Maian, dont Zula et Gilapulapu 
èUâeïil les cbeCs. C'est daos celte Ile qu'était situé le vilbge de Bukia que nous brCilàmcs. 

Vendradi 96 avril, 2ula, na des cbefs de l'Ile de Matan* envo]fa au capitaine général Tun de ses Qls 
ftvec denx ché\Tes , en lui faisant dire que, s'il ne lui envoya'it ps tout ce qu'il avait promis , ce n'clail 
pas sa faute, mais c^^'llc de l'autre cliel ii|ij»ilé (alapulripti , qui ne voulait point reconnalire l'auiorilé du 
luï (i'Es|ia;j;nt'; si i cpendant le capitaine voulait snik'iiuMit nivoycr à son sm>urs, la nuit suivante, 
àuie chaloupe avec des liointues ariuëii, il s'engageait à battre et à subjuguer enticrenieul soji rival. 

Après avoir reçu ce message , le capitaine général se détormîna i se transporter sin* les lieux avec 
trois cludoHpee. Noue le priAaes de ne pas y aller en personne; mais il nous répondit qu'en bon pas* 
teur il ne devait pas abandonner son troupeau. 

Nou« partîmes à minuit, au nombre de ('»0 hommes, nrmt'''s de cuirasses et de casques. Le roi 
chrétien, le prince sou gendre et plusieurs cbeis de Zubu, avec une quaulilé d'huuiutes arutés, nous 
suivireiU dans vingt ou trente lialangais. Nous arrivâmes â .Matan trois heures avant le jour. Le capi- 
lawe ne voulut pas attaquer alors; mais il envoya â terre le Maure dire â Cilapulapit et aux siens que, 
«-ils voulaient reconnaître la siMueraineté du roi d'Espagne, obéir au roi cbré|ieo de Zubu et payer 
le tribut qu'on venait de leur demander, ils seraient regardes comme leurs amis; sans quoi ils appren- 
firaien! a cnimailre la forée de nos lances. Les instdaires ne lurent point épouvantés de uos iiieiiai;es. 
lis répondirent qu ils avaient des lances aussi bien que nous, quoiqu'elles ne fussent que de roseaux 
pointue et de pieux durets au feu. Ils deaiandéreirt aealenienl i n'être pas attaqués pendant la nuit, 
parce qu'il* aMendaient des renforts et «enient alors en plus grand nombre ; e« qu'ils dirent nialiciease* 
ment pour nous encourager à les attaquer tout de suite, dans l'espoir que nous lomberions dans des 
fosses qti'its avaienl creusés entre }c bord de la mer et leurs maisons'. 

Nous attejidiuies effective ment le jour. Nous sauU^uiea alors dans l'eau , et nous en einttes jusqu'aux 
cuisses, les chaloupes ne pouvant appncber de terre, â cause des rochers et des bas-fonds. Nous étions 
qnaranle-nettf en tout, ayant Inssé onze personnes pour garder nos ebaloupes. Il nous fallut marcher 
pendant quelque tenqis dans l'eau avant de pouvoir gagner la terre. 

Nous trouvâmes les insulaires au nombre de 1 'jiK», formés vn trois bataillons, qui aussitôt se jetèrent 
sur nous avec un bruit horrible; deux de ces iuiLuillons nous allaqnéreiii en flanc, et le troisième de 
fruDt. Nuire capitaine partagea alors sa troupe en deux pelotons. Les mousquetaires et les arbaléu-iers 
ùrèreot de loin pendant une denii4ieure aans faire le moindre mal aux ennemis ou du moins fi>rl peu ; 
car, quoique les balles et les llèebes pénétrassent dans leurs boucliers formés d'ais assoie minces, et les 
Uessioscnt même quelquefins aux bras, cela ne les arrêtait point, parce que ces blessures ne leur don- 
nat*'nt pas une mort subite, conime on se l'était imaginé; ils devenaient im'uie plii> hardis et ]>Ius fu- 
rieux. D'ailleurs, se fiant â la su|>ériorilé de leur nombre, ils uou» jeUieut des nuées de lances de 
roseau, de pieux durcis au tuu, des pierres et même de la terre ; de manière qu'il nous était fort dif- 
ficile de nous détendre. Il y en eut même qui lancèrent des pieux ferrés par le bout contre notre cipi^ 
taine général, qui, pour les écarter et les intimider, ordonna à quelques-uns d'entre nous d'aller mettre 
le feu à leurs cas<;s; ce qu'on exécuta sur-le-champ. La vue des %jinunes ne fit que les rendre plus 
léroces et plus acbamés; quelques-uns même accoururent vers le Ucu de l'incendie, qu» consuma 

(■) Sî ni» de Xelm w S^ubu peut nw cent Reues de tour sur une riaqinnt^e de Ikon ût longueur, ei enviran 3600 
ladteasdt pOpslulion, l'iln de Matan uu Muclun, qui ntii t^i qu A dcii\ portées d'ar((Ufliuse, et dunt le cIilT se munirai m 
Itosiite iw. kurup^'eus, «al bcMUoup inoiiu considérable. On lui doane quain: iiimes de tour el une ikuii-tieue d« lar|e, cl 
dk> M renferniaii, au seliii^nu; siècle, que troit cenis balMlants r^rtis dans quatre ou cinq villages. Peu de temps avant la 
décuuverif, dit>uD, la pupulatiuii Ar. ces ilej avait élé di'-ciince par des fxpéditiun» sorUes des Molutpics. Zcbu est anjouT* 
d'iiwle »i<ge d'tui isitàé el cooâidéid couine ta «ccoude ville de l'arciii^; <oa Icrnluiro n'est (ms très-fecUie 
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viujjl a ircnlc ujaUous, et tin rent deux de ««s yeiis sut' la |)late. Leur uoiubrc iiaraissaii augmenter, 
ainsi que riaipétuosité avec laquelle ils se jetaient sur notis. Une flth^lie eupaisonnée vint pereer ta 
jûRbe du capitaine, qui ordonna aussilAt de nou» retirer leoteaieul et en boa ordre; mais la plus grande 
partie de nos gens prirent prccipilamment la faite, de manière que nous restimp s â pleine sept ou liuit 

avec le capitaine. 

l-es Indiens s'étaient apereiis ijue leurs coups ne nous laisoienl aucun niai quand ils étaient portés à 
la IlMc ou au corps, en rai^u de notre aromre; et ils voyaient fort liien que les partie* infêrieures étaient 
sans défense : aussi ne dtrigérentrils pins que vers nos jambes leurs lléclics, leurs binces et leurs pierras, 
et cela en si jgpraode (|uaiiiiié que nous oe pî^mes y jésisicr. Les bombardes <|uc nous avions sur les 
clialiuipcs ne nous étaient d'aucune utilité, parte que les bas-fonds ne peraictliiirn! pas ilc \v< appro- 
cher assez de n<Mis. .Nous nous retirâmes peu à jicu eu combattant toujours, et nous elioiia déjà à la 
distance d une portée d'arbalclc, a^aol lie i < au jusqu'aux genoux, U»rsqu<i les iosulaircs, qui nous sui- 
vaient toujours do près, reprirent et nous jetèrent jusqu'à cinq ou six Hms la même lance. Ceromo ils 
connaissaient notre capitaine, c'était priocipaleroent vers lui qu'ib dirigoaienl leurs coups, de façon 
qu'Us lirent sauter deux fois le casque de sa téle; cependant il ne céda pas, et nous condiattions en 
Irês-pelit iioiîihre à ses c«Més Ci- cnmlKU si inégal dura pr«s d'imc heure, l'n instil.iirr yiH\><\\ pisliu à 
pousser le bout de sa lance dans le Ironi ilii capitaine, qui, irrité, le perça avec la sienne, qu il lui laissa 
dans le corps. Il voulut alors tirer son é|)ée ; mais cela lui fut impossible, son bras droit étant fintemcnt 
blessé. Lc4 Indiens, qui s'en aperçurent, se portèrent tous vers lui, et Tun d'entre eux lui asséna un 
si grand coup de sabre sur la jambe gauche, qu'il alla tomber Sur le visage; au même instant, le^ enne- 
mis se jetèrent sur lui. C'est ainsi ipie périt notre guide, notre lumière et noire soutien. Lors(|u"d 
tmiiba, et qu'il se vi? rtti nltlr pnr les ennemis, il se tourna plusieurs fois vers nous, pour voir si nous 
avions pu nous sauver. Comme il n v avait aucun d'entre nous qui ne fût blessé, et que nous nous ttou- 
vions tous hors d'état de le secourir ou de b) venger, noo.s nous rendîmes sur^lo-champ â nos chaloupes, 
qui étaient s»r lo point de partir. C*esl donc â notre capitaine que nous dûmes notre salut, parce qu'au 
moment où il périt tous les msulaires se portèrent vers l'endroit où il était tombé ('). 

I.o roi chrélion aurait pu nous secourir, o( il l'aurait fait sans doiite; mais le capitaine gém'ral, lniii 
de prévoir ce qui venait d'arrivci* lorsqu il mil pied à terre avec ses geus, lui ordonna de ne point 
sortir de sou balangai, et de rester simple spcclatcur do noire manière de combattre. 11 |ilcura amère- 
ment lorsqu'il le vit succomber. * « * 

Mais la gloire de .Magellan survivra à sa mort. Il était orné de toutes les vertus; il montra toujours 
une constance inéliiatriiiiilc nu niilimi de ses plus <^r;nii|t*- adversités. Kn mer, il ^t' ruitilaniuait lui- 
iiiénu' â de plus grandes- privations ipie le reste de i'équipii.^c. \fr<v [iiu> tpraucun autre dans la con- 
naissance des caites nautiques, il possédait parfaitement l'art de la navigation, aiusi qu'il l a prouvé eu 
faisant le Utùr dn monde, ce qu'aucun autre n'avait osé tenter avant lui (*). 

Pette malbenreuse balaille se donna le 27 avril 1521, qui était un samedi, jour que le apitaine avait 
choisi Inî-mâme, parce qu'il l'avait en dévotion particulière. Huit de nos gens et quatre Indiens baptises 
périrent avec fui, e! peu d'eiHie nous retoirniérenl à rifs vaisseaux sans êlrr lilr>>é . CcitT qui élaieul 
restés dons les chaloupes s'imaginèrent, à ia liu, de nous protéger avec les bombardes; mais la grande 

(') Ce ftiiicslc évt'iieriieiil csl lacoiiU' ni cos tcimrs dans le iiianuscnl do M. Ueaupr».' (ilc N.incyj : •< Lors viiireiU laiil 
fuiU'u->i'iii< ut roiiire nous, qu'il» |ia«scrt:nt une flèche cnveoiniéc à lidv>;is U jambe du capitaine, qu«>i il comiwiDtla uouâ 

n-lirvi |N u .i |ipu Mais lui, ronime Imn capitaine et clicvaKer, lnu«jiniri( se tenoil fort awe aulruns autm, pins d'une 

lit'uic ^liiisi lonili.ihiiil; el no $.c \oul,iiif^ilu< n liror, iiiik liidiod lui i;ri't;i une bnro do l iiniie .iti vis.ii^'o, o( lui Miudaifl de si 
laoce le Ittà el la lui lais>.i did.ins le corps, fuis, vouiant inollie la iii.iiii à IVsi*ée, ne la peut tirer que à moitié, i caute 
d'une plaiedc lance «le connu (^tt'il .ivoit an bras; ce que res vyini «.«^^ gooit^reiittous vers lujr, dont l'un; avec ungrjuf 
j.ivi lut i|ni « si i oniinc un»' (x iiuis.iMo, ni.iis |il»s i;n)> lui donna inii; l'oup on l.i j.'itubo ^muoIio |».u' Ij<|iio1I<' il i !i>-iil \i: vi^.iijto 
devant-, doul loai soudain se godèrent sur luy, avec huw» ilf fti et <lo i jnii)'!), et «ivecq tes jaroluts; Ictiemciil qu'il:» 
orcirent le introer, la luniû'rc, le confurl d« tons et ooitrc vr:i\i- gnldo, oic. • ( \\>\. k ini'inoirc de M. Riymond Tlioniass;, 
tiulli'tin delà Smielr de ijèoijraiiUie , .irnn'o 1843.) 

Magellan n'avait fait que la moitié du tour du globe ; mais figafctta dit qu'il l'uvait fut pi o>qiu; rn cnlior, parce que 
ks Pvrlusais cmiiuissaient Ires-lrieu k reste do b route des Iles MoUiques co Éui ope par lo c.ii> do Bviwci-Esj><Taucc. 
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distance oi't ils étaient fut cause qu'elles nous firent pli» de mal qu'à nos ennemis, qui cependant per« 
dirent «jiiinzc liommcs. 

Dans rapréSHuidl. le roi dhréUen entoja dire, de notre consentement, aux habitants de Maian. que 
s'ils wolaient nous rendre les corps de nos soldats tués, et particuliènment celui du capitaine général, 
nous leur donnerions la quantiir- de marchandises qu'ils pourraient demander; mais ils répondirent que 
rien m pourrait tes engager à se défaire du corps d'un homme tel que notre chef, et qu'ils voulaient le 

gorder comme un monument de leur victoire. 

En apprenant la perle de notre capitaine, ceux qui étaient dans la ville pour traliquer tirent sur-le- 
diamp transporter toutes les mardiand^ sur les vaisseaux. Nous âûmes alors â sa place deux gou* 
verneurs, qpi furent Odoard Barbosa (*), P6rtugais, et Jean Serrano, Espag&ol. 

Notre inlrrpnMp, appelé Henri, qui était l'esclave de Magellan, ayant été légèrement blessé dans le 
combat, prit rc pnHcxfe pour ne phi? de«cpni'îrp S terre, oi\ il étnit riéce^saire ponr notre service, et 
passait toute la journée dans l'oisiveié, étendu sur sa natte. Udoard liarbosa, gouverneur du vaisseau 
que montait auparavant Magellan, le réprimanda fortemeot et loi dit que, malgré la mort de son maître , 
il n'en était pas moins esclave, et qn*A' notre retour en Espagne il le rendrait â dona Béatrix^lemmede 
Magellan ; il le menaça ensuite de le fitîre fustiger avec des verges s'il ne se rendait pas sttr>le-Gliamp 
â terre pour le serxicc de l'escadre. 

L'esclave se leva, et fil semblant de n'avoir pas fait atleiUion aux injures et anv nienarps dti tromer- 
ucur. Etant de^^cendu û terre, il se rendit chez le roi chrétien, à qui il dit que nous comptions partir 
sous peu , cl pu s'il voulsdt suivre le consdl qu'il avmt à lui donner, il pourrait se rendre matin} de 
tons nos Toisscaux et de toutes nos marchandises. Le roî Técouta favorablement, et ils ourdnieut cn- 
>^mh\t' une trahison. L'esclave revint eosuîto à bord, et montra phis d'activité et d'intelligence qnH 
n'avait fait atrpnravnnt. 

Le matin du mercredi l*' mai, le roi chréiieu envoya dire aux gouverneurs qu'il avait préparé un pré- 
sent de pierreries pour le roi d'Espagne, et que, pour le leur remettre, il les priait de venir, ce jour-là, 
dtner cliea lui avec qndqnes-ons de leur suite. Ils y allèrent, en effiit, an nomitfe de vmgt-quatre, parmi 

lesquels était notre astrologue, qni s'appelait San-Martino, de Séville. Je ne fus pas du nombre, car 
j'avais le visaçre jronflé par la blessure d'une (lèelie eMrpoisonnt''e, ipii m'avait atteint au front. Joau 
('ar\*aîlio et le prévôt retinrent sur-le-champ aux vaiN^eaux, parce qu'ils soupçonnaient les Intliens de 
mauvaise foi , ayant vu, disaient-ils, celui qui avait été guéri miraculeusement conduire notre auaionicr 
chez lui. 

A pnne em%nt-ils acheté ces mots» que nous entendîmes des cris et des plaintes. Ayant ausaitél levé 

les ancres, nous nous approch/lmcs avec les vaisseaux prés du rivage, et tirâmes plusieurs coups de 
bombarde sur le*; maisons. Nous vîmes alors Jean Serrano que l'on eondtiisait vers le bord de la mer, blessé 
etgarroUé. Uiiuus pna de ne plus tirer de bombardes, sans quoi on allait, disait-il, le massacrer. Nous 
lui demandâmes ce qu'étaient devenus ses compagnons et l'interprète : il nous répondit que tonaavaieiU 
été égorgés, excepté Tinterpréle, qui s'était jmnt aux insubûres. Il nous coi^iira de le racheter par des * 
marchandises; mais Jean Carvaibo, qtioique son compère, joint h quelques antres, refusèrent de traiter 
de sa nneon , et ils ne permirent pins à nos t lialniqies d'approcher de l'île, parce que le roinniandenrent 
de l'esi adre leur appartenait par la luoit des deux gouvi-mmirs. .lean Scrrano continuait à implorrr la 
pilié de sou Lumpére, en disant qu'd serait massacre au moment où nous mettrions à la voile, là, voyant 
cufm que ses plaintes étaient inutiles, il se Rvra aux imprécations, et pria Dieu qu'au jour du jugement 
universel il flt rendre compte de son âme à Jean CarvaUio, son compère. Mais on ne Técouta point, et 
nous ^Imes, sans que nous ayons eu depuis aucune nouvelle de sa vie on de sa mort (*). 

(') Pigaft lU allùie ce nom ; Dunrto Ikjrtm&j avjit dôji t'U'.iux Moluqucs pjir le Cj|). Il a duuinâ une relation des lodrstr^Sï^ 
inlvicïsantc. (Uatimsio, t. I", p. 288. — Voy. .lu^si \'oli( ia^ para a fthtnria dan nociVs ttltrnmnriniin, G vul prt. În4».) 

{•) Kii les cuiiipatailt avs ilocuiiipols finirnis p;ir Navuirelc, loiiç ces farts f«ont racoiilt^s ici d'une manii^ro parr.nliMiH-nl 
exarte. Noos ajoiilcrons qitcKjiKs dôlails .i ri u\ du Pi^afeU.i. L'fsi'lfcc mal:» qui juuc le rôle priiiclp,(l dans celle fuuestts 
atTiiiro s"3|i|H-lait nim pas Henri, nuiN lltnrlqtie. tl, «eloii Goniara, Heiiiique de Mataeo. Majjcllan l'avait nclicW a Mabcfa, 
durant son voyage anv Indes, el, K' ramt-tnnt on Kspagnc, l'avait mis à mtme fapptendrc admiiahli ini-nt le castillan saas 
oublier U laosttc de sa terre lulak. 11 oc savait nranmoms ni le lagale. ni, ce qui êtail fias u/ktame. k iMsaya ; mau un 

4U 
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L'ile de Zubu est i^randc : elle a un bon port, qui a deux entrées, l'une à l'ouest et Tantrc à l'est- 
nord-est. Elle est par les 10 degrés de latitude nord, et à 15 i degrés de longitude de ia ligne de déniar- 
cat^. C'est diM ccH» fit qoe non» eûmes, vml h mort 4e lU«gellan, des niueigiieiiieirts sur Ites 
Halucco ('). 

Noos quittâmes Ztiba, et allâmes moitilleri la pointe d'une autre lie qu'on appelle Bohol, distante de 
•ÎS liotics; et voyant f[iie nos t'qnipaj:;o<!, diminii(*s pnr tant de pertes, n'étaient pas as^ez nombreux pour 
les trois vaisseaux, nous mus déterminâmes ù en brûler un (la Conception), apré» avoir transporté sur 
- les deux autres tout ce qui pouvait nous ÙVre utile. Nous mîmes alors le cap au sud-sud-ouest, cl côtoyâmes 
une lie appelée PantlengoD, «ù les hommes sont noirs comme les Êthloittens. En potmiitrant notre 
roule, nous parvtmnes i une fie qu'on appelle Butuan (*), où nous mouillâmes. Le roi de l'ile vint sur 
notre vaisscnn, et pour nous donner une preuve d'amitié et d'alliance, il se tira du sang de la rtain j^auchc, 
et en souilla sa poitrine et le bout de sa langue (*) : nous rimes la même cérémonie. Li^rsqu'il ijuilta 
notre bord, j'allai seul avec lui pour voir l'tle. Nous entrâmes dans une rivière (*) où nous rencontrâmes 
plusieurs pécheurs; ils offrirent du poisson au roi, qui était nu comme tous les habitants de cette Ile et 
des ttes voisines, n'ayant qu'un pagne d'étoffe, que cependant il ôla. Les principaux de l'Ile, qui étaient 
avec lui, en firent autant; ensuite ils prirent les rames et voguèrent en chantant. Nous passâmes le long 
de plusieurs fiahitatinn?; sitntVs strr le hm\ de la rivière, cl h deux heures de la nuit nous anirâmesi 
la maison du roi; elle se trouvait ù deux lieues de distance de notre mouillage. 

En entrant dans la maison, on vint à notre rencontre avec des flambeaux faits de cannes et de fouilles 
de pahnier roulées et pleines de la gomme appelée anime. Pendant qu'on préparait notre souper, le roi 
avec deus do ses cheft et deux de ses femmes asses jolies vidèrent un grand vase plein de vin do pal- 
mier sans rien mnnt^'er. On m'invita ri hntre romme eux; mais je m'exeusai en disant que j'avais déjà 
soupe, ci je ne bus qu'une seule l'ois. F.n buvant ils taisaient la même et réinonie que le roi de Massana. 
On servit le souper; ce repas n'était compose que de riz et de poisson l'urt salé dans des jattes de por- 
celaine. Ils mangeaient le ris en guise de pain. Voici comment on le fait cuire : on met dans un pot de 
terre, semblable â nos marmites, une grande fouille qui couvre entièrement le dedans du vase; ensuite 
on y jette l'eau et le riz, et on couvre le pot. On laisse bouillir le tout jusqu'à ce que le riz ait acquis la 
fermeté de notre pain, et on l'en tire par morceaux. C'est de cette même manière que l'on cuit ce gnun 
dans toutes les Iles de ces parages. 

Le souper étant fini, le roi fit a^jHirter une' natte de roseaux, avec nne autre de palmier et un oreil- 



de ses rompatrioles résidait depuis lonpi*^ nnii('.»_s i Z^bu, Hnnl il possédait ridiom**; rf, ç,r'co h cc^ (J- iix inl''rm''.!liirr«, 
k capitaine général et le dic{ indien puiiraicnt s'coleodrc. Ilenriquc avait été légércmcot bkisé lorsque Duarlc liarlnm le 
tneiiara des éirhnéres, en qoeUint qoe, loin d'avoir recouvré la liberté (w h mert de Magelbn, il Aalt |ihB que jenats en- 
clave. On suppose avec nison qu'il fil an roi i\<' Zebii, que quelques liistorim': .ippi^tlmt Hnmmhr, un lahicau ('pouvaiiUble 
de la rapacité des Europén». et qu'il amena ainsi la cala»lroplie; cependant ks dorumeots oQicicte le niAlkat au oooiUe 
des imiliienreiR qvl sucraabfcent i ItMne du baiMiiMt 

Un v..y:i';;c-i;r rîii seizième siècle, los RiO'i île M.nir.inrd**, r.sronit' que, plus ili- qii.nlrc-vint;!-, ,'ins après cet éviînr iiirn!, il 
allait se reposer h l'ombre des arlHts oiajeslueus sous lesquels avait eu lieu h massacre des t'^pagaols. (Voy. ArcJtiva des 
'voyage$. 1. p. 910.) 

i'' I.'îlo dr' 'Mr.} nr ç^T'h p.T; lonylemps son itni'priKÎ.'ifu-i' ; un liirili r.ipil.ilut' né h Guipuscoa, fl qui rLiil \cna s'établir 
à Mexico, fut expédié par ['audience de ccUe viUo pour faire ta conqu*Hc des i'bilippioes. Uigucl lx>pez de L>egaxpi tai 
wmtné, avant de pwtir, aiekmUiio dea noafcllea coDqnMei, et sBa blenUM asservir nra partie de l'ardiipel. U nMwnil i 

>î;iiiilli\ qu'il nvait fondé en 157-1. G'iido de las Vezaris tiii Micci'it.i, cl nufimi'n!.! sinniiliiTciiittit !*-■> ronqin'i.s )]•■ >mii pn'- 
décesscur. Ce fut sous son admiuistralion que l'on vil airiver les premières jonques chinoises pour commercer avec les Phi- 
lippines, 

(»1 luir iti' niiliKin, qui f.)il p.'^rlie île rfitc liclli- r(^;:ion, >i ihins l.iqucllo <o jclic un flftive ninfrnifnpji' ilont il soi.. p:irM 
tout à l'heure, of(n, pour parvenir jasqu'à son port, une navigaUon dont les diliicullés prodigieuses n'arrOlèrcnt poiiit 
M8((e1lan. • Ce içrand navigalênr, dit une autorité des plus eompéteales, iiit asseï hardi pour ftanchir le délniit de Suiipo, 
(p(')l ir.i\ .lii p.i-^ ini occasion de reronn-'illre niip.ir.iv.irst, et qui est encoK m passage fort difficile, mCsne pour ks marins iM 
plus tnpérimenlés. ■ ( J. Mailat, la Philippines, cl^ t. ic. ) 

(*) Los Rios de MenranMe décrit, quatr»4iiif M ans plus tard, celle edrdoonifl, qui n'a probohieineni pas cessé d'ébeea 
us.!)," m p! ) i, m poin^ r)f> rarrbipci ; elle exisiA encon eliex dés peuples bien dHHrcnls, i Bladagascar 

{*) Itivlérc qui forme la baie de t^iipit 
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tof de feiiîlles. C'était mon lit; je in'jf coucha» avec uu des chefs. Le roi alla coucher ailleui» avec tici 
deux femmes. 

Le jovr «lirait, pendant qa'on prierait le dtnv , j'aHai faire une tournée dans l'He; j'entrai dans 

plusieurs cases, qui sont bâties comme celles des autres iles que nous avions visitées, et où je vis une 
f]i)nniité d usienaies d'or, mais fort peu de vivres. Je me rendis chez le rot; nous dînâmes avec da riz 
et du poisson. 

Je riossb i faire comprendre par mes gestes au mi que je désirais voir la reine. Il me fit signe que 
cda loi était agréable; ef nous nous ac^eroinimes vers la cime d'une montagne où est sa demeure. En 

entnmtjc luitls ma révérence» quVII>- tni' rendit. J<- m'assis auprès d'elle, tandis qu'elle était occupée 
à faiif «i("s natlos jialiiiier po*ur un lit. Toute sa maison était garnie de vases de porcelaine, lesquels 
étaient û|tiKiuius ati\ pai («i?:, ainsi que quatre timbales, dont l'une était fort jurande, une autre moyenne 
et deux autres petites : ia l eine s'amusait à en jouer. U y avait uue quaitiitt} d esclaves des deux sexes 
poin' la sertir. Nous prîmes congé, et fetoumftmes à la case du roi qui fit apporter un déjeuner consis-> 
tant en cannes i sucre. ^ 

Nous IrouvAmes dans celte lie des cochons, des cliiHres, du ri/, du gingembre, et tout ce que nous 
.a\i(iii> vu (1ai;s !ps autres. Ce qui y alt.inilf n(\inni(Miis le c'est l'or. Oit m'indiqiw dos vallons, et 
on me lit entendre par des «gestes qml y avait là plus d or que nous n'avious de cheveux sur la téte, 
maisque, n'ayant point de fer, il faudrait un grand travail pour l'exploiter, ce qu'ils refusent de fiMrc(')- 

Aprés midi, ajant demandé à me rendre aux vaisseaux, le roi, avec quelques-uns des principanx de 
l'Ile, voulut m'y accompagner dans le même bnlangai. Pendant que nous descendions ta rivière, Je vis 
à h firnttc, sur un monticide, trois lionimi^s pendus à un arbre. Ayant demandé ce que cela signiûait, on 
nie répondit que c'étaient des nialfaiteur*s. 

Celte partie de l'île, qui s'appelle Chipil, est une continuation de la même terre que liutiiaii et Cula- 
gaïf ; elle {lasse au-dessus de Bohol, et confine à Massana (*). Le port en est assez bon. Elle est par les 
8 degrés de latHude nord, é 167 di^irés de longitude delà ligne 'de démarcation, eié 50 Ikmes deZubu. 
Au nord-ouest gît l'Ile de LosEon(>), qui en est distante de deux journées. Celle-ci est grande, et il y 
vient Inus les ans six à huit jonques montre^ par des peuples appelés f.equies{*), pour y commercer. Je par- 
lerai ailleurs de Chipit. En partant de cette ile, et courant à i ouest-sud-ouest, nous allâmes mouiller à 
une tle presque déserte. Les habitants, qui y sont en trés-pctit nombre, sont des Maures exilés d'une Ile 
qu'on appelle Bumé (Bwnéo). Ils vont nus comme ceux des antres Jles,'et sont armés de sarbacanes et 
de carquois pleins de flèches, et d'une herbe qui sert à les empoisonner. Us ont aussi des poignards avec 
des manches garnis d'or et de pierres précieuses, des lances, des massues et de petites cuirasses laites 

(■> Voy., sur tes gittineiito d*or npkilés enoora de nos jom avec laat'de négligence, ce que dil M. J. Haliat. 

(*) C'est i'i^' ili^ Miii(la:j H), que noire auteur écrit Miiingdanao. 

« L'ile de Mtndanao s'appcllo aussi Maijindanao (Maindamo sdoo Ricnzi), mol qui signifie habitant des tact, parce 
qu'elle en coolient ploriems : tes natunls du pays lui itafeot donné le noa de Ut^uta-Betar, ou er;inde MoUique, parce 

que s«'s productions soni les nn'rncs que celles de cet ariliipcl. » Elle ét;iit habitée par la race des Bii,iyas. Aprc^s Lu^on, c'est 
l'ile ia plus coflsidëraUe de l'archipel; on lui donne 135 lieites de l'est à l'ouest, Ib du nord au «id ; elle u euviruu 'MO lieues 
de cfatonférence. Uoe partie de celle riche coolrde est restée ind(<pendanle. C'est dans cette Ile inaguirique, aux ports nom- 
bn iix, :u(x rivii^rcs poissonneuses, que l'on peut étudier icitaiii' s inbus indépendantes, qui, sur d'auUes |K)i:iW, "iil 'hf 
domptées; tels sont le» Arafunu, les Subanoê, les Carogat, les Lutanoi et les lUiaoï. (Vo;. M. J. Mailal, les l'hUip~ 
phtt, t. p. 820.) 

(*) Doineni de Ricnzi donne l'élymolo'e'ic de ce nom : « Elle fut ainsi nommée tiar les vainquetu s, ilu mot tagaltt hnUMg» 
k cau5c de la quanlité de pilons placés à la porte de cba«]ue case, et qui servent encore à neUover 1<; riz. » 

Les peuples qui occupaient celte belle Ile, et qui en anicflt diasté ewHUtffles les habîlanis primiiiTs, sont relôuiés dent 
1- s l' irties inexplorées de l'intérieur. « Ils errent encore au milieu des Toréls, des rochers et des précipices des iëgions ks 
plus olonlagneuses elles plus inaccessibles de Lucon, • dit un obsen-atm siocÈre elluliile. 

lOa les désigne sous les noms de Tinnueana, étYgwotes, Nrgrito» ou iletos. Les premiers occupent les monlagnes 
orienlales de l'Ile, dunl ils cultivent les vallées abritées. Leurs cheveux sont lisses ; ils sont ^'rands et assez bien faits, à peine 
Têtus, loi^ours armés. Ou assure qu'ils ont, dans la province d'ilocos, des villages C4>nsidérubles où Us vivent en paix, mais 
dont leur délianee rend l'approche dangereuse... Quant aux Aeias, Negriios ou Ygoroies, ce sont devéHtables nègres,! 
cheveux laineux , répandus par toute l'Ile, dont ils sont sans doute les plus anciens li.tl it.nits. Ils vivi:nt nus, par trilnis dO 
quel(|ues familles, sans apparence de gouvememealnt de religion. » (Le couuuandant 0..., Rwut indqtendattlej 

{*) Dans la tabk UI de Ramuiio, on Ut i rouast d« Lu{on, qu'il écrit twa : Cmali liciatfe vtagtm gti lequii. 
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de peau do iitillk'. Ik nous ciuiviiL des dieux ou des $mis. 11 y a dans celle Uc de grands arltn>s, mais 
peu de vivres. Elle est par les 7* 30' de latitude septenfriouile » à 43 lieues de Chipit ; elle «^appelle 
CagayanC)^ 

De rcUe île, en suivant la même direclion vers roncsl-sud-oiiesl, nous arrivâmes à une ;,'rande Ile 
que mm tnittv;>fiios bien imiirviio do tonlrs surlcs (le vivres, ce qui fut un irranfl bonheur pour nous; 
car nous étions si allaniés el si mal approvisionnés, (|ue nous nous vîmes plusieurs Ibis sur le point d'aban- 
donner nos vaisseaux et de nous établir sur quelque terre pour; tenniJier nos jours. Celte jie, qui s'ap- 
pelle Palaoan (*), nous fournit des codions, des ebévres, des poules, des bananes de plusieurs espèces, 
dont quelques-unes d'une coudée de long et grasses comme le liras ; d'autres n'avaient qu'une palme 
di' l<n»j,'ii»Mir, cl d'autres étaient plus pelile» enroro ; res dernières étaient les mcilletire s. Il-; ont ;in^';i 
des iini\ lie roco, dcs canues à sucre el des racines somldahles à des navels. Ils font cuire te m sons 
le ieii, dans des cannes ou des vases de bois; de celle nianiéiC, il se conserve plus longtemps que celui 
qu'on fait cuire dans des marmites. Du mémo rix on lira, au moyen d'un espdôe d'alambie» un vin plus 
fort et oiciticur que le vin de palmier. Kn un root, cette Ile fut pour naus une terre promise. Elle est par 
les îr •!()' de lalilinle septentrionale el i iTl° 20' de longitude de la ligne de démarcation. 

?s(nt< noii-v présenWmes au roi, qui conlrnr!:i nlît.nirf et nntitié avor nous; cl pf>iir nniis en donner 
l'assurance, U demanda uu de nos couteaux, qui lui servit a tirer du sang de sa poilrme, avec lequel il 
se toueba le front et la bingtie. Nous répétâmes la même cérémoide. * ' 

Les habitants de Palaoan vont nus comme tous ces peuples ; mais ils aimiwt â s*onter de bafiMs, de 
cbaineiles de laiton et de grelots. Ce qui leur plaît néanmoins le plus est le fil d'arebal, auquel ils at' 

taflirnt leurs hamoçniis. 

l^resque tous niliivciiL li>iirs propres rliamps. Ils ont des sarbacanes el de grosses (lAches de b<>is. 
longues de plus d'une palme et garnies d un barpon; quelques-unes ont la pointe d une arête de poisson, 
et d'autres de roseau, empoisonnée avec une cerbiîtte herbe. Ces flèches ne sont pas garnies de plumes 
par le baut bout, mais d'un bois fort mott et fort léfer. An bout des sarbacanes, ils attachent un liBr,el, 
quand ils n'ont plus il - lU rlies, ils se servent de la sarbacane en forme de lance. 

Ils onl aussi d'aise/ L^ramis eo(|< domestiques, qu'ils ne mangent pa*. par me. es|)cre de superstition; * 
mais ils les enlrctitMineiii pour les faire coniballrc entre eux. A cette occasion, on liait des gageures el 
on propose des prix pour les propriétaires des coqs vainqueurs. 

De Palaoan, nous portant au sud'Onest, après avoir parcouru ifix lieues, nous recoonâmee me antre 
lie. Fn longeant la cdte, elle noiw parut monter. Nous h côtoyâmes pendant l'espace de 50 fieues au 
moins f) avant de trouver tin mouill<iî,-e. A peine y eûmes-nous jpfi^ l'ancre qu'il s' éleva me (enpéte; 
le ciel s obscurcit, el nous vîmes le feu de Saint-Ëluie altadié à nos màU. 

(' I n ins 1 1 iMc KVlll iriVbaiu .Munti, l'ilt' de Ca<;.iy3ii, enloDi^'de pctilcs Vcs, cst marquée sur b nène difedîon. Ele 
ist ('gaiement environnée d'ilos dans l'Aliiisde Uokrt. 

(•) News reprmtuisoi» id dans son étendue une noie du premier M'iteur, fwor montrer (ouic l'incmiuidc qui u-^Mi j;niU 
au sujet (le « cl aicliipel : 

« Sur te$ .tncieiuics cartes, Palaaau esl au nord-«aesi de Manille; par conséquent, rette Ile no se Irouvait paH sur 1,i r<^trt.< 
de notre vajiafeur; car ManiDe est au nord nord-est de Cagayan. Sur ceUe roule se trouve l ile de l'ar;igu.i un Patà'^ou : H 
je lis P.iUo.in Mir uu ylolx- de 4 ]m<'>\- ilo di iinèlrc, app-irlenant à I.1 f.imUle Cusani (cli< / U ; 1 lie AinorcUi avait vé 11 |jn s 
lie trente ans). Ce giobe, de mi^me qu'un autre globe câe»lc, ont été fM|« vers le milieu du dii-se|)(ièiiie siiVIe y^r le ptVe 
Syirettre Amansio MonmcelK di Fabriâaa, moine eâestio. Dans la carte joitite au fojagc de Macarine}', on lit près de celle 
Ile : Paliimin or lUtriujun ; ce i|ui prouve que Palaoan et Pamgua ou Ruagoia (K sool que le même Dom, ou dem noms 
différenls de la mime tic. t 

Les doutes i ce sujet dispara'issent en consultant te savant onvr^ de U. S. llaltai. Nous rravuyoos aussi , pour la cou* 
rordarii e géograpliique, aui belles cartes qui acoampngnent te (rand ouvra|e de te commissloo irientiOijM des Indes n^r- 

lamtaises. 

Palaouan est iHH! des plus grandes Iles de Tarcliipel que mitaient alors b VMortaéita Trinidud. mais aussi une des moio» 
rcHUiues. Klli' Tiit iniriie du groupe des Calamimrjt, cl une portion de s.es côtes est soumise au sulUin de Soulou. Les Ks» 
pasiwls n j possCdcnt qauu district fort resUcinl, »ur la côte nord-est. Ib | ont i^ai le poste de Tay-Tay. .M. le contre- 
amiral Idplace ne donne («as une id^ favoraUe du caradire des habiUnls de Pataouan. On sent â la descrijuion de P^'a- 
fetla que Ici rnvi-ntmt-; . ju j ««etis sont ici en pleine civiliçaUon inaLiic, et que les richesses de r.inlique Katamuntan, qn'ib 
frroiil conuailrc ïuus le nom de liuruc, vool leur apparaître avec tout le prestige de U uuqpiiliccnrc orienl-ile. 

(*) Pabre nan|ae 10 lieues, et Ranasio dit 5; notre manoscrlt porie dairenientSO, ete'cst ^ aius$i b rériublc dis4anc«. 
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Le jour «imMtp le roi emrojra aux niueanx une assez belle pirogue, dont la proue et la poupe étaient 
ornée* d'or; Lt fim^ portail un pavillon blane et bleu , avec une toolTe de plûmes de paon an beat dn 
h.lton. Il y avait dans ^le progiie des joueurs de cornemuse el i\c lanibour, el plusieurs antres per- 
sonnes. La pirojrup, qui est une cspri c de fuste ou de fMait suivie de doux nhnadins, qui sont 
des bateaux de p^theurs. Huit des pi incipaux vieillard:* de 1 ile, qui étaipn! dnns la iiirogue, montèrent 
enr notre bord, et s'assirent sur un tapis qu'on leur avait préparé vers le gaillard ri arrière, où ils nous 
prisentàrent un vase de bois rempli de bftel-ot d*aree, svbstances qu'ils mâchent eontinnollement, avec 
des fleurs d'orange et de jasmin ; le tout était couvert d'un drap de soie jaune. Ils nous donnèrent ansin 
deux cages pleines dr poidos, loiix chèvres, trois' vases de vin de riz distillé et des cannes ii sucre. Ils 
firent le mi^mc prést^nt à l aiilrt' vaisseau, et, nprt'î. nous avoir raihra?s<^«:, \h prirent con<^t' de nous. 

Le vin de riz est aussi clair que l'eau , mais si fort que jdusieurs de notre équipage s'enivrèrent. Ils 
l'appellent omà (*). 

Six jonrs après, le roi nous envoya Iro» autres inrofnics fort entées, fpi vinrent au son des eome-> 

mu.ses, des timbales et des tambours, et firent le tour de nos vaisseaux. Les bommes nous saluèrent 
en Mml leurs lionnet<- df toile, qui sont si petif<; qu'ils îf iir couvrenl ^ peine le sommet do I,i ttMr. Nou-j 
Ifur rendîmes le salut avrr itos hombardcs, mais sans qu Cllfs fussenl iharj;ées de pierres. Ils nous ap- 
portaient plusieurs roots, tout» faits avec du riz, soit en nuireeau.x oblungs et enveloppés dans des feuilles, 
soit de la fwme tonique d'on pain de sucre, soit en niaoièra de gèleau, avee des œufe et dn miel. 

Après nous avoir ftii ces dons au nom du roi, ils nous dirent qu'il était bien satisfait que nous tis- 
sions dans l'Ile notre provision d'eau et de bois, et que nntm pnttvions trnfiqnrr ntitnnl qu'il nous 
rail avec les insulaires. D'après ces disposi!inn<, mm nous ili'tt rmiiiànies à aller, an nombre de sept, 
porter des présents au roi, à la reine el aux mmislres. Le présent destiné au roi consistait en un haiiii 
i b turque, de vdours ^ert, une chaise de velours violet, cinq brasses ^ drap range, un bonnet, une 
tasse de verre dorée, une autre tasse de ven-e avec son couvercle, une écritoire dorée, et trois cahiers 
de papier; pour la reine, nous portâmes trois bnusea de jaune, une paire de souliers argentés, et 
nn étui d'arixeiit plein d'épingles; pour le jronverneur ou mini<îtie du m. \m< fosses de drap rouj^e, 
ua bonnet, et une tasse de verre dorée ; pour li; roi d armes ou héraut, qui était venu avec la pirogue, 
un babit à la turque de drap rouge et vert, un bonnet, el un cahier de papier ; aux autres sept princi- 
paux personnages qui étaient venus avec lut, nous pr^arftmcs aussi des présents, consistant en quelques 
iuoes de toile, un bennet ou un cahier de papier. Quand tout fut prépaié, nous entrikmes dans Tune des 
trois piropues. 

Ktant arrives à la ville, il nous fallut rester deux lunires dans la pirn^'iie, pmir attendre l'anivée de 
deux élépliants couverb de soie, et celle de douze boniuies, dont ciiacun portail un vase de porcelaine 
couvert de soie, pour y placer les dons que nous allions pi éscnter. Nous montâmes sur les éléphant^;, 
précédés par les douze bommes qui portaient nos cadeaux dans leurs vases, et nous allâmes ainsi jusqu'à 
la maison dn gouverneur, qiu nous doiuia un souper composé de jdusienrs mets. Nons passâmes la nuit 
s'ir des matelas de rf>|(»n doublés de soie, dans des dmp^ de toile de Cambaie. 

Le jour suivant, nous passâmes la malince sans rien taire, dans la maison du gouverneur. A nudi, 
nons allâmes au pahiis du itii. Nous étions montés sur les mêmes éléphants, et précédés par les hommes 
qui portaient les présents. D^uis ht maison du gouverneur jusqu'au pahiis dn roi, toutes les rues étaient 
gardées par des hommes armés de lances, d*épées et de massues, exécutant en cela un ordre pefticu" 
lier du roi. 

Nous enln'imes sur nos élépbatits dans la cour du palais, où, ayant rnis pied à terre, nous juonlAmes 
par un escalier, accompagnés du gouverneur et de quelques «fllciers ; ensuite nous cntrûmcs dans un 
grand salon plein de courtisans, que nous appellerions barons du rojautne. Lâ, nous nons nous assîmes 
sur un tapis, et les présents Turent placés prés de nous. 

Au bout de ce salon, il y avait une autre salle un peu m^nns grande» tapissée de draps de soie, oi\ l'on 

(') Ou, plus fiartcmont, anak On nMiriil m >'KA un nlcool ;i^<i7 vinVnt du ri?; m^î'; I'mt.iV ■i'nlil'rnt h îl.iî ivi.) |i;ir h 
dUtillalMA de la séve du palmier f/^nouli. Us Hollandais en obtiennent ^ par certains proa'd45s, un liquide qu'ils appcllcDt 
MMWâtr (cm é*CHfor). 
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haussa deux rideaux de brocart , qui nous peruiircnl de voir deux fenêtres par lesquelles rappartcment 
se trouva Mnirp. Noms y vîmes trois cents lioinnie? tk la crarde du roi, arm(^s dp poignards dont ils 
appuyaient la pointe sur leur cuisse. Au bout de cette salle, il )' avait une grande porte fermée ausi^i par 
un ridéïu de brocart, qn'on haussa ^tement, et nous vtmes alors le roianis devant une table avec un 
petit enfiiDt» et mftchant du béteK Dorriéiie lui, il n*y avait que des femmes. 

Alors un des courtisans nous avertit qu'il ne nous était pas permis de parier au roi, mais ((ue si nous 
avions quelque cliosc ;"i lui ftïîro savoir, nnns pouvions nous adresser à lui, qui le dîr.iit fi un Vonrltinn 
d'un rang supérieur, qui le dirait au frère du gouverneur qui était dnns la iK tilr salle, lequel, au moyeu 
d'une sarbacane placée dans un trou de la muraille, exposerait nos dciuaiidc^ ù un des principaui ofQ- 
ders qui étaient auprès du roi, et qui les hii transmettrait. 

Il nous avertit qu'il fallait que nous lissions trois révérences au roi, en élevant nos mûns jointes au- 
dessus de nos Ifilcs, et en levant tantôt un pied et tantôt Taulre. Ayant fait les trois révérences d'après 
le cérémonial indiqué, nous fîmes savoir au roi que nous appartenions nii roi d'Kspitrnr. qni désirait 
de vivre eu paix a^ec lui, et ne demandait autre chose que de pouvoir Iratiqucr dans ami ile. 

Le rai nous fit répondre qu'il était charmé que le roi d'Espagne fAt son ami, et que nous pouvions 
nous pourvoir, dans ses États, d'eau et de bois, et y traGquer à notre volonté. 

Nous lui offrimcs alors les présents que nous avions apportés pour lui, et, h chaque chose qu'il rece- 
vait, il faisait un {letit tnonvcment lîe la téte. On donna à chacun de nous de la hrocalellc et des ilr.ips 
d'or et lie suie, (ju'tui r.uus niellait sur l'épaule gaiiebe; ensiiite on l'ôtait, pour le -rarder pour n mis 
On nous servit un d(^eurier de clous de girofle et de camicllc , après quoi on laissa tomber tous les rideaux 
et on ferma les fenêtres. . 

Tous ceux qui étaient dans le pal^s du roi avaient, autour de la ceinture, des draps d*or pour couvrir 
leur nudité, dos poignards avec des manches d'or, et plusieurs bagues aux doit^ls 

>i'oiis remontâmes sur les éléphants et retournâmes à la mnison du trouverncur. Sept hommes, portant 
les présents que le roi venait de nous donner, marrliaient devant nous ; et, lorsque nous y lûmes arrivés, 
on remit â chacun de nous le don du roi, en le plaçant sur notre épaulk^ gauelie, cornue on avait fait 
auparavant. Nous donnâmes pour récompense deux couteaux â chacun des sept hommes qui nous avaient 
accompagnés. 

Nous vîmes ensuite arrivera la iiiaisdn du c^ouvorneur neuf honiines dunt rliacun portail un plat de 
bois, sur chacun desquels il y avait dix ou onze jattes de pnreelaine eiuitin int des viandes de diverses 
sortes, c'csl-à-dire du veau, des chapons, des poules, des paons et autres, avec plusieurs espèces de 
poissons ; il y avait plus de trente mets diffirents de viande seulement. ' 

Nous soupâmcs, assis à terre, sur une natte de palmier. A chaque morceau qu'on mangeait, il fallait 
boire, dans une tasse de porcelaine grande comme un œuf, de la liqueur extraite de riz distdlé. Nous 
mangeâmes aussi du ri? et d'antres mets faits do surre, avrr ties enillers d'or scml)Ia!»les aux nAtres. 

r^ous cuuchânics dans le mémo endroit où nous avions passé la nuit précédente, et il y eut toujours 
deux Ikmbeuixdecire blanche allumés sur deux eandélahres d'argent, et deux grandes lampes garnies 
d'huile et â quatre mèches chacune. Deux hommes veillèrent pendant toute la nuit pour en avoir sein. 

Le lendemain, nous nous rendîmes au bord de la mer, où nous trouvâmes deux ph'ogues destinées â 
nous C4)nduire à nos vaisseaux. 

La ville est bâtie dans la mer luèaie, excepté la maison du un el eelles de quelques chefs principaux. 
Elle cuiiliiiii vingt-cinq mille fcux(')ou familles. Les luaiauiis sont construites de bois et portées sur de 
grosses poutres, aGn d'éviter l'humidité de l'eau. Lorsque la marée monte, les femmes qui vendent les 
denrées nécessaires traversent la ville dans des barques. Au<devantde la maison du roi, îl y a une grande 
muraille b;\lie de grosses briques, avec des barbacanes, en manière de forteresse, sur laquelle on voit 
cinquante-six bombardes de bronze et six de fer; on en tira plusieurs coups pendant les deux jours que 
nous passâmes dans la ville. 

Le roi, qui est Maure, s'appelle r^ab Siripada. 11 est fort replet, et peut avoir environ quarante ans. 

I 

{*) Ce nombre parait exagéré. Au dis<lnùtièine siéde'dte n'avait qde d«iix è trois miHe matoous. (HiiMn jénirafe det 
i!i>y«9M,t.XV,p. 138.) 
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U H*«t servi que par d«$ fevines, qni swt les filles des principaux liAbitants de l'ilc. Personne ne peut 
lui parler que par le moyen d'une sarbacane, comme nous avons été obligés de le faire. Il a dix scribes, 

uniquement occupés à écrire ce qui le concerne sur des écorces d'ailnv très-minces, qu'on appelle cAi- 

rilolrs. 11 ne sort jamais do snn p;ilais que pour aller à la chasse. 

Le malin, 29 juillet, qui était un lundi, nous vinit s venir vers nos vaissomix plus de cent pirivjjiio?. 
partagées en trois escadres, avec autant de IuikjuIis [on nomme ainsi leurs petites barques). Corame nous 
craigoioos d'être attaqués par trabîson, nous mimes sur-le-ebamp â la voile, et cela avec tant d'em- 
pressement que nous Tûmes obligés d'abandonner une ancre. Nos soupçons s'augmentèrent lorsque 
nous ninrs nttr'ntinii à plusieurs gramles embarcations, npprli'os jonques, qui étaient venues, lejourpré- 
ct'dont. niouilicr à l'arriére de no> vaisseaux, ce qui nous lit craindre d'<'(re*assaillis de tous côtés. Notre 
premier soin fut de nous délivrer de ces embarcations, contre lesqmUes nous fimes feu, de sorte que 
nousy tuftmes beaucoup de monde. Quatre jonques de^nrent notre proie ; les quatre autres se sauvèrent, 
en allant échouer i tnrre. Dans l'une de celles que nous primes était le fils du roi de tllede Lozon, qui 
était capitaine géoérd du roi de Burné, et venait de conijiurir, avei^ ces jonques, une grande ville appelée ■ 
Laoë ('), bAtie sur une pointe de l'île, vrn; la grande .lava. I)i)iaiit l'cxpéilition, il avait sacra^'é cotte 
ville, parce que ses habitants préféraient obéir au roi gentil do Java jiluiiH qu'an roi maure de burné. 

Jean Carvalho, notre pilote, sans nous en avertir, rendit la liberté à ce capitaine, ) avant été engagé, 
comme nous k sAmes par la suite, par une forte somme d'or qu'on lui avait oflérte. Si nous eussions 
gardé ledit capitaine, le roi Siripada nous aurait donné sans doute, pour sa rançon, tout ce que nous 
aurions voulu; car il s'était rendu fonnidalile. aux gentils, qui sont ennemis dn rni mniiro. 
J^ans le port où nous étions, on ne voit pas seulement la ville dont Siripada est lo niaiti i- ; il y en a 
une autre, iiabitée par des gentils, hàtie également dans la mer, c-x plus i;raiidc encore (jue celle des 
iHaures. L'inbsitié entre les deux peuples est si grande qu'il ne se pa •< pas de jour sans qu'ils se que- 
rellent et se livrent da combats. Le roi des |;entil8 est aussi puissant que le roi des Maures; il n'est 
cependant pas si vtin, et il parait même qu'il serait fadle diatroduire chez lui le christianisme (*). 

Le roi maure, ayant été instruit de ton! le mal que nom venions de faire ^ ses jonqiios, so lifita de 
nous iaire savoir, par un de nos gens qui s'étaient établis à terre pour trafiquer, que ce n'était pas lonlte 
nous que ses embarcations venaient; qu'elles ne faisaient que passer pour aller porter la guerre aux 
gentils; et, pour nous le prouver, ils nous montrèrent quelques têtes de ces demiors, tnés dorant h 
bataille. Alors nous Rmes dire au roi que si cela était ainsi, il n'avait qu'à nous renvoyer les deux hommes 
qui étaient fnrorfi à terre avec nos mari liaiidiM^s, et le lils de Jean Carvalho ; mais le roi ne voulut pas 
y consentir. Ainsi ('anallio fut puni par la perte île son lils ^qui lui était né pemianl son séjour au lirésil), 
et qu ii aurait sans doute recouvré eu éi liange du capitaine général qu'il délivra pour de l'or (*). Nous 
retînmes â bord seize hommes des principaux de l'Ile, et trois femmes que nous comptions conduire en 
Espi^ne, pour présenter ces dernières à la reine ; mais Carvalho les garda pour lui-même. - 

Les Maures vont nus comme tous les habitants de ces climats. Ils estiuieni surtout le vif-argent, 
qu'ils boivent, prétouclant qu'il conserve la santé autant qu'il guérit le»; maladie^. Ils nHnrent .Mahomet 
et suivent sa lui. l'ar cette raison, ils ne inangcut point de porc. Ils font leurs ablutions avec la maiu % 
gauche, dont ils ne se servent jamais pour manger. Ils se lavent le visage de la main droite, mais ne se 
frottent jamais les dents avee les doigts. Ils sont circoncis comme les Juifs. Ils ne tuent ni chèvres ni . 
poulets sans s'adreisser auparavant au soleil. Ils coupent le bout des ailes aux poulets et la pran que 
les chèvres ont «^ons les pieds, et ensuite ils les fendent en deux. lU ne mangent d'aucun animal qu'il 
n'ait été tué par eux-inémcs. 

Celte Ile produit le camphre, espèce de baume qui suinte goutte à goutte d'entre l'écorce et le bois 

(<) LboB oVnt pas une ville, mais une peltle Ile, près de h pointe méridionale de Bvmé. Pigafetta, n'y aérant point éii, a 

sans iImuI-' m. il nnnpris ce qu'on lui :]v.n', dit t iv n ''■ 

(') Les PorlugaU y apporteront le cliriÂlianiimc, qui i')- maintint juiïqu'cn 15'JO. Soonerat dit aussi que les Maures ont 
tmei les Gentils i abandonner te huA de h ner et 1 se tetirer dans Vs moniaRnes. 

(') Si, çn'ice à un ili' rcs r.r.nilircux incidents i|ul t iciiumv. l.iii tsl riv.|iii'irniicnt âii seizième vi'rlr', le j. i,iic njnallio put 
|is»i»er à Listuone, cl de là se. rpaita au Drûâil, on pourrait k cou:>idércr coniine étant le [KCRiicr Amcnca'ui qui ail fait le 
Mot dn monde. G'dUdt le Gb ïTniM Indienne cl «Tim Européen. 
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de l'arbre; ces goiilles sonl ptifps comme les brins ilu son. Si on laisse le camphre exposé â l'air, il 
s'évapore inseiisilileinenl. L'arbre qui le produit est appel»' capor ('). On y trouve aussi de la cannelle, 
du jpngembre, des mirobolans, des oranges, des citrons, des cannes à sucre, des melons, «les citrouilles, 
des radis, des ui'^nons, etc. Parmi les animaux, il y a des éléphants, des chevaux, des buHles, des co- 
chons, des chèvres, des poules, des oies, des corbeaux cl plusieurs autres espèces d'oiseaux. 
On dit que le roi de Burné (Bornéo) a deux perles grosses comme des œufs de poule, et si parfaitement 




Le SulUn de Domfo. — D'après Dcichcr. 



roniles, qu'étant posées sur une table bien unie, elles ne peuvent jamais rester en repos. Quand nous lui 
apportâmes nos présents, je lui lis connaître par mes gestes que je désirais vivement voir ces joyaux; il 
promit de nous les montrer, mais nous ne les avons jamais vus. Quelques-uns des chefs me dirent qu'ils 
les connaissaient. 

Les Marnes de ce pays ont une monnaie de bronze que l'on perfore pour l'enlilcr. D'im côté, elle 
porte quatre lettres, qui sont les quatre caractères du grand roi de la Oniw.. On l'appelle pin (*). Dans 
notre trafic, on nous donnait pour un calliit de vif-argent six jattes de porcelaine ; le cathil e»t un poids 
de deux livres, l'onr un cahier de papier, nous recevions davantage encore. Le cathil de bronze nous 
valait un petit vase de porcelaine, et pour trois couteaux nous en recevions un plus grand; mbahariïe 
cire, pour itiO calhils de bronze; le baliar est un jioids de 203 catbils. Pour 80 calliils , un baliar de 
sel ; et pour lU catbils, un bahar d'aiiiiiu', espèce de gomme dont on se sert pour goudronner les vais- 
seaux; car, dans ce |>ays, il n'y a point de goudron. Vingt labiU font uo catliil. Les marchandises qu'où 

(•) L<* amphnvr { Dnjobalanups ramphora, Colebiookf ) prospère admiralilomcnl en effet Aan* ces régions, le c.imphre 
de Horm'o est inruiiinenl SM|iri icitr à celui de Smii.itr.i ; im le veml t 200 francs le pikie ou les ISfi livres , laiiJi- ipie celui 
dont il j éti' parlé pr(''Crde[iiincnt ne !>e vendait njguére *iue 800 fumes, h: meilleur ramplire uuus vient eiicure acluelleiuent 
de \\orn(ii. 

(*l .\lt<'i Jlion du mol snitri/iie. 



* 
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recherche ici de préférence sont le cuivre, le vif-argent, le cinabre, le verre, les draps de laine, les 
toiles, mais siirloul le fer cl les Innelles. 

Les jonques dont nous avons parlé sont leurs plus grandes embarcations. Voici comment elles sont 
disposées • les œuvres vives, jusqu'à 2 palmes des œuvres mortes, sont conslruilcs d ais joints cn- 




Cuilrgi: du toi de liunun^-T^iUtor. — D'ji'ri'» Hrtrltfr. 



semble par des chevilles de bois , cl la consiruclion en est assez bien faite. Dans la partie supérieure, 
dies sont de trôs-{îros roseaux, qui saillissent en dehors de la jonque pour fi»rnier contre-poids ('). Ces 
jonques portent une cargaison aussi forte que nos navires. Les m;\ls sont faits des mêmes roseaux, cl 
les voiles d'écorcc d'arbre. 

Ayant vu à Rurné beaucoup de porcelaine, je voulus prendre aussi quelques renseignements sur cet 
objet. On me dit qu'on la fait avec une espèce de terre Irés-blanche, qti'on laisse sous terre pendant uu 
demi-siècle pour la rafliner; de sorte qu'ils ont un proverbe qui dit que le père s'enterre pour le fils. 
On prétend que si l'on met du poison dans un de ces vases de porcelaine, il se casse sur-le-champ. 

L ile do Humé (Roméo) est si grande que, pour en faire le tour av<;c une endiarcaliou, il faudrait y 
employer trois mois. Elle est située par les 5° i5' dclatiliulc septentrionale, et à 170" 40' de longitude 
de la ligne de démarcation (*}. 

(*) C'est le biilanricr. Le tr\lc ne dil pns que les roseaux, ou ranncs de bamlKni, rtf'passent les bords de la jorrqne ; innts 
il faut croire, puisque noire auteur fait remarquer qu'ils y senenl de conlre-|K>ids. ( Voy. l'ari», Eisot sur la tumlruclim 
nn'uff dts peuplex e.tlru-turojiéfns, etc.; Pans, in-foi. roiilenanl 130 phincties.) 

(■) A cette latitude eslla puiiilf M-pli-iilrionaie de Doiiito. La longitude n'est pas exacte, l'igafelta a bien ru soin de ninr- 
quer, dan» le dessin de l'iie de |{orn<!o, sou voya);e à 50 lieues de la pointe au port, et Laot' à la pointe inéridlunalu de \"\\p. 
N'ayant pis entendu parler des autres pays, il a donné à l'Ile b forme d'un triani^lc, puis il y a placé les deux \-dlcs siluiVs 
sur la bnie. 

L'Ile de Bont<<o, ou de Kalamentan, entre les 4° 20' de btitudc sud et les 7 degn'-s de latitude nord, et entre les 10G° 40' 
cl lis tn'»° 45' de longilodf t^i. C'est, connue on voit, une lie ininiens<-. Toulffuis on reconnaît encore iri une di- ces 
fri'ipienles exagf'ratiuns dans lesquelles tombe à tout monicnt le voyageur italien, en dépit de sa sagacild bien n-elle. A l'éitoquc 
à laquelle Anioielti publia son précieux manuscrit, Tilc do Uornéo, si iiuparfuitemenl connue du nos jours, était unt' vérilubh; 
trrrii tnrotjnHa. Les publicitions du c.ipilime Belcln r, celli- de Keppil, et, mieux que cela encore, l'admirable ouvrage publié 
à Leyde sur l'Iiisloire n.ilurelle el sur rclbnogra|>liic de ces régions, permettent ;i la géograpliie de combler unel icune ri^îrel- 
table. La terre des beaux diamants, 1c roynume de Malam, le plus curieux pcul-éire de celle région inexplorée, formait Jadis 
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V.n pnrtnnl de celte île, nous reloiirnAme? on nrrifVp pour rliwlirr nn ertflrnit pr'>pre à radonb^r nns 
vaisseaux, dont l'un avait une forlc voie d cau, et i iiulre, faute du pilote, avait donné contre un bas- 
fond, prés d'une lie appelée Bibalon ('); niais, grûce à Dieu, noas ie remîmes à flot. Nous oourûmrs 
aussi un autre grand danger : un matelot, en mouchant une chandelle, jeta par inadvertance h mèche 
allumée dans une caisse de poudre à canon; mais il fut si prompt â l'en retirer que la poudre ne prit 
point fiMi. 

Clioiiiin laisant, nous vîmes quatre pirntrties. Nnti<? en primes une, chargée de noix de coco ilesiiiiées 
pour burné ; mais l'équipage se sauva dans une petite Ile. Les trois autres pirogues nous évitèrent, eu 
se retirant derrière d'autres tlets. 

Entre le cap nord de Bnmé et nie de Gimbonbon, par les 8* T de latitude septentrionale, nous tron- 
\;'inics un port fort commode pour radDubcr nos vaisseaux ; mais, comme nous manquions de plusieurs 
chnsrs nécessaires à ce trnvai!, rions frtmes obligés d'y employer quarante-dons jours. Chacun de nous 
s'employait de son mieux , l'un d'une manière et l'autre d'une autre. Ce qui nous coûtait le plus de 
peine, c'était d'aller chercher le bois dans les forêts, parce que tout le terrain était couvert de ronces et 
d'arbustes épineux, et que nous étions tous pieds nus. 

Il y a dans celle ile de très-grands sangliers. Nous en toftmes un, pendant qn*il passait i ta nage 
d'une île à l'autre. Sa liMe avail doux pnlmcs rt di rnii' de longueur, avec de très-gros<:es défmsesf*). On 
y irouvç aussi des crocodiles (]iu h iluteiit également et la terre et la mer; des huîtres, des coquillages 
du toutes les espèces, el de fort grandes tortues. Nous en prîmes deux ; la chair seule de l'ujic pesait 
36 livres, et celle de Tantre 44 livres. Nous primes aussi un pobson dont la tèto, semblable i celle du 
cochon, avait deux cornes ; son corps était revêtu d'une substance osseuse ; il avait sur le dos une espèce 
de selle; mais il n'élait pas bien grand. 

Ce que j'ai trouvé de pltn ''tniugc, ce sont des ayhrc< dont les feuille*; qui tombent .<ont aninii'es. Ces 
feuilles ressemblent a celles du millier, si ce n'est qu'elles sont moins longues; leur pétiole est court et 
pointu ; el près do pétiole, d'un cùté et de l'autre, elles ont deux pieds. Si on les louche, elles s'échappent ; 
mais dies ne rendent pimit de sang «piand on les écrase. J'en jd gardé une dans une boite pendant neuf 
jours : quand j'onvrab la boite, b feniUe s'y promenait tout atentoor. Je suis d'opinion qu'elles vivent 
d'air n. 

Kii iiuitlanl cette île, c'esl-ri-dire le port, nous rencontrâmes une jonque qui venait de Burné. Nous 
lui times le signal d'amener ; mais n'ayant pas voulu obéir, nous la poursuivîmes, la primes et I» pillûmes. 
Elle portait le gouverneur de Pnlaoan, avec un de ses fils et son frérc, que nous contra^lmes à payer 
pour rançon, dans Vespace de sept jours, quatre cents mesures de liz, vingt cochons, an pareil nombre 

un territoire qu'on pouvait évaluer m loLilité à mille milles. Àu ^ud et à l'est, il (IM liorru^ par h mer; an nord, par tes ri- 
vitTcs de PofMjoli, Otok-OMi, les Ktipatat, U célèbre Men^aw ft la falMilcusc Lebai; au nord-est, par les inoiilagnes de 
Mt»iorah et de Sekadow ; à l'est et M Sud-est, par les t<iTtt(>irc5 des Dtijak» lilires, ainsi que par les Dajaks de Uanjtr- 
masing cl de Kotaritigin. On conserve dans rc royaume deux fameux diaiii.inls, i]w les souvera'uis se traosnwttetil de père 
en fils, le Srijima et k' Donoe-Rmijah, qui sont d'une valeur inesliniable. La plu-> jjrande d« ces pierres est regardée coninKi 
une stnlr ijr i Mlladium. Les D.)j.iks soumis foruK'nt etic uv um- {topulation de M à 3r)0<K) àiiics. Les Dajaks indt'pend inls 
ne »Vlè\enl pas à plus de 10 à liOOO. (Voy. Tlicniminck, l. III, p. 283.) — Gunumj-Tabour , riclie conlrt'e à laquelle 
commandait naguère un jeune sultan d'une rcmarquaUc iatelligena*, est située dans la partie orientale de l'ike. L.1: capitaine 
Al Saaaroiig Qt, lors de son passage, un iraiit< de eunmmree aiee M souversis; H ptraiSMit t4veiM0t sotdniter euUvr ei 
rapporls suivis avec les Européens. (Voy. Belclier.) 
(') Aujourd'hui on l'appelle fialaba. 

(*) Ccst le lialnroussa iSm habirussa, Linné ), qui a la propriété de nager, et doEit le grOlda «Rongé c$t armé de longues 
défenses. ( Voy. la deseription de cet animal dans le Voyage par /»• nip df Dmiiif-Eapérance el Batavia à Samaning, à 
Marusmr. à Amboine et à Surate, par Slavorinus, t. 1, p. 254; wv. i galemcnt Uuperrcy, Voyage auluur du monde.) 
On n'avait jamais eu orrasiun d'examiner re rurieux nnimal en Kurope avant roniWSe de fifldtvida qi'appOltl CcUe AettUttt 
expédition, et qui débarqua sain et sauf, grâce aux soins du naturaliste Lesson. 

(*) Tout ceci, comme ou le icnt, appartient à riiistoire nauirclle du seizième siècle. D'autres voyageurs ont vu ces pr»'"- 
tendues feuilles < 1 1<:^ <Dt mieux esam'inées. Quelques-uns oui cm que ces iteille» élakail mues par un insecte qui s'y éiait 
logé f Histoire générale itff vmjnies, I. XV, \\. 58 ) ; d'aulres ont remarqué que ce ne sont pas des feuilles, mais une espi-Vre 
de siuitcrelles couvertes du tjuatre ailes de furiike uvaW, et d'environ trois pouces de luujjueur, dont les ailes supérieures sont 
ti llomeni repliées l'une sur l'autro qu'elles scniUciil bmier estaetement «ne fctuile hrunc a«ec ses fibres. (Stedoum, Keyayc 
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de chèvres, d cent cinquante poules. Non-sculcmcnl il nous donna tout ce que nous «lemaiidioos, niais 
il ajouta de son propre niouveuicnl des noix de coco, dos bananes, des cannes à sucre et des vases pleins 
de vin de palmier. Pour répondre à sa générosité , nous lui rendîmes une partie de ses poignards et de 
ses fusils, et lui donnâmes un étendard, un habit de damas jaune et quinze brasses de toile. A son fds, 
nous fîmes présent d'un manteau de drap bleu , etc. Son frère reçut un habit de drap vert. Mous fîmes 
aussi divers cadeaux aux gens qui étaient avec eux , de manière que nous nous séparâmes bons amis. 




LeDibirous'a (<). 



Nous rebroussâmes chemin, pour repasser entre l'ilc de C;ij;ayan et le port de Chipit, en courant â 
l est quart sud-est, pour aller chercher les lies Mahicco. Nous passilmes près de certains Ilots où nous 
vîmes la mer couverte d'herbes, quoiqu'il y ertt une grande profondeur : il nous semblait Ctre dans 
d'autres parages (*). 

En laissant Chipit à l'est , nous reconnûmes à l'ouest les deux lies de Zolo (^) et Taghima où, à 
(') Voy. la noie 2 de la page précMcnle. 

(*; SleJman, à peu pris a la ni^me Ijtiludc, trouva la mer couverte d'herbes dans l'octfan Atlantique. 

(*) Ikilin l'appt'lle Jolo, cl Cooli Swloo. Il r.iul prononcer Soulou. (Voy,, sur lelle curieuse n'gion, l'ouvTage du cmn- 
mattdanl Iklelier.) Le vt'rilahle nom de cet an lii|H'l, selon Doineni de Itienzi, esl lloio. Ce voy.ignir, qui a navigui' :iu milieu 
de res Ile?, affirme que l'on n'en compte pas moins de cent sohante-tleu», et qu'on peut évaluer leur sujM-rfiric j 3C0 lieues 
mrr^ies, avec une population de deux cent mille haliitanls. Nombre de géo^'raphes ne lui en donnent que ciiiqu.mtc à soiiiante 
mille. 

M. Tlienuninrk nous dit qu'on ne peut indiquer iri l'origine ni l'étymolnj^ic du nom de Moluqucs dnnné à ces Iles par les 
premiers navigateurs qui parurent dans ces mors. Ce nr»m a ('té adopté depuis par les géographes pour déi-igner loule» les 
lies silutVs .i l'oriiMil d<'s Olrbes. Cftle drrioniinalion vient du mol moloc ou moluco, clio^e di-licieuse. Les INm lin;ais don- 
nèrent .i cette vaste rli-nduc d'Iles le nom A'urrhipd »/r Suinl-Lrunre. Non-sfulenient Aml>oine, U.iiida, Ilulmahera, etc., 
mais aussi liornéo, Timor, Klorus et Bali, l'iaii iit comprises sons celle dénomination. { Voy. M. M:illat.) 

(*) A présent on l'appel'.e Bussilan; elle a 12 lieues de circuit. 
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ce qu'on nous dit, l'on pûchc les plus belles perles. C'est lù qu'on a Iroové neUes du rot de Burné dont 
j'ai parlé : voici «oomient 11 réussH â s'en rendre maître. Ce roi aveh épousé une fiJIe du ni de Zoto, 
qui lui dit on jour que son péro possédait ces deux gi osses perles. L'envie prit au ni de Burné de les 
avoir, et dans une niiîl il parlit avec cinq cenLs emlinrcatiûns ph ines d'hommes arra^s, se saisit du roi 
de Zulo, de son henu-pôre et i\c deux de ses fiis; il ne leur reodit la liberté qu'à cooditiiui qu'on lui 
donnerait les deux perles en queslion. 

Continuant de cingler â l'est quart nord-est, nous longeflmea deux habilalîofis appelé Cavit et 
SutMoin» et passâmes prés d'une Ile également Inbitée qu'en nenune Momnipot à dix lieues des Ilots 
dont je viens de parler. Li» habitants de cette lie n'ont point de maisons; ils vivent toiyoïws sur leurs 
borqufïî. 

Les viiiagv.^ do Gavil el Subanin sont dans les lies de liuluan et de Ualagan, où croit la ineilletire 
cannelle. Si nous avions pu nous y arrêter quelque temps, nom en aurions cliargé le vaisseau; mais 
nous ne voulûmes pas perdn de temps pour pnfîter du vent; car nous devions doubler une poiule et 
dépasser quelques petites lies qui l'environnent. Chemin faisant, nous vimes des insulaires qoî s'appro- 
chèrent de nous, et nous d oiiin lent di\-scpl livres de cannelle pour deux grands couteaux que nous 
avions pris au ^'onvmiciir de l'ulaoan. 

Ayant vu le cannetiier, je puis en doimer la descriptiuu. 11 est haut de cinq à six pieds, el n'a que 
l'époisseur d'un doigt. 11 n'a jamais au delà de Vnk on qmtn bnmdws; sa AuMIe ressembks i edlle^ 
lanricr : la cannelle dont nous faiscMiis usage n'est que son écorce, qu'on récolte deux Ibis par an. Le 
bois même et les feuilles vertes ont le même goût ({ne Pécorcc. On l'appelle cotniMM (d'oA est venu le 
nom de cinminomum), parce que rn'tn siirniHc bois, vi mnna doux ('). 

Ayant mis le cap au nord-e^t, iimiis hdus iLiidiiias à une ville appelée Maingdnnno située dans 
la même ile où sont Dutuan et Calagan, puur y prendre une connaissance exacte de la position des ttes 
Malnceo. Ayant nncontré dans noire note un hignMtai, barque ijiii ressemble à une pirogue, nous 
nous déterminâmes à le prendre; mais comme ce ne fut pas sans trouver (pieiquc résistance, nous 
tuAmes sept hommes des dix-huit qui formaient l'équipage du bignadai. Ils étaient mieux faits et plus 
robustes que tous ceux que nous, avions vus jti<;([n*;df>rs. C'étaient des chefs de Mainirdnttao , parmi 
lesquels il y avait le frère du roi ; il nous assura qu d savait très-bien la position des iles de Malucco. 

Sur son rapport, nous cbangeftmes de roule et mimes le cap au sud-est» Noob étions alors par 
les 6* 7' de latitude nonl« et é 30 lieues de dislance de Cavtt. 

On nous dit qu'à un cap de cette ile, près d'une rivière, il y a des hounncs velus, grands guerri er s , 
et surtout grand*; nrrhrrs. II? ont des ilnijuts d'iino palme de lar^'etir; et lnrsf|n'i!^ prennent quelque 
ennemi, ils lui mangent le cœur tout cru, avec du jus d orange ou de citron. Un li s :i|<nt>ll<> i;énaians('). 

Kous raicootrAmes sur notre route, au sud-est, quatre iles appelées Ciboco, Biraaaiu-iiatolach, Sa- 
rongoniet Candigar {*). Le samedi 36 octobre, il l'entrée de la nuit, en oOlojfant l'Ile de Binham- 
Hatulacb, nous essuyâmes une bourrasque, pendant laquelle nous amenâmes toutes nos vodes et priâmes 
Dieu do ions sauv«r. Alors noua vîmes au bout des mâts nos tnis saints, qui dissipèrent robscurité. Ils 

{*) Viiv. 1.1 graMirc rcpn^sculonl le c.-inncllirr dnns le premier volume ( Voijagtur$ andêM), nblioa d'UinoMIE» pi. '9. 
(*) M;iu)gil.iti.m I si h ruéffle ile que Miodaoao. (Voj. ce qui a (Hé dit |Au$ liaut. ] 

(*) Ben-iian, r.ii) n pienlriODal de l'fle qai porte le m^me nom. Il s'agit ici des Battas. De rtomles piduticadoos nons prou- 
vent que le rn it de i*i)tareUa n'a ici rien d'c\agt'r($ dans ses nfTreux di!tail». L^s Itatlas {irèseuleul le rurieux phéaomtne 
<l'da peuple aiuluopopli.^^e 3u<iuei les iettr^s ne sont pas iofioanues, et qui a mèm une sorte de iiUéralore. (Vq|. le pnintr 
vuhtaïc ( Voijagetirs um ifu$), u\A\m de MAnco-POLO, p. 387.) 

(*] Toutes i-es dènutuiiiatioiis, pUi> ou moins altérées par le narrateur italien, ne peuvent être retrouvées qu'à graiid'pemc 
■ur les cartes modernes. De grands empires ont dlsp.iro, des ciids florissaoles au leni[H de i'ignrella ont re»sé d'exiUer. 
Pour n'en ifamner qu'on exempte, la célcju* iladjahopil. qui ëtait le centre înleHectud da ces régions, et qui s'avait dans 
Java, n'u(rr;iil plu»qih . i mn. , depuis ccat nngt ans, lorsque l'expédition de MageHao VWla ces Mkh régions. « C'élail, 
dit a. VA. IHiUurier. k centre d ua empira puissaul, duquci dépeodaieat vingt-ciiut njama» «i provmces, s éu tuiaot i 
l'ouest sur tttites les Holuipa», au nord sur une partie nssidftsbie de Bornéo. L'empire d« Madjsiliapit occupait è l'ot 
liiute la ci'ile nord de Sumatra, jusqu'-i l'a&say induaîi'emcol, et prolongeait ju^ipi'à Oudjong-Taiiaii (pointe de tciTC)att 
delà du détioil de Malacra, à l'extrémité de la pi^nutstile inabte. (Yoy> Mimtre. Ifflrtê el rt^jtorta rehiif* M eûW$ é» 
' langue malaie etjuvunaise, itc; l'ix'n, 16 i3, in-H.) 
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— PROJETS D'ALLIANCE. 



s'y tinrPDl peniiant phi? tîf ffenx bonres, saint Elme sur le mAt du milicii, saint Nicolas sur le ra;U de 
misaine, cl sainte C^ire sur celui de trinquet. En reconnaissance de la grôcc qu'ils venaient de nous 
ace»nler, nous praurimee i dmcim d'eux un esdate, teur flmes aussi une oifrande. 

En poursuifam notre rouCe, nous entrftmes dans un port qui est au milieu de Ttle de Saranganî» vers 
Candigar; nous y monillAmes prï-s d'une habitation de Saiaiii;;iiii, où il y a beaucoup* de perles et 
d ur. Cp port est par les 5^ 0', à lieues de Cavil. Le« baiiiUmts sont des gentils, et vont nus 
comme les autres peuples ilr rrs par;i<;rs. 

Nous nous y arrêtâmes un jour, cl y primes pai force deux pilotes pour nous conduire aux iles 
Malucco. Selon leur arà, nons courûmes au sud sud-ouest, et passftmee an miliett de huit ties en 
partie habilites et en partie dôsrrles, qui Tonnent une espèee de rue. Voici leurs noms : Cheava, Cavia», 
Cabiao, Camanuca, Cabaluzao, Clioai, Upan et Nuzn, au bout desquelles nous nous trouvâmes vis-à-vis 
d'une Ile assez hell«' ; mais/aTxint le vont roritrnirc, nnus ne pûm»-"; jriniai'^ on (!niil)lrr la pointe, de 
manière que, pendant toute la nuit, nous lûmes (ibligés do courir des boniées. C'est a celle occasioa 
que les prisonniers que netts vnm» faits h Sorangani sautèrent du bâtiment et se sauvèrent è la nage 
atec le frère du roi de Maingdanoo ; mais nons appttmes par la suite que son fils, n'ayant pu se tenir 
sur le dos de son père, s'était noyé. 

Voyant l'impocsiitiliii" de doubler la pointe de la grande Ile, nous In ]\iv-;Vnr^ sniis le vent près de 
plusieurs iiois. Celle grande île, qui s'appelle Sanjrbir, a quatre rois, dont voici les noms : rajah Matan- 
dalu, rajab Laga. rajah Bupti cl rajah Parabu. Elle est par les S'' 30' de latitude scplenlrionale, cl 
ft 87 lieues de Saran<;ani. 

Continuant de courir toujours dans la même direction, nous passAmes auprès de dnq lies, appelées 
Chéonia, Carachita, Para, Zan^lura, Ciau ('), dont la dernière est distante de 10 iieiios de Sanghir. 
On y voit une monta.i;nc assoz l'tfnditc, mais de peu d'élévation. Son roi s'appelle rajah Punto. 

Nous vînmes à 1 iic de Paghinzara, où l'on voit trois hautes montagnes : son roi s appeile rajah 
Balnotan. A douze lieues à Test de Paglùnzara, nous trouvâmes, outre Talaul, deux petites iles ha- 
bitées, Zoar ci Uean. 

Hereredi, le 6 de novembre, a3fant dépassé ees tics, nous en reconntaies quatre antres assez hautes, 
â 14 lieues vers l'e-^t. 1^ pilote que nnus avions pris à Sarart;aiii nms dit que c'étaient 1rs îles Ma- 
lucco. Nous rendîmes alors grâces à Dieu, « L en sii;iif' de l ôjmiissarK c nous fîmes une déchnr^'o ilcloule 
notre artillerie; et on ne sera pas étonné tie la grande joie que nons éprouvâmes à ia vue de ces 
Iles, quand on considérera qu'il ; avait vingt-sept mois moins deux jours que nous courions les mers, 
et que nous avions visité une infinité dites, toujours en cherchant les Malucco. 

Les Portugais ont débité que les tics Mahircn sont placées au milieu d'une mer impraticable â cause 
des bas-fonds qu'on rcnrontrc partout, cl de l'atmosphère nèhnleuse et couverte de biv>ntllanl.s; 
cependant nous avons trouvé le contraire, et jamais nous n'eûmes moins de cent brasses d'eau jusqu'aux 
4tfalucco mêmes. 

Le vendredi 8 du nids de novembre, trois benres avant le coucher du soleil, nous entrâmes dans 
le port d'une tle appelée Tadore (*). Nous allâmes mouiller prés de la terre par vingt brasses d'eau, et 

dérhnr'îf^Amcs tntito notre artillerie. 

Le lendemain, le roi viui dans une pirogue, et lit le Uiiir de nos navires. Nous allâmes à sa rfuronCre 
dons les chaloupes pour lui témoigner notre reconnaissance : il nous lit entrer dans su pirogue, où 
nous nous plaçâmes auprès de lui. Il était assis sous un parasol de soie qui le couvrait entièrement. 
Devant h» se tenaient un de ses fils qui portait le sc^trerojal, deux hommes ayant chacun ttn vase d'or 
plein d'eau pour laver ses mains, et deux autres avec deux petits cofl'rets dorés remplis de hdre {bétel). 

(<) Les Ucs dont il est mention ki ippnrttcnnpot à ce groupe ou les géograplics raoïlcnies placent Karanttan, Linopel 
Cabroc^na, après lesi|uellcs on Irouw Sangirir, qui ctl Hle a»ei bèUe dont perle rwieur. An sud swt-wiest de celte Ile il y 
a plusieurs Dots dont l^arelLi parle plus l>as. («ibiuii, Cahalousu, Liinp;)n{; et Noiissa sont nommées duns la nul*' des tics 
qui appaiti-naicnt m f 688 au roi de Tcroate. Il a é\é impnssilil'? à AmoreUi ir«<inMtr iri une concordance salisfiisante. Ce 
lianH aride, tt imms cntcslncriiii 49n> ^ <Mtails par uup bsUdieui, e^i atnguUèreDeBt liwililé ai|}onnl*lHiii par les 

bc\k% cnrtfs qu'a imlilurs IsUollaode» 

(*} MainteuaiU Tidor. 
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rr.RNANÛ I)L MAGELLAN. 



Il nous coiniilimenia sur noire arrivée, en nous disant que tlejHiis longtemps il avait nHé que quelques 
navires devaient venir des pays lointains à Malucco, el que, pour s'assurer si ce réve était véritable, il 
avait examiné la lune, oft il avait remarqn - «[ue ces vaisseaux «rriraient effectivemeot, et que c'étûi 
nous qa*il atteodait. 

Il monta ensuite sur nos vaisseaux, cl Jious lui l»;iis:\mes tous la ni;iiii. (h le ( (uifltiisil vers le gaillard 
fl'arrirrp, nù, pour ne pas Hrc obligé de se baisser, il ne voulut l'iilrcr ijiu- par ronvorltire d'en liant. 
Là nous ie limes asseoir sur une chaise de velours rouge, el lui endossâmes une veste à la turque, de 
velours jaune ; pour lui témoigner nnen mdre respect, nous nous animes à terre vis-â-vis de loi. 

Lorsqu'il eut appris qui nous éUons, et quel était le but de notre voyage, il nous dit que lui et tous 
ses peuples seraient fort satisfaits d'iUrc les amis el tes vasaun du roi d'Espagne ; qoll UMS recevrait 
dons son $lt' comme ses propres enfants ; (\w mm pouvions descendre à trrre.ytlcmeurer comme dans 
nos propres maisons; i^t qiir, junir I amonr iiii rci neutre souverain, il voulait que doréaavaot son ile ne 
portât plus le nom de Tadore, mais celui tle (jasliile. 

Nous lui fîmes alors présent de la chaise sur laquelle il était assis, et de l'habit que nous loi avions 
endossé. Nous luidonnâmes aussi une pièce de drap fin, quatre brasses d'éearlate, une veste de brocart, 
un drnp de damas jaune, d'autres draps indiens tissus en or et en soie , une pièm (ii- loilo de Cambaie 
très-blanche, deux hnnnpls, six fils (1r vcrrntrrit^, douze couteaux, trois grands miroirs, une demi-dou- 
zaine de paires de ciseaux, six peignes, quelques lasses de verre dorées, el d'autres objets. Nous offrî- 
mes i son fils un dirap indien d'or et de soie, un grand miroir, un bonnet, et deux couteaux. Chacuudss 
nei^j{li||pi^u)j|,pers«nnages qui l'accompai^naient reçut un drap de soie, un bonnet, et deux eouteauK. 
Noul^niîes aHirsi divers cadeaux à tous li s ;^'ens de sa suite, et leur offrîmes un bonnet, uQ couteau, elc., 
jusqu'à ce qtic le roi nous (nM avertis de ne plus rien donner. Il dit qu'il t-tail fAclu' de n'avoir rien à pré- 
senter au roi d'Kspagne qui iiU digne de !ni; mais qu'il nf potivaii niTrir ipic sa personne. Il nous con- 
seilla d'approcher avec nos vaisseaux des lialtilaiiuns, et que si quelqu'un des siens osait, pendant la 
nuit, tenter de venir nous voler, nous n'avions qu « le tuer à coups de fusil. Après cela, il partit fortsaiis» 
fiiiidenous; mabil ne voulut jamais inclinerlatéte, malgré les révérences que nous fîmes. A son départ, 
nous déchargeâmes toute notre artillerie. 

Ce roi est Maure, c'est-à-dire Aralie, fii^f^ à pou près do (ptaraMto-rinij ans, assi^z liien l'ail, el d'une 
belle piiysiimomic. Ses vêtements consistaient en une clieiiiise ii ès-linc, dont les manches étaient brodées 
en or : une draperie lui descendait de la ceinture jusqu'aux pieds; un votle de sob couvait saléle, et 
sur ce voile il y avait une guiriande de fleurs. Son nom eslrajah-sullan Manzor. 11 est grand astrologue. 

Le 10 novembre, jour de dimanche, nous eûmes un nouvel entretien avec le roi, qui nous demanda 
quels étaient nns appointements, et iiiiello ration le roi d'Uspagnc dotmait à rhanin do nous. Nous sati-?- 
fimcs sa cunosilé. Il nous pria aussi de lui donner un sceau du roi et ua pasillon royal , voulant, disail-d, 
que son ile, ainsi que celle de Tarenatc (,'), où il se proposait de placer comme roi son neveu appelé Cala- 
nogapi, fussent dorénavant soumises au roi d'Espagne, pour l'honneur duquel il combattrait î l'avenir;, 
et que si, par malheur, il était obligé de succomber sous ses ennemis, il passerait en E.sp,igne sur un de 
ses propres bàliinenls, cl emporterait avec soi le sceau et Je pavillon. Il nous pria ensuite de lui laisser 
quelques-uns d'entre nous, nm fonipaj:;ni)ns lui devenant plus chers que toutes nos marchandises, les- 
quelles, ajouta- 1- il, ne lui rappelleraient pas aussi longtemps que nos personnes le souvenir du roi 
d'Espagne elle nôtre. 

Voyant notre empressement i charger nos vaisseaux de clous de girofle, il nous dit (f», n'eo ayant pas 

assez de secs dans son ile pour notre besoin, il irait en chercher à l'Ile de Bacbian, où il espérait eu 

trouver la quantité qu'il nous faudrait. 

Ce jour-là étant un diinauche, nous ne lunes aucun achat. Le jour de féle, pour ces insulaires, est le 
vendredi. 

* 

{'> Av;int TnmvfV de? iit:\liomi'Mn«, Tcrnnte s'appcbil l.cineau-Ciopie. I-e5 premiers ucilmmrbn^ qui rrniVtrcnt de 
lUubcca dans celte ile, uyutil été accui illis par iiu qiuuvaiitable ouragan, ft'éetiércut, eu «'oUrcs^aul au itrupliélc : « Si lu es 
le dwf de» vrais croyants, doniMS-en h prmvo en nous faisant abonler hcurcusemwl. • l<c kiidemain on dédouvrit h tem; 
sur ipioi le i tuf aurait ilit : < Sxednk Tci njatu (Il csl coiulaU, OU prouvé). « Do Temiata ou auTiill fait TcrMie. (Voy* 
sur celte ville JildlUt, TiKUimiiick, elc} 
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Il TOUS sera agréable sans doute. Monseigneur, d'avoir quelques détails sur les tics où croissent les 
girolliers. Il y en a cinq, Tarenate, Tadore, Mutir, Macbian et Bachian ('). Tarenate (Teroate) est ia 




Itade de lornat; (Uc* HoliMiim).— P'«prè* Domonl d'Urriile. 



principale. Le dernier roi dominait presque entièrement sur les quatre antres. Tadore (Tidor), oA nous 
étions alors, a son roi particulier. Mutir et Macbian n'ont point de roi : leur gouvernement est popu- 
laire; et lorsque les rois de Tarenate et de Tadore sont en guerre entre eux, ces deux républiques 

démocratiques fournissent des combattants aux deux partis. La dernii^rc est Rachian, laquelle a de 
nit'me son roi. Toute celle province où croit le girofle s'appelle Mahicco (Mohiques). 

Lors de notre arrivée â Tadore, on nom dit que huit mois auparavant il y était mort un certain 
François Serano (Serrâo), Portugais (*). 11 était capitaine général du roi de Tarenate, alors en guerre 
contre celui de Tadore, qu'il contraignît i donner sa fdle en mariage au roi de Tarenate; il avait en 
outre livré presque tous les enfants mAIes des seigneurs de Tadore en otage. Par rei arrangement, on 
parNÎnl à étaltlir la paix. De ce maiiagc naqnil le pelit-fils du roi dcTadore, appelé Calanopagi, dont 
j'ai parle. Cependant le roi de Tadore ne pardonna jamais sincèrement à Franruis Serano, et fit serment 
de se venger de lui. En effet, quelques années après, ce dernier s'étant avisé un jour d'aller à Tadore 
poiv acheter des clous de girofle, le roi lui fil prendre du poisou préparé dans des feuilles de bétel; d>; 
sorte qu'il n'y survécut que (piatre jours. Le roi voulut le faire enterrer selon les usages du pays; mais 
trois domestiques chrétiens, qtic Serano avait conduits avec, lui, s'y opposèrent. Ce dernier laissa en 
mourant mi fds et unelille encore enfants que lui avait donnés une feuniie dont il était devenu l'époux 
M Java. Tout son bien ne consistait, pour ainsi dire, qu'en deux cents babars de clous de girofle. 

Serano avait été grand ami, et même parent, de notre malheureux capitaine général; et ce fut lui qui 

(•) On peut se procurer quelques documents presque ronkmporaîns âm% .\fitomo Cilvam cl d.ins Diiurlc BsiImh,!, Le 
pba de la forteresse de Ternale, telle, qu'elle iHait au seuiènie sièele, nous c^t fourni par Darrclo de Revende, Traluih dot 
riaof reys Ha Mia, manuscrit 4le la Diliiliolhc(|ue impiFrisic de Paris. 

(*) Fr.mriscrt Serrâo ou Serrarii «'lait le beau*frére de M.ig:e11.iu ; cVUiit no liommc d'un vrai eourage et d*nne vive iiilcllî- 
gcnce. San xmn est afcfSâairemciit .iltéréd^icts Argctisob et dans les autres «écrivains e&iiagijols. Ou peut le con$ujjrer comme 
le promoleur dt ta première arcumnavigation. Tout ce que dit Pigiitetla est psirrailement exact. 
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le détermin» rnlreprendre ce Toyage ; car du temps que Magellan se troiivati âUfolacca, il avait appris 
ptrdc^ Iclircs de son consin qu'il tlait à Tadore, où il y avait un commerce avanlagonx â faire. Ma- 
gellan n'avait pas perdu de vue ce que Serano lui avait écrit , lors(|uc le feu roi de l'ortnc^al , dom 
Emmanuel , rerusa d'augmenter ses appointeiDMils d'im seal teaton (') par mois ; récompetisc qu'H 
croyait bicD mériter pour les sennces qu'il avait rendus i la couronne. Pour s'en TiHiger, il vint en 
Espagne, et pi -posa â S. M. l'empereur d'aller à Malucco par l'ouest, ce qu'il obtint. 

I'i\ j'iiirv njurs la mort do Scrano, Ip rni do Taronato, appelé rajah Abuleis (*), qui avait épon^i' 
une lille ilu l oi (le l?nrliinn , dériara la j,Mierr(; a sdu gendre et le ^llas^a de son lie. Sa fille se 
rendit alors ciic/. lui pour Hic médiatrice entre sou père et son mari, et empoisonna son père, qui ne 
sorvéetit (|ae deux jours au poison. Il mourut en laissant oeuf fils* dont void les noms : Chediili- 
Morouli , Jadore^Vuni^, Cbediflideroix, Cifimanzur, CUipagi, Cbialiuchediilin» Cataravajeeu, Seridi et 
Cainnogapi (*). 

Lundi 1 1 novembre, Cliechilideroix , un des fils du roi de Tareiiate nommé jdiis liant, vint près de 
nos vaisseaux avec deux pirogues où il y avait des joueurs de timbale. Il était vétu d'un babil de 
velours rouge. Nous s6mes ensuite qu'il avait avec loi la veuve et lea flit de Serano. Cependant il n'osa 
pas se prés^r i notre bord, et nous n'osftroes pas non plus Tinviter h s'y rendre sans le consente- 
ment du roi de Tadore, son ennemi, dans le port duqud nous étions, et à qui nous flmes àsoiander . 
si nous pouvions le recevoir. II nous fît réjxMuliT «jtto nous étions les maîtres de faire ce ipii uons 
plairait. l'endaiil cet intervalle, ('.hechilnlriDix, voyant notre iiicertltiiiie, eut ipielipies S'jiijiron.N, et 
s'éloigna de nous, cc qui nous délcruiiiia à aller vers lui avec la clialuupe, et à lui laiie ptc.^i-i)l d'une 
, pièce de drap indien de soie et d'or, de quelques miroirs^ ciseaux et couteaux, qu'il aereiua d'asera 
mauvaise grâce; il partit ensuite. 

II avait avec lui un Indien qui s'était fait chrétien et que l'on appelait Manuel : c'était lo domestique 
de I 'ierro-Alphon.se de Lorosa, qui, après la mort de Serano, était verni de lîaiidan à 'l'aicnnlo. (!e 
Manuel, qui pariait la langue portugaise, vint ù notre navire, cl nous dit que le;> (ils ihi roi de Taicnak', 
«pioique ennenûs du rot de Tadore, ^ient fort disposés i abandonner le Portugal puur «'attacher â 
l'Espagne. Nons écrivîmes par son mc^en une lettre à de Lorosa, pour l'inviter i se rendre A bord sans 
garder la moindre crainte. Nous verrons par la sidie comment II te rendit ù notre inniation. 

Kn m'informant dos usages du pays, j'appris que le roi pont avoir autant de femmes qu'il le trouve 
bon; mais une est réputée son épouse, et toutes les autres ne sont que ses esclaves, il avait hors de 
la ville une grande maison où logeaient deux cents de ses femmes les plus jolies, avec un pareil nombre 
d'autres destinées à les servir. Le roi mai^ toqoun seul, ou avec son épouse, sur une espèce d'estrade 
élevée, d'où 11 voit toutes ses autres femmes assises autour de lui. Lorsque le roi a fini son repas, ses 
femmo'^ ninn^ent tontes ensemble, s'il y consent; sinon chamne va dîner en particulier dans .sa chambro. 
Personne ne |)ent voir les femmes du roi sans mie permission expresse de sa part; et si rjnelqno im- 
pi mlent osait a]iprocbcr de leur habilulion, soit de jour, soit de uuit, il serait tué sur-le-champ. Pour 
garnir de femmes le sérail du ni, cbaipie famille est obligée de lui fournir une ou deux filles. lU|jah- 
sultan Manzour avdt vingt-sfac enfants, dont huit gardons et dix>hull filles, il y a dans l'Ile de Tadore 
une espèce d'évérpie (*) qui avait quarante femmes et un grand nombre d'enfants. 

Le mardi 1-2 novembre, le roi lit constrnirc un lian;,'ar pour nos marrbnndisos, lequel fut achevé 
en un jour. .Nous y portâmes tout ce que nous avions destiné à l'aire des échanges, et cmploy:\mes trois 
de nos gens pour le garder. Vmci comment on fixa la valeur des marchandises que nous comptions 
• donner en échange des clous de girofle. Pour dix brasses de drap rouge de bonne qualité, on devait 
nous donner un babar de clous de girofle ('). Le babar est de quatre quintaux et sa livres, et chaque 

(') Le lésion valait un demi-durat, ut le diic.il vabit un S4N]nin. 

{*) Lorsque Brilo fut envoyé comme gouverneur aux lte& Muluques.le roï Abuleis rt^naU à TiTiinte, et il est appelé radjah 

(*) It rst iniilili' de. r.iirp rpm.irqiior Ir [x ii de roiinnnre que l'on doit avoir dans l'orIbograpliJ de ces noms prapies. 

(*} l'igafi tt;! rniit |H)iivuir |M'uL):ibl<'im!iit <ir-:>ii;ii<'r ;iiiisi le muAi. 

(*) Noos ri'pi odnisons ici , dans l'ordre que li-ur :i :i<&'igné na aulear du moyen -'i^c , l.i liste des rpiccs en us.ige dans le 
oemn de l'Europe. On y a joint ks prix que ces denrées conervaicnl chei uoui de 1392 à H cil boa de le lappcler 
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^uiulal pèse cent livres. Pour quinze brass«s de drap de qualiUi moyenne, un babar de clous de girodo; 
pour quinze bâcliez, uo bakar; pour trente-cinq lasses de verre, un baliar. Nous échangeâmes cnsuilo 
de celle manière toutes nos lasses de verre avec le roi. Pour dix-sepl calliils de cinabre, un baliar; et 
1a roéme quantité pour autant de vif-argcnl : pour vingt-six brasses de toile, un babar; et d'une toile 




HoHtt^'c de Tornale. -~ D'aprte UimimmI d'Unille. 

pliisÏMic, on n'en donnait que vingt-cinq brasses. Pour cent cinquante couteaux, un bahar; pi^ir cin- 
quante couteaux, un babar; pour cinquante paires de ciseaux, ou ponr quarante bonnets, un kiliar; 
pour dix brasses do drap de Gnzzerale ('), un bahar ; pour trois de leurs timbales, un bahar; po|U' un 
quintal de cuivre, un babar. .\ous aurions tiré un fort bon parti des miroirs ; mais la plus grande partie 
s'étaient cassés en roule , et le roi s'appropria presque tous ceux qui étaient restés eniicrs. Vw partie 
de nos marrbandiscs venait des jonques dont j'ai dt'jà parlé. Par ce moyen, nous avons ccrlainement 
fait un trafic bien avantageux ; cependant nous n'en avons pas tiré tout le bénéfice que nous aurions 
pu, parce que nous voulions nous bâter, autant qu'il était possible, de retourner en Espagne. Outre tes 
clous de girofle, nous fai.sions tous les jours une bonne provision de vivres, les Indiens venant sans 

qu'avant h okuxwiAAk espiVlition 4c Gama il n'y avait ta tntott ijm de \ntn faiUc5 iiM)iliricatit>n$ «laiK h; iirix'dcs 
• l'r»p livre pouMre rte ijingemhre louhmhin, il sols; nn qiiarl<TOn tjinijrmlirf mearAf ( ffflrce plus Unine ), r»si»ls; 
dimt-livrc cannelk battue, h «ois; un quarteron doit et ijrainr, enin- c. ^i>|s; (liniM]uartcron ;mfrr< /on»/, i sofe; dcuii- 
quartcron garingat , 5 suis ( il s'nfit ici de la rarine de galanga , piaule Iodes orientales , dunt on se sen'ait dans les 
saurrs non liouillics); demï'quiirtfiron BMirij. 3 snh i dmiors. Voici pour k*s «tpices tirées ilcs r^iijions oricntilc;. l^s es- 
iwccs dites de tliambre, lirt'r» des légion* thriiiliuiules «le i Kurope, sont ta\cés ainsi ; orengtat, t livre 10 sol*; chitrm 
(ctlron conltt?), I livre 12 »ol»; nuls rermeif,i livret «uïs; sucre mnit, 1 livtc lOsoIsi; dratiéeblanrhe,3\mc$ 10 sols 
la livre; hijporrnt, 10 sols h quarte. » (Voy., pour dr plus nAjubrcux dêt.iils, h Mêuogiertle Paris, trailé de mante et 
d'économie (/o»<r«/ '/wrs, publié pourLi Sorit'lii des liibliopliik-s Tranfai^, p:irle luron Picliun; Ibris, 18-U>, t. II.) 

(■) Ciwxeralc ou Ciidjaratc, rovaunie des Indes snunti» uu rui de f^iniliaie, doul parle Il;irlM:$j , cunipaguon de l^igarella. 
(Yoy. Raniu»ii>, I. 1, p. 'iS'; et jVbf/eieNi rfirs tunoenii uttr.-nuaiinvs, etc.} 

4i 
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cesse avec leurs barques nous apporter des cbévii s, dts poules, des noix de coco, dn bmaiies et 
d'anlres coinrstiMe^, i\u"\U mm donnaicnl pour des choios de pcii dé valeur. Nous finies en même 
temps bonne ])rovisioii iFunc ean r\i essivement ch:nul*\ mais iiiii, (•x]>(>î!(''p h l'air, devenait tr^s-froide 
dans l'espace d une heure. On prétend que cela provient do ce (jue 1 eau sourd de la montagne des 
Girofliers (*). Nous reconnûmes par li l'imposture des Porui;;ai^ ijui venleitt faire croire qa'on manque 
entiéreiiient d'eau douce aux lies Mahicco« el qu'on est obligé d'aller bt chercher dans des paystoinlains. 

Le lendemain, le roi envoya son (ils Mossnlinp à ! Ile de Mulir, pour y chercher des clous de girofle, 
alin que nous pussions prouiptonit nt i'ii;ii|iléler notre cargaison. Les Indiens que nous avions pris chemin 
Taisant trouvi^rent l'occasion de parier au roi, qui s'intéressa pour eux, et nous pria de les lui domier, 
afin ((u'il pût les renvoyer accompagnés de cinq insulaires de Tadore, qui, en les accompagnant, au- 
raient occasion de Taire l'éloge du roi d'Eispagne, et rendraient par li le nom espagnol dier et reqpee- 
table i tons ces penpics. Nous lui remîmes les trois Temmcs r u i. i s comptions présenter i la rdw 
d'Kspagnc, ainsi que tons les iKimnii's, 'i rrM cpiinn dp ccu\ do (iuriié. 

Le roi nous demanda iim' aiiiio tavi'iir : i "rtaiL de tuer tous les cochons que nous avions à bord; il 
nous uirrit une ample comjien&alion en chèvres et eu vuluillcs. Nous eûmes encore cette complaisance 
pour lui, et tuâmes nos porcs dans rentre-pont, afm que les Maures ne s'm apperçusseni pas; car ils 
avaient une telle répugnance pour ces animaux, que quand par hasard ils venaient à en rencontrer 
quelqu'un, ils se fermaient les yeux cl se bouchaient le nez, pour no pas le voir ou en sentir l'o^lcur. 

I.p mi'me mi\ le IMrlugais Pierre-Alphonse de Lorosa vint n boni du vaissoaii fhm une piroj^uc. 
Nous sùrncs (pic le roi l'avait envoyé chercher pour 1 avertir que, quoiqu d iùt de Tarcnale, il devait 
bien prendre garde d'en imposer dans Ic^ réponses qu'il ferait à nos demandes. Eflectivcmctit, s' étant 
rendu à notre bAtimont, il nous donna tous les renseignements qui pouvaient nous intéresser. Il nous 
dit qu'il était dans les Indes depuis seize ans, en ayant passé dix aux Iles Malncro, où il était venu 
avec les prcniitM's Portu'^ais, qui vérilableuienl s'y étaicnl rtaldis ilrp-ais dix ans; mai-; ijai'il, lient le 
plus profîtnd silence sur la (Iri-duverlc de ces lies. Il njunia qu"d y avait onze iimis oi demi ijn'uii i;ros 
navire était arrivé de Malacca aux Iles Mahicco pour y charger des clous de girofie, et y avait fait etîec- 
livement sa cargaison, mais que le mauvais temps l'avait retenu quelques mois i Bandan. Ce navire 
venait d'Europe, et le capitaine portugais, qui s'appelait Tristan de Menezes, dit.à Alphonse de Loroea 
que la nouvelle la plus importante pour lors était qu'une escadre de cinq vaisseaux sous le commande^ 
nient de Ferdinand Magellan était partie de Sévillc alin d aller dét'on\rir Malarcu an nom du roi il'Es- 
pagne, et que le roi de Portugal, d'aulanl plus fdché de celle expédilioit que c elait un de ses sujets 
qui cherchait â lui nuire, avait envoyé des vaisseaux au cap de Boone-Espéraoce et au ca{> Sainte- 
Marie (*)• dans le pajfs des cannibales, pour lut intercepter le passage dans la mer des Indn, mais qu'ils 
ne l'avaient pas rencontré. Ayant appris ensuite que Magellan él;iiî m > |iar une autre mer, et qu'il 
rjlhit niix îles ■Mnlnn o par l'onest, il avait ordonné a dun Diogo Lojiez de Siijneira, son f;iiii{;iine en 
elii'l' dans le^ Indes ("'), d'envoyer six vaisseaux de ^^iiene à Maittren rontre lui; niai^ Siqueira, ayant été 
iuslruil dans ce temps que les Turcs préparaient une llolle conlre iMalacta, avaii clé contraint d envoyer 
60 bâtiments contre eux au détroit delà Mecque, dans la terre de Juda (*). Ceux-ci, ayant trouvé dans 
ces parages des galères torques échouées sur le bord de la mer, prés de la belle et forte ville d'Adem, 
les avaient bnllées toutes. Cette expédiiioii avait empêché le capitaine général portugais d'entreprendre 
n dont il r iait eliargé contre nous ; n;nis pen île temps après il avait envoyé â notre rencontre un 
gahoQ à deux mains de bombardes C^), commandé par le capitaine François Faria, Portugais. Ce galtou 

(') On a observé que ploskurs ik» de la mer du Sud aoal volcaniques; fM coiué)uenl ccUe eau cluiude sera luie simiiltt 
can Ibcnnale, et non une tua ^haulfée par les girofliers. 

(*) Cap $o|)tcntrion.il de Ilio ilu la i'btu. 

(*) L4^i de la Siqucira alla aux lud* iti 1&18. (Voy. Barrvto de Itescnde.) 

(4 PluUlt Jedda, sttr ta mer Rouge, \mi qui sert au eominerce de h Hcoiue. Ceb a rapiMi I k la anilieurwuse eipddiliaa 

que SoUiiiaii lu .M:t^'i)ilii|ii(' oiilrt'iiiit ;i b soHii il^ilion drs Véiiilii ns cimlrc \vi éljlilisseaa'iils ilos l'iirhij;.iis dans, lo^ liidcs, 
pour rappder daiis la uier Itot^o k cuinuin ce que la luv^aliun dv» l'oriit^au par le c»p de Uotiuc-E^pcraucc avait aUiîauU. 
Us Vi'nitietii avaient fpttriii ]Mwr cet objet le Iwii de constructiou <l des ariiic$. 
(*] A dei» raui^ de canoiu. 
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no tint |ias non plus nous jtrésrater le combal aax Iles Malueco ; car, soii en raison des bas-fonds ipi'on 
(ronve auprès di' Miilacrn. soi! en rnisnn lît^s coiiniUs et des Yrnls poiUraires qu'il rencontra, il fiilobHj!;6 
de retonmrr au porl doù il était soiii. A. fie Lorosa ajouta que, peu de jnurs auparavant, une caravelle 
cl deux jonques étaient venues aux îles Malucco pour avoir de nos nouvelles. Les jonf|U08 allèrent, en 
attendtnl, i Badiian pour y charger des dous de girofle, ayant â bord rapt Portugais qui, malgré les 
remontrances dn roi, n'ayant voulu respecter ni les femmes des liabttanis, ni celles du roi même, furent 
tous massacrés. A relie nouvelle, le capitaine de la caravelle jugea ù propos de partir au plus vîie et ilc 
s'en retourner à Malacca, après avoir abandonné à Rachian les il( i;x ]i>nrpies avec iOObaliarâ de clous 
de girolle, et une assez grande (piantité de marchandises pour en oiiienir cent autres. 
- il nous dit aussi que chaque année plusieurs jonques vont de Malacca i Bandan acheter du niaeisclde 
la n«x muscade, et de là viennent aux Iles Ualucco chaîner des clous de girofle. On fait en trois jours 
le voyage de Dandan aux lies .Malucco, et en quinze jours on va de Dandan à Malacca. Ce commerce, 
disait-il, eai celui de ces iles qui donne le plus grand bénéfice au roi de Portugal ; aussi a-t-il grand 
soin de le cacher aux Kspagnols. 

Ce que de Lorosa venait de dire él;iil extrêmement intéressant pour nous : aussi rlierciiàmes-nous à 
le persuader de s'embarquer avec nons pour TEuropc, en lui fusant espérer do grands appointements 
de la part dn roi d*E^pagae. 

Vendredi, le 15 novembre, le roi nous dit qu'il voulait aller à Uacliian prendre des elous de ^^iroïle 
qne le* Pnrtiinjais y avaient laissés, et nous demanda îles présents pour les gouverneurs de Mntir. qu'il 
leur donnerait au nom du roi d'Kspai^'ue. Il s'anmsa en même temps, étant monté sur notre vais<ieaii.à 
loifrrusagc que nous faisions de nos armes, c'est-i-dirc de Tarbalète, du fusil cl des Lcrsils('), qui 
fls^flie arme plus grande qu'un fusil. Il tira Ini-méme trois coups d'arbalète; mais il ne voulut jauiais 
toucher aux fusils. 

Vis-îî-vis de Tadore, il y a une fort p'rart le lie appelée Ciailolo habitée par les Maures et les jijen- 
lils. Les !\lnnres y ont deux roi«;. iloni l'un, à ce que nous dit le roi tk T;idore, a eu 000 enf.inls, et 
l autre 525. Les gentils n ont pas autant de femmes que les Maures, et sont aussi moins sujuirstiticux. 
La première ebose qu'ils rencontrent le matin est l'objH de leur aderatkm pendant tonte la journée. Le 
roi do ces gentils s'appelle rsyali Papua : il est très-ricfac en or, et habile rintérieur de l'tlc. On volt 
ici croître parmi les rochers des roseaux aussi gros que la jandie «l'un homme, qui sont remplis d'une 
e;Hi furi [umne :i bfiire : non*? en ;^chet:^mes plusieurs. L'ile de Giailolo est si grande qu'un canot a de 
la peine à en laire le tour en quatre mois. 

Samedi 10 novembre, un des rois maures de Giailolo vint avec plusieurs embarcations à bord de 
nos vaisseaux. Nous lui fîmes présent d'nne veste de damas vert, de deux brasses de drap rou^e. de 
quelques miroirs, ciseaux, couteaux, peignes, et de deux tasses de verre dorées, qui lui plurent beau- 
coup. 11 nons dit fort ;?r:irii'iisemrnt que, puisque nnits étions les amis du roi lîe Tadore, nous di-vi 
être aussi les siens, parce qu'il aimait ce roi comme son propre lîls. Il nous invita à nous rendre dans 

(* ) Le Iter&il est nw espèce de grosse arbalète. 

(*) • àv3Di l'apiMrilioD du pavmoo espagnol dans ces mers, les lies... fiirinaieai quatre États indépeoiianis, cnn de Ter- 
nnfe. Tidor, Citcto «t Batjam. Lnir pouvoir rtonf s'Aendaît de rofddent 6 rdriral, depuis b baie de Gorning-Ti<lla, sur 
la fùtc lie Ct'IrUes, Jusqu'à la hui-- d' ivink, sur l;i cote ni»ri1-cst fie I:) Noiivrllc-Ciiiiidc ; et du nord .m midi, l\ y\\\\x \\\ 
détroit de SJn},Hnd3n.io, j compris le; tics Taïaut , Jusqu'à h grande Gérant et le groupe de Satager. A l'orcident, i ernnle 
fermait rÉI^it le plus puissant Le sultan de cetie Ue se voyait en éial Ae meUre sur pied um srmfc considérable, conipo<>4!e 
sculi'meni de ses siijcis céli'bicns. Vers le cuminvnccmenl du seizième siècle, le souverain Baba-]lulah $ul proPiler lialiile- 
nenl de celle force guerrière pour assujeuir h son pouvoir les trois antres aoUans rivaux. Se vopnl te nailre alisoiu et re- 
douté dans ce va^ rayon , il piit le titre de Uaha' fiadjah , on chef sapriiw. Ten ce lemjis, les Espagnols aVlanl lli^ 
sulidemont aii\ Philippines, ils cnnvoiitrvM sussi la posscstion de CCS flcs, ridtes en dpkeries et rangonte pour )a salii- 
brilé de leur rlimal. » (Themniinck.) 

Ciktio, plus rrvnnn snof le notn A'Halmahera, occupe une étendue de trois degrés eti longUudo wr deux de latitude. C'est 
une Ile de troisième Mug. Le. nom A'tlnlmnheru signifie prandc terre. Elle présente une soperficie de 1*3 myi ianièlres. On 
la divise en deux parties. Li plus grande est placée sous ratilorilé (lu roi de Ternale : on lui accorde une population de 
19000 ilmcs. La deuxième partie appartient au roi de Tidorc. La végétation do celle He est puissante et lifconde. (Yoy.Tlmn* 
mnck.) 
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son pays, m nous assurant qu'il nous y ferait rcmlro do grands lionnours. Ce roi cf>l trôs-|uiissanl i l 
fort respecté dans toutes les Iles des environs. Il est d'un jjrand Age, et s'appelle rajah Jussu. 




AtU iUC (les piralis Je CiloW (•) . — D'apri-* Di-klior. 



Le lendemain au malin, jour de dimanche, \c. nn^nc roi revint à hord, où il voulut voir comment nous 
rnntliallinns et manonivrions nos liondianles , re que nous exécutâmes à sa grande salisfarlion , car il 
avait été forl guerrier dans sa jeunesse. 

Le nnMue jour, j'allai à terro pour examiner le giroflier et voir 
la manière dont il porte son fruit. Voici ce que j'observai : le giroflier 
alteinl une assez grande hauteur, et son tronc est de la grosseur du 
cor|)s d'un lionmie, plus ou moins, selon l'âge de l'arbre. Ses 
branches s'étendent beaucoup vers le milieu du tronc ; mais à la 
cime elles forment une pyramide. Sa feuille ressemble à celle du 
laurier, cl l'écorce en est olivAire. Les clous de girofle naissent au 
bout de petites branches en bouquets de dis à vingt. Cet arbre 
donne |)lus de frnil d'un côté que de l'autre, selon les saisons. Les 
clous de girofle sont d'abord blancs; en mûrissant, ils deviennent 
rongeàtres, et ils noircissent en séchant. On en fait la récolte deux 
fois jiar an , la première fois vers Noël , et la seconde à la Sainl- 
Jean-Uaptislo, c'est-à-dire à peu prés vers les deux solstices, sai- 
son où l'air est le plus tempéré dans ces pays; mais c'est au sol- 
stice d'hiver que le don est le plus chaud, parce que le soleil y est 
alors au zénith. Qnand l'année est chaude et qu'il y a peu de pluie, la récolte est, dans chaque île, de 
trois î\ quatre cents bahars. Le girnllier ne vient que dans les montagnes, el il péril quand on le trans- 
plante dans la plaine. La feuille, l'écorce, cl la partie ligneuse même de l'arbre, ont une odeur aussi forte 




L'ArUre Je girofle. — D'aprts PigafclU. 



(') Voy. la nota 3 de la page pn'ci'di'nlL'i 
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cl ronservenl autant de saveur «|iic le friiil luiîine ('). Si ce dcriiuT n'est pas cueilli dans sa juste nia- 
Inrilé, il devient si gros et si dur iin'il n'y re<;tp de bon que l'érorce. Il n'y a de girolliers que dans les 
inonla-înos des cinq lies Malucco. On en voit quelques arbres dans l'île de Giailolo et sur l'ilot de Mare, 




Le Cin>lli(?r. ' 

entre Tadore et Mutir; mais leurs fruits ne sont pas si bons. On prétend que le brouillard leur donne 
un certain degré de perfection; ce qu'il y a de certain, c'est que nous vîmes rliaque jour un bronilianl 
en forme de petits nuages environner tantiH l'une et tantôt l'autre des montagnes de ces Iles. Chaque 
habitant possède quelques girofliers, auxquels il veille lui-même, et dont il va cueillir les fruits, mais 

• 

(') Les Hollandais s'assurérrni par la suite que le giroflier rroîl msai fort bien dans h pbinc. On évaluait naguère la rd> 

colle du girufle dans les Moluqucs a environ 400 OUI) livres. ( Voy. Tlteniimuck, l. III, p. 457.) ■ ■ — 

Aniori-lli .ijoiite la noie suivante à ce possage : 

• On croyait que K-s girofliers ne rroi$s.iii-nt que dans ces cinq Iles qu'on .-ippille pro|ucmcnt les Moluques; niais par la • 
snilc on les trouva dans plusieurs autres lle^ .mvquclles, par n.'tte rnisori, on iMendit li< nom de Moluques; de façon que, 
sous ce nom; on comprend nujourd'liui toutes les lies qui sotil entre les Philippines et Java. Les Hollandais, pour avoir le 
commerce exclusif des clous de girolle, t.icliérciit de détruire par force ou pir artifice tous les girofliers qui étaient liurs de 
l^iir dr|)Pndance ; mais ils n'y réussirent pns. Grûcc a l'activité persévérante de ce peuple, la culture du giroflier s'est rë- 
pnnduc dans |ilus d'une localité des hutcs néi'iijndaises. i 

Nous avons <tu devoir reproduire, p. la figure de Ctl arbre telle qu'elle nous est présentée par le niaauscril de 
Pi'^afell.i. Elle élalilil un contraste curieux .ivec l'exactitude de la ligure ei-dessns. 
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sans en sonner la culture. Dans chaque ilc , on donne un nom dii^t am okM girofle : «i les 
appelle fi^moiet k Tadore« hangaiwa» i Sarangani, et efctoiteAc aux lies Bblueeo. 

Celle Ile produit aussi b noix muscade ('), (|ui ressemble à nos Doix, tant par le fruit môme que pat 
les fciiillfs. L;i noix ninsraflo, qiianil nu l.i cueille, ressemble au coing, tant par sa firme que par sa cou- 
leur et le duvet qui la couvre; mais illf • st plus pelite.< l-i première écorce est aussi épaisse que le 
brou de notre noix ; au-dessous, il y a uiu- espèce de tissu mince, ou plutôt de cartilage, sous lequel est 
le Riacis, d'un rouge très-vif, qui enveloppe l'écorce ligneuse, laquelle centienl la aeis mnwade propre- 
ment dilc. 

Olto îIp produit nn^^i le gingembre, que nous mangions vert en ptl^-c i!o pnin. Le gingemlm^ in' virnt 
pas sur un .n luv |ini[)iT!iu'nl dit, mais sur uin» e^^pfVe d'arlnislc «pii |ioiisno de teiTc des jets longs d'un 
palnu', sendilaidi:. aux scions des cannes, auxfpiels il ressemble également par les feuilles, si ce n'est 
que celles du ^Mugembre sont plus élroiles. Ces jets ne seat Inna i rien, et ce n'est que la racine, qui 
forme le gingembre, qui est en usage dans le commerce. Le gingembre vert n'estpas aussi Torique lers» 
qu'il est sec , cl pour le sécher on y app!i<pie de la chaux, car autrement on ne pourrait pas le conserver. 

î.ps inni'-'on? tie oes insulaires sont ronslruites oommp cc\\c< «ics iles voisine<; niai'^ fllts ne '^ont pas 
élevt'o si iiaul de la terre, cl sont cnvirouuécs de cannes eu forme de haie. Les leniim s de ce pays sont 
laides : elles vont unes connue celles des antres iles, et no se couvrent que d'un pague fait d'écofte 
d'arbre. Les hommes vont également nus; et, malgré la laideur de leurs firnimes, ib en sont tris- 
jaloux. 

Ynici rnniiiirnt ils font ]eur< r'nfns d'i-rorre d'nrbre. Ils prennent un morceau d'cVoree, elle laissent 
dans I eau jnstju à ce qu'il s";iriii)|iissi\ Ils le battent en^nilf nvoc des gourdins pour 1 élendre en long «4 
eu large autant qu'ils b* jugent convenable; de façon qu'il devient semblable à nue étoifc de soie écrue, 
avec des lils entrelacés intérieurement, comme s'il était tissu. 

Leur pain est fait de la manière suivante, avec la pnlpe intérieure d'un arbre qui reœmhie an pal- 
mier. Ils prennent un morceau de ce bois, et en ôtent certaines épini s nnïn's cl l(pii;;qie«;; ensuite ils le 
pilenl et en font du pain ils appoHfnt .w;om (*). Ils font provision de ce pain juinr leurs vonges de mer. 

l.es insulaires de Tarenale venaient journeileiucnt avec leurs canots nous olFnr des clous de girofle; 
mais comme nous en attendions, nous ne voulûmes pas en acboler des autres iasulaifes, et nous nous 
contentions de leur prendre des vivres; c'est de quoi les habitants de Tarenate se piaigoaient bemconp. 

La nuit du dimanche 2-i novembre, le roi revint au son des timbales, et passa entre nos deux vais- 
♦^fniiN. Xoiis If snliiAmrs, pour lui li'-nioigner noire rrsprrt, pnr plusieurs diVliar^es de rin*? bombardes. 
11 nous dit qu'en conséquence des ordres qu'il avait donnés on nous apporterait, pendant quatre jours, 
ime considérable qmmtité décloua «le ^relte. En eiTct, le lundi on nous en apporta 171 eatbils, qui fulwit 
pesés sans lever la ton. Lever la tara, c'est prendre les épices pour un poids moindre que celui qu'elles 
pèsent , et l'on accorde ce rabais parce qu'éLint fraîches quand on les prend, elles diminuent immanqua-> 
Memciil de pe«,iuleup, comme de bonté, ni séi lirmt. Tes i ]nu> de ^finiflo envoyés pnr le roi i'[ant les 
pienuers que nous embarquions, et foniiaul le principal objet de notre voyage , nous tii-Amcs plusieurs 
coups de bombarde en signe de réjouissance. 

mardi S6 novembre, le roi vint nous fairo une visite, et nous dit qu'il faisait pour nous ce que les 
rois Ms prédécesseurs n'avaient jamais Cgat, en sortant de son Ile ; niais qu'il était bien aise de s'être dé- 
terminé à iimis donner celte marque de son amitié pour le roi d'Espagne et pi>itr non?!, rlin que mn^ 
pussions partir au plus lût pour notre pays, et revenir sous peu de temps avec plus de lorces, |>oiir 
venger la mort de sun pérc, qui avait été lue dans une Ile appelée Uuru cl dont le cadavre avait élit 

(') ihjriitifv ofUnnalh, i.iniM>; anmafka, I..iiiik. ; moKota, Thunb. On rérolteai^iMiid'hvt.jk Brada 400000 livres de 
noi\ iiiiiscid<> ft t:]<) 000 Kvrcs de nucis. La noi\ .«« nomme, cii malai, buca-iwla. (Voy. ThrmmiiKk. ) On rappelait (r^- 
^Dcmment, au &cizi4-iiic »it-cl«, noi&de iiàaà». 1/arille s'.i|)pellt' ticur de inuscadoou iuKis.(V(»f.,(iour les diverses capâcet, 
Ê.-A. Duchesne, nrpfi ioin det phuttn yUleit; Vnrh, l vol. in-8 ; etsartoul To&lqr, Notice aur U muêtadier ei M 
cullurf, tUm le (orne II du jonrn.il (^tkehiian nn hiprlniju ; .^ing.iiiorc, 1818.) 

{*) Voy., sur cet utile |>ainiicr, Malbtfln Mt/ipptnes^Tlimniinck, l U-., cl PLiiu lii- 1' Recherches pour term à th»- 
Mre in uigoit, cir. }, dans les Mimeim éo FAcoili»^ de wédeeine; 1837, i. M, p. C05. 

(*) UouTOr ifamt nous parierons encore. 
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jeté à la mer. Il ajouta que c'était l'usage i Tadore, lorsqu'on chargeait, suruD navire ou sur une jonque, 
les premiers clous de girott(\ qiu' lo roi donnât un festin aux nsntplots ou aux marchands du bàtinicnt 
et fil en uicuic temps des prières |)our qu'ils arrivassent lioiircusemcnt cher eux. !l romptail, à la mi'nie 
occasion, donner uu festin au roi du Bachian, qui venait avec son frère lui rendre une visite; et, pour 
cet eflêt, il avait «rdonné de nettoyer les mes et les grands diemlAS. 

Cette invitation nous inspira quelqnes soupçons, d'autant plus que nous Temeiisd*apprendFeqtt'â VetH 
droit où nous faisicn^s aigii.iiie, trois Portugais avaient été assassinés, peu de temps auparavant, par des 
insulaires cacli«?s ilaiis un Ums voi<:in. D'.iiîlcurs on voynil souvent ceux de Tadore en rnnff'Tnire avec 
les Indiens que nous avions faits prisonuicrs ; de sorte que, malgré l'opinion de quelques-uns d entre nous, 
qui aitraienl volojiUers accepté rinvitation du roi» le ressuaTcair ài faneste fitstin de S&ibn hods la fit rdb- 
ser. On eoToya cependant faire des euiises et des remerclments au roi, et le ]vicr de se rendre le plus 
tôt possible aux vaisseaux, pour que nona toi remissions las quatre esclaves que nous avions promis, va 
que notre inteiilion était de partir au premier bejiii Ifmpç 

Le roi vint le même jour, et monta sur nos vaisseaux saiis rnanjutr la moindre drlDiice. il dit qu'il 
venait chez nous comme s'il entrait dans sa propre maison, cl nous assura qu'il était très-sensible à un 
départ si sobll et si peu enlinairè, puisque tous les vaisseaux emploient ordinairement une trenlaine de 
jours à compléter leur cargaison, ce que nous avions fait eu bien moins de temps. Il ajouta que s'il nous 
avait aidé, même en sortant de son Ile, à f!iar.;er avec plus de proiiiptiludc les clous de ille, il n'avait 
point pensé i h;\ter par là nntre <li"p:u l. Il lil ensiiile h rél1e\ion qnf' h «^ni^on n'était pas hicu propre 
pour naviguer dans ces mers, aiteiuhi les bas-iiiitds qu'on rencontre près de ll;uiiian, cl que, d'aillenrs, 
MUS pourrions, dansée moment, rencontrer quelques bfttimonis de nos ennemis les Portugais. 

Quand il vit que tout oc qu'il venait de nous dire ne suffisait pas pour nous retenir : < Eh Uen , re- 
prit-il, je vous rendrai donc tout ce que vous ro*avcz donné au nom du roi (rF:sp:i'iiii> ; car si vous 
partfz sans ni»» !a!<s»'r le temps de préparer pour voire roi ties présoiis Ai^ne< de lui, tous les rois mes 
voisins diront que ie roi de l'adore est un ingrat d avuir nçu des bienlaiis do la part d'un si grand mo- 
narque que celui de Castille sans lui rien envoyer en retour, lis diront aussi, ajouta-t-il, que vous ne 
partea ainsi à la hftte que par la crainte d'une trahison de ma part, et totite ma vie j'aurai le nom d'un 
traître. * Alors, pour nous rassurer contre tout souficon que nous aurions pu avoir de sa bonne fi», il se fit 
apporter son Coran, le baisa dévoleinmi, et le posa quatre on rinq fois sur sa lille, en innrtnnMnn! entre 
ses dénis certaines paroles ipii rtaïi ni uiif invor:ilin;i npprln- utmbehan. Après cela, il dil ;"i liante voix, 
en présence de nou^ tous, tpi li jurait par .l//a/» et par 1«; (luiaii, qu'il tenait à la main, qu'il serail tou- 
jours un 0déle aan du roi d'Espagne. II proTéra tout cela presque en pleurant, et de si bonne gràrc, que 
nous lui proafdmes do passer encore quinze jours i Tadore. 

Alors nous lui donnùme^ le m oau du roi et le pavillon royal. Nous fûmes ensoilc inslniits que qucl- 
qucs-nrs tirs principaux de l'ilf Itii nvaifnt elliTtisTiiicnt rnnsrillé >](• mm massarrer (mis . rr rpii Inj 
aurait mérité la bienveillance et ia reconnai>ïance des Portugais, qui l'auraienl aidé, mieii\ ipir l. s 
Espagnols, à se venger du roi de Bachian ; mais que lui, roi de Tadore, loyal et fidèle an roi d K>pagae, 
avec lequel il avait juré la pais, avait répondu que jamais rien ne pourrait le porter i un tel acte de 
perfidie. 

Le iiK^rrredi 27, le roi fit publier un avis qui portail que lotit le nif*n(l(^ ]i'Mivait nous vendre librement 
des clous de tfirolle, re qui nous fournil l'occasion d'en ai heler une grande quanlilé. 

Vendredi, le roi *ie Machian vint à Tadore avec pltisuuu"S pirogues; mais il ne voulut pas mettre [ded 
à terre, parce que son père et son fh^re, bannis de Machian, s'étaient réfligiés dans cette lie. 

Samedi, le roi vint aux vaisseaux avec k gouverneur de Madiian, son neveu, appelé Humai, Agé de 
vingt-cinq ans; et, ayant su que nous n'avions plus de drap, il envoya chez lui chercher trois aunes de 
drap HMij^'t', pl nons Ifs doima, pnnr <y<.i\ en y joignant qiielipies antres objets que notn ponvjons avoir 
encore, nous pussions lan*' an goiivi'ineur un présent digue de son rang; ce que nous limes, et, a leur 
dépai't, nous tirâmes plusumrs coups de bombarde. 

Le dimanche 1" décembre, le gouverneur de Machian partit, et on nous dit que le roi lui avait (bit 
également des présents, afin qu'il nous envoyât au plus tôt des clous de girofle* 

Lundi, le roi lit un autre voyage ltor« de son Ile, pour le même olget. 
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Mercreili étant le Jour de Sainlo-Rarbe, et pniu fatrc honneur au roi qui se trouvait de retour, nous 
ftmes line décharge de kute l'artilleriG; et, le soir, nom tirâmes éts feux d'artilice, r^uc le roi prit grand 
plaisir i voir. 

ileud'i et vendredi, nous aclict^bies une grande quantité de cl us girolle, qu'on nons donnait :i bon 

mnrHié, en rnison de m\rc pm-linin «li'pnrl. On nous en fomiui un baliar pour nHfio< ilc nihan, 
et Um> livres pour deux chaineltes .le laiioii, (jui ne coûtaient qu'un marcel Kl connue chaque ma- 
telot voulait en apporter en EIspagne aulant qu'il le pouvait, chacun changeait ses bardes pour des clous 
girofle. 

Samedi, trois (ils du roi de Tarenate, avec leurs femoies, qui étaient filles du roi de Tudore, vinrent 
aux vaisseaux. Le Portugais l'it rrt'-Aljilionse était avec eux. Nous nmi-s pn'^^ent d'une tasse de verre 
dorée à chacun des trois frèrt^, cL ilonii;iiiie»; aux trois femmes dos ( ise;ui\ et d'autres bagalell^N. Nous 
envoyâmes aussi quelques bijoux à une autre (ille du roideTadore, veuve du roi de Tarcnalc, quirctiisa 
de Tenir à noire bord. 

Dimanche étant le jour de la Conception de Noire-Dame, nous tiriiiieB, ea réjouissance* pluâcurs coups 

de bombarde, des bombes de feux et des fusées. 

f.nndi, sur le soir, le rni vint à bord de notro vai!^*;eaiK avec troi< fciiinip'^ qui portaient son bétel. II 
faut observer les rois et ceux de la famille royale ont seuls le droit de conduire des femmes avec eux. 
Le mime jour, le rm de Giailob vint une seconde fins pour voir noire exercice à feu. 

Comme le jour fixé pour noire départ approcbait, le roi venait souvent nous visiter, et l'on voyait 
}»en qu'il en éluit véritablement pénéiré. 11 nous disait, entre autres choses HaUeuses, qu'il se regardait 
fcniiiiif^ un rnlaot à la mamelle que sa mère va quitter. Il nons pria de lui baisser quelques bcr^iU pour 
sa déicnse. 

11 nous avertit de ne poiut naviguer pendant la nuit, a cause des bas-fonds el des écueils qui se trouvent 
dans celte mer ; et quand nous lui dimcs que noire intention était de faire route jour et nuit, pour arriver 
le plus ti>t possible en F.spagne, il nous répondit i|ue, dans ce cas, il ne pouvait ricn (lire de mieux quy; 
de pri' P 1 1 fiii e prier Dien pour la prospérité de noire navigation. 

Pendant ce temps, Pien c-Alplionso do Lorosa se rn-Â\[ :"i Itord avec sa femme et tous «''s effets, pour 
retourner en Europe avec nous. Deux jours après, Clicchiiideruix, lils du roi île larenjic, nous arriva 
sur un canot iHen garni d'bommes, et l'invita à venir à iuii mats Picrre-Alplipn^e, qui le soupçonnait 
de quelque mauvaise intention, se j*arda bien d'y alla', et nous avertit même de ne pas le laisser monter 
à bord. Nous suivîmes son conseil. On sut par la suite que Cliecliili, étant graml ami du capitiiino [)i.ir- 
tuiînis de Mnlarm, nvnit formé le projet de se sni'-if de Pierre-.Mpliouse et de le lui reuielire. Quand il 
se vit trompé dans bon iiilente, il gronda et menaça ceux t^lu^z qui Picrre-Alphousc avait logé, de ce 
qu'ils lavaieot laissé pai tir sans sa pcrmls^on. 

Le roi nmis avait prévenus que le roi de Bacbiau (*) allait venir avec son frère, qui devait éponser une 
de ses filles, et il nous avait priés de faire en son honneur une décharge de notre arlillerie. U vint efTec- 
tivcmenf, le 1.' iléreiubre, snr le ynir, et luais fîmes ce que le roi avait demandé, sans employer néan- 
moins notre plus grosse artdicne, parce que nos vjiissennx avaient inie tr<q> Ibrlc cargaison. 

Le roi de ISachian et son frère, destiné à devenir l'époux de la lillo du roi de Tadorc, arrivèrent dans 
une grande embarcation à trois rangs do ramjeurs do chaque eAté, au nombre de cent vingt. Lebétimcnt 
était orné de plusieurs pavillons formés de plumes de perroipiet blanches, jaunes et rouges. Pendant 
qu'on voguait ainsi, ilcs timbales et !:i miisirpie réglaient le ir.oiivenient îles rnme-s. Dans deux antres 
canots étaient les jeunes tilics qu on devait présenter à l'épouse, lis nous rendirent le salut en faisant le 
tour de nos vaisseaux et du port. 

Comme Tétiquette ne permet pas qu'un roi mette le pied sur la terre d'un autre, le roi de Tadvre vint 
rendre visite à celui de Bacbian dans son propre canot. Celui-ci, le voyant arriver, se leva du tapis sur 
Irqucl il était assis, et se rangea de côté pour céder ia place à l'autre roi, lequel, par honnéleté, refusa 

(') IVlile iiionns'u; Je Vcmso que le Jo^'e Nit olo M u ri llo fii Ij.iUre en 1473, cl 'im v l'nll à pou pi As tO sons de Finnc. 
(*) ttdtcliuii Cbt uiic peliU: ilë <k l'arcltipcl de^ Mi>l>jiiiit'S. 1^ ville cj^iilalu i|ui |>di I<> lu luOiiie nom est U tCïiJcao: du 
siriUiQ vassat des Hollanda»; die peut avuir 40C0 jlmcs de po|nil«lioii. 
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éplomonl àc s'a^^Nooir sur le lapis, el alla se placer de l'autre rôlé, laissant le tapis entre eux. Alors le 
roi <1p Bachian offrit à eeltii de Tadore cinq cents palolUs, cuninm une sorte rarlrat de l'épouse qu'il 
doimaii à son frère. Les palollcs sont des draps d'or et de soie labi i({uc6 à la Chine, el fort recherchés 
dans ces Iles. Chacun de ces draps est pay6ln»is bidiare de doos de girofle, plus oa imnns, selon iJu'U 
y a plus ou moins d'or et de travail. A h mort de qoelqu'ao dto principaux du pays, les parents, ponr 
Joi faire honneur, se vêtissent de ces draps. 

Lundi, le rnt de Tadore envoya un dlncr au roi de Bncliian ; il était pui lé par finf|uanlc femmes cou- 
vertes de draps de suie de la ceinture jusqu'aux genoux. Klles niarchaietit deux à deux, ayaul un homme 
au milieu d'elles. Chacune portail un grand plut, sur lequel étaient de petites assiettes conleuanl diiïé- 
Knts ragoûts. Les hommes portaient do Tin dans de grands vases. Dix femmes, des plus âgées, faisaient 
lolSce de maltresses de cérémonie. Elles vliirent dans cet ordre jusqu'à reroharcation, cl piVsr nièrent 
le loul au roi, (iiii était assis snr un tnpis, abiiii- d'un dais rouge et jaune. A leur retour, les iVnimcs 
s'attachèrent â qur!i|iies-iins de nos i^ens que la curiosité avait engagés à aller voir ce convoi, et qui ne 
purent se délivrer d 'elles qu'en leur faisant quelques pelits présenta. Le roi de Tadore envoya ensuite 
des vivres pour nous; ils se composaient de diivres, de cocos et d'autres oomestibh». Il j avait du vin. 

Ce mfime jour, nous mimes aux vaisseaux des voiles neuves, sur lesquelles on avait peint la croît de 
Saint-Jacques de Galice, avec celte inscription : qi esta è l\ ficuiia dell\ nostmx hl oxa vEvrt'RAC). 

Mardi, nous finnnfime* nu roi quelques-uns tirs ftîsils que nous avions pris aux Indiens lorsque nous 
nous ciiipiuViiitcs dt; ItiiTi» jonquos, cl quelc|ues kisils, avec (jualre barriques de poudre. 

Nous embarquâmes, sur chacun des deux navires, quatre-vingts tonneaux d'eau; nous devions 
prendre le bois i rUcde Mare, iptês de hqudle nous allions passer, et oâ le roi avait envoyé 100 hommes 
pour le préparer. 

Ci' iiirme jour, le roi de Bachian dhiint du roi de Tadore la permission de venir à terre, pour faire 
alliance avec nous. Il était précédé de i[nalrc hoinnies, qui portaient des poignards élevés à la maiu. Il 
dit, en [ii csence du roi de Tadore et de toute sa suite, qu il serait toujours prêt à se vouer au scr>ico du 
rai d'Kspagne; qu'il garderait pour lui seul tous les clous de girofle que les Portog^ avaient laissés 
dans son tle, jusqu'à l'anivée d'une autre escadre espagnole, et ne les céderait i personne sans son con- 
sentement; qu'il allait lui envoyer, par nuire moyeu, un esclave et deux bahars de clous de girofle ; il 
on aurait donné volontiers dix, mais nos bilimenls étaient si chargés qu'on ne pouvait en recevoir da-> 
vantagc. 

Il nous donna aussi pour le roi d'Espagne deux oiseaux morts très-beaux. Cet oiseau a la grosseur 
d'une grive, la téte petite et le bec long, les jambes de la gTbsseur d'uue plume ft écrire , d'un palme 

de long; sa queue ressemble^ celle de ta grive, et il n'a }juint d'idles, mmsileurpboe il a de longues 
plumes de rlifTérentes couleurs, semblables à des aigrelles. Toutes ses autres pennes, excepté celles qui 
lui liennent lieu d'ailes, sont d'une couleur sombre. Cet oiseau ne vole que lorsqu'il y a du vent. On 
dit qu'il vient du paradis terrestre, cl on 1 appelle bolondinafa, c'est-à-dire, oiseau de Dicu^";. 

Un jour, le roî de Tadore envoya dire à nos gens chargés de h garde des m^asius où étaient nos 
marchandises de ne point sorth- pendant la nuit, parce qu'il y avait, disut-il, des insnhnras qui, par le 
moyen de certains onguents, prenaiént la flgure d'un homme sans téte; dans cet l'tat, ils se promènent 
la nuit, et s'ils reneontreul ijuelqu'un qu'ils n'aiment pas, ils lui tnnclienl la main, cl lui oi'^ncnt la 
paume i de iiiauiérc que cet homme tombe malade et meurt au bout de trois à (|uatrc jours. Lorsqu'ils 
rencontrent trois ou quatre personnes à la fois, ils ne les touchent point, mais ils ont l'art de les 
étourdir. Le roi qoota qu'il finsait veiller pour connaître ces sorciers, et qu'il avait déji fait pendre 
plusieurs. 

Avant d'aller habiter une maison nouvelle qu'.îls viennent de faire ooustniire, ils allument tout autour 

(') « Ceci est la ligure di; iiolri: liiuirt'U<c di'Sliu^. « 

(*) I^artlUi est |]<-ul-iVre le premier qui ail uppiu aux Européens que Tuiscau de paradis (Avis paniinaea, litmé , a 
Ors j ittstit^ i ! Js CDiritiic les .luti t-s oiseaux ; c.ir on ('•Util si persuada? il ri'i n avait pas, \\3\<( «pi\m 1* < rmip.iil â 

toui aux (|u ua ctii|Millait pour vendre, que k ^raad nalurali^lu Aldruvaiidi iUe Avib., I. l", p. 807) auidjniuo noire 
««leur. ( Voy. aussi, sur ce point d'Ltttoiiv naturelle, b curieuse cosmograiiiiic du BeleforeslO Lesmq a doiuté une sfikadide 
aiomigra|ihie «fa» ce channafll «isero. 
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un grand feu font plusieurs fesliris; ensuite ils attachent au toit un ^banlUloa de toiriTce qae 111e 
fournit de Iran, eVsont persuadés que par ce moyen rien ne manquera désormais à ceux qui doivent 
l'habiter. 

Merrreili au malin, tontps les disposition?; avaient èlô faites pour noire di-part. Les rois de Ta'iorc, 
de (îiailolo cl de Bacliian, ainsi que le (ils du roi dp Tarcnalc, étaient venus pour imtis arminpoL^ner 
jusqu'à lile de Mare. La VUtohe lit voile la première cl ga^iiâ le large, puis ollo ailendii lu Tnnilé, 
mais celle-ci eut beaucoup de dilBeullé à lever l'ancre, et pendant ce temps, les matelots s'aper<;ureiit 
qu'elle avsSt une forte voie d'eau i fond de cale. La Vidmre revint alors jeter l'ancre î son premi^ 
mouillage. On dédiargna une partie de la cargaison de /« Tnnilé \m\r diercher la voie d'eau et rétan-. 
cher; mais, (i!ini»iu"nn citl rouclu' fe liAliiDi iit Mir !e nMi'. l'enii y entrait touj'nirs avec une grande rnrrp, 
comme par un tnvau , et sans qu'on pùl jamais cir trouver la voie. Toute celte journée et le jour suivant 
on ne cessa de faire aller les pompes, mais sans le moindre succès. 

Le roi de Tadore, â cette nouvelle, vint â*bord pour nous aider à chercher' la voie d'eau, mais en 
vain. 11 envoya sous l'eau cinq de ses plongeurs accoutumés à 3B^icmell^er longtemps : ils y restèrent 
en ell'el plus d'une demi-liciire sans pouvoir trouver l'endroit d'où venait le dommage; et comme, maljîrc 
les pompes, Tran ;;a^'nait toujours, il envoya à l'autre bout de l'ile chercher trois hommes plus habiles 
encore que les premiers. 

Il revint avec eux te leadefflaro de grand matin. Ces hommes plongérmit dans fai mer avee leur che- 
velure flottante, parce qu'ils s'ima^aient que l'eau , en entrant par la voie, attirerait kuts cheveux el 
leur indiqtiernii par ce moyen l'endroit de l'ouverture ('); mais, après une heure de reclierelie, ils ri^» 

ninntrrvnt à l,i siirfarr de la mer sans avoir rieit tronvr I.n rot partit vivement afTinir df re inallirur, 
au fMuiil qu il Dlliii d'aller Ini-mème en Espajjiie laire au roi le rapport de ce ipii venait de nous arriver; 
mais nous répondîmes qu'ayant deux vaisseaux, nous pourrions bien faire ce voyage avec la Vh-Ujuc 
seule, et qu elle ne tarderait pas à partir pour profiler des vents d'est qui commençaient d souffler; 
nous ajoutâmes que, pendant ce temps, on radouberait la Tnmiè, qui pota rail ensuilc profiter des venis 
d'oiiesl pour aller an Daricn, réj,'ion située de l'autre ciUé de la mer, dans la terre de Diucalan('). Le 
roi dit alors qu'il avmi a son service deux eent eimnianle rliarpent'ers r|i!i seraient Ion*; eniplovês à ce 
travail, sons la direciion de nos gens, et que ceux de nous qui resteraient dans l'Ile seraient traités 
comme ses jtroprcs enfants. Il prononça ces mots avec tant d'émotion qu'il nous fit tous verser des larmes. 

Nous qui montions h Vietoire, craignant que sa diaige ne fût trop forte, ce qni aurait pu la faire 
ouvrir en pleine mer, nous nous déterminâmes de renvoyer â trrf quintaux de clous de girofle, et 
les fîmes pnrli'i' à la maison ej'i Tripiipatre de la Tnmlè était liiL;é. Il y inil cependant quelqucs-ti[?<î 
d'entre nous «pii pnlérérent rester aux îles MaUaco (»lutot que de rdomner en Espagne, soil par la 
crainte que le vaisseau ne piH résister à un si long voyage, soit que le souvenir de tout ce qu'ils avaient 
ftOulTerl avant d'arriver aux Ikis Maluceo leur fit craindre de mourir de faim au milieu de l'Océan. 
' Samedi 21 du mois, jour de Saint-Thomas, le roi de Tadore nous amena deux pilotes que nous 
avions payés d'avance pour nous rondiiire Iiors des îlcv lis nous dirent que le temps était excellent 
pour ce vnya.;e et qu i! (allait partir au. plus toi ; mais étant obligés d'attendre les lettres de nos cania- * 
rades qui restaient aux iles Maluceo . et qui voulaient écrire en Espagne , nous ne pûmes partir (pi'à 
midi. Alors les v^aseaux prirent congé par une «Meharge récipri^juc de rartiHerîe. Nos compagnons 
nouft suivirent aussi loin qu'ils purent avec leur chaloupe , et nous nous séparâmes en pleurant. Jean 
Carvalho resta â Tadore avec cinquante-trois Européens. Notre éqmptge était composé de qoannte-seipt 
Européens et treize Indiens 

(*) Cela iionvaH bien avoir lieu, les chcvrux floUanis (Uni attirée par Xtw qui entre d.ins le lUlimcnl, s*tls en stxit voi- 
sins. Mainti rirml on in«t des ëtoupes dam une voile qu'on p.-i<<9« SOiis le bUiment; l'eau porte ces éloupcs en dod^ms, et, 
|inr ce muyiM), oa feCMOait Ihëlefldue do la voie d'ou. iDiclinnnairt df marine .} 

(*) L'Vuc.ilan, comme toal le monde le s.iil, est silii»' i1,in< l'AmtViquo du Nord, auprès du jiolfe de Me\ii|uc. Feu Sleplu-n«, 
aidi! de Caltierwond, a (Ir'cril ses niervcideux iiionumenlii. Il est bon de reman|iiei ici i\m lc> rL'ceiiks découvertes de Coiduva 
ctde Grijntva avaient pu seules dom r t Pigiifella qucIqucs notiiAK suf cepaïs; peut^tre wm, au reloor, l« brait des 
conquêtes de Cortcz était-il venu jusqu'à lui. 

(') l'ar une de ces vicissitudes qu'anicnaiLiil les grandes c^pëditiuits du semùme siècle, le prujirc iijvire de Mageibn, ia 
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Le gouverneiv oit niinislre «lu roi de Tatlnrc vint avec nous jusqu'à l'île de Marc, cl à peine y f&mes- 
mm r])if (]iiatrc canots vinrent à notre bord chargés ée bois qui, en moins d'une heure, fut emmé- 
nagé à bord (lu navire. 

'foules les ilcs Malucco produisent de» clous de girolle, du gingembre, du sagou (dont on Tail le 
pain), du riz, des noix de coco, des figues, désliananes, des amandes plus grosses que les nôtres, des 
pommes de grenade douces'et acides, des cannes i sucre, des melons, des concombres, des citronillcs, 
un fruit qu'on appelle comitkai, très -rafraîchissant, gros comme un melon d'oaii , un nuire fruit qui 
ressemble à la prclu^ et qu'on appelle goyave, cl autres vrç^iMnux bons à manger ; il y a aus^i df riuiilc 
de coco et de lîtrij^i li. A l'égard des animaux utiles, ils ont des chèvres, des poules, cl une espèce 
d'^KIepas {dus grosse qu'une fourmi, qui fait sa ruche dans les troncs d'arbre, oA elle déposé son 
miel, qui est fort bon. H y a plusieurs variétés de perroquets, enUc autres des blancs qu'on appelle 
eatttra, et des fouges appelé-; mri (lori), qui sont les plus recherchés, non-seulement pour la beauté 
de leur plumage, mais aussi parce qu'ils prouoiKcn! plus disliiicleiii<^ii( que les autres les mots qu'on 
leur apprenti, l'n pn-rnqtipt dp cr'î espèces se vimkI iiri li;ili:ir df rlmi^ <lc Lcirolle. 

II y a à peine ciiupianlc ans que les Maures ont tuiiijui> el haLiLoui ks ilcs Malucco, où ils ont aussi 
apporté leur religion. Avant la conquête des Manrcs, il n'y avait que des gentils, qui ne se souciaient 
guère des girolliers. On j. trouve encore quelques familles qui se sont retirées dans les montagnes , 
lieux qui conviennent le mieux aux jiirolliers. 

I/ilc de Tadoiv est (lai' Ii'> "21 niimitrs de latitude srptciili idiinle, et à ilt':.:ri's il.' li!i;;ilude de 
la hgne de démarcation. Elle esl distante de 9° 30' de la première ilc de cet archipel, appelée Zauial, 
au sud-esl quai l sud. 

L'de de Tarenate, est par les 40 minutes de latitude septentrionale. 

Muttr est exactement sous la ligne équinoxiale. 

Macliian e^t par les 15 minutes de latitude sud. 

Barhirin, ]nv le 1" degré de la même latitude. 

Tarenate, Tadore, Mulir el iiacinan ont des montagnes hautes et pyramidales où croissent les giro- 
fliers. Bachian ne s'aperçoit pas des quatre autres lies , quoiqu'elle suni la plus grande des cinq. Sa 
montagne de- giroDiers» n'est pas si haute m si pointne que celles des autres tles, mais sa base est 

plus grande ('). 

Eu continuant notre route, mv< passâmes au milieu de plusieur*; tle^ ilnut voir! Its noms : Caioan, 
Laigoma, Sico, Giogi, Cafi, i.altoan (*), Toliman, Tihmtii, Hachian , iliutl nous avt.ii;> déjà parlé, 
Latalata, Jabobi, Mata el IkiUitiga. On nous dit que. dans l'île de Cali, les hommes sont petits comme 
des pygmécs : ils ont été soumis par le roi de Tadore. 

Nous pissâmes h l'ouest de Batutiga, el primes la direction d'ouest sud-ouest. Au sud, nous vîmes 

• 

Trinidad, se (rouva sous \t'. roninundt'menl de ce ti-rrililo al^'uazil qui c\éciil:iil avec une si fjrouiiio ëiirri^io ks urdri'S 

• do capitaine |i;aérat il est permis de supposer que Gonçalu-iiDrucz de iispinosa ne brtlbit pas par ses conD.iiâsanre$ ii.iu- 
fb|n<». Il avait beureosemml sous lui le pilote ièm de CArvalho , que l'on avatt dépouflU du commamienicnt ponr le lit! n- 
nteUri\ Pnii île Tiilore .ivcr rintenliim de g.i},'iier l'Eiiro(M.' par la miu' île Panama, Espiiios.i suuit , (iiirml iilii-ii ins niui-?, 
la roule qui devait le ramener dans le port de Sau-luoar de Qarramcda ; mais sou oaWre ^ItH dans ud déploratile état, la 
raute <toit ioeertaine, les lempAes, ainsi que U mortuliltf, rendaient de plus en plvs l'issue du mmga chose probWmatiqiw : 
E>|iitio.s.n sn Irouvj liciiiciix d'aller demander asile aux l'urlu^ais, qui venaient de sMl iliiir .i Tm ite, où Antonio de Brilo 
veoaii de faire y tir une lurteressc dont la première pierre avait él*^ posée le !2l juin La Trinidad fut retenue dans 
le port de Tabniromî , entre les flet de TMore et de Temale. L'équipage , qui ne s'dIevaU plus qu'.'i dix - sept hommes , Ait 
pnfenné dans la forle[f^->e n iiss nilc. En vain K-|iiiicK.i réclama-Uil contre une pareille violence. On alla juM|u'.i le menacer 
de lui pi»rter répooie &ur uuc vergue, ce qui, en Iran castillan, sîgaiûaît qu'on n'bésiierail pas à le faire peodre. Apré&bien 
des ponrpjirkr!«, il passa ft Cocliifl. et Vasco da Gama , qui était alors vice-roi des Iodes, ne le voulut pas randrc & la liberté. 

Il fui .'iruiirnniiis niruliiii j Lishonue, où on l'enferma avec deux autres individus, restes de réqiiipnt;«', d.ins la [irison du 
limociro. U y resta durant environ sept mois , et devint libre . sans que les iiistoriens contemporains nous aient Liissé sur 
sa personne aucun Mitre renseigncmeot. (Yoy. Navarreie, t. IV.) 

(') l'roMqne toutes ces tles sont indiquées dans la «rte XVlll di MonU, qui ne iKl pas sur quelles données il a dessîad 
llie de Uacluan. 

* (*) Laboan ou Labocea, ipi'on considân i |wéaent comme Taisnnt partie de Badiiao. ( Histoire çéHérûU des CQijutjes, 
t.Xl,p.U.) 



Digrtized by Google 



3i0 



VOYAfxEURS MODERNES. — FERNAND DE MAGELLAN. 



de pclilps Iles. Ici, les pilotes nioliniiiois nous «lirciil qu'il était nécessaire de mouiller dans qiiciqiin 
pnrl pour ne pas tomber pendant la nuit au milieu d'ilots et de lias-fonds. Nous mîmes donc le cap au 
sud-est, H rimes terre u une ilc située par les 3 degrés de latitude sud, et à 53 lieues de distance de 
Ta dore. 

Cette Ile s'appelle Sulach ('). Ses liabitanls sont gentils, et n'ont point de roi : ils sont antliropo- 
pliages cl vont nus, les femmes comme les hommes, ne portant qu'un petit morceau d'écorce d'arbre 
lai^c de deux doigts. Il y a prés de là d'autres Iles dont les peuples mangent de la chair humaine. 
Voici les noms «le quelques-unes : Silan, Noselao, Riga, Atniabaon, Leitimor, Tenetum, Gonda, 
Kaialniru, Manadan et Benaia (*). 

Nous c(^toy;■lmes ensuite les Iles de I.amatola et Tenetum. 

Ayant parcouru 10 lieues de Sulach dans la même direction, nous alliimes mouiller à une grande Ile 
appelée Huiu, ou nous trouvâmes des vivres en abondance, c'est-à-dire des cochons, des chèvres, des 
poulets, des cannes à sucre, des noix de coco, du sagou, un mets composé de bananes qu'ils appellent 
ranali, et des rhkaies, connus ici sous le nom de nanga. Les chicares (*) sont des fniits qui ressem- 
blent aux melons d'eau, mais dont l'écorce est pleine de n<ru(ls. Le dedans est rempli de petites semences 
rouges semblables à la graine de melon; elles n'ont point d'écorce ligneuse, mais sont d'une substance 
médullaire, connue nos haricots blancs, néanmoins plus grandes, fort tendres et du goût de la châtaigne. 




Vokan d< DiniJa {\lts Molu'iars). 



Nous y trwivftmes un autre fruit, qui a la forme extérieure d'un cône de pin , mais d'une couleur 
jaune : le dedans est blanc, et quand on le coupe, il a quelque ressemblance avec la poire; mais il est 
beaucoup phis tendre et d'un gortt exquis : on l'appelle comilicai. 

Les habitants de cette Ile n'ont pas de roi; ils sont gentils, et vont nus comme ceux de Sulach. L'Ile 
de Runi est par les 3° 30' de latitude méridionale, et à 75 lieues de distance des Iles Malucco {*). 

(') Xnlla lie RoIktI, cl Xoula des caries liollandaists. 

(*) l/niiteur, av.mt icùl les noms des tics sur ks rapports des |iiloles, est souvent fort inexact. Il nommo dix îles et n'en 
a dessin*'- que six , r i de ces dix il y en a quatre qu'il nomme de nouv4>an plu» bas. Lcylimor n'e^t qu'une péninsule allactit<c 
h Aniltoinc. 

(*) PeiiMlre la Cururhitn rrrriimsa, Linmi. 

(*) lioiiKainviiio appelle lloëro celle ile. Il la place sur la mOme laliliide; el dan» sa rarlc XVII II a donnë Stilla, Bofro, 
Kilait^ el Itunoa, qui soiil le» Siibcli, niini, K.iil.iruru et IWnaia do nuire aiilcur. 
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A 10 lipiips vers Test do Rurii, il y a une plus grande Ile qui confino à Giailnlo, cl qui s'appelle 
Ambon ; cllft esl liabitéc par les Maures el par les j,'enlils : les premiers habilenl près de la nier, et les 
seconds dans l'inti^rieur des terres. Ces derniers sonl anthropophages. Les productions de celle Ile sont 
les mêmes que celles de fiurn. 




Guerrier di< Sulur. — ^'Jprî'» lo gnni miwise de la r(vinmU<>ion ni-crbmbtsc. 



Entre Rnru el Anilion, on Ironve trois Iles environnées de Iws-londs, Vudia, Kailantru et Benaia ('). 
A i lieues au sud de Ruru, gll la petite Ile d'Amhalao (*). 

A 3.'» lieues de Runi, eu prenant par le sud-ouest quart suil, on rencontre l'Ile de Randa avec 
treize autres Iles. Dans six de ces Iles, on trouve le macis et In noix muscade. La plus grande s'appelle 
Zorohoa; les petites sont Clielicel , Saniananpi, Pulai, Puluni et Rasoghin (*). Les sept autres sonl 
Univcru, l'ulan, Raracan, Lailaca, Mamican, Man et MeuH*). Dans ces Iles on ne cultive que le sagou, 

(') Dans l'atlas de Ilulkcrt on voit ici les Iles de Menga, KcUm il Dune; et dans la carte des llollandiiis (llistoite yéné- 
rule dfK voyage», I. XI ) cv\ki d^ Manipa, Kflam cl Ronoa. 

(•) A pri'scnl on Tappi-lle Atiiblau. 

Dans h raito lioll.indaise on trouve Cuananapi, Piilony, l'ulorlmn cl Hosingen. 

(•) Le Rtcufil de rotjage$ pour l'établissement de la ComjtaQuie des Indes, t. II, p. 213, parle des Iles de Vajcr, 
Tonjonlmron^ rt M.iniuak. 
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liii riz, (les rocolii^rs, des bananiers et antres arbres ;i fruîls. Elles sont fort rapprocht-es les unes des 
autres, et tontes habilôes par des Maures, qui n'ont point de roi. Banda est par 6 degrés de latitude 
méridiotiaie, et à 163*" 30' de longitude de la ligne de démarcation. Comme elle était hors de notre 
roule, nous n'y allâmes pas. 

En allant de Buru au sud-ouest quart ouest, après avoir parcouru 8 degrés de latitude, nous arri- 
vâmes à trois îles assez voisines les unes des autres, qu'on appelle Zolot ('), Nocemamor et Galian. 
Pendant que nous naviguions au milieu de ces lies, nous cssujAnies une tempf-tc qui nous fit craindre 
pour notre vie; de sorie que nous fîmes le vœu de faire un pèlerinage à Notre-Dame de la Guida si 
nous avions le boulienr de nous .sauver. Nous fîmes vent arrière, et courûmes sur une île assez élevée 
qu'on appelle Mallua, où nous mouillâmes; mais avant d'y toucbor, nous dîmes beaucoup à combattre 
contre les courants et les raffales qui descendaient de la luontagne. 

Les babilants de celle Jle sont sauvages, et ressemblent pluldt à des bétcs brutes qu'à des hommes; 




D.u»e dn Labilants de 5iolor. — D'apitâ le ^raiid nuingc de la coinmiMiun (u^rljndaUe. 



ils sont anlbrojwpbages, et vont tout nus, ne portant qu'un petit morceau d'écorcc d'arbre. Mais quand 
ils vont combattre, ils se couvrent la poitrine, le dos et les flancs de morceaux de peau de bullle orné^ 
de corniolcs (*) et de dénis de cochon : ils s'attachent par devant et par derrière des queues faites de 

(*) Solor des caiits modernes. Le premii'i* voyageur europ^n qui s'occupa de Solor fui Ituarte BarltoM. il nous apprend 
que c'él.tit surtout le s.iudal blanc qui aliineiilail le commerce de ces Iles, et que les Maures allaient y cltenlier re ho\i wtb» 
nnl pour le porter ensuite d.ms l'Inde et dans la Perse. Le Sanlaliiin album dont Gaudiihuud i>i«nale, sous le nom de 
Freycinelianum, une voriiHi? qui a Taspecl cilrin, et que l'on trouve maintenant encore en prodigieu&e quantité aux Sand- 
Xvirli, c<t aujourd'hui pnrtieulii^renient n eherrln" pour le commerce de la ("liine. Avec la sciure de ce Iwis et de la c*»lle de 
riz on fait des alluni<-ltes odorantes propres à |»arrumer les temples. Selon Barbosa, la |Mjpulalion de Solor <*lait presque Rim lie, 
el les deux scues s'y faisaient distinguer par leur aspect tout à f.iil reni»ri|ualilo. l.'elltni>(rnipliic de cette Ldle Ile *a ëld 
pui>ée dans L' grand ouvrage de la commission néerbndaise, 

(') I<es curnioles dont il est question ici paraissent être des coquilles univalves, comme lérébtalulcs, etc. 
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peau de chcvrc. Leurs cheveux sont relrousst's sur leur liMe nu moyen d'une espère de |)cipne de canne 
à longues ilcnls qui ]tassent de pari en pari, lis enveloppent leur barbe dans des feuilles, et rcnfernicnl 



r 




Chef injlai. — b'aprxs le griind ouvrage de U c4)mMii»sjofl niWl.iadiiiu. 

dans des étuis de roseau : celte mode nous fil beaucoup rire. En un root, ce sont les hommes les plus 
laids que nous ayons rencontrés pendant tout noire voyage. 

Ils ont des sacs faits de feuilles d'arbres dans lesquels ils enfennenl leur manger et leur boisson. 
Leurs arcs, ainsi que leurs lli'chcs, sont faits de roseaux. AussiliM que leurs fcuinies nous aperçiucnt, 
elles s'avancèrent vei-s nous l'arc à la main, dans une allilude menaranle; mais nous ne leur eûmes pas 
plutôt fait quelques petits présents qne nous devînmes bons amis. 

Nous passâmes quinze jours dans celte Ile pour radouber les flancs de noire vaisseau qui avaient 
beaucoup sonlfert : nous y trouvâmes des chèvres, des poules, du poisson, des noix de coco, de la cire 
et du poivre. Pour une livre de vieux fer, on nous donnait (juinze livres de cire. 

Il y a deux espèces de poivre, le long et le rond. Les fruits du poivre long ressemblent aux fleurs 
amentacèe-s du noisetier. La plante a, jusqu'à un certain point, l'aspect du lierre et s'attache de la mc'iue 
manière contre les Ironcs des arbres; mais ses feuilles sont pareilles à celles du milrier. Ce poivre 
s'appelle lul\. Le poivre rond croit de la même manière; mais ses fruits sont en épis, connue ceux du 
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maïs, et on les égrène de mime : ce poivre se nomme lada. Les champs sont couverts de iwivriers 
dont on forme des berceaux. 

Nous prîmes a Mallua un homme qui se chargea de nous conduire à une Ile où il y avait une pins 
grande abondance de vivres. L"tlc de Mallua est par les 8° 30' de latitude méridionale, et u 1G'J° 40' de 
longitude de la ligne de démarcation. 




llabilauU ik Timor. — D'apri-i le graml uiivntge de la CDmllli^^iva aéerlaudtiic. 



Notre vieux pilote moluipiois nous raconta chemin faisant que, dans ces parages, il y a une Ile .ippoléc 
Aruchcio, dont les habitants, hommes et femmes, n'ont pas au delà d'une coudée do haut, et dont les 
oreilles sont aussi longues ipic Uuit leur corps; de manière «|uc, quand ils se couchent, l'une leur sert 
de matelas et l'aulrc de couverture (*). Ils sont tondus, et vont tout nus : leur voix est aigre, et ils 
courent avec beaucoup d'agilité. Ils habitent sous terre, vivant de poisson et d'une espèce de fruit qu'ils 
trouvent entre l'écorcc et la partie ligneuse d'un arbre. Ce fruit est blanc et rond comme les conliluros 
de coriandro : ils l'appellent ambition. Nous nous serions volontiers transportés à cette Ile, si les bas- 
fonds et les courants ne nous en avaient pas empêchés. 

Samedi 25 janvier, à vingt-deux heures (deux heures trente minutes), nous partîmes de l'île de Mallua, 
et, ajaut fait 5 lieues au sud sud-ouest, nous parvinaies à une lie assez grande, appelée Timor (*). J'allai 

• 

(') Il est r<-niar(|uab1c qu'on lise dans Stralwn (Geotjr., lib. XV) ceUo fable. Sirabun Va copiée de Mégaslh<^ne, un àrs 
upilainrs d'Atexiindre. A l.i lin du dix-huili^mc slirle , insulaires s'.-)niusai(*nt .i runler aux t'irangri s des i Iiom's incr- 
vctlleuses. On vuulul faire croire à Cook que, dans une ile, les lmnuiie.s t-laioiit s) furts et m grands qu'ils auraient eni|)orlë 
ion vjlsseau. .M. de Huinboldl fail remarquer que les indigi^nes de l'Amérique resseiitcnl un malin plaisir à voir les lùiropéens 
dupes des coules qu'ils leur débilenl. Il y a aussi cliez ces peuples des traditions merveilleuses gériëralmenl aceepUVs. 

(') L'Ile de Timor a GU lieues de lonj,' sur 18 de lar^'e, et elle appartient encon* aux Portugais, qui y eiiirelienuent une 
1,'arnisun. A b fois grand voyageur et habile écrivain , t¥run nous a donné sur les p.)ysa(;es de relie ile i|uelques pages 
liMrm.inli'S. Plusieurs savmls iKirlugais s'en sont winqK's itVenimenl. On recueille, pour l'exiioi talion , le sandal blanc cl 
rou^c el une giaudc quanlilé de cire, que l'on ubllcnt des abeilles sauvajjes, qui sont en prodigieuse abondance dans les 
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à terre tout seul pour traiter avec le chef ilii village qui s'appelait Anialiau , alin d'en obtenir quelijurs 
vivres. Il m'onVit des bullles, <les roolions cl des chèvres; niais quand il fallut désigner définitivement 
les marcliaïulises qu'il voulait avoir en éiiiaoge, nous ne pûmes pas nous accorder, parce que ses pré- 




L'i>l<.'ri»ilf«, «riiio, rlc, île-* b;il>lla>il< lie Tiuii>r, — li'^i'rib If ^r3n^ mivragc île ta iviiiuii«.>juii iK¥rtiiu<J«i>>r. 

tentions étaient grandes, et que nous avions fort peu do choses à donner. Nous prîmes alors le parti de 
retenir sur le vaisseau le chef d'un autre villa-^e appelé Halibo, qui était venu à bord do bonne foi avec 
son fils. Nous lui dîmes que, s'il voulait être remis en liberté, il devait nous procurer six buffles, dix co- 
chons et autant de chèvres. Cet homme, qui craignait d'être tué, donna ordre sur-le-champ <le nous 
apporter tout ce que nous venions de demander; et comme il n'avait que cinq chèvres et deux cochons, 
il nous donna sept buflles au lieu de six. Cela fait, nous le renvovAmes à terre bien satisfait de nous, 
parce qu'en lui rendant la lilierté nous lui fîmes un présent de toile, d'un drap indien (issu de soie et 
de colon, de haches de coutelas indiens, de nos couteaux, et de miroirs. 

Le chef d'Amaban, cher lequel j'avais élé d abord, n'avait a son service que des femmes, qui étaient 
mics comme celles des autres îles. Elles portent aux oreilles de petits anneaux d'or anxqucis elles 
attachent de petits flocons de soie. Elles ont aux bras plusieurs cercles d'or et de laiton, qui souvent 
les couvrent ju-squ'au coude. Les hommes sont également nus, mais ils ont le cou garni de plaques 

forfts. Lo» mrtaui qiie Ton |M!uI s'y procurer sonl ic cuivre, le bnib:)i|iip et in<»nie l'or. On y n'coltc i.';nl«'inrnl une r;inrH>IM 
exi-«llenlc cl une espërc de loule-èpire d'un parfum exquis. Comme on l'a pu voir, r'esl S ÎO llfucs de l:i que se Iruuvc SoW 
ou Ch nde, qui n'a pis moins de 45 lieues de long el environ M de Inrpe. Ix-s Portugais y onl fail consiruiie un fort. (Voy. 
la ri>llerli<m ii^liluU'e AnMts dn marmlia. 1. 1", p. 30.) Cette rt'gion, j iwine ronniie, et sii^c de l.i civilisation des Mabis, 
a M lin rite de l.i nuini«-re \a plus piUoresque dans le grand ouvrage de la conimission scieniifique des Indi.s m'erlandaises. 
C'est pour la preniltre fois, en quelque sorle, qu'on a sur cet archipel des dœunicnls iconngrapîiiques d'une (id<<lilé incon- 
testable. 
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rondes d'or, cl leurs cheveux sont retenus par des peignes de roseau, ornés d'auncaux d'or. Quelques- 
uns, aa lieu d'anneaux d'or, portent aux oreilles le col d*uiie gourde desséchée. 
Le sandal blanc ne se trouve qne dans cette tie. 11 y a, conuoe nous venons de le vdr, des buffios, 

des cochons et des chèvres, ainsi que des poules et des perroquets de diirérenles couleurs. Il y croît 
aussi du ri7, des bananes, du gingembre, des cannes à sucre, des oranges, des citrons, des amandes, 
des haricots et de la cire. 

Nous inouiltftmes prôs de cette partie de Ttle où il }' avait quelques villages habités par leurs chers. 
Dans une outrer partie de nie étaient les haintations de quatre Aires qui en sent les rois. Ces villages 
s'appellent Oibich , Lichsana, Suai-Cabanaza. Le premier est le plus considérable. On nous dit qu'une 
m(M)ta;.rno pn's de Cabn!ia/a ini^dnit beaucoup d'nr. ol i\w r'r>t nv'V les t'rnirx de ce tnrlnl que les b,i- 
Litant.s aclicleut tout ce dont ils oui besoin. C'ci>l ici (|ue ceux de .Malacca et de Java ImiiI tout le iralic 
du bols de sandal et de la cire ('). ^ous j trottvâuic.<i aussi une jonque venue de Lozon pour faire le cuin- 
merco du sandal. 

Ces peuples sont gentils. Ils nous dirent que, quand ils vont couper le saudal , le démon se paVseute 
â eus sous dilTércnlos formes et liMir (icrtîandf trés-poiinuMit s'ils ont besoin de quelque chose. Mais, 
nKil'^ré celte politesse , son ;i]ip,iiiiioii leur fait tant de peur qu'ils en sont lonjonrs malades pendant 
quelques jours (*). Us coupent le .sauilal à certaines phases de la lune; dans tnul autre temps, il ne 
serait pas bon. Les marchandises les |>liis propres à donner en échange du sandal sont le drap rouge, 
la toile, des haches, des clous et du fer. 

L'île est eiitiëreiiient habitée; elle s'étend beaucoup de l'est à l'ouest, mais est fort é'troiie du sud au 
n(U'd. Sa latitude méridionale est par les IQ degrés, et sa longitude de la ligne de démarcation, de 

Dans tmites les lies de cet archipel que nous avons visitées régne la mahidie de Salnt^Job, et bien 
plus ici que partout ailleurs, oà on l'appelle fer fnmchL 

. On n»u.s dit qu'à la distance d'une journée de voyage à l'ouest nord-ouest de Timor, il y a une île 
appelée KtKÎe, où l'en treuve beaiieoiip de rnnnelle. Ses lta!ittnnt< sont i,'eti!i!s eî n'oilt pas de roi. Prés 
de là, tl y a une chaîne d iies jusipi à Java Majeure cl au cip de Malacca. Kn voici les noms : Ende t^), 
Tanabuton, Crenonchlte, Knnacore, Azanaran, Main, Zubava, Lumbocb, Chonim, et Java Blajeuie, que 
les habitants n'appellent pas Java, niais Jaoa. 

l^s plus grands villages du pays sont dans l'Ile de Java, et le principal s'appelle Magcpaher. dont le 
roi, lorsqu'il vivait, était réputé !f< plus gr;ini! iiinnarfpie des Iles qui sont dans ces parages; il s'appelait 
rajub Paliunus-Sunda. On récolte ici beaucoup de poivre. Les autres îles sont : Dahadaina, Gagiaiuada, 
Minutarangani, Ciparatidain , Tkbancressi et Qnibâia. A une demi*lieue de Java Majeure sont les îles 
de Bali, dite la Petite-Java, et de Madura : ces deux dernières sont de la même grandeur. 

On nous dit que c'est l'usage ;'i Java de brrtler les corps des principaux qui meurent, et que la femme 
que chacun d'eux aiuiail le pîas est ilesliiiéc à élre bnllée ton'.e vivaiili' ilans le mênie feu. Jh iiée de 
gim landes de dems, elle se lait porter pai' quatre hommes sur un siège par toute ia viiie, et d un air 
riant et tranquille elle console ses parents qui pleurent sa mort prochaine, en leur disant : t Je vais ce 
soir souper avec mon mari, et cette nuit je reposerai près de lui. ■ Arrivée au bûcher, elle les console 
de nouveau par les mêmes discours» et se jette dans les llammes, qui la dévorent. Si elle s'y refusait, 
elle ne serait plus reL": if''e comme une femme honnête, ni eomme une bonne épouse. 

U nous dit aussi que, dans une Ue appelée Ocoloro, au-dessous de Java, il n'y a que des femmes. Si 

(*) On a «ur b mmuMaa des peuples orientaux imn a's pannes ks documents les ptus précis et les \Aia nets, cl li-iir> 
insinimenls naidiques noas ool Aé sanmmenl dA;rits par M. Reînaud, dans ces dernien letnp^. ( Voy. Y Introduction u la 
{jèoijnifihie tl'Aboulfata. ) Oti 3 ivproduU d.uis cet oiivrjgi" iiac rase, conipu&i'c ilc tnnle aires, j.nlis tinplo\ée dans 
uiers orientdtcs. Tout ce qui est dit a ce sujet (icut (Hrc applii|ué ég^lenu'tit nu\ passages du Hoteir» de Gaoïa oà il t^t 
queslinn des iosinmwnts nanlîqoes des Orientauii, p. I U7, 199 et 439. ( Vu\ . aussi, soc tes iimdtdmalicieos du moyrn y^v, 
les hîaux li avaux >hi pi inrv Buiinroinpagni. ) 

(■) OgniaFC ilil que ceux (|ui vofll couper le sanM ( Suntalum album, Linné) lomlwnt niaiades sous Tiiiflueitce des 
miasmes qtu b*exhnteul d« en bois. 

(*) Ne si>r;Ml>cc |ias Sulor ou (kndc, éaai il vient d'{lk« ijuesiiQu pricedemmenl* 
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c'est d'un garçon iju'ullcs accoiiclieiil, on le lue sur-le-champ; si c'est d'une fille, on l'élève; ct&i 
quelque bomfDc ose visiter leur lie, elles le tuent (*). 
On nom fit encore d'autres contes. An nord de Java itfajeur^, dans le golfe de la Chine, que les an- 

dens appelaient 5tniis Jla^itt, il y n, disait-on, un Iri-s-grand arbre oppcié cnmpaugaiifjhi , où se 
perchent fortainsois(»aii^, <lits //anfffa, si grands et si forts qu'ils enlèvent nn buffle et môme un ^^lôphnnt, 
et le porlfnt en volant à I endroit de 1 arbre appelé puzalhner. Le fruit de l'arbre, qui s'appelle buapan- 
ganghi, est plus gros qu'un nwton d'eau. Les Maures de Bumé nous dirent qu'ils avaient vu licux de 
CVS oiseaux, que leur roi avait reçus dn rojanne de Ciaoï. On ne peut pas approcher de cet arbre, à cause 
de? tourbillons que la mer y fomic, jusqu'à la distance de 3 à -î lieues. On ajoute qu'on savait 
tout f*p qu'on vpnnil do naos rnnlrr, rflativpmf'nt 'i cet nrlifc, de la innnin i' suivnnto. Une jonque fut 
transportée par ces tourbillons prés de i arbre, où elle lil naufrage. Tous les liointiies périrent, excepté 
un petit enfant qui se sauva miraculeusement sur une planche. Étant prés de l'arbre, il y monta et se 
caelui sous l'aile d'un de ces grands oiseaux sans qu'il en Rkt aperçu. Le lendemain, l'oiseau vint à terre 
po(u' prendre lui builic; Teniint alors sorlil de dessous son aile et se sauva. C'est par ce moyen (ju'ou 
sut riiisioire des o'iseauz» et d'où venaient les grands fruits qu'on trouvait si fréquemment dans la 
mer (»). 

Le cap de Mulacca est par 1° 30' de latitude suil {^}. A l'est de ce cap, il y a plusieurs boiu*gs cl 
villes dont voici les noms : Cingapola, qui est sur te cap même; Pahan, Calantan, Patani, Bradlini, 
Benan, La^'on, r.lioiv^t<;haran, Troudiun. Joran, Ciu, Brabri, Banga, Judia (rfisidence du roi de Ciam, 
appelé Siri-Zacabedera), Jaiulibum, Laun et Langonpifa. Toutes ces villes sont bAties comme les 
nôtres, et sujettes du roi de C.bm. 

Ou nous dit qu'au bord d une rivière de ce royaume il y a de grands oiseaux qui ne se uourrissent 
que de charognes; mais ils ne veulent pas y toucher si quelque autre oiseau n*a été aivîiaravaiit leur 
manger le cœur. 

Au delà de Ciam, on trouve Camogia (Camboilje). Son roi s'appelle Sarel-Zarabedcra; ensuite Cliiempa, 
dont le roi est rajah Rrabami-Marlu. C'est dnris rc jiny? que croit la rhubarbe {*), qu'on trouve de ceîti! 
manière : uoe cx)nipagniâ de vingt Â vingt-cinq liouiiucs vont ensemble daus le bois, où ils passent la 
nvk snr les arbres pour se mettre en sflreté contre les lions et les autres bâtes féroces, et en m^ 
temps pour mieux sentir l'odeur de la rhubarbe que le vent porte vers eux. Le matin, ils vont vers 
l'endroit d'où leur venait l'odeur, et y cherchent la rhubarbe jusqu'à ce «pj'ils la Irouvent^La rhubarbe 
est le \ms luilr t ru' d'un p'os arbre, qui acquiert .«ion odrur i!r s i pulréraclion m/'nic : la tKciHi'ure partie 
de Tarbie e>i racine; cependant le tronc, qu'on appelle luiuma, a la même vertu tuéduinalc. 

Vient après le royaume de Cocclu, dont le roi s'appelle rajali Siri-Bummipala. lùisuitc on trouve la 

(') Pi?nfetl.i nous a prévenu» précédemment qti'il rcrueilbit chemin faisant les rentes des Orientaux. 

(') Arrivé dans ces parages enc<>rc si peu < \|il<ii, •^ , l'i^ ifc tUi cesse pour un moment de racoiilef ce qu'il a m, rt il se 
rend l'éclto, peul^i'lre un peu trop cumplaisaul, mais noa absotumeat crédule, des l(^,;etides f.int.i«tii|nrs qui eircuLiicDl alors 
dans revlr<>ine Orient. Ces tradilions, si peu tonnnes, ont é(é rassembU'cs par .M. r.uililini;li (Tijihtrift roor Seertandt 
Indir Vijde JaaKjau'j. — Voy., dans CC journal , les n»» l, 5 cl 6). La fable de cet oiseau à la taille déiuesuiéc, que l» s 
Hindous nommaient ijarud'i , et qui, sous le nom de rork, jqne un rdie si merv*-itleuv dans k$ contes arabes, devait aé- 
CMs.-iiremenl circuler parmi les marins orientaux que Séslia^tien M Cano avait «nik-irqués; f^ut-^re m^me s'altendaienl-ils 
d'heure en Item* i voir Toiseau gë.int fondre tout à coup !>ur quelque monstre des mers. Uès l'époque où (Vrivait T^dtari, 
c'e!-t-j-^e an neuvième siècle de noire ère , ceUc légende avait cours cku tes Persans , et elle éuit ccflAinemeat plus «n- 
cienne. ( Vot. reteeltt^nte traduction de M. L. Dubeiix. ) Depuis plus de Irab cents sus, rKur<j[>o sourit n» r^lcils da corn- 
papnon de Magellan, et voici rependant que, pr.u e au zélé si éd iiré de M. Isidore-Geoffroy Saint-llilairc, Yépyorni$ nous 
apparail avec son oeuf gigantesque, et que dés lors la tradilition orientale rentre dans cette .S4 rie de phénomènes biea avérés 
qui existent ratttfltMlo «tes savants. (Voy. un œuf d'épyornis, dans le itaijatin pittoresque, I. \IX, p. 157. } 

(') A réfioque où l'ii;.ifetla parcourait ces mers, .M darra était s^niims depuis di\ ans environ à la couronne de Porlug ii, 
et Magctbn avait conlril»ué, comme on t'a pu voir, à ceUc conijuétei Uuarle Barbota nous apprcud que, dès celle époque, 
Iblacra bisait un grand commerce arec les Ifoluques, et il nous donne la Ustc des importations el des esportations. ( Voy. 

Raiiiusir), ol :?m li)iit Solirias purn a hinloria r ijcoijrafia dus naçôes ultramitrinas.) 

{*i l«i descri|>lion de la rtwtnrlie (lUtcum tHtrlntlum, Linné ) que nous donne l'ig.'ifelUi est des plus faiil.isti<pies ; innis 
i fiul CiiivaUcHtiM que nolie «uleur aptureuaH tous ces owles d'un Uaare qnl HaH sur le vaisseau. Faire ajoute qu'on u'/ 
croyait pas* 
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grande Chine, dont )e itti est le ))liis puissant prince de la ttnre : son nom est SmlM^Rajah. Soixante- 
dix rois couronnés sont sous sa dépendance, et chntiin de ces rois en a dix on qninrc qtti (l('|ii'iiilent de 
lui. I.e pnrt de ce royaume s'appelle Guantan ('), <'t |i,Trini ses nond)reHses villes, deux sont les pniici- 
palcs, Nanlcin et Conilalia. La résidence du roi est dans celle dernière. Il a prés de son palais quatre mi- 
nislres, qui sont les prinripauz de rcmpire, devant les qoatre façades qui regardent les quatre points 
cardinaux; chacnn donne audience i tous ceux qui viennent de son cAlé. Tous les rois et seipieurs de 
l'Inde majeure et supérieure soDt obligés de n)nser>cr comme une marque de dépendance, au mitirii 
d'une [ilnre, la ligure en niarl'rc d'un animal plus fort que le lion, ;i|i[iel(^ chinrjn. qui est -aussi gravé 
sur le sceau ro^al; cl tous ceux qui veulent entrer dans son port sont obligés d avoir sur leur navire la 
màne figure en ivoire no en cire. Si quelqu'un parmi \m arigneurs de son ro^me rafiise de loi obéir, 
on (e fait écorcber, et sa peau, séchée au soieii, salée et empaîlléo, est mise dans un endroit éminenl de 
b place, la UHe baissée et les mains liées sur la tétc, dans l'acte de faire zongu. c esl-à-dire, la révé- 
rence au roi f*), r.e!tii-ri n'est vieillie pour qui que ce soit; et quand il veut voir les siens, il se lait 
porter sur un paon liiii avec beaucoup d art, et ricbeincnt orné, accompagné de six Icnmics liabiitée^i 
cmiércnicnl cuninic lui; de maidérequ on ne peut le distinguer d'elles. Il se place ensnfte dans fa figure 
(î'nn serpent appelé nnga, superbement décoré, qui a un cristal au centre de la poitrine par lequel lui, 
roi, pmil tout voir sans élre vu. Il épouse ses sœurs, pour qne le sang rO|al ne se mêle pas avec 
n lui de <es sujets. ?on prdais a sept murailles qui l'environnent, et ù cbaqne enceinte i! y a tous le> 
jours 11)000 lioiniiies do ganie, fpi'on relève toutes les douze beures. Cbaque enceinte a une porte, et 
chaque porte û égalcmenl sa garde. A la première, il y a un boronie avec un grand fouet é la main ; à 
la seconde, un ebicn; i la troisième, un homme avec une massue de fer; i la quatrième, un homme amé 
d'un arc el de flèches; à la cinquième, un homme armé d'une lance; ù la sixième, un lion; à la 
septième, iletix éléphants Idnnes. Son pnlais a 70 salles, dans lesquelles il n'y a que des femmes 
pour le servii «■ dti roi, et dans lesijHclles on liardc toujours des llambcaux allumés. Pour faire le tour du 
palais, il taul au moins un jour. Au bout du palais, il y a quùli e salles où les ministres vont parler au roi. 
Us parois, la voûte et le pavé même d'une de ces salles sont tous mués de bronze; dans la seconde, 
ces ornements sont d'argent; dans la troisième, d'or; dans la quatrième, de perles et de pierres pré- 
cieuses. On [dare dans cef salles tntit l'nr et toutes les autres richesses qu'on porte m tribut nu mi. 

Je n'ai rien vu de tout ee rjue je viens de raconter; mais j'écris ces détails simpleiueol d'après le 
rapport d'un Maure qui m'a assuré avoir tout vu. 

Les Chinois sont blancs, et vont habillés ; ils ont, comme nous, des tables pour mangw. On voit aussi 
chez eux des croix, mais j'ignore l'usage qu'ils en font. 

C'est de la Chine que vient le musc : l'animal qui le produit est une espèce de chat semblable à la 
civcite, qui ne se nourrit que d'un bois doux, gros comme le doigt, appelé chnmani. Pour extraire le 
musc de cet animal, un lui attache imc sangsue ; cl quand on la voit bien remplie de son sang, on i écrase, 
et on recueille le sang sur une assiette, pour le faire sécher au soleil pendant quatre i chiq jours : c'est 
ainsi quil se perfectionne. Quiconque nourrit un de ces animaux doit payer un tribut. Les grains de 
musc qu'on porte en Kurope ne sont ipie de petits morceaux de chair de chevreau qu'on a trempés 
dans le vrai musc. Le sang est quelquefois en f:n)niea«x , mais il se puriiîe aisément. Le chat qui pro- 
duit ie musc s'appelle cnslor, el la sangsue porte le nom de imta. 

En suivant k côte delà Chine, on rencontre plusieurs peuples, savoir : les Chiends, qui habitent les 
lies oÀ l'on pèche les perles, et oA il y a aussi de la cannelle. Les Lecdiiis habitent hi terre finnne voi- 
sine de ces lies. L'entrée de leur port est traversée par une grande montagne, eequiestcause qu'il 
faut démAter toutes les jonques et les mvires qui veulent ; entrer. Le roi de ce pajs s'appdie Moni. 

C) Duarle Baibo»a, qui ac connaissait ju»$i la Cliine que par ou! dire, cl qui rfcucillail $ei traditions dix atis aupara- 
vant, est lieaucottp miras renseigad que te wf»ftvr rémaiiis. Il neonic mine 4n choM> IbrI «ndn ei ilgnite le eom- 
merce Av Vatifian oii île l'eiiitim comme cxislanl do 'on U-iiips; il constate qu'ilor^ le vaste commcrr* de la Chine, qui s'o- 
pi'rait par Mabcca, n'aurait eu daLord eu Ëuropc que les Vt-uUkos pour agents; les Fortuiais veoaitint, par teurs rèxnli» 
oonquti», de se 9uli«lilHer aux commerçanU de VenïM. 

(<) n, ucc ( Vagage ntae mma rf» Ktt) a vu pUis d'une IMs en .\i^r»siofe les snnds «'étatrnt r^voUiV punis de ceilr 

fj'.OU. 
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Il obéit au roi de la Chine; mais il a vingt rois SOUS son obéissance. Sa capitale est Baranaci, cl c'e^' 

ici fjiiVst !c Catai oriental. 

iJan est une Ile haute et Iroide, où il y a du cuivre, de l'argenl cl de la .soie : rajaii Zolru ca est ic 
roi. Mili, Jania et Gnio «sont trois i)ays aswz froids, sur le continent. Friagonla et Prianga sont deux 
ties dont on lira du cuivrot de l'aiigent, des perles et do la soie. Basai est une terre basse sur le eonli- 

nenl. Sunibdil-Pradil est «ne Ile trés-richeeo or, où les liouuiics portent un gros anneau de ce nuMa! 
à la clievillr fhj pied. Les m on [aigries voisines sont luiliilcrs par des peuples qui Incnl It nrs parents 
quand ils sont d'un certain àgc, pour leur épargner les maux de la vieillesse. Tons les peupicâ dont 
nous venons de parler sont des gealils. 

Mardi il (énier, â la nnit, nous quittâmes l'tle de Timor et entrâmes dans la grande mer appelée 
Latit-Chidol. En Taisant route par Totiest Sttd'Ouest , nous l;<i s'iiiics â droite, au nord, i' i i itc des 
Porlufiais, Plie de Sumatra, appelée anciennement TaiM itb.uio ; lo l't'j^ii. 1*- lîtn^Mla, L'rizza; Chelini, où 
sont les Malais, sujets du roi i]>- Narsinga; Cnlit iit, (pii t si mhis le uiùiiie roi ; (>ambaia, où iiabitcut les 
Guzzeralcs; Cananor, Goa, Aiiuus ^^'), et toute la tùic de l'Inde majeure. 

Dans ce royaume, il y a six classes de personnes, savoir : les nairt, penleali , fronai, pangeUui, 
maeuai ctpe/eai. Les nairi soiu les principaux ou chefs; les pauic;ili sont les citoyens; ces deux classcs 
rnnver-ent ensemlile; les franai recueillent le vin du palnm i et les Icinane- : lesmacuai sont pécheurs; 
l< s [ian;îrhni sont matelots; et les poleai sèment et recucilleiil le riz Ces derniers habitent toujours 
dans les champs et n'cutrcul jamais dans les vdles. Quand ou veut leur donner quelque chose, on le 
met |)ar terre, et ils le prennent. Lorsqu'ils sont sur les eliemins, ils crient toiyoura : Po, po, po» c'estrà- 
dire t Gardez-voiis de moi. On nous raconta qu'un nairi, qui avait été touché accidentellement par un 
poleai. se fil tuer pour ne point survivre à une si jurande infamie. 

Ponr (lor.Wer le cnp rie Bonne-Espémnre, nous nous élevi^mes jusque par les t2 de«rrés de latitude sud ; 
et il nous fallut rester neuf semaines vis-à-vis de ce ca|> avec les voiles amenées, a cause des vents 
d'ouest et de mvd-enaA que nm» eûmes constamment et qui linireui par une terrible temptte. Le cap 
de Bonne-Espéraoco est par les 34* 30' de latitude méridbnale , i i GOO lieues de dislance du cap de 
Malart a. C'cst Ic plus gnud et le plus périlleux cap coomi de la terre. 

Quelques-uns d'entre nous, cl surtout les malades, auraient voulu prendre terre à Mozambique, où il 
y a un établissement portugais, à cause des voies d'eau qui s'étaient déclarées dans la coque du navire, 
do froid piquant que nous ressentions , mais surtout parce que nous n'avions plus que Ai rûc et de Teaa 
ponr toute nourritnre et ponr toute boisson, la viande n'ayant pu étra salée et s'étant, faute do sel, 
putréfiée. Cependant la plus grande partie de l'équipage se montrant plus attachée i l'hoan' m qu'à h 
vie mt^mc, nous nous déterminâmes â (aire tous nos efforts pour retourner en Espagne, quelques dangm 
que nous ens-^inn-^ encore â courir. 

Eiiliu, avec l'aide de Dieu, nous doublâmes, le 0 mai, ce terrible cap; mais il nous fallut eu approcher 
k la distance de 5 lieues, sans quoi nous ne Taurions jamais dépassé 

Nons eowlknies ensuite vers le nord-ouest, pendant deux mois entiers, sans jamais prendre de repos; 
e'. pendant ret in'.er%'allc, nous perdîmes 21 Iioinmes, tant chrétiens qu'Indiens. Ni»iis fiuies, en les 
jetant à la mer, une observation curieuse : c est que les cadavres des chrétiens restaient toujours la lace 
tournée vers le ciel, tandis que les Indiens avaient le visage plongé dans la racr. 

Noos manquions totalement de vivres, et ^ le ciel ne nous eAt pas accordé un temps favorable, nous 
serions tons morts de faim. Le 9 de juillet, jour de mercredi, nous découvrîmes les Iles du cap Vert, et 
nous allâmes mouiller â celle qu'on appelle Saiiil-.lacques{Sant-lago). 

Comme nous savions ('tre iri en terre ennemie, et qu'on ne manquerait pas de furn)er des soupçons 
sur nous, nous eûmes la précaution de faire dire, pai* les gens de la chaloupe que nous envoyâmes à 

(*) Ormuz. Il y n un provcriw oriental (|ui dit: • Si le monde cû un au(, Ormuz en est le moyeu. • 

I*} O'^ d iss.'s , qii"iiri llr imM"^ , du Miol porftip lis , mi-î.iii ni di'jà diins l'Inde du lrin|is dWIt'X.mdre, cl elles s'y 
Utujtitirs m litid iiucs ( SliMl'on, (ieorjr., lit). XV , DiuJor., lilj. 11 ; Sonnerai, Voyage aux Indc$; l'I surluul un cVril 
de Morenas, inlilulL' : /rs Castes de i'inde, iii-8. ) — On ruiistiller.i .nvcr rnni, sur c>'Ur> ni.iti^rc, l'ablié Dnliokt, AWlf ron 
(érénifniîef. des peuplrs de l'Inde, i vol. in-8. Cil eici-lUiil livre a élu Irailuil en .iiigLiis. 
l'; La même rlrnse arriva aux cajnlaiues Dison cl t.anMl<nvn. (Di^un, VwjtKje, l. II, |». 200.) 
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terre pour faire immbion de vivres, qiie nous avions relâché dans ce porl parce que, notre mAt de tria- 
(piel ayant ra < n j .tv ini lu li<,'nc équinoxiulo, nous avions, pour le raccommeder, perdu beaucoup de 

temps, cl (\ur 11' iM|iitaiiii> ^^.'iitMal, avec deux îintrps vriis^îonnx, avait {-onliiiii»^ «a roule pmir l'Espagne. 
Nous leur parlànit s île niaiii» re à leur faire eroire 4110 nous venions lies côtes de I Amérique, et non du 
cap de Bonne-Espérance. On ajouta foi à ce discours ('), et nous reçûmes deux fois la chaloupe pleine 
de riz en échange de nos marchandises. 

Pour voir si nos journaux avaient t'-ià tenus exactement, nous fîmes demander i terre quel jour de la 
semaine c'était. On répondit qne c'était jeudi, ce qui nous surprit, parce que, «uivaiil m^^ jotirnanx, 
nous n'élinn? qu'an mercrcili. Nous ne pouvion*? nmis^ persuader de nous être tous tromin's li'im jour; 
j'en fus iiuM-mèine plus étonné que les autres, pan 0 ayant loujoui-s clé assez bien portant pour tesiir 
mon journal, j'avais, sans intemiplion, marque les jours de la semaine et les quaniiôroes dn mois (*). Nous 
apprîmes ensuite qu'il n'y avait point d'erreur dans notre calcul, parce qu'aynni toujours voyagé vers 
l'ouost, eu suivant le cours dn soleil, et étant revenus au un'nie point, nous devions avoir gagné vingt- 
qiialre heures sur ceux qui t'inienl restés en place; et il ne faut qu'y réflérliir pour en être convaincu. 

La chaloupe étant iT.toiu'née ù terre avec irei/e liouitnes, pour la charger une Iroisièntc fuis, nous 
nous aperçûmes qu'on la retenait, et eQmes lieu de soupçonner, par les mouvements qui se fatsaieuC 
sur quelques caravelles, qu'on voulait aussi se saisir de notre bâtiment ; ceci nous détermina i faire 
voile sur*le-cbamp. Nous sAnirs ensuite que notre chaloupe avait été arrêtée parce qu'un des matelots 
avait dévoilé notre secrri. on disant que le capilainr général était mort, et que notre vaisseau était le 
seul de l'escadre de I^lagcllan qui fût revenu en Kuropc. 

Grâce û la Providence, nous entrâmes, samedi 6 de septembre, dans la baie de San-Lucar; cl de 
soixante hommes qui formaient notre équipage quand nous {rârUmes des llesMalncco, nous n'étions plus 
que dix-huit qui, pour la plupart ( iirnre, étaient malades. Les autres s'étaient enfuis dans l'Ile de Timor; 
d'aulres y avnirnt f'ti' condamnés à mort pour crimes, et d'autres enfin avaient péri de faim. 

Du temps de notre départ de la haie de San-Lurar jusqu' "i relui de notre retour, nous complûmes 
d'avoir parcouru au delà de 1 iiOO lieues, et fait le tour du monde entier, en courant loujour.s de l'est 
ft l'ouest. 

Lundi S septembre, nous jetâmes lancre prés du ui61e de Séville, et déchargeâmes toute notre 

arlillt'rifv 

Le mardi, nous nous rendîmes tous à tcrro, m rlirmi^o cl pieds nus, avec un 1 ierpe à la main, pour 
aller visiter l'église de Noire-Dame de la Victoire cl c«He de Sainte- Marie d'Antigua, comme nous avions 
promis de le lairc dans les moments de détresse 

En partant de Séville, j'allai à Valhidoiid, où je présentai â Sa sacrée Naijesté don Carios(*), non de 
l'or ni de l'argenl, mais des choses qui étaient bien plus précieuses à ses yeux. Je lui olVris, entre autres 
objets, un livre écrit de ma main, où, jour par jour, j'avais marqué tout ce qui nous était arrivé pendant 
le voyage. 

Je quittai Valladolid le plus tdt qu'il me fût possible, et me rendis en Portu^l, pour faire au roi Jean 
le récit des choses qne je venais de voir. Je passai ensuite par TEspagne et vins en France» oA je 
fis présent de quelques objets de l'autre hémisphère à M"»* la régente, mère du roi trés-cbrétien 

Franrni'; I". 

Je retournai enlia eu Italie, où ji; tue consacrai pour toujours au très-excellent et trés-illuslre seigneur 
■ Philippe de Villiers l'Isle-Adam, grand muilrc de Uhodes, ù qui je donnai aussi le récit de oioo voyage. 

( Ici *e tonninc ta Retation de PigaTetUL ) 

('} La Trinidad, pendant ce temps, était relcnue dans les mers ik l'Inde. 

(■) • Gomne Inir roula mil Hi de l'est i romsi, data lo sens du moHwiiMat dtnme ia soteQ , cet astre r^pArteur te 

)riii|,v nv til fnil, |>.ir r;i|"iinrt .'i 1 iiv, nn tniir dr nmins que par r.i)ipnil h ceux qui (-tnient rtst.- if ins le i-.i'tf' Ils s'.i- 
pi ii.iiiciit donc, tu arrivant, qu'ils avaient jutiIu mi jour, cl ne fotiijilaicnl alors qm k 5 st'i'iiMiiliri;, au lieu du G,j)uc Kiul 
le monde complatt en Europe. Celte particularité, si radie i expliquer, exerça tous les savants do temps et donna lira i bien 
iei f.iux r.iisciuHTiienls. »• [ De Kosst'l, ni l. Maokixax df h Unujraphk unirenelU .) 

(*) Vu). , dans Ferujndtfz de Navanulc , Culcccion t(e vitiijfs , la liâle des marins éd)9p|K-9 à lanl de pcriU ; cooipret 
setc celle pri^seotâ! par Dupcnry. 

{*) CliailesV. 
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rif^nfelta nous a bien donné le Hài des événenirnis (jui se lient â la navi^alion si avcntareuse de la 
Yicloria; mais il hllc ilo prononcer lo nom tir ?('baslien (Ici Cano i M, l'Iinliile marin qui snl ramoner ce 
navire dans un des porls de l'Espagne. Grùce a de récents ditruinenls, nous allon^; essayer de combler 
ici celle lacune. Cet intrépide cuiupugnon de Mugcilun :>ï-lail vu, ica le début, à une rude cculc. hsu 
d'nae braille de GuiposeoSt voué de bonoo heare A 
la vie dv marin , les mers du Nord l'avaient pnit^ 
être, comme tant d'autres Basijucs, accoutumé aux 
soutïi ances de la vie du pècbeur. Ceci louleluis n'est 
qu'une supposition. Nous le irouvous, au cununon- 
cemeot de sa carridn!* commandant uo navire de 
200 tonneaux , sur lequel il va explorer le Levant et 
les mers d'Afrique ; il est d'abord simple pilote â bord 
de la llolle de Majîella^i , puis il devicnl capitaine do 
lu Cniic('iilion, le 27 avril 1521. Lorsque par suilc, 
dil-on, de son incapacité , on eut déposé Juan Lopez 
de Carabello, il passa au commandement de la Vie- 
Jorta. Ce fut sur ce bâtiment riclienient cliatgd qu'il 
quitta, comme nous l'avons vu, l'Ile de Tidore, cnmic- 
nanl avec lui sttisantc lionmies, parmi lesquels on 
curnplail encore treize ualureb des lies Moluqucs. 

Nous ne reviendrons pas iei sur les incidents de ce 
voj'agc malheureux, auquel n'échappèrent qu'un bien 
petit nombre de marins. Nous ferons seulement nb- 
server que parmi ces hardis navii^atenrs, (ini venaienl 
d'accomplir le voyage le plus extraordinaire du siècle, 
se trouvait un Fnmçais , que tes Portugais retinrent 
A l'Ile Sant-lago du cap Vert. I\ichard de Normandie, 
ainsi que le signalent les rôles d'équipage de la Vic- 
toria, put reg:n;:ner sans doute l'Kurope et se L'iori- 
lier, parmi les audacieux marins du pori de (irauvitlc 
on de Dieppe, d'avoir fait le premier voyage autour 
du globe. 

Dés son arrivée en Espaj^^nc , Sébastien del Cano 
se rendit à Vallaiinlii! , on étail la cour, et il fut ac- 
cueilli avec une haute disimclion par Charlcs-Uuinl. 
11 ret;ul de lu couronne de Castille une pension de 
500 ducats, et se vit i même, par d'autres laiigesses, 
de récompenser libéralement son équipage C). L'em- 
pereur lui concéda en môme temps des armoiries dont la simplicité même Hiisaii mieux ressortir sa 
glorieuse peiM-véraiice. Sur ce nouvel écusson on ne voyait qu'un f,'lobe terrestre, avec tes trois mots: 
Prunus Liixiiindedisti me. El les hunmies de ce siècle, accoutumés à une succession >i cli aii^e d évé- 
nements, n'en devaient pas trouver dans leurs souvenirs que Ton pût égaler à celui qu'annonçait an 
monde cette courte devise. 

Pour le malheur de l'intrépiile marin, les objets précieux qu'il rapportait des ré<,'ions orientales, ses 
récils, la vue des indiens, et, mieux que cela pcul-élre, l'abondante caisson d'épices de la Yietona, 




atatae «le M Cm*. — mqirti Navancte. 



{') Coniiiif rcl.i nriivc soiirriil, pcnilLinl le qiiirizit-me et le si-iriênic siAclp, rortlH)^'i :i|iI:(' du rc nom varia (l'une ni;iiiu're 
élr^niSe : ou écrivil Juan-Sili:islijii del Cano, uu de lilrano, uu uitiiie Detcano. Ce naNi^Mlcur vtaU né à (juulaii.i, dans 
la dcttsièmc moitié du seizième hiéclc. 

(*) S4'l>.islico «kl Cano Tut tf abord appcU à la junle, o& se discutait b validiltS des di»n counMines & b pa&sessIoN des 
Moluques. 
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déridèrent la couronne ù diriger sur les Molii(|ues une nouvelle expédilion en qu^le de ces nouvelles 
richesses commerciales , qu'elle devait bientôt cependant rôder au Portugal pour la somme minime de 
'SôomO ducats. Ce ne fut pas le glorieux compagnon de Magellan qui devint chef ostensible de l'cx- 
pi'ilition, il n'occupa que le second rang à bord de l'escadre; le commandeur Garcia de Loaisa en fut 
nonmié capitaine général. 

Après avoir visité une fois encore la petite vdie de Guetaria, Cano se rendit à la Corogne, accom- 
pagné de ses deux frères, qui voulaient le suivre aux Moluqucs; puis, suivi d'un grand nombre de 
marins basques (|ui prétendaient avoir la gloire d'accomplir celte seconde circumnavigation, il revint en 
Amialousie. L'expédition, qui avait nécessité de si grands préparatifs, mil à la voile le 2j juillet l'iiâ. 
Comme celle qui venait d'immortaliser Magellan, elle se composait, selon quelques autorités, de ciw| 




Le Cap (l« V'ii'rprs. . 

navires; selon d'autres (peut-être mieux renseignées), elle en avait sept. Dés le début elle fut an iu'illic 
par les mauvais temps, et, arrivée sur les côtes du Rrésil, des tempêtes épouvantables la contraignirent 
ù se diviser. F'iusieurs de ces bâtiments marrliaieut encore de conserve lorsque l'escadre se trouva à la 
hauteur «lu cap des Vierges. Ce fut là que le navire monté par l'intrépide marin se perdit Sébastien 
del Cano passa immédiatement sur un autre navire, cl, après avoir subi d'innombrables vicissitudes, le 
déti'oit qui portait déjà le nom de Magellan fut franchi le 20 mai 1526. On eut alors pour la première 
fois une triste preuve que la mer Pacifique avait rc<;u de son intrépide explorateur une dénomination 
trompeuse : les tcmpéles s'y succédèrent, les équipages y furent décimés par les maladies, cl l'expé- 
dition y perdit son chef. 

Ajirés la tnort du commandeur Garcia de Loaisa, Cano prit sa place en vertu d'une provision secrète 
de Cbarles-Quint. L'illustre marin ne garda pas longtemps le titre de capitaine général; il succomba 
cinq joiu's après qu'il en eut été revêtu solennellement en présence des équipages. L'ancien compagnon 
de Magellan était lyen en réalité, mi'mc an début du voyage, le chef de l'expédition, celui en l'ex- 
périencc duquel les matelots avait-nt mis leur cnuliunce. Après .sa mort, l'escadre poursuivit son 
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voyntTP, qui ne pounil plus avoir une heareose issue, et dont les ykissitiides qoqs ont été réeeiDineQt 

racontées {'). 

La renommé de Sèbastmi del Gai» lot longtemps ccliiK>(j(<. par celle de l'honime émineni dont il 
avait terroiDé Tentrcprise; cependant, vers la fin du dix-septiéne siècle, un de ses compatriotes, don 

Pedro do Ediave y Asu, Ini fit élever un ipleodiile cénotaphe (*) dans le lieu où il était ne. Kn l'année 
1800. lin lit' <;ps compatriotes fil mieux encore : (imi Manuel do A^^nte voulu l qtic sa statue sf ilri-.vsAl 
sur la phi( «î de la petite ville busqiio de Guetaria, qui tire de lui !«a principale illustration, cl il lit géiié- 
reuscnienl les frais de ce monument, dont l'exécution fut confiée à don Alfonso Bcrgaz l*). Plusieurs 
inscriptions en l'honneur de Cano so lisent à la base; dles sont en castillan, en basque et en latin. 
Nous doutons qa'nne seule d'entre eUes puisse valoir celle qa*avait choisie Cbaries^iat. 

(') Voy. Colfeehn de iaeumentos ineditos, t. I. 

(') Lor<i]irî1 «Pttrit ntlcint Tt nn-r ili- l,i m.il.nlit' *) I.iquctli» î! iti'V.iit succomber, Sëbnstien del dno Gl un t>":l,tini"i;t 
qu*ii dicta .'iii (;«bdli<jn ropl. Ce prt'i'icux (Jocunuiil, qui ilciiuk uiit* \ k des plus npltfcs, iiùuf> n cunservc rércniinoit 
dm h (jande •oUectioo, si peu connue i-n Kr.in«:e, que public l'Elspngnc. Le hardi marin, Lirgeni<-iit rt^rompt cisé par Cliarie»< 
Oti'îil, posst'dait uiiP r.iilunc as*i'z ri)nsidr>rablf, qu'il l.ii^n h 51111 (ils n itiir-:!, nomi)i;i>«: de! Cano, eiquiélail rtviT^i'!-!'' ^ur 
Li tétc de sa propre mère, sainte femme dont il ne piuiwiac le nom ijij'iivti; ie plus profond respect. (Voy. Culecaon de 
éOCUtnfnlo* inedilon para lu Imtùria de E»}Mtna, t. I.) 

('^ r.tf flitisle, nommé st ilii iiif du vdi d'F>pjgne, joiiissîiil d'une mtjine renommée, cl nous reproduisons vnn fruvrc 
page 351. Nou:> doutons rijnaJaul il se soil servi Je ducumeuU icunograpliicpie^ d'une v.iU-ur réelle. Il ^ a pins : un 
hemine doit faire .tutoritf^ en c<-$ sortes de mitit-res, H. ValcflUn Cordemn, mhw d'une vnste coHcetioii iciMHigrapliii]n« 
&av3mn)i'nl rerucillic dans toutes les parties de l'ElspaRne, pense que Di-rgai n a êlé gnidt* dans son œuvre p.ir aucun rm- 
st igncmenl auUicnliqiic. I.e costume ;idoplé par l'arliite n'est que fort approxinialivument celui di- rt'p(Mpii\ A a- puifit de 
vue, la puMicatiM de l'œuvre si remarquable da M. Cildenn serait d'un immense avantage pour l'hisluire du rostuim; dans 

la l'( liiii m;' ' et rrW de l'kono^phie, chaqptt moannenl «t cbaqoe effigie ayant éld soumis par-l'habile artiste à la 

critique la plus ri^ouicusc. 



HAxescRm A eoMVtTciu Cffto fibro implo de Mit le eose postale de ghtno m !j,M no net l'in-jo'o. ( Montion 

faite en ces terme» par Pipafctta du manuscrit t'Crit de sa propre main, et qu'il présenta à Cliarlos-Ouinl.) — .Ma- 
nukcrit italien public par l'abtio C. Amorclti, Ocrit on cai actèro dit cattcellereico, sur papier iu^rol., et dont la cal- 
ligraphie remonta au temps du Pifçafetta; il a l'té possédé par le cardinal Pi^iWc Borroinée, et fait partie de ta 
Diblioilnf<iue ambroisionnc. — .Manuscrit français possédé napkre i>ar M. B iii[iiv, de N.incy : c'est le plus r mi- 
plci et le plus correct des inanuscrita de cet ordre. — Navigation et deteouvretnenl de la Indte supérieure fau te /wir 
mot Antoine Pigaféte, Vincentin ; Bibliothèque impériale, «ma lo n* 10370 B, écrit «ur papier : c*e»t le plus andeo 
dn mMoascrib Jhuiç^ — Le mCne, fond» LavMièn, n* 08 : il est ^rît aur véllo. 

tf ji?iirsciitTS wiocÉMîrr i»'Ai7TRinsoirttcisik — flmerippio» de lot retn«s, eosta». pirerfo* e W#« que hay m et mnf 

de la Indiu oriental, dendeel cabode Buena-Fij" r<iir<<t li.islti ht Chnia: dr li^s usm 7 . <)sf»;«f.;(vv tli> r/v nututuU \, 
M foMemo, relifion, coinereio ]f meegaeion, tj de lus frutos y efectos que pucedeu uqueUu* vaitas rejjioucs^ coa 
ttrm notMat euriotas, com])uesto por Fernando Maftallanes, pilote portuinioz qao b vie e anduvo tode : manuscrit 
sur papior, de la bibliothi'que de S.-lsidro 1 1 Hi nl ri- Madrid, sous h- n" •.;:), . inipi' 11 u t r,t r.' ;ill,.r^ In-k". 
reto n'admet pas l'aullK-nlicité de ce docuniciit, et si Magotian en est l'auteur, il a été altéré postéricurcaiota par 
de nerabreuses {ntorpolations. — Extraeto ie la kabilUaeion que Hm 9 via^e ftM kitolaartMda M empetmdor 
Carlos quinto, de que era capiian qeneral Fcrnnmïo Manuliiiues. compuestadc las cinco navitw Il^)nlbra■I.l^ T: i- 
nidad, Sant'Antoaio, Concepcion, Victoria, y Santiago, emprcndido d(»do Sau-lAicar de Barraïuedu, cl auo at 
deseubrlmiento pot el O. de la» islas Maluceas : KgreMO que veriflce do estas isloa a Espana por el eabo do Bitena- 
Esporaii7.a, la nao Victoria al ni.mdd d' J im S bastiau do KIcano {nie), en cl ano de 1522, y acacciiui iii i. tic I.-» 
nao Triiiidad en aqueilas isios. Ce précieux document manuscrit existe dans le» arcliivea générale des iiidt^ à Sé> 
ville; Il occupe 100 pages dans lo Celeeeftm de «ioget publite par Fmiaodei de Navamie, t. IV. — Fraaeiaeo AIbo, 
Diario 0 deriotero del vingt de }['.'j.ill'iiits, ilrstle el cabo de Suiit-Aguxlin en ei lirasil, tmsla et reijresso u Esitnna 
de la MAO Vtetoria; manuscrit des archives des Indi» de Sé ville, iiisérù dans la Coleccion de riwjtt de ^av.lrrete, 
t. IV. Tout le volume est, du reste, consacrû aux documents «riglnauit que l'on a pu rOunir sur cette mémorablo 
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cxpt'dition. — Matioiilica Tr«iiay Ivaio, I{elaciott esmta par Maximiliano Tratuylvano, «le como y pur quten y en que 
timpo fveron itttutkrtat 9 hath^ Im hh» Itoltma, imuUaetpn^ tuaem^€ul»ieh apeemia. ht cual$t 

carn m In innrpii^ta y marcacion de la cortnia real de Efpana; e divîdcso enta rrlarion en v»*into parrafos princi- 
pulca; nioiiuscril exécuté par ordre de Mavarretc, et ui«in5 dans la même colkctiut). - M«>aie volume Cette ro- 
latioa fut éerito on latin M adnnée an cardinal de 8ab1iom«, évAque de Carthagi^nv, par la seodiaîie de Gbarie^ 
Quint — noieiro du nareijafdo de Fernnm df Mugnlhars; inanimcrit prt'teiidu de Ma^' llan, coiiacnO par Antonio 
Moreiio, cusffiographe de la ceua de Contralaaon de gi-ville. ^ous ignorons si o iiu ruluiion ont diflTt^rentc de celte 
dont Navarrete n'admet poi Tanthonticité t Barbosa liacliado «t Léoo Finclo le meotionocnt. (Vojr. BibtioUttta 
Luailana, à vol. in fol.; m Bîbliotheia oriental y orcidentni. 3 vol. petit iii-fiil.} Solon Barros, ce document aurait 
étd ccrit par ordre exprès de Magellan, lorsque 1 escadre »c trou*aii datis k détroit de Touvlou-Saints, le 21 no- 
vembn 15M. — Aafejro da nmefoeam de Ftrtumde ila^àhàêti manuscrit de la Bibliotlièque ioHiériale de Paria, 
sons lo n* 7158-33. Ce manuscrit porte en note et écrit rn i>nrtuf:ais : " O-Xic copie c*t tirée d'une autre, faite ello- 
uu 4ue sur le cahier d'un pilote génois qui se trouvait sur la llolic, et. «jui rtLita tout le voyage comme il a été con- 
signé ici : il terlnt «niuite ait lojranma. ■ Un autre manuaerit de la même relation, ayant appartenu aux Ixioédic- 
tii» du Portugal, fut porté ensuite au va»tc dépAt du couvout de S:ini-Fr:i.iKisto de Lisbonoc. On lit en téte cette 
sLihtTipiian : • Cette copie a été faite sur le cahier d'un pilote génois, qui venait »ur ledit navire, et qui écrivit ledit 
voyage comme il »e trouve porté id; pula a*en Ait «n Portugal, en l'année 1363, avec D. Henrique de Mencxes. • 
Cette précieuse relation n ('té copific, en 183», pur \\n s!<vnnt professeur de Coimbrc, le docteur Antonio Nunos do 
Carvulho, et insérée Uaiks lu tuun.: lY Uj l'ouvrag« suivajil ; Culiecçâo de nolicias para a hi$loha e yeografia da* 
nafWi uUramarinus que virem nos dominioi portuijueies. —- Jlofem» tompotio por Duarîe de Itetendt. Ce ma- 
nuscrit, d'un feitor établi à Tcrnaïc, avait été envoyé à Darros par celui qui en était l'auteur. ( Voy. Sevccim de 
Faria, Vida de Jodo de Danv$.) — ilécil de I^u Fancaldo de Saona , pilote du navire la V'irlorta , manuscrit 
lierdu. (Voy. Oldoino, Alheneo Lii/usfieeJ Gabriel Kebello, Informttçâo ia$ cowMf dis Jlîa/iieo, leita neanno 
150U, dirigida a D. ConMruitiito vizo rey, que foy da lodia, difidido OUI tm pntm* G* naanacrit iiiipoMaaft 
existait dans la bibliotliC-que de Scverim de Faria. 

Trxtes iiipdiv^. — Le voyage et unuigation aux ilet de Moluque, descrit pt faict do noble homme Anthoino 
ri^aphctto, Viactjitiji, thcvalier dé lUiudcs; comnitucé Icdict voyage l'an mil cinqceot dix-neuf, et de retour 
le huicticme jour de 1523; Gotti., traduction d'Antoine Fabro, Parisien, divisée en lift chapitres. — Maximiliaul 
Xraiisylvani , De Moluccis insulit itemque alii* pluribu3 admirandit epitlola perquam jucunda, in edibus Minutii 
Calvi; Ronia-, 1523. — Idem, Kucharius Cenicomu»; Colonie, 1523, in-4°. — Le Voyage el navigcUion faict par 
les Espuignob ès isles déUoUÊêe^utê, ée$ iiUsqu'iUont trouvéts audici voyage, des rois d'ict llfs, de leur gourenu^ 
tiieni et manière de vivre, mtep/lutieun mitre» elioses. On les vend à Paris, en la maison de Simon de Colines, 
libraire Juré de rUnivertUté de Pari»; in-8 de 78 feuillets et do & feuillet» de table. C'est la traduction, devenue 
rariaiime, do l'ouvra^ précédent. — // viagyio fatto dagli SponvaH afoma t( mondo; Vinegia, 1536, petit in-jf. 
Cette tendon eat aus6l imprimée dans Simon Grynicus. M. Temaux-Compans o'a pas introduit ce volume raris- 
sime dans sa Bîbliotht-que américaine; mais l'abbé Amorctli affirme que cet extrait de Fabre a été reproduit par 
Bamusio. On trouve eu circi, dans cette collection, i/autmilMBO Transytirano, Navigations fallu per U Spagmoli 
neli aam i&tS attorm il tnondo; tradoUo di Uagua francese per (Ant.) Pigafeita. — Oviedo, Uittorm gênerai, 
aecunda parte, en casa de Francisco Fernande! de Cordova; 1 vol. in-fol. goih. rarissime. Cette denaième partie, 
dont l'impression fut interrompue par la mort do l'auteur, contient les relations de Magellan et de Garcia do 
Loaysa. — Kurtu vurhafige RtloliM und BetehreUuatg ier Wtmderbaitenvier Sdiiffahrten ta Jemalt ttrrieht 
W^rdisfi flJa iiretai/«A. €*es»441i« Brève et véritable description des quatre voyages les plus extraordinaires qui 
alenlétie ftitl; in-4*| Iflltnbaïf, 1603. On y trouve l'article suivant : Ferdinandi Magellami, PortOgeseï mit Sebas- 
fteit» Cmo. JUverses coIlectiMia, oomoie 00 lo VOra plus liant , donnent des textea plna ou moins nécessaire à 
eonstdler.— Ant. Pigafetta, Primo iriaggfo fnfomo «1 gM» Urraqueo, otsia ragguaglkt deifff imigaùone aile Indie 
orienlali per la via d'or^iikule, fulltt .•mltii siiuadra del rapitano Magaglianet, negli anni 4549-1SSS; grand in^*, 
1800; 00 1 YOL petit 10-4*, Milano, 180â. — Teito d'Amoretti, pnlilié sous ce titra, en français, par l'éditeur lui- 
même t Premier ffoyiq^e ffitfonr da momie, -par le dteralier Plgallotta, sur rescadre de Magellan , en isio, 1520, 
1 521 et 1532 ; suivi du Traité de navigation du même auteur, et accompagné d'une Notice sur le chevalier Behaioi, 
c<Ui)bre navigateur portugais, avec la description de son globe terrectre, par M. de Mnrr, trad. de l'allemand par 
Jansen; 1 vol. in-8, flg., Paris, Jansen, an 9. 

Ouvaaan a co.mii.TBiLi — Duarto Barbosa, Livra de IMmte j&orbosa. Cet ouvrage si curieux fut compoid en 
1516k Son autenr périt durant Poipédltlon de Magellan. ( Voy. ATodeliat para a hitloria e geografia das nafûes nttr»* 
$nttritiiis.)— .\ntonlo GaUào, 7;(iiado, etc.; in-fol., 1503. (Galvào ei«t sumotniiiL' l'Apôtre.) — Fernam Vas Oourado, 
bel Allât portugaitt composé vers 1571, et renfermé aujourd'hui & la Turre do Tooibo. (Voy. ce que dit à ce ai^et le 
lavant M. de Santaremt pnb don loté Creullo, Geografia ; 3 vol. pet. in>8. — Gabriel Bebello, aloaftemor da 
fortBti'/;i di- Tidor, Infomuiçdo das coûtât de Maluco feita no anno 15<i!>, dii iicida .1 doiii CiuisMniiiio nI/o rey que 
foi da India, dividido oui très partes. Nou» ne croyons psa que ce livre ait Jamais étu imprimé i il faisait partie de 
la biUioâi(;4UB d* Severim da Fluia. » Franeia Drake'a Keyc^ tafa the SmUlaea «touf Iba flote af tte tohaJa 
«arih, tefim 4S77 ««rf fiaMêd iSBO. Voy. la coUaetion d» Bich. UncUajt, t. lU; le lecond Voyage amour da 
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monde a éié publié ra t»; ce titre : le Vo'jnqr rurienr, falct autour du monHf par Fram'dî'i Drart , ndmiral d'An- 
gkteiTQ, traduit ea françois par te «tour do Louvcncourt ; 1641,iu»13. — Dntclc etCandisli, llinera, etc.; colIcctioD 
de de Bcy; ISM «t Mnié« wlTantas. ( Voy. towi Purdra» et Haeklnyt.) Ptdre Lats P1erfiuid«, Carim aeiHa 

fltis ilhax de Malut O, IttO.'J et 100.'. -- narrli. I.oon dp- ..\rEr>n«ola, Conquista i!f /-/v .I/o/m r.y* ; 1 Vd!. in-rul., 

Madrid, 1003; trad. en français sous ex- tîirc ; Hntoif de la c«nfve4/e des itles Moluquet par Us Espagnol$, par 
les Portatm» êfp» lu AoHmidlirn, traduite de reapacool d*Af«enMla «t «nrfcMe de flgares et carte» fshgrtf 

pliiqucs pour IMntPttipmro d»» rpt ouvrage; 3 vol. in-12, .\mstL'r(1am, 1707. — Darth. Gare, y Gonrnlo âr Nodaî, 
Iteiaeion del vmje, etc.; 1 vol. p«t. iu-S, Madrid, 1621. — Morga, Ilitioria de Filippims; in-4', Mexico, 1600. — 
naa^ Pyraird de Lwràl, V^nase» de* Ffwtek met Mu oHentalu, yaUhet, Ûvht^uu, et m Bréril, dcpah 

1601 }ii«r)nVn ; 2 vol. in-8. Pari», lf>ll, r^t 1 vnl. In-'i' ou trnh pnrtio'», ir.7f). — Ilt-rninn di' In*, riir; romtifl, 
ildunrmi y Helaoon de las tilat FiUppina», etc., Malueas *. d. Madrid. — Le président Desbrosscs, Hintoire drs 
navigations um ttfru «wfnin;! Tel. iiM', Pwle, IdSd. — Geeper 8.-A8e9thi, Cemfufala de PfHpiûnat; in-fol., 
Madrid, 1698. — Franç. Frogor, Relation d'un voyage fait en H>9!',. f€96 et tf)!>7. nu.r niten d'Afriqur , itrhn't de 
Magellan, etc., etc., etc., par uoe cicadro des vaisacaux du roi, sous le commandement de M. de Genuc^; 1 toL 
gr.ind in-13, Paris, liW. — DiipleMie, AcIffMon ie«n»rfi'«re rn^agt féit en 4698, 4^, 47M, 4704, pur 
dë lletiiirh^me (Gouin) , capitainerie rfiin<>fini , mu i^le<( du eap Verd, eoslr du Itrhil . in^te déserte dt' VArrir- 
rique meridionaie, détroit de Magellan, eoxies du Chthj et du Pérou, aux isles tiatapex, détroit de Maire, i%tts 
dis Setodt, ffa Vttirét, wlei de» Açvm; 1 vol. in-lbL, manuserto de la BtMiotfièqae do dépAt de la marine, bous 

le n* 5617, avec un jrrand rombrr» df plans et de df^ssiii'; rr>lori<î*. — Drbfint , in^ri'ninur, !}f%rript;an dtx terres 
vues pendant le to^age du capitaine Deauchesne, les années i6'J!i, ilOO, etc., manu^sciii in-fol., mi^mc biblio- 
tUque, BOUS le m* Mt8. — GoM. Daniiier, Kefieffe oi» ferrée etftf raies, é fa Somettt-UoOmide. «te. ; 6 vol. in-lS, 
Amsterdam, Mar«l, 1715. — Fr»^?if"r, l'flatinn du vor/nrir n !n rnrr du Sud , etc.; io-i", Paris, 1716. — r:\^prir de 
S.-Aatouio, Cronica de Fitippinas; .1 vol. in-fol., Manilla, 1738 (fort rare en France). — Murillo Vclardo, Hist. 
de le CiM|i. de Asm «m fMfpma»} l vol. in-IU., ttanma, tU9. — Alex. Gnyot, HenteDsnt de fWgate, Relation 

d'un x'nijrtfje rhf, /r.« l^atnqons. { Vn}-. Journal (/es savants, mai 1767. ) — Ale'^andre Dalryniplc, An hintnrirnl f'ntlfc- 
tion uf tite sererai vogagen and dmocerie i/i the soulh pacifie Oceun; 2 t. en ^n vol. in-/î*, London, 1770-1771 ; trad. 
en français sens e» Ûtn i Vofagu dent fa mer 4u Sud par le» B^^agnali ef les UMuMi , traduit de l'ant^lais par 
de Fh'vittn; 1 vol. in-8. Paris, 1774. (Cet ouvrage renferme les voyagi?* de Magellan. Il csi-^i" nnr seronde roller- 
tiou ajjglai&e, rus^einblée par .Alexandre Dalrymplc et publiée in-4*, 1775.) — Frévillc, Histoire des nouvelles dé- 
couvertes faites dans la mer du Sud; SvoL Iii>4, Paris, 1774. — TheoMS Forrcst's Sexv Vo|^e fo «eieCiitiiee 
ond the Molueras, froui Ihtlambnnrjnn , rte; 1 vnl. pr, in-'i", l/indon , 1770. — CnlU'i lion df tnu^ le^ vnijagcs faits 
autour du monde par les difltrentes ualwm de l'Europe; 0 vol. in-8, Paris, — Stavorinu», Voyages, etc.; 
3 vol. in-8, Paris, 1798. — De la Borde, Histoire abrégée de la mer du Sud. avec plu<«itnirs cirtes composc^es pour 
Féduration du Dauphin; 4 vol. gr. in-8 et atl. in-.ri 1., Paris, 1701. — Ztiniîja, llîslorin de las islas Filippinas; 1 vn}. 
In-S", on aaotpaloc, por F. Pedro ArRucll>^s, isoj [raio mf-me aux l'iiilippinns. ) — Tli. de Comyn, Eslado de las 
nias FiUfflkM en 4810 : 1 vol. in-'i", ]!>2i). — Rcnouard de Sainte-Croix, Voyage aux Philippines; 3 vol in-S, 
Paris, 1810. — Janif»! nurnry, (luanological history of the di»roreries in the south sen or pacifie Océan; cinq 
parties en 5 vol. gr. in-i», tcriuiiti* en 1816 et 1817. — Amasa Delano, a Narrative of voyages and travels in the 
northern and southern hemispkmts; 1 vol. in-8, Boston, 1817. — Crawfurd, History of the Indim arthipelngn, 
3 vol. in-8; Kdinburg, 1820. — J. Arago, Promenades autour du monde; 2 vol. in-8 ail.. Paris. 1822; traduit 
en anglais, en i&'23. — Péron, continué par Freycinet, Voyage de découvertes aux tern s. uustrales, en 1801, 1802, 
1803 et 1804; 4 roi. io-B, Paris, 1824. — J. Weddel, 0 Yof/age towards the south polr, perfurtned in the years 
4Sii-48ii, containing an cxamination oftlie antarctic sea to the 47 lat. and a visit to Tierra del Fuego, etc. ; 1 vol. 

London, 1827. — Duperrey, Voyage autour du monde sur la corvette la Coquille , pendant les ann('es 1H22, 
1S33, 1824 et 1825; 0 vol. in-4» et 4 atlas in-fol., composi^s de cinquante-huit livraisons. — Golovnine, Voyage 
autour du iiuindf . 2 vol. in-4», Saint-Pétersbourg, 1822. — Le vicomte Latouanne, Alhum pittoresque de la frégate 
la Thétin; 1 \ ol. gr. in-4», renfermant vingt-trois lithographfm. Pari», 1B28. — Louis Freycinet, Voyage autour du 
monde; in-fi* et in-fol.. Pari», 1826. — Alcidr il'Orbiirny . Voyage dans l'Amérique méridionale, le Brésil, la répw 
blique orientale de l'Uruguay, la répuhlique Argentine, la Patagonie, etc., exécuté dans le cours des années 1826- 
1833; 7 vol. jn-4« et 2 vol. atl., Paris. On doit au mùmc l'Homme américain (de rAmi*rir|tie méridionale), consl- 
éi\ré soufl ses rapports physiologiques et moraux ; 2 vol. in-8, Paris, 1839. — Otto von Kotzhue, Heise iim die welf ; 
2 vol. in-8, Weym.ir, 1830, flg. — Dunwnt d'Urville, Voyage de la corvette l'Astrolabe; 20 vol. gr. in^, gr. ta^^» 
et gr. in-fol., Paris, Tastu, 1830-1833.— John Macdonall, iVormfit'e o/" a voyage to Patagonia ani Terra dét Fltef/n 
through the siraits of Magellan, 1 vol. in-12 ; I.Andon, 1833. — Le capitaine LulLé, Voyage autour du monde; 5 vol. 
in-8 et atL ia-tol. max.. Paria, Firmin Didot, 1835-36. — JaoMs Holman, a Voyage rmind Ike world; 4 voL iii-4*, 
1834, lt3S. — T.-B. Wilmo, Narrative of a voyage nmaé the worUj gr. fn^S, London, 1135. Le cajdtalne 
W. Wendt et F. J. F., Hcise um die Hrde, etc.; S vol. in-4*, 1835. — Angelis, Coleci ion de ohras y diiciimentos 
relatimsa la historia aniigua y moderna de tas prariaeias étl hiode laPlala, 0 vol. in-fol.; Buenos- Ayre» , 1896 
et années suivantes. — Laplace, Voyage mtourdu mande sur ta eomtfe ta Favorite, 1893-35; ft ToL m*, tom, 
avec atl. hydrogr. et ail. liist., formant 12 cartes et 72 plaiirlips. On doit au m me, Campaijnr de rireumnarigation 
de la frégate l'Arlémise, pendant le» annt'c» 1837, 1838, 183» et 1840 ; 4 vol. gr. iii-8. — J. Downrs et J.-X. Rey- 
nolds, Voyage oflka IMÎti SMe» frigale F^omam, dtaring Ika draiHMmiyalion of the globe; 1 vol. grand îa>8t 
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VOYAGEURS MODERNES. — FERNAND DE MAGELLAN. 



New-York, t835. — R H^-aiiiville (llls^. Joui nu! ih- hi wu i i il on niitoui dit (jlobr, ile tu frégate la Tliétis el de h 
nuttliê tB^éranee; 3 vol. ki-lt' et atl., P.iris, 1837. — Fenmtidcz de iNavarrctc, CéOleccion de ios viaget y da- 
eubrhniento» que Ueitron por mar foa E*paûokt, etc.; 5 vol. |ict. in-Zi-, Madrid, 1837, t. IV. — Parker King et 
lloliort Filz-Roy, Sarruln t' nf Uie surveijiwj loyages of liis Magesiij's ihips Adrentiire and Dfwjlf, t ir , \u]. 
grand ia-9, I^don, (le troisième volume est de Cit. Darwin.) — Yerhandelingen overde Hatmrliîke get- 
ehiedeina dtr Kedfrtandadte, wenen^ Bnitlingen door ie rerfrti dtr Ifatuurhmiige eominîe in ûO$t MU t» 
andere Sditijvers; cs^rtn c-t figures, &TOl. io^fol., I.fitlcn, 1841 H aniKÎos suivantes. (Magnifique ouvrage, trop peu 
lépandu en France, et publié par itnc comoilMion •dcoUilquo organisée k Lojrdo. Jamais l'etlinograpbie de Bornéo, 
des Holuqnes et des Iles HdJeoeDtcs , n'a présenté rien de tS complet.) — VûUant , Voyage autottr 4k monde «xé- 
ciilê jteihlant lex untiée.s 1836 et 1857, sur la corvette la Bonite; 15 vol. gr. in-8 et 3 atl. iii-fol. — Otfo, ilénioire 
pour prouver que Chriitophe Colomb et Magellan ne «onl pa$ lu dêcouvreun, etc. (Voy. les Philosophical tram- 
aelhni ef tlie Soricty of Pbiladelpbia. ) 

Pli. H. Kiilb, (Jesrhichte der Kntderl^' chpii , i te, Histoire des voyages de dt'couvprtes depuis la fin du ijuin- 
tiwme siècle ju.squ'à ce Jour, etc.; in-8, Mayencc, 1841. — Oupetit-Thoaara, VojfOfe autour du monde, sur la fré- 
gate !tt rêniff ; 9 vol. gr. in-S et atl. ia-lbL, Paris, Gide, 1841. — G. P. ven Derfelden de Hlnderstln, Carte géné- 
rale des possessions mkîrlandaiscs dans le grand archipel Indien, publiée par ordre de S. M. 1 ■ i ii lîfs Paj-s-Bas; 
1 vol. in-ii", avec 8 f. gr.-aigle. — Aug. Burck, MugelUm oher die Ersle reite um die Erde, etc.; 1 vol. iu*8, Leipsidc, 
i9hh> — Vwjdijei round the world prem the itnih vf aiptain CeeJt; 1 vel. tn-lS, Édimbevig, 1843. — Bd. Bdcber, 
^'arrnlive ofa voxjaije round thr timld; '1 vol. i i y, I.nndon, 1853. — Mallat, ki Philippinea considérées au po'ml 
de tue de l'hydrographie ; in-S, Paris, 18'|3. — Le commandant D..., les Philippines tout ta domination espagnole, 
deux articles étendus (\'oy, la Revue indépendante, 1845.) — Ch. Wlkcs, Normtîre nfthe Cnited Slates e^idoring 
(.rpiditicu durinj; llie years 183S, h». 'V2 \\ h-h 10 \ .1. i;r. ii. s. um . i \ I. ir.ul gr, in-8, I.ondnn, 1815 et 
ann<H>s suivantes. SplendJdc ouvrage \ro[i peu répandu c» France. — Aug. Uauascmaitn, Vagage en Chine» Coda»- 
tfttire. fnde et Mttlahie ; 3 vot. in-8, Paris, 1848. — Mallat, ht PhUippme», hittoire, g90fraphie, mœnr». agri' 
eriftine, rommene, >'ir., 2 vol. in-8, Paris, 1846. — Rofîn' y Muinl\ '> .Yr;/)rj/ rr <>[ rnvits in Burino i.nid C.eU-his; 
L^ndon, 1S4&. — B. Jukes, Narrative of the turvegmg voyage of U.-H.-S. Fly, commanded bg the capt liluku ood 
Jt. iV. in Terre» étroite, etc. ; 3 toi. lo^, 1847. — Rdw. Bdcher, Narrative of a voijaqe of H. M. S. Somarang; 
1 vol. in-8, Loiidon, 18.^8. — C.-J, Thcmminck, Coup 1 irîl ijntrml sur /c.v .vjons néerfund'iises dotn Vludr 
arcliipélagiiiue: 3 vol. in-ë, Leide, terminé en 1849. — Kcppcl, Expédition to Bornéo; a vol. in-8. — J.-U. Bondisb 
Bastlanse, Voyagtt faits dant In Uottiquee, à la Now^le-Guinie et à Céféftet, avec le comte Ch. Vidna deConnno, 
à bord do la ?riClrttt' r yali- l'Ii is : I vol. in-8, Paris. — Dumunt d'Urvillc, Voyagr nu puU' fwl dauf 1 Océanie sur 
les €or»ettes l'Astrolabe el la ZéUe, cxinvAv on 1337, 38, 30 et 1840; 34 vol. in-8 et 2 ail. iu-fol. ( La relation lits> 
torique ftwn» 10 vol. ln-8.)— F.-W. Gtiillany. Gettihiehie dee Seefahrert Martin Behaim nœh den alleeten rorAoïH 
dinen f'i kiindrn ; 1 mù. pr. iii-'j", :ui c |i r! i-in^i ''-""i'^, \im'mb«rjr, 18r).'i. — Cdecrion de dodiiwnt'.ft in- 

édites para la liisloria de la Espana. Les derniers volume» de cette vaste collection paraissaient en 1834. C'eut dan» 
le t. I*f que so trouvent le» renaeignemonta sur Seb. del Cano. — P. de la Gironlère, ;tr«ilMre< «Tim ^nltOomiiie 
breton auxiles Philippines, ov>'C un ai^ rai sur la gôologic et 1 1 ualirn; <1ii ^nl <]■' r.-, sur 1rs habitants, sur !>' 
ri'gnu uuutU'al, le ri'gue rcgétal et lu rtgac animal, illustré d'après les documents cl croquis originauii, par llcuri 
VnIcntiD, grand bi-9 ; Paris, 185S. 




FERNAND CORTEZ, 

VOYAGEUR ESPAGNOL. 



Ce n'est pas le conquérant, le {guerrier personnifié par ta tradition d'un dieu voya<^nr, l'élre pouf 
ainsi dire inviiiciiilr dans lequel les Mexicains crurent voir un législatinir divin et séviTc. que nous pré- 
tendons faire mnniiitre ifi. Otle lArhe diflirile, commencée jnriis pm Il.iii. i lsnn et Solis, n éié nrconiplie 
de nos jours par un éntinent historien américain, et le livre lie Williaui l\«;iiCuU est à la di»poï.itiun de la 
plupart des lecteurs. Ce que nous prélei^as vettre eo reDeTdans ces quelques lignes, c'est le voyageur, 
riiMonus plein d'une fine sagacité, pour nous servir des expressions d'un contemporûn, l'obserraleur 
supérieur an siècle oii il vivait ; nous serions presque tenté de dire, l'IiaMlf écrivain. Dans la courte bio- 
grrapîiie que imtis nlinns tnrer, il sera dnnc fort ]ifii qu-pstidii de lataillcs cl (•«nqti-''lfs, mais, atiLinl 
que les documents recueillis jusqu'à ce joiu' nou^ 1 auront penuis, il sera parlé de l'éducation de Cortez, 
des premiers temps de sa vie privée, et enlîa du prodigieux voyage qui a fait connaître, au sriziéme siècle, 
des rasions longtemps délaissées, et qui réservaient, après trois cents années de labeur, à l'émigration eu- 
ropéenne une terre plus riche que le Heiiqne, ct'à coup sûr aussi fertile. Comme conquérant, Corlcz a 
subjugué l'empire dps A/'téqtirs: ramme voyageur, il a fait connaître an momie la r.alifnrnie ; mais Inni- 
rensement, au début de sa carrière, te soldat va céder la place à l'écrivain, et si le marquis del \alle, 
riche de latit de souvenirs, ne nous a pas légué le récit de son expédition ù la mer Vermeille, 11 a su 
décrire à an oonquénnl comme loi, les splendeurs de Tenotchillan. Ce sera ce rédt plein de simplicité 
et loulefois animé par l'originalité des observations que nous voulons lui emprunter, en regrettant tou* 
tcfoisquc sa prcniiri c ît ttre a Clmi ll'^-Quint, qui contenait le détail rirconslancié de son premier voyaije, 
ait échappé jus(|u'ù ce jour à toutes les rechen-lies. l'i i\w ciMIl- [ktIl' lioiis ait privés di's reti'^i'i-iM'itH iUs 
géographiques rassemblés pcul.-étre par Alaminos, I ancien pilote de Colomb, celui qui cul l'étratige iur- 
lune de guider ensuite les navires de Gnjalva et de Cortex. 

liemando Cortez naquit, en li85, à Uledelin, ville de TEstramadure ; ses parents étaient tous deui 
nobles; il était doiir hij» ifatijo, coirinic on disiiit daiis ce ras. D(>n Mariui Coritv. de Miinroy soudière, 
et sa mérc doFia Calarma Pizano Aliamirauo, ne paraissent pas iiéaniiioiiis avoir juni d'une forttmc 
égale à la baute origine que leur ont prêtée quelques écrivains. Argcnsola qui vient pcul-étrc un peu 
fard pour conMIer les bits quil avance, ne croit pas aller trop loin en faisant descendre la famille de 
miostre conqnéfanl du roi Naraesio, souverain des Lmalwds. Au seizième siècle, tonte celte ponipe 
^éiu:alogique s'évanouissail devant quelques mots du digne las Casas, qui se montre, il faut le dire, bien 
peu favorable an vainqueur de la race indienne, mais dont on ne petit pas non plus suspecter la véracité. 
• J'ai connu son père, dit-il, qui était un écuyei bien pauvre et bien humble. U était cependant d'an- 
cienne race chrétienne} on a même dit qu'il était gentilhomme (*). • 

Cortez, durant sa première enfance, ne présenlaut qu'un aspect chéUf, et était mèm styet, nous dit- 
on, à des maladies dnnt la nature pouvait donner quelque inqniéluile à sa famille. Ce renseignement 

d'arrnnl avec un fait biographique que nous a transmis \\n vieil autcnr mexicain, l'intervention de 
(;ucl«|ue saint protecteur devenue nécessaire aux yeux de la raérc pour sauver I cnfanl. il parait qu'il 

(') AiiHiiles d'Aragon, llv. !«, diap. xvul. 
(■) U» Catss, UiHoriû de U» ladroi, nieaieriti 
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fut mis soli-nnellcmoiU par ses parenls sous la prolcclion du prince des apôlres ('). CcUc circonstance, 
qui n'avait rien que de fort simple dans les habitudes religieuses de l Espagne, parall avoir exercé plus 
tard ane grande influence sur l'esprit do comtuistador. A la Intaille qui eot lien entre les Indiens de 

Cinlla, et durant laquelle une potgnéc d'Espagnols mil en fuite quarante mille Indiens, Cortez nia que ce 
fiU le saint gurn i.Tpnr excellence, saint Jacques, que l'on eût vu combatiro dnnsles rangs dt»sa petite 
arn)(H', et il altritiua toujours liauteiaent à saint Pierre le succès de cette journée brillante par laquelle 
commença la conquête. 

Il s'en fallait bien qne, dans sa première jeunesse, l'esprit de Femand Cortez rèvflt de pareils (uceés. 
Fort incertain sur la carrière qu'il embrasserait, il s'en :illn (oui simplement étudier âSalamampie, Cl se 

voua d'abord aux luttes paisibles d'une ville universiiaire fi iaquiHe on no pouvait comparer alors que 
corlnincs écoles de Krnnrc ou d'Italie. Mais, comme eel.i esi arrivé à laiil de ^ramls hommes, il ne til 
qu'cliauchcr .ses éludes, et trouva plus difficile de conquérir le grade de bachelier que de gagner quel- 
ques années plus fvd le vasle empire de Montéznma. 

Chargé d'autant de lalin (*) i|u*on peut en apprendre en dent années d'étudoi assez distraites, capable 
de faire des vers dans la langue qui allait produire Garci-Lasso el Hoscan, homme de p^M en délinitive 
lorsqu'il pfrivnit en prn<;r, Corto/ s'en revint h Merlelin, bien décidé à suivre toute autre carrière que 
celles pour lesquelles un plus long séjour à 1 université devenail indispensable. Il embrassa, au sorti||de 
Salamanque, la carrière des armes; mais b*Q se montra brave, no» im «avons rien sar ses premiers 
exploils. Il fallait prendre un état cependant, et, comme tant de fils de fomille, il passa aux Indes. Il paraît 
certain qu'Ovando, celui dont jadis Colomb avmlen tant 1 se plaindre, élait son parent. Ce fut pour ce 
grand commanfienr di' Laris, alors gouvernait un peu A «a giii«;e Hispanioln, qitf If jeune soldat de 
RIedelin emporta des lettres de recommandation. Il arriva dans 1 ile désolée d Haili le jour <le P;kpies 
de l'année id04. M. de llumboldt, dont l'esprit se plaît à ces ingénieux rapprochements, aime â rappeler 
qne Femand Cortez elCbristoplie Colomb purent se connaître dans la ville naissante de Santo-Domîngo; 
mats Cortez n'avait que dix-neuf ans alors, et ne songeait peut-être qu'à devenir encommendero de quel- 
que bourgade -inilienne , tandis que le vieil aniirnl , las des per<:(^rntionf; et falipié de s.i irloire. n'vail 
douloureusement qu'il lui fallait revenir en Eiuopc, et, après quelques jours eiitoie do leitlalives, 
atteignait ce paradis tciTestrc, séjour de la paix qu'il cherchait comme le Dante. — Ces deux hommes, 
presque aussi célèbres l'un que l'antre i des titres bien divers, purent s'entretenir néanmoins; et tel est 
le prestige qui s'attache au génie, qu'on ne peut passer sous silence cette possibilité d'une rencontre entre 
l'heureux conquérant, parfois si impitinaMe, ei le véritable grand homme. Le« historiens contemporains, 
Uiulefois, gardent un silence absolu sur ee pomt. 

ÎS'ous ne connaissons pas non plus d'une tiianière bien précise les avanlanjes que la recommandation de 
Nicolas Ovando put faire obtenir tout d'abord i son jeune parent. Avant de soumettre des troupeaux 
d'Indiens, comme on le pouvait dire sans ligure i cette époque, il dut mener, pendant quelques mois, 
la vie f|esiinivn''e des aventuriers oisifs qu'on rcnronfrail en foule à Hi>|iaiiinla. Dès les pretniers temps 
de son anivée dans le nouveau monde, tout fait présumer iju'il ( oiuini las Cnsas, qui l'y avait précédé 
de plusieurs années, ctqu'une sorte d'inlimité, fruit d'une culture intellectuelle fort rare alors aux îles, 
s'établit entre les deux jeunes gens. Cortez n'iadiait ]ias alors cette sainte indignation qui s'exhale en 
paroles si amércs chez son pieux contemporain ; mats las Casas se préparait 1 aller plaider avec cette 
énergie qui no faiblit pas phi<; que celle du conquérant» la cause sacrée que ^gna bientôt un moine 
inconnu (^}, F. Domingo de Iktanzos. 

(•) Voj. Ternain-Gmnpms, Fcrnand àifi hlKMkbiU, Hist. dei CkuÂimèqm, t l«r, p. IM; Toy. égalnnCDl Citinak - 
pain, puis Bétiocoort, Theaîre mexieauo. 
(*) Dorrord DIai dd CasIiHo wws tHrm im'il te parWt avee lidlilé; mis te vteut soUat n'ast pas «m aiAoriU bica 

cotapiimUt. 

(*) BartlHlIoarf de las Casas oe comnonça ses pieux voyages en Am^iqnc qu'en 1498, c'esl-à-dirc h l'f'poque oA Colomb 
y vint pour l.i troisième fois; niais ce fiil dts fannt'e 151. S qu'il %e rendit en Es|)agnv afin liy i \|iii>cr à l'emperpur ta misère 
des indiens. Nous avons associé à ce graml nom te nom presque îgnofë d'un nnirc .i[iàU'e de rimmaniu^, qu'il faut placer, 
aeloo Mws, enirv Vsaoo de Quiraga A Palafos. Cke» Aiingel BManios, I infutij^abU: (>roiecleur des Indleos, arriva à UM 
puMqiK «« laeme teoips «ne celui qui dtvaU ks assenlr dtns oae propsriioa iwqa'alon iaconoMe, et ee tiit an teops où 
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Prroiad Corta. — 0'»prti le portmit original tonstni âsnt rbApitsI de la Purissima Cowrpriort de Jetu». k Meilto. 

Cortez étendait par de nouvelles dérouvories lo rli.imp des conqtitMes , que le pieux dominicain fit proniulj^ner l.i bulle do 
Paul III qui rendait une iiine nu\ Indiens, et qui romnienre pnr ces mots : l'en/os ip»a, qure nrr falli nf fallrre jiotr.st. 
Le P. Domingo de Belaotos, w Belaii\'(K, iié h Léon vers la fin du (luinziénic siècle, passa à Hispauiola vers 1514, et vint 
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Lors de son arrivife h Ilispaniola, C.oric?. n'avait pa«i {m\\6 le «îoirvemmir dans la capitale nais-^nnle 
qu'avait fondée nagii(^re RarihtMciny Colomb ; il ctail absent, i t explorait militairomenl Tinl^eur liel ile. 
Sans rappeler ici une petite anecdote consignée dans toutes les liiographics, cl qui prouverait qu à l'exemple 
de tant de jeunes geiis do seizième «ëele le Jeane soldat de Medelin comptait sur les ndnesd'Hi^niola 
pour&ire une fortune rapide, noiis dirons ici qu'aussitftt le retour du gouverneur, la mondaine sagesse 
de Cortez, comme las Casas rarartt^risr priidcnc^^, Itti (il prendn» meilleur parti. Aprës avoir obtenu 
une concession do ti!>rr('s el un rcpnrtnnirnto d'IiuJicns, il se livra à la vie a'^'ricnle. doiu les résii'tn!<; 
étaient alors assurés. Cela ne l'empiH ha point de continuer un peu trop iVéquemnient dans les canij>a^nes 
terdoyanles de la Vega la ine aventureuse qu'avait menée jusqu'alors Tande» écolier d^ Sabmanque. 
En dé]nt de- sa dextérité à manieras bonnes épées queflibriqualtsi Irien Juanez de la Herta, plus d^nae 
blessnre reçue sans gloire le marqua alors de ses cicatrices, et se confondit plus lard avec celles (]ue 
lui valut son bouillant coura^o, C'est P.ernal Dins, lo viftix soldaf, qtii nom appelle cette circonstance. 
Cortcz, néanmoins, débuta dés celte époque dans la vie périlleuse de coiujtusiador, et ce fui en prenant pari 
anx expéditions que Ton dirigeait alors contre les restes dédmés des populatkms indignes quil entra 
en rapport avec Diego Velasqoex, œ lieutenant d'Ovando dont l'ancienne protection de Barthélémy 
Colomb avait fait toute la fortune. A cette école, s'il se familiarisa avec le danger, il apprit aussi bientùt 
à rester sans pitié devant la rare qu'on exterminait : une maladif put sptdp l'empêcher de prendra ^art 
à la finie^le cxpédilinn où périt Nicuessa. Hienldl il eut une occasion pins lavorable de mettre en évidenre 
les hautes qualités qu'on ne faisait que deviner. Au bout d'un séjour de sept ans à Saint-Domingue, 
Velasqnez ayant été nommé gouverneur de l'fle de Cuba, avec la coromis^on d'aller snbjoguer l'Ile que 
dominait une rare tout aussi innocente que celle des Ignéris (*) , il partit avec rex|)édition qui mit h b 
voile en IT)!!, et se tlistin-na durant la première époque delà i iMupiiMe, Son habile historien dit cepen- 
dant avpr raison, sur la loi de Goniara et de las Casas, que si l acliviié et le courap;e dont il lit pr»M!vc 
lui méritèrent les éloges du nouveau gouverneur, tandis que les saillies de son ispnl cl son imnieur 
cordiale le faisaient aimer des soldats, on n'entrevoyait encore chez lui aucune des grandes qualités qui 
lui valurent, dix ans plus tard, sa haute renommée. U conquête s'elfectua. La faveur donl il jouissait 
auprès rte Velasrpip? scnddait durable; il était même devenu, dit-'m, son Ferrétaire, lorsqu'une aventure 
de sa vie privée tit lotit à coup changer s<i situation. Une famille caslillauc que las Casas sondde traiter 
avec une sorte de dédain, cl qui selon Solis pouvait avoir des droits à la noblesse, vivait en ce teujps 
dans rtle de Cuba; elle était venue de Grenade, cacher peut-être sa mauvaise fortune; elle ne put cacher, 
à cette foule de jeunes aventuriers ({ui avaient accou)pagné Vclasquez, la rare beauté et les qualités 
charmantes de qiiairc jeunes filles, qni venaient sous la garde de leur jeune frère. Doîia Calalina Xuares 
fnt remarquée par ('.niiez cl en rernt ime promesse de mariaçi:e. L'extn'nie panvrcté de celle à laquelle 
il voulait d abord s unir til faire sans doute de tardives rélle.vions à celui pour qui les richesses d'un 
emptfe «talent plus tard pres4|ue insuffisantes. Sans nier sa promesse, il tenta de s'en dégager. Velasquez, 
qui» dttp-on, n'était pas d^téressé dans la question, la lui rappela durement; il y eut rupture complète 
entre le gouverneur et son ancien secrétaire, et bientôt Cortez fui à la téle des mécontents de l'Ilft, qui 
voulaient olitenir de l'autorité voisine qn'nn te déposât légalement. Cortez était sur le point de se rendre 
à Ilispaniola pour obtenir ce changement, lorsque le gouverneur, inslniit de ses démarches et sùrde la 
décision de son eataclére, le fit charger de fers et jeter en prison ; la captivité no fut toutefois ni bien 
longue ni bien cruelle : le fieu de réclusion n'avait reçu sans doute aucun de ees ingénieux perfeeUomie- 
menis dont le seizième siède se montrait si peu avare pour maintenir la sécurité de ses cachots. L'agile 
Cortez ne s'effrajn pas de la baulenr d'un second étage dés qu'il s'agit de recouvrer sa liberté, et il ent 

h Mexico le SC juin lSi6. Sa mort survint en 15^. On comprend qu'il eut plus d'une occasioo de foir le cAèbrc conquérani 
pcodMit dc« phases bien diverses de sa vie. Il refosa fêlre éviipra. La famen» bulle qiri IM rendue k sa solliettaUiMi persM- 
rantc, en 153C, cl pmmulgutV en 1537 pnr Paul III, o^l reprmitiile tout enl\he dans l'ourr.ige suivant : Uistorla de la fun- 
^nioa y ditcwrto de la provinaa dt Sanliago de Mexico, etc., por F. AngnsUn Dat^ka Padiila; 1 «oi. iihiul., Brove lia;. 
tGSS. VasoooeHIos , qui la reproduit dans ses Nntiem do BnuU, s sUëré h aoQ du vénéiralito donriidc^ et l'appelle 
Be(anios. 

(*) Munduna tabiduria. Las Casas «joule : A$luta ogudeM. 

(<) BablUDls primWft de SainipDdmiii(oe, ipill ne &at pas cenDHidre avee lesCanUbas. 
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le lenip>, avant qu'on eùl donné l'éveil, d'entrer dans imc ('■i^lise pour y réclimer ce droit de refuge, 
qui ne pouvait tHre alorî violé. Il fnt pris néanmoins : une ia»{iiiidc!ire le livra; mais l'alguazil Juan 
Escttdcro, qui s'empara de loi par surprise, paya cher plus tard la jino que liû donna jpMiâlle capture. 
Loft Gaiâs iMus apprend qu'il e»t l'improdeDce de passer â la Nouvelle-Espagne sons la juridiction de 
Cortez, et le plus grand tort d'; commettre un grave délit. La bart devint le payement do la fatale adresse 
du pauvre Juan Escudcro. 

Misauv fors pounMrc transporte i Saint-Domingue, jeté probablement dans 1 entre-pont, Cortez parvint 
encore à se dégager de ses chaînes, et, fendant vigoureusement les flots, à regagner son asile. Puis tout 
à coup,' et sans que les bistoriens puissent se l'expliquer, une grande révolution se Tait dans cet esprit 
indomptable. Bien que rentré en de bons rapports avec la ramtllo Xnares, il a repoussé longtemps les 
ofl'res de paix qui lui sont faites par Vclasiiucz, lorsque, un Jour, i! aliamlniine voiniitairfmoMt lo sanc- 
tuaire (loin la sainteté lui assure un asile inviolable, et, tmil armé, se i)ir>fiito devant le gouverneur 
auquel il demande sa liberté. Quelques mots d'explication la lui rendirent sans condition. Comme bien 
d'aulree« nous laissons â an ancien biographe la responsabilité de cette anecdote dont nous écartons 
même â dessein les détails trop improbables; ce qu'il y a de certain , c'est que le mariage de Cortex 
avft la lif'lle Çalalina Xnares eut lieu peu de temp? après ; qu'il put se réjouir avec effusion d'une imion 
si bizarrement contractée (M, et qu'enfin, plus tard, avec des concessions de tprros et d'Indiens, on lui 
accorda le litre d'alcade. Tout lui sourit dés lors, cl ses exploitations agricoles augiuentent; l'élève des 
besUaux, cette ricbesse permanente de Cuba, lui doit l'introduction d'espèces nonvelles; son cspiit plein 
dé ressources s'applique sans reUche â tirer de ces terres inépuisables tout ce que peut produire leur 
fécondité; les mines dcnic elles-mêmes lui livrent leurs secrets ; grâce a son active indu.'ilrie, il devient 
possesseur de plus de trois mille rmteUnm^. somme énorme pour ce temps, et lorsque !r trnp pnulrnt 
Grijalva e;>l de retour, le 15 novembre 1518., d un voyage entrepris pour conlirmcr les découvoi tes de 
Hemandez de Cordova (*), lorsque le mécontentement de ses compagnons fait le tableau pompeux de 

(') C'«'<1 If l'On l;is C.uas qui nous iiisiruil tif ^'Hl»* ;i.irttc!ilarit(\ c! cîV i^t i Ii'.' iî.ii!> r.'\( r'îcnt livie ilo Pivsroll : 
Eatnndt) tun mujo, me 1» duo que esltiva lau < <iii tfiito como u futra hijn de ima duque»sa { t'I.inl .ivcr nmi , il me dit 
qu'il vivait avec elle suai rontcnt que si c'HmI mw dnrhcsse). ùilafiaa niOUrNl jeuiw, el ta Pei»iuiia seerrta (rD>' . In Hibtio- 
gnphie ) accuse Coricz de sa mort. C.Mr mlii iis.' i j'.mturu!, coiiimc le Fait rcinaniopr l'rcscolt, n'a besoi'i d'éire rt-fuliV. 

(•) Les deux voyages si mdmoralflcs nm (luiitiéretit aux Kuroptfens ks premières nolious qu'ils cussonl n çucs sur re'iii|>ire 
maicain passent comme inaperçus au début de l'Iiistoirv de la coni|u*-lc. Il" t. o it jamnis W ruconli's par oeus qui les uni 
accomplie, cl le pilote expérimenté qiu dirigea caéem cspédilions, avant de conduire celle «leCorles, ne nous a point laissé 
SCS journaux. 

Antonio de Alaminos, ne à Palos de Moguer, confite les Pinzon, n'clail probalitenient (> iihi^ lellnî qu'eux. Ce fui cepen- 
dant à ce rude mario, ciiez lequel on doit reconnaître le secret instinct qui fait les ^ands explorateurs, qu'il faut atlrilmer Ij 
jireiniére di^couverte du Yucalao. Appelé à guider l'expédition de Francisco Ilernandez de Cordova, qui, <c. composant de 
IroisDavwes montés de cent dix soldats, avait niisù la voile do Santiago de Cutia le 8 janvier 1517, sans avoir d'autre délcr» 
iiiination que de saim les traa's dp Ponce de Léon, il se rappela que le grand amiral avait eu toujours le di^sir de poiir- 
s'iivre ses exploration* maritimes vers l'ouest , et d*s lors la péninsule du Yucatan foi dé^niiwrie. CamptVIie apparut aux 
K-ipa^nols avec niiim s étranges, qui Hrent supposer à ces hardis iTeotiiriers qu'on était en pays asiatiques, d^in^ !> > 
nylons ou se dressent les minarets des mosquées. Les trente blcasotcs qu'avait ncue$ Cordova ne l'eussent pas enipèclié 
pc'ut-tMre de renouveler l'expédition , tant il y avait de persévérance eo ces fortes natures; mais H mourut à la Havane , dix 
jours après son retour. 

!>• vieil Alaminos ne se découragea pas; on le trouva pr6l> le 8 avril i5t8, lonqiie I>ir%;.i Vi Iruquez expédia Juan de 
Grijalva, natif de Ciicllar comme lui, à la rrdierche des Iwoifides ooDSifviles è chaux et à j n , pour parler le lancage des 
viaÛln relations , el qui promelltaieni bien d'autres richesse* que tes pauvres cabanes des Ipéris. L'escadre , composés de 
trois natircs et d'un lir'igailtia. vil tour k tour Ponlonchan , Tabasco, ith de los Sacrifieûu, Vlita , la cote de Panuco, 
que Grijalva trouva couverte de cilës populeuses ; puis , après quelques légères explorations i terre , quelques faillies enga- 
gements, elle revint, le 15 QOVeinbre 1518, au bout de quarante-cinq jours de naviption. L'or mexicain avait brillé à Ions 
ks yeux; Gr^ahra itait un '^fand CMpaUe de ne s'être pas emparé de pareils trésors ! Vclasquez lui fll comprendre , par la 
rudesse de son accueil, ce que valent en certaines dreonstsnees la prudence cl la modération. Le nota d'AlamInos est oublié, 
celui de Grijalva nous apparaît sans gloire ; et en cela la postérité se montre également injuste. Le prédi'>cesseur de CoiteS 
n'eut i|uc le tort d'exikutcr à la leUre les instructions qu'on lui avait dofloées. l'umbé dans une misère rédle après la con- 
quête des régions opulentes dont il avait signalé les riehesws (et il n'en avait pas rapporté moins de 15000 érus), il était 
vn 1.123 retiré à Saint-I>omin};ue. RienliU il retourna à la terre ferme pour a-joindre Pedrarias Davila, qui re\|t<'di.i vers les 
terres du Nicaragua, OÙ les Indiens Lianclm le tuèrent avec d'airtres Espagnols. Cette catastrophe eut lieu bien peu de 
temps aprèi son arrivée. 

46 
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ces répons nouvp1IP5, tîpstîrn^os à rt-alisor 1rs jtrpmiers ri^vps de Colonih, Cortez po^sséde déj5 a?<!f*2 
de richesses et compte assez d'amis pour lier ses projels à ceux de Diego Yclnsquez, s'il ne songe même 
déjà à les faire prévaloir. 

VArl de vérifier la dates constate qne, dés le 13 norembre 1518, e*est-i-dife bien peu de jours avant 

le retour de la dernière expiSiitlon que Diego Velasqncz cftt envoyée an Mexique sous les ordres de 
Grijalva, «ne ponvenlion avait f'ii* si^^tirp entre hii ci l'ihi'qttc âo Btir-'os, o!or> prrsidr ni du conseil des 
Indes, pour qnc lui, (îmivernt'in- de ('uli.i, (irvîiit conrej^sioniKiire des terres qu'il iliTniivrirait flans lo^ 
régions déjà visitées par ses ordres; la cajtilulation donnait en outre à Yelasquez le tilie tVatifJatîiadOf 
et lut constituait pour hri et Tun de ses héritiers le qnînziénie des bénéfices provenant de ces découvertes. 
Il lui était alloué en outre une quantité considérable d'approvisionnements et d'armes ft feu, qu'il pouvut 
tirer drs inagnsins de TÉlat. 

Avant nii'nu' cet aftf impnrtani ne panint h Plie de Cuba, Vrlasipipz avait coninioncr' los pré- 
paratifs d'une expédition pour olitenir les résultats que l'on se proinetlail des courses armées de Her- 
nandez de Cordova et de Jnan Grijalva: Ce que l'habile Prescott omet de nous dire, lui qui a si bien 
interrogé les soarces. c'est que le commandement de celle escadre fut ofTert d'abord h Ballbazar 
Bermudez, né h Cuellar, comme firijalva, et qu'il le refusa. Le gouverneur de Fernandina s'adressa 
ensuite à (Icux srs pnrrnt<. Antnnio VHa'^tnir'z Rorrpjro cl Bernardin Wla'^qiie?: mai? il< liront sans 
hésitation une réponse négative. Ce poste périlleux alla en définitive à celui qui devait s'en emparer. 
Hcroaado Gortez fut nommé capitahie général de l'expédiUon destinée â fi^ Ta conquête de laNouvelle» 
Espagne, après qn'Amadar de Lares, trésorier de hi couronne de Casiille â Hispaniola, et Andréa de 
Duero, secrétaire du gouvemenr, eurent pnnr ainsi dire répondu de la fidélité de leur ami à Velasqitez, 
qui, lie lonijne rnain déjà. rftiina!?;saii sa irsolniiiin ot son courage'. 

Prescott a peiiil en niaiire le chaiigement qui s'opéra , à compter de ce jour, dans la conduite de 
Corlez : • Ses idées , au lieu de s'évaporer en une gaieté fnvole , se concentrèrent sur un grand ottjct. 

ressoucces de son esprit commencèrent é se déployer dans la manière dent il encourageait et sti- 
mulait les compagnons de ses pénibles travaux. Son iime s'était ouverte à un généreux enthousiasme 
dont l'auraient cru inrapaMr ceux-là mêmes qui le connaissaient le nili i.x. Il c onsacra tout l'argent qu'il 
possédait à l'équipement de la flotte. Il s'en procura davantage en < ii^M-i arit ses propiiétés et en don- 
nant son obligation à de riches marchands de l'Ile, qui ne doutaient pas du succès; puis, quand son 
crédit fut épuisé, il mit i conUîbution celui de ses amis. Tous ces fonds fnréhl employés à l'achat des 
vaisseaux , des vivres et des munitions de guerre; Gortez venait en aide aux volonUiires trop paurros 
pour s'rqiiiprr eux-mêmes. Il en aliirail un plus pi aini nombre par l'appAi lîis profits à partager. » 

il ri'snlti' en pfTel des pièces ollicieiles, exaniim cs avec l'esprit de critique qui cararforisc notre 
époque, que C.ortez entra pour des sommes considérables dans les frais de cet armement, si même, 
coimne tôidraienl é le fiiire supposer les dépositions de ses partisans exclusifs, il n'en paya pas les deux 
tiers. Ï4I double influence que lui donnèrent son titre, confirmé par le gouvernement d'Haïti, et sa pro- 
digieuse activité dont tout le monde était témoin , fit pénétrer ù bon droit une soupçonneuse impné- 
tudc dans Yàn)c \\o Yelasquez. 11 voulut retirer un commandement que lui-même il avait offert ; il fut 
deviné et joué rcs<tiOuienl. Rien que boiis le nie d'une façon positive, l'exact Herrera doit nous senir 
m de gttMe, et il a été d'ailleurs suiii dans son opinion par rUsttnien la plus brillant et le plus exact 
de la conquête. Cortex, sentant que le pouvoir allait lui échapper, partit inopinément du port de Santiago 
deCuba avant même que ses nav'ures fussent sufTisamment pourvus d'armes et de vivres. Aràné parune 
de ces vulont/s subites qui tant de fois firent toni ployer devant sa résolution, il ordonna de lever l'anrre 
durant la nuit; et lorstpte Yelasquez, éveillé subiicmenl, vint sur la plage an point du jour lui demander 
compte de sa <»ndaite, quelques paroles courtoises lui rappelèrent • qu'il y avait de ces choses qu'il fal- 
Mt exécuter avant mime 4|m d*y songer. • Et la flottille s'éloigna. 

L«18 novembre 1518, elle allait surgir dans un petit port, à 15 lieues de Santiago ('). Lidevaits*ache- 
ver l'armement, et les fermes royales pourvurent à l'absence des approvisionnements que l'on n'anil 
pu emporter. Gortez fit voile ensuite pour la Triuidad. 

* 

(*) Vo;., sor les exccUmlcs cartes do 11. Ramon do h Sagra, Jf«c«K«. 
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Ce M dans ce port que le aiiiiuinc gt>ncral arbora son étendard et que Von vilaecodrirde UMries les 
parties de l'ilc ilcs hommes bien résolus à vaincre. C'étaient pour la plupart d'anciens compaornons dè 
Grijnlva,(pic leurs rôtoiils souvenirs entraînaient, et qui voulaient faire partit^ irniic i xin' liiion (pic plus 
iI'miîp fnis ils avaient appelée île leurs vœux. Pedro de Alvarado et ses rn'n--, r.hrisiuval de Olid, Alonw 
tle Avilu, Jiiaa VclaÂ(|iie£ de Léon, Alonzo Fernandez de l'uerto-Carrero , Goiualo de Sandoval, les 
roeillenrs officiers de ce temps, les bardis marins dont plusieurs avaient navigué jusqu'aux rives du 
Yucatan, faisaient partie de eeUe phalange invîneibte. l» beau-pére du goaTernear avait déjà refusé 
d'arrêter riiomnic résolu qui commaudait à ces braves. Lors(pie la nollille fut entrée dans le port delà 
Havane, don Pedro Barha rn ut Ii- iiiniie onlrr; mais il .se i,MiiIa liicn ilo rcKccutcr. 

Le 19 février 1519, l escadie, guidée par Alaminos, borlail du port aux cris joyeux de la Imiic, et, 
desei»idant sur la plage de Sont- Anlooio, Corlez } passait librement en revue sa petite armée. Elle se 
montait â i 10 marins, 550 soldats sur lesquels on comptait 13 arquebusiers et 33 arbalétriers, 200 In- 
diens apparteniiii ^aiis dottte i b race peu li(.>1Ii>|iieusc de l'ile; quelques Te m m es indiennes, destinées 
aux travaux donieilitpif < , nrcompagnaient les Espagnols; mais la fun c ri'elli; de rCdc trotipe ré^cluc 
tenait surtout ;"i ses 10 jm-rcs de bronze, à ses 4 faiîmnneaux et aux nuinilions iiomLireuses que Corlez 
avait su réunir. sei/,o cavaliers qu'il avait aussi réunis à grand'pclne furent, on le peut alUrmcr, avec 
aon artillerie, réiémcni le plus sûr de la conquête. Ses onze navires quittèrent Cuba le 13 février 1519, 
et (irent voile pour le Yucalan (•), 

Pierre Martyr d'Angbiera, le liéraut enthousiaste de toutes les grandes découvertes qui ont marqué 
son temps, s'écrie, m seizième siècle : « Le '^lénio de Cortez trioiii[i!iern de toutes Ifs déceptions! » 
Nous acceptons sa prophétie, réalisée d'une manière si bnllanic, et ce sera le conquérant lui-même qui 
se dtarijefi de la raconter. 

Mous n'avons rien à dire, en eflbt, sur levénemcni prodig^ux qui fil tomber le vaste empire d'Ana- 
Iitiac entre les mains d'une poi|(née de soldats. Ui vie du voyageur, de l'explorateur Inialigable, de l'ob- 
semleiir jmlicieux, commence, pour le conquistador, en l.'»^,'), nu temps où il traverse les solitudes 
U'Vbueras (^'j pour aller réprimer la révolte d Olid. Lui-même ii nous a relracé, dans le style animé qu'on 
lui eoniiail, les incidents si variés de celte course aventureuse ; cl cette relation devait faire partie d'unè 
collection justement renommée. Jllallieurenscment cette publication intéressante est restée dans les car- 
tons de l'éditeur généreux auquel on doit déjà tant de documents précieux sur les premiers temps de la 
ronqixMf . Qiiaiii huk rvi'iicnients en eux-mêmes, ils ont été longuement raoofltés dans la précieuse fais* 
loire que nous devons au descendant des mis de Tczcuco ('•). 

Il y a loulefuis un fait biographique que nous ne saurious omeltrc ici. Corlez fui du pclil nombre des 
hommes renommés dont on célébra les funéRÛlles de leur vivant. Pendant qu'il errait dans les vastes 
solitudes dont il voulait faire une annexe immense de la couronne, les ennemis insolents qu'il avait laissés 
dans la capitale de la Nouvelle- Espagne , cl à la lélc desquels se trouvait ce Gom ali» de S da/ar, dnnl 
la haine ne llédiit jamais , lui faisaient des ohsAqtios magnifiques dans h cathédrale do .Moxicn , cl or- 
donnaient impunément que I on iniligeàt un houleux supplice à une dame honorable de lu vtHe, qui, 
ne pouvant croire à cette mort prématurée, avait osé la nier publiquement (*). Un aulre fait ressort des 
pièces officielles : c'est qu'ai dépit de tous leurs efforts pour le perdre, les ennemis les plus acharnés 
de Gortez ne peuvent nier l'affeclkm réelle que lui portaient les peuples conquis , etsurtont cette géné- 

(') a Collez divisa sa Irgupe ea onte coinjugnies, el en pta(a une h bord de cliuque tuivire, sous le comaïaïuk'inenl d'ua 
capitaine. Os capiiaiaes Aaient : Aloisu llcrmndeB Puerto-Gamro, Aloflio DavUa, Diego d« Ordai, Francisco ée llontej», 

K. <\" Ml rl 1, F. de SanL-«îdo, Juan de Escalanlc, .luan Wla.squi'iï de l.f'on, Clirbtoval du Olnl, r. ilni ili' AUiirnio, rt Franri=:co 
du Unisco. • (Art de vérifier la datti.) — L« navire que uoiriail Gortes n'avait que lUO lonucaux; ii y ca arail trois qui 
en jaugeaient de 60 i 70; le reste se cofflpotaH de caravelles et de |WtiU bâiimeiils aoa poêlés. 

(') Aiijounl'iiiii Hondur.is. 

(*j Voj. Fcrnjiiilo de Atva IxUilxùcliiLl: Cruaulës horribles ilc-> coiiqudrauk» du Maiqnc cl des Indiens i|ui les aidèrent ;i 
souoielirr est empire h la couronne d'Espagne; t vol. io4, Paris, 1838 (collecL TeraaUB-Compans). Bnslamente appdile 

un pfu pf>fnprii<;t'nit'iit pt'iit-iVr.' KllixucliiU k Cirt^roi» dirélien. C<'t liiMorifii a en réalité utn" fcnindi' tnlrur, unis il ff'prîc 
une gr.)iidc condbiuu djns la bibiiugra^diic de ses œuvre»; nous savons que le savant traducteur de l'rcâcoU en espa^iiul, 
M. Ramirei, t'a ^hwidve rêcemuienl. 
(*) Voy. h longue kUie de rév^ne Zurnartfa à Charks^ul (dans la cotlodiao Teroanx-Coninns). 
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rosité pro(li<;teuse qui ne s'affaiblit què lorsque sa ruine eut été pour aio» dire consommée et qnMI n>ut 

pîiis l ii'ii lie sps anciens Irésors ii livrer :*i lanl d'amis ('). 

f.'aiiih'e lôiS niarqiic en réalité l'oiinijup hriîlnntf» la vie do conquislador. Inquiet sur son av(*nir, 
qii o[i lui (iil niciiaçanl, fatigutî des Irac-asseries inUriuiiiabli;> que lui susrilcnl ces j^ens de l'audience, 
qui ( oinposent un conseil souverain, il s'embarque jiour l'Espagne peu de temps après que ses enaenois 
ont pris la résolution de venir l'accuser i la cour. .11 débarque i Pales vers la fin de mai . se i«od à la 
cour, et , par un étrange revirement de fortune, reçoit un accueil magnifique de CIiarles-Quinl, qui lui 
donne en marinire doua Juana de Ztinia, srpiir dn conitc d'A-^uilar. Des lettres patentes, si^:nécs le 
OJuillel 15'2'.i, érigent pour lui en marquisat lu valiée d Oaxaca. Les villes et les simples villages qui 
lui sont soumis forment un total de 23 000 vassaux ; enfm il est nommé capitaine général et gouverneur 
de tout le continent, ainsi que de toutes les Iles qu'il pourra découvrir dans la mer du Sud. Peut-être 
ei'kt-il préféré à ces titres, tout brillants qu'ils étaient, celui de gémrdl des troupes castillanes, lorsque 
Cliarlcs-Qninl pouvait le lui o(l\ir, onze ans plus tard, à t'époiiue d'une mémorable expi^dilion ; niais, par 
le Tait, nu le récompensa de ses services en l'eslreignant toujours son |MHivoir, et sa valeur trop évidente 
elTriiya les courtisans. 

Kn 4531 . Cortex rentra dans cette ville de Mexico d'où étaient parUes tant de ealomnlea odieuses 

contre sa personne et au seln de laquelle il existait un parti romenté par Sotazar, dont le but uniqoe 
était (le !"('!oi;^'iicr lî-- nouveau du pays 'in'i! avait conquis. Cette fois, il reparaît dans la ville espn-^nole 
rt'viMii (lu titre lie marquis del Valle de Oaxai a, p(, débarquant m Mexiqne. il se lait pmclamer capitaine 
jj'éiiéral, eomnic il en avait le droit, voulant même user de haute et l)assc justice, mais trouvant dans 
radministration une résistance à laquelle peut-être il ne s'éUiit pas attendu. L'audience royale, (pii repré- 
sentait dircderaent l'autorité du souverain, lui fît comprendre, dès le début, qu'elle saurait roainUmir 
une prépondérance dont il semblait iI uiIpt, mais aussi qu'elle n'hésitcmit pas à roconnallre ses droits; 
il ctt avait d'ailloiirs qu'il n'avait y'a> didrliés r-t qn'il tenait «ic <on rar:frti'Tf. affable aus.si bien que de !n 
{•étiérosilé de son caractère. Les Indiens, si cruellement inaiiraités par ceux entre les mains desquels 
était tombé te pouvoir, lui portaient un attachement qui se manifestâil en toute occasion , et l'on aime â 
lire CCS paroles écrites i Gharfes-Qnbit par Salmeron , le fn^dent do l'audienee , qui le traite cepen- 
dant en ennemi : • L'alTeclion que les Indiens ont pour le marquis vient de ce que c'est lui qui réelle- 
nirii'. l(s ri <nmni<; rt ih- fc que, à vrai dire, il les a mieux traités r|iio tmis los autn's {''■. » Mfnis ajnii- 
lertms donc ici avec i'icscott : • Cortez n'était pas cruel, si on N' loniparc du moins à ceux qui S4jnl 

dlevcnus comme lui des héros par la gueiTe Le meilleur coumienlaire de sa conduite est le respect 

affectueux que Ini témoignaient les Indiemi et la'confiance avec laquelle ifs ncenrurent â sa prote^on 
dans toutes leurs misères. « 

Nous trouvons dan« l'émincnt historien celte phrase concis.i! ; « Jamais il n'oubliait ]c% iiitén^ls «le la 
science. » La v, i, ii( c jiralM|iN\ celle qni présente dans ses rtisullats une utilité récil.', devint en eflel 
bientôt son unique préucmpalion, et il |tcat être considéré comme le promoteur le plus ardent de l'in- 
duslrie européenne qui changea en I lues années l'aspect de ces contrées. 

Les trarasscries interminables de l'audience, et la lutte qu'cHe établissait perpétuelleouiit avec le 
capitaine [ïénéral, lorsque celui-ci voulait user doses privilèges et ne pas laisser empiéter sur ses fonc- 
tions tontes militaires, contraignirent bientôt le conquistador â qtiitt- r Mi^xiro et à aller s'établir sur le 
penchant des Andes, à 11 lieues du lac, duuâ une ville indienne appelée Guernavaca. 11 y lit bitir un 
palais (^) dont les vestiges subsistent encore cl ce fbt dans ce lieu miment délicieux qu il passa 
les années les plus paisibles de sa vie. Dans cette vallée fertile que %on regard doniinmt, sa pensée 
prévalante sut naturaliser la canne à sucre de l'Ile de Cuba et les fruits do l'Andalousie; griee à lui, le 

(') Voy., il ce siiicl, Itfi'iuil Dus dci Ctslilltf. 

(•) Vity., «ians la coUmIon Temaux-Gonipans. Hieet relaiivet au Mtiique. 

Celui rju'il possi'dait dans Mfvico jv.iit excilé ou les craintes ou t'envie de l'aiiilieticc niyuli' , et elle Tavait pouf ainsi 
dire cvofisqué au prolil du guuvernemeflt. La colkction TerDaux-Coinp.ins coulieiit à ce sujet des r<''véhition<i curieuses, <■( 
l'on voit comment, griice â une parcimoate Craca«siire iiicn ptuldt qu'eu vue d'une récite économie, on enipCcttait Curiez de 
tirer de .ses propm'U'j les ;ivanl'j^i'S iju'il pt-uvait en obtenir à répoque où il piHl^paRiit sa COAteUSO CXpédilion, 

MOU! Cakkion do U D»rca, U(t m iitxieo; 1 vol. iu-8, L^ndon, 1843 
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lin et le chanvre de l'Europe élevèrent lenrs tiges modeslci: non loin du superbe magney, qu'elles égalent 
pcul-iHre rn iitllili'; le mûrier Iraii'^pnrtA d'Eiimpf put nnurrir le ver ù soie, qui se nmliiplia d'iinp ma- 
nière rnjiidc. I';ir ses soins encore, le iiiiMilon iiiniiius fui introfltiit dafis la vall(^<^, et plusifurs vtjhiiiles 
de rEiiiupe tréèrent des ressources aliiiieniaifes ignorées jajlis «les huliens. En lisant les pièces origi- 
nales qui regardent la colonisaliofi, une cireonstnnce frappe surtout, c'est le ooneours de tant d'efforts 
provenant de partis opposés, pour enrichir de produits inconnus cette terre d^'é si privilégiée. Zumarraga 
(liHriiii les temples, mais il couvre les champs de moissons nouvelles ; Corlez oublie ses conquêtes pour 
demander à la métropole l'intriKlnolion d'un véjït^lal tilile. Dann cpHp solitude paisible, la pensfo du ^rniitl 
capitaine était donc tout entière à ia S4 iciirc pratique. Ce lut dans Guernavaca qu'il se préoccupa avec 
tint d'ardeur des projets de (ïnriei^Ouint poiv déoenvrir im détroit tmiginain» (■) eonduiaant i la ré- 
gîoft des épiées; ce fhit de U qu'il donna des ordres ponr qo» deux navires se rendissent aux Moluques 
sur les traces de Magellan. Il fit plus encore pour les sdeaces géographiques, car, après avoir BXpélfié 
de Teliuantepec et d'Acnpulco plusieurs bâtiments dont la navi«;alion laborieuse fut à pou près sans 
résultat, il envoya, le 30 juin 1532, Hurtado de Mendoza afin de reconnaître ie& C4>ti;s uctidentales 
de la Nouvelle- Espagne et des lies de la mer du Sud. Mendoza avait péri aprâs s'âtrc avance jus- 
qu'en 27* degré, toujours par les ordres du eapitjune général; Diego Recerra et Ifemandea de Grijalva 
lui avaient succédé à b fin d'oeU)bre 1533; puis une san;;lanlc tragédie avait eu lieu à bord de la capi- 
tnnc, <H le pilote Ximetiez avait assassiné son rhcl, pour être frappé lui-nit^me plus tan! par les Indiens 
dans la basse CalifArnic. Cortez apprend que son navire, charj^é d'une iri.mde quantité de perles, est 
tombé entre les niaiiih de son vieil ennemi, Nuno de Guzman; il réclame avec énergie, se fait rendre 
son bâtiment sans pouvoir obtenir la précieuse eai^ison ; et, armant de nouveau à ses fîvts des navires 
qu'il fait venir de Tehuanlepec à Gbamctia, dans !a Noiivellc-Galice, il part pour les régions uicoenues, 
le 15 avril 15,15. C( lie fois, il avait fi rti' trois liàliments, et il emmenait avi>( lui quatre cents Iionunes 
et plus lie trois cftils nnirs, Ijk'ii nouvc'lk'uicnt intrniluits alors dans les campagnes du nonveati nmndt'. 

il lit voile d'abord vers le point où t'orlun Ximcnez avait lrouv»5 ia uiort ; des ai'raes brisées, des Irag- 
ments de boueliers, des débris d'armures, lui attestèrent sur ce rivage désert ce qu'étaient devenus se^ 
rompatrietes. Depuis le l*' mai 1539, il avait dépassé les nerrea dia» de Soa<Felipe, â 3 lieues des côtes 
de la Californie ; et ce fut en Californie mt'me qu'il acquit la ccriiludc de la mort des marins espagnols 
par lesquels il avait été précédé dans ces parages. I.f-^ vents l'emportèrent piisuitc vers romboiirhuro de 
deux Oeuvcs auxquels il imposa les noms de Sau-Pedro et de S<in-PaUo. Après avoii rci;u de uuuvcanx 
renlorts, qui vînnint le rejoindre par terre, il s'embarqua de nouveau et reconnut la côte jusqu'au port de 
GuagAoL U, un nanre chargé de provisions l'attendait, et il put explorer une partie de la Calilbmie, d'oA 
ia tradition faisait venir ces tribus d'Aztèques qu'il avuit vaincues douze ans auparavant. Le nom de Oxioi 
n'est ]ias scultnicnt le nom d'un rdnrjiu'ranl, c'est (oliu d'un intrépide explorateur. Il n'est donr ])oinl 
juste «le dire, comme l'a fait un bistorien, que celte expédition fut aussi coûteuse qu elle fut luulde; et 
dans l'ordre des faits acquis ù la science, cette conquête était préférable, é coup sùr, ù celle ou péris- 
saient tant d'Indiens (*). 

Pendant qu'il visitait ces régions ignorées dont la géographie fut mieux connue de son temps qu'elle 
ne le fut un siècle plus tard, il apprit la nnminalion de don Antonio di- Mendoza, comte de Tendilla, 
créo par Charles-Quint vice-roi du .Mexique (^). Laissant le commandement des forces uavales dont il 

(') Dis le 6 jnn 15S3, Clinrles-Qulnl ordonn.iit è Cortez de ctiercher le pass.-igc sur les cotes des deux awrs. 

(•) 1,0s dcVoiiTcrIcs iii<*moral)lt'S faites .ilors par Corlez furent coniigntîcs, d'après ses ordres, sur une carte qu'ext-ruia 
k^pUute Domingo del C'istillu dans la rapiUile du Mexique, en 1511. Toute la eote de b nier du Sud, depuis le colfe de 
TelilKHiIrpce jll!^<]u'Â IVmbuucliure du rio Colorado, dans la Califuruie, y fut soigneusement traeiV. On y voit, dit l>orenzana, 
sur le diocèse de Guadalaxara y Durango, les ports de CoUma, Puerlo-Ksrondido, ceux de Xalisco, de Chiamella, et heau- 
fflup d'autres silut'i vis-à-vis la ciîle de Californie ; d'où il ressort lîvidcninient «jne Corlez eut coanaissanre des provinces de 
Sinaloa, Sonora, Pimeria, Nuevo-Mcxico et de la plus grande partie de la prcstiu'ilf de Californie, le long de b cùlc du nord 
jusqu'au ho Colorado (que le pilule CasUllo appelle rio de Buena^juia), Puerto de Cn», qui s'éKve jusqu au â8« degrd de 
latitude, el qui comprend le port de Moote-IWy, tiien que ce point ne soit pas spédfid. Cette rarle prérieuse était à Meûoo, 
dans les archives du marquis Tatle. (Voy, aussi, sur cette expddilioR, M. Ouflot de MoOras, royAife Cdifanàt, 
2 vol. gr. io-8.) 

(*) U gooveraa k HexNiHe dbMepi ans, et fut noinnid ensnit* ncenrat du Pérou. Il mourut en iSSS. Un de ses premiers 
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s'élait fait suivre entre les mains de Francisoo de Ulloa, qui avait ordre de poitrsnivTc ses recherches le 
lonj; des c<Hes tic la Calilbriiic, et qui, en eflel, après avoir exploré ce golle, disparut sans laisser de 
souvenir, Corlez se rendit rapideincnl à Acapuleo. Ce fut de là qu'il expédia à Francisco Pizano, qui 
lui tenait du côte maternel par les liens de la parenté, des forces assez considérables, grike auxquelles 




Hiurrc. — D'apr*'.-. un calque du imrlnit conscrvi' au Mu.sc« de Lima. 

ccliii-ci dut de ne pas succoinlicr au moment où, après avoir brillé dans Cusco, la fortimc l'abandonnail 
dans Lima : le conquérant du Mexique reliait ainsi , par une aide inattendue , les deux plus mémorables 
conriuéips que l'on eût vues dans le nouveau monde, et l'éclat de Pizarre effaçant pour ainsi dire sa 
gloire dans la métropole, on eut une preuve nouvelle de sa magnanimité ('). 

Fatigué des luttes toujours renaissantes qu'amenait nécessairement la présence du vice-roi , contraint 
à faire reconnaître de nouveau ses privilèges comme capitaine général, obligé d'ailleurs de répondre aux 
nouvelles accusations qu'avait formulées contre sa gestion militaire l'audience royale, il partit pour 
rKurope, enunenant avec lui son lils ainé. I/empereur était absent , et l'on pourrait dire que le sou- 
venir de ses conquêtes, toutes récentes qu'elles étaient, allait s'cffucanl; l'or de Pizarre, l'éclat de la 
défaite d'Atahualpa, les faisait pâlir. Le conseil suprême des Indes, ipii devait JugcT de ses ditîérends, 
l'accueillit néanmoins avec une pompe inaccoutumée ; les magistrats qui le composaient vinrent même 
en corps à sa rencontre, et le firent asseoir au milieu d'eux : ce fut, pour ainsi dire, le seul honneur qui 

actes, en arrivant h la Nouvi'II«>-Kspa;;nc , fut la proniiilgnlion d'une ordonnance de Cliarlcs-Quinl en faveur des lamèmet, 
uu |iortciii's indu'HS, qu'on .icc:ilil.iil ^uus le (miits des rarilc.iux. 
(') Yuy. \'Art de rériper le» dala, ëdilton de M. Furtia d'UrLaa, U IX, p. 207. 
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lui fut accordé cl la seule satisfaction qu il reçut; les débats s'éternisèrent, et son retour inimôdial au 
Mexique devint impossible. 

En 1541, lors de celte fameuse expédition contre Alger, où la tempête balaya les forces de Charles- 
Quint et réduisil n l'inaction Doria, Corte?. oiïrit ses services comme volontaire et ses conseils comme 
capitaine expérimenté. Il ne put couibatlrc et vil ses conseils dédaignés ; les sables d'Alger enfouiront 
à tout jamais trois joyaux dont il n'avait pas voulu se séparer et qui eussent été, disent les rbroniqucurs. 
la vraie rançon d'un empire (*); on refusa même de l'écouler lorsqu'il proposa aux généraux d'aller 
dissi|)er ces légions de barbares et de renouveler dans cet inslanl suprême les proiliges de pnulcncc cl 




Maison <Ic PUarre à Cuffo. — O'jprts M. Franr» ik Cwlclnuo. 

de valeur qui avaient soumis Mexico. Écbappé au désastre de l'expéilition, il revint en Espagne et suivit, 
dit-on, Cliarics-Quint jusqu'au port lorsfjue celui-ci passa en Italie. Au mois de février lôH, il lui 
écrivait • qu'il avait espéré que les fatigues <le sa jeunesse assureraient le repos de .ses vieux jours. • 
Trois ans après il s'éteignait dans une bourgade de l'Andalousie, sans que justice lui ciit été rendue, et 
au moment où il n'aspirait plus qu'à trouver le repos dans sa riante solitude de Guernavaca. 

Gomme Christophe Colomb , Cortez mourut loin des régions lointaines vers lesquelles se lournait 
sans cesse sa pensée. Il était à Séville, se préparant à retourner en Antéri(|ue, ou résidait encore dona 
Anna, et il avait heureusement prés de lui don Martin, son lils aîné, lorsqu'un dérangeuienl subit dans 
les fonctions de l'estomac amena une dyssenlerie. Pour se dérober au tumulte d'une cité bruyante, et 
pour échapper peut-être aux iu)porluns, il se fil transporter dans une petite ville nouunée Catlillcja de 
la Cuesttt. Son fils ne le quitta pas et l'entoura îles soins que lui inspirait la sollirilude la plus lou- 
chante. H expira dans sa soixante -troisième année, le 10 novembre 1547, cl non pas le 2 ilècembre 
1554, comme le dit la Hiotjiaiihie universelle. Par son testaïueul, dressé quelques jours aiq>nravanl, et 
qui nous a élé consené, il instituait pour hérilier de ses biens don Martin Cortez, son (ils aiué, elpour- 

(') Voy. If s ÉiiicramlfS de Corltz, dans lu Hinjami fiilloresiiHe, t, XIX, |i. M', 140 ^ . 
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voyail au sort futur de plusieurs enranU naturels. 11 deuiandait aussi à <^trc inliumc dans un couvcot 
fimdé par liii en Amértiiae. 

An fflilM» du concours des populations, son corps ftal transporté à Séville, au lieu de sépulture des 
ducs de Mcdina Sidonia, dans l'alliance desquels il était entré par son second mariage. Il y resta déposé 

jn^ifii'i'ii 1502; nloi's si'ulcriKMU nti l'i'-xhiima du couvent de San-lslilro pour If tran^H^rer, non d.ins 
le lieu iiiduiué par le ltji.Uineiit , mais à Tezcuco, m couvent de Saint-t rançois. Cortez était là, près 
d'une jeune fdlc qu'il avait perdue, et prùs de sa vieille mère. Durant le dix-huitiénie siècle les cendres 
du conquérant furent de nouveau troublées. A la mort de son arriére-petit-fils don Pedro Cortrz, 
quatrième nianpiis del Valle, en qui s'éteignait Sa descendance mAle, on transporta ses ossements eil 
grande pompe dans la capitale du Mexique; ce fut d'ahoni k miivenl de Snn-Franrix n (]t!i les recueillit. 
En 1701, un pieux souvenir les fit déposer dans le sanctuaire, où les derniers voyageurs ont pu les 
visiter; et. il faut le dire, l'hôpital de Jésus-de-Nazaretli était bien en réalité le lieu le mieux choisi 
ponr y ériger cette tombe» car c'est un lien de charité doté par Cortex hn-méme. Cortex, en effet, avait 
essayé d'e\|ii(T plus d'un acte terrible de SU rapide conqu*He par de pieuses llondations; peut-être aussi 
les plaintes (le las Ca?a<; et de Helanzos rivntrnl-elles agi peu ;'i peu snr cette Amo en apparence 
inllcxilile. Sa dernière inirole coudamnc l'esclavage, et son dernier Vitni e^l pniir le- le.iliens ('). 

il y a aujoitrd liui au Mexique trois tombes qui subsistent encore, et (jui ont reçu tour a tour les 
restes du conquistador; la dernière et la plus nagnilirine, celte qui est surmontée d'un buste dA 1 
l'habile Totda, n'a pas plus que les autres gardé les ossements qui lui avaient été confiés. En 1833, 
une fnition inintelligente, hostile à Iniis les snuvenirs de la conquête, voulut disperser ces cendres; on 
lui évita ce saeritép», et une niaiii jneiise sut les dérober serrètetiienf . Te que n'a point ilit l'éniinent 
historien du Mexique, nous souunes en mesure de l atlirmer aujourd hiu : les restes de Cortez sont en 
Italie, dans les domines du due de Temt-Noni^llMMeleaiw, àmà» descendant par les femnies du 
célèbre conquérant. 



LKTTRE DE COUTEZ A CIlAnLES-QUIM. 



Très-haut, très-puissant cl prince très-catlioliquc, empereur très-invincible, notre seigneur {*), 
J'envoyai à Votre Majesté sacrée, par un navire parti de la Nouvelle-Espagne (% le 1 G juillet 1519, 
une très-longue relation de ce qui s'y était passé depuis mon arrivée jusqu'à cette époque; je conHai 

celle relation :*i Alonzo Hernandès Puerto -Carrero et à François de Montejo, procureurs de la riche 
ville de la Vera-''ru7 t*K dont j'avais jeté les fondements aii uom lie Votre Majesté, ÎVpuis ce momen', 
occupé continuellement à conquérir et à pacifier, manquant de navires, inquiet de n'avoir aucune nuu- 

(') Vi>j'. le Ti'stanienl ilf FernamI Corler cl l'extrait qu'en d(»nn<> PrcscoU. 

f*) On a cru devoir se senir i<:i du la Iradurtiun doncK^o |i;ir le viroinl*- de Fhivigay, Cl l|ut est géni'ralemenl acceptée; on 
lui a r.iil Âuliir ni';uuni)t(is diverses» iiir)dific;itioiu qui coniribuoiil à lui duniicr plu:» d'ejactilude. Klavigny écrivait en 1"7R; 
il 3 ÂU|i|irinio la suh.i i|>(iuii qui se trouve en t»Mc de la deuxième l^eltrc de (duriez. Nous la rél.ibliss',>iis ici. Le livre du Ira- 
diK li ur fianrai^ est inlitult' : Correximtiliinie de Feritand Curlti avec ieiiijtereur Cliurlts-Qninl. 

C") \v.ifii I I révulutiou i|ui a établi rindépittilaace du Mcxiqtie, le va^le (crriioire dont h? c(fin|H):)ail h iNouxelle-Kspa^tw, 
ou le Ici riloire connu sous le nom de f / reym de Mejico . iM iupait , sHon M, du Huinlwidt , une élenduo Icrritoriale Ac 
118 418 lieues carrées de 25 au degré. I.ors du traité si^jné à Washington, en 1813 , tout le Me\i(|uc se Iruuva ^itué entre 
les ib" M' et it degré» d« latitude scpteolnonalc, et ki W &&' et £5' de longitude occidenuto de Paris. ( Voy. l'itri 

de réhlier Ut date*.} 

(*) Villa-llica de Vera-Cnit ne subsisU pas dans lu lieu où l'avait ftuuiét Curtez en Iieli.ilie à l'eniboneJiurc du rîo 

Antigua, sur le terriloiro des Tulon«|ues, «Us fut transportée à lr«s Hcubs de là, et coaaue dis lors sous le nom de Villa- 
Ilica-Simvu. Siluëa i 75 finies de Meûeo, cNe a une iiopubtiwi dVininm 1 600 babttanla; latitmle aord, 11° 1 1'; luugi- 
Inde ouot de l'ari;, 98** â9% 
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velle du premier bAtiment, je n'ai pu rendre compte a Votre MajL-:,té de mes adiuiis ei de toitt le mal 
que Dieu sùii que j'ai cii . Votre Majeslé peut prendre le nom d'empereur de ces iounemes provinces 1 
ausii juste titre que celui d"eniptTeur d'A!leniagne. 

S'ii fulluii lui cxp^ci' tous ka ilclails des objets qui se pré&tiftloiU dans ces nouveaux royaumes, ils 
seraient inOnls, et d'aflleurs ma capacité et les drconstances dans lesquelles je me trouve ne me le 
permettraient pas. Je ferai néanmoins tous mes efforts pour dire la vérité le moins mal qu'il sera en 
moi, et pour apprendre à Votre Majesté ce qu'il convient qu'elle sache actuellement. Je la supplie de 
vouloir bien m'excuscr si j'omets quelques circonstances essentielles, si je ne lui indique pas au juste le 
temps et la manière dont les choses se sont passées* et si je ne me rappelle pub exactement les noms 
dos vâlos, des villi^ et de& domaines qui <mt vÊett leurs aenicesi Votre Majesté, en se reconnaissant 
pour ses sujets ou pour ses vassaux; ear j'ai perdu , par un acddent dont je lui rendrai compte, les 
traités et les différents actes que j'ai passés avec les habitants. 

J'ai présenté fi Votre Majesté, dans ma relation pr^rédente, la liste des villes et des bourg''? qui 
lui avaient oll'erL leurs servic-es, ou (lue je lui avais soumis. J'ai parlé en mCme temps d'un L,'rntid 
prince appelé Moalézumu ('), qui, d'après les reiisetgiieineiiU qu'on uj'avail donnés, devail habiter ùUO 
00 100 lieues de la céto, et d« port oA j'avus déliarqué. J'ajoutai qu'avec Faide de Dieu et la tenvur 
de votre nom, je me proposais de ehereher Monlézuma partout où il pourrait être. Je me rappelle mémo 
que j e m 'engageai à beaucoup plos que je ne pouvais, quand j'assurai que je l'aurais mort ou vIT, comme 
prisonnier ou comme sujet. 

Daus ce dessciu, je partis de Ccmpoal (que j appelai Séville) le lt> d août, avec quinze cavaliers et 
ffds ceois (totassins des plus aguerris ; la circonstance était favorable. Je laissai i la Vera^Cma cent 
cinquante hommes et deux cavaliers, avec ordre d'y construire une fi»rteresse, qui est déjà bien avancée; > 
et quant à cette province de Cempoal, qui contient cinquante villes ou forte*esses, et qui peut f om nir 
environ cin(]unnle mille hommes do giionc, je la laissai en paix, et roniposée de sujets d'autant plus • 
sûrs, loyaux et lidélcs, qu'à peine venaient-ils d'être soumis, à force de violence, par Mootézuma, qui* 
les tyrannismt et faisait enlever leurs enfants pour les sacrifier à ses idoles. 

Instruits de la puissance formidable de Votre Mqesté (■), ils m'adnesséreat leurs plaintes contre* Mon- 
lézuma; ils se soumirent, me demandèrent mon amitié, cl me prièrent de leur accorder ma protection; 
comme je les ai Iiieii traités et toujours favorisés, je ne doute point qu'ils ne soient de fidèles sujets, 
quand il> n'auraienl d aulie moUl que la reconnaissance deles avoir délivrés de la tyrannie de .Monié^nma. 
Cependant, pour m'assurcr de ceux qui restaient dans les villes, j'ai cru dcvoii' choisir parmi eux plu- 
shmrspersonoes distinguées, et lesommener avec quelques habitants d'un ordre inférieur, qui m'ont été 
de la plus grande utilité dans mes entreprises . 

11 s'est trouvé parmi mes ronipagnons des amis et des créatures de Diego Velasquez qui, jaloux 
de mes prospérités, oui voulu quitli r le pays et se révolter contre nml : quatre Espagnols, entre auires, 
nommés Jean Escudero, Diego Cermeno, l'iloto et Gunzalu de Lngna, de même que Piloto et Alonzo 
Pénale, ont avoué qu'ils avaient formé le projet de se saisn* d'un brigantin qui était dans le port, d'y 
mettre une provision de pain et de cochon, do tuer le maître de l'équipage, pour se rendre â l'Ile Fer- 
Dandina, et pour informer Diego Velasquez de l'expédition de mon navire en Europe, de son coateou 

(*) Flavigny a jugé à propas d'altérer le nom de l'empereur mexicain, que Corlez dcril iiivariablcmuiit Mudeitima. Nous 
conservons ici la déuominalion acceptée depuis des siècles, en faisint ohseivcr que Tautoriti' It plus coiiipélente , le vieil 
MskKien des Chiebiinèques, écrit toujours Mochteuioma. InHiliAchill, descendant des rois de Tescoco, et le pkis hatNlc des 
interprètes du dix-septième siècle, a tdché de figurer ainsi, pour les oreilles espagnoles, la prononciation de ce nom vénéié. 
bernardine de Saliagun récrit de cinq ou si\ manières diS^tes. Noos épargnerons au tedeur ces étranges variations dans 
rorlliograplii' d'un nom $i COOQD.' En langxie aztèque, il signirie viiOfe$Mre. 

(*) Flavigoy écrit toujours Majesté, taudis qu« Corict donne alternalivement h CliarlesKtuut les litres de Hajtsté taerét 
et dî Musse. Comme empereur, le premier était d'étiquette absolue; nuis, en 1520. les souverains de la Péninsule portaient 
le uxanA plus liabHaétlement. Ce qu'il y a d'us&ez étrange, c'est que Cortcz lui-même reçoit ce titre dans les missivi-s ofli* 
cielh-s écrites par se» andcos caojpagnoas. Voy., entre autres, une Ultra de Francisco de Alrarado (coBectioa de Teroiiia,* 
Compans). 

(>) Voy. » qei a été dit sur ce personuige dans U bkigrajiliie de CorlM. PreMoU a ans ton cancUtt sous «m jour vé- 
ritable. LiOFcnzaiia est imdé dans ce qu'il en dit. 

17 
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el de la rniil-- «ii'il dînait, alin f[ur \'c!a^iiii(7 prit des mesures pour sVn saisir an p?s-'?n?;p, rommc il 
aurait traité le dernier, !>'il n'avait pas passé par le canal de Uahaina. Us ont encore avoué que d'autres 
personnes étaient ifisposées 1 donner des avis t Velasquez. 

Sur ces déposîUons, je me suis décidé ft punir les coupaMes selon la justice, les drconslaiices et le 
bien du service, et h Taire jeter sur la côte les navires qui étaient dans le port, sous prétexte qu'ils 
n'él,i!eiît plus propres à la navigation. .l'ai dt'tntit par là tmil romplnt qui, vu Ir pr^iit nombre des 
nspagnoLs et rinlrigiiR des amis et des créatures de Vciasquez, pouvait avoir des suites fâcheuses pour 
la gloire de Dieu et pour celle de Votre Majesté. J'ai ôlé à ceux qui avaient envie de quitter, la possi- 
bilité de consommer leur projet, et je me suis rots en route avec d'autant plus de sécurité que les ba- 
bitants des villes m'ont rendu leurs épées avant ir.nn d( part. 

liuil (ui (li\ jniirs nvnir fait jeter les navires à la cù\t\ Tlant en route pour Ccmpou! (') el pour 
If reste (le voyaire . mi nu- lit savoir de la Vcra-Crti?. que (piatre navires côtoyaient ees parafes; 
que le cnpiinine qui cnuiinauduit dans la ville, étant allé dans une barque au-dcvanl d'eux, avait appris 
qu'ils venaient à bi découverte, cl qu'ils appartenaient à François de Garay, lieotenant de roi et gott- 
verneur de la ^malqtie; on me knanda encore que te eapitaine de b Vem-Gniz les avait instruits dn 
la manière dont j'avais pris possession du pays au nom de Votre Majesté , et comment j'avais bàU la 
Vera-Cruz, an port de laquelle ils pruvaipiit rrndrc en FtVctr aver !etfr!î navires cl les y réparer. 
Ils répondirenl qu'ils avaient pris connaissance du port en passant vis-ù-vis, et qu'ils adopteraient 1m 
conseils qu'on leur donnait. 

Ces qoatre navires ne soîvirent pus cependant la barq»e du -capitaine, car h son retour il m'apprit 
que ces bâtiments n'étaient point entrés an port, et qu'ils continuaient à côtoyer sans qu'on pôl dé- 
couvrir fear flo'îse'm. Sur col avis, j'allai sur-le-cliamp à la Vm-C.rsi/, m) j"ai «ii que les aaviica 
étaient a|i]»an illés à 3 lieues au-dessous, sans que personne de I équipage eût mis pied à terre. 

Je longeai la côte avec quelques soldats pour prendre langue : û une lieue environ des bàliincnts, je 
jrencontrai trois bommes qni en venaient; un d'entre enx, qualifié du litre d'écrivain, me «fil être cbargé 
de me foire, en présence de deux témoins qni racoompagnalei^i. iim m Duiiaiimi de poser des limites entre 
mes irrrninTrtes et rell?:? du rhef de ces navires, qui désirait fonder des colonies dans les provinces 
qu'il avait reconnues, etforn;cr son établissement sur h côte, à 5 lieues au-dessous de Mauteeal ville 
éloignée de 12 lieues de reili- ipii est aujourd'hui connue sous le nom d'Almeria. 

Je répondis i ces envoyi b 41:0 leur capitaine pouvait venir avec ses navires au port de;to Vera-Cmz, 
que nons nons y aboucherions, que je ferais donne à Téquipage et aux bfttiflMnts tous les seeovrs qui 
pourraient dépendre de moi, el qu'enfin, puisqu'ils m'assuraient qu'ils étaient dévoués au même service 
moi, je ne désirai*: rim tant qiif d'> fro'ivrr Irs mnycns de les .servir et de les aider, ('.mmne oe<; 
Iftiis envoyés me protestOrcnt que m le capitaine, ni persuniie de l'équipage ne nicllrail |»ietl à terre où 
je serais, je m'assurai d'eux; j'eus lieu de rroire que l'équipage de ces bitiments voulait laire quelque 
insulte on quelque dommage an pays, puisqu'il craignait ma présence. Je me eaebai, en eon.séqneflce, 
le long de la céte qui faisait face a res. jusqu'au lendemain midi, dans l'espérance de prendre et 
d'envoyer en Europe 1^ rbef nu le pilote ipii viendrait a terre pour découvrir ce qu'étaient devenus les 
députés, ce qu'ils avaient fait, ou au uinius ia route qu ils avaient ternie. 

.Mais sur le midi, n ayaul vu paraître personne, je pris le parti de faire déshabiller mes tiois envoyés 
et de vêtir de leurs dépouilles trois Espagnols, qui allèrent faire des signaux et appeler quelqu'un de 
i'éqnîpage. A peine ces signaux furent-ils aperçus, qu'efl'ectivemcnt dix ou douze matelots ou soldats 
sautèrent dans une barqnr et mirent pied â terre, armés d'arbalètes ( i de fnsils ; mes Espagnols vin- 
rent ^f. rnrher derrière des Imies peu èloiirnées du rivage, comme pour s'y mettre à l'ombre : quatre 
personnes armées dcsccndirenl de la baniue à terre et furent prises par le délaclieraenl que j'avais 
aposté. 

',') A 4 licucs de Vora-Cnii. Il ne faut pas la confondre avec Cfmpoal, situé à \i lieues itc Mexico. Les nr.n - lii' r.nui.'n 
qiinrtii.i pi'm'ral Je Corlex atto.^laicnl encore, au div-liuilit'UK; siéde, son anUi|ui; niagnilia-nrc. ( Voy. Loiuuaiij.) Cortcz 
la noDimn vainenicnt St^ville, niais ses magnifiques janluS lui «alurcHl le titre d*' Vilia-Viciom (la U-lle ville). 
. (*} Cortcz ddligure Iréquisaincai ks noms. liOFcniana cnit ncomiaUre ici um: bouifadc du «tioc^ lie PueliU» aouuoft 
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Un capiUmc de uaviii; du uuuibre de ces prisonniers ùl leu sur le capitaine de la Vcia-Cniz, cl 
Fannit tué si Dieo n'eùi permis que le fusil ratât Le rcsle de la barque regagna le plus lût possible les 
b&Uoients qui avaient déjà mis à la voile sans l'atlendre, tant ils craifsiiaieol que je n'appri:>sc quelque 
cho»e de leur dessein ou de leur destination. J'appris par ceux qui ine restèrent qu'ils avaient nburdé à 
l'cmboiicluîre du Panuco, situé à 30 lieues au-dessons d'Alnieria; ils avnient oto Uca arnrrilîis <lr^ 
JialjilanU du pays, qui leur avaient promis des ralVaicliisseinents-, iU y avaient vu de i ui , mais en peliU: 
quantité, ei a'éudeut descendus à terre qu'après s'Oire bien assurés de l'eqiéce de gens qu'ils avaient 
pu découvrir de leurs vaisseaux. Il n'; avait point dans ces cantons de musons bftties en pierre, elles 
étaient (ouïes de paille, à l'exoeylion des plancliers Taits à la njain ci peu élevés. 

Monlézuma, le puissant sci^^noiir f), me confirma depitis res parliciilarilés, de nn^mc que plusieurs 
interprètes du pays qui ! a( cijiiiii;iuiiaienl. .l'envoyai alor- rr s inii rprëtes, avec un Indien du canton 
et plusieurs députés de Munlezuuia, pour atiuer au btiviic do \ olrc Majesté sacrée le sei^jneur des 
rives du Panuco. Celui-ci me mvova, avec mes envoyés, un personnage de haut rang, qui me remit 
de sa part des baUis, des pierres et des panaches ('); il m'assura que tous l< s iiabitants do son pays 
seraient volontiers les sujets de Votre Majesté el mes amis. Je fis en revanche des [tréscnts d'Espaf;ne 
à l'ambassadeur : !e cacique de Panurr fn Int mnioit fjur. quand b's <^cns de l étuiipagc des navires 
do Franvoiâ de Garay y débartpièreni depuis, ils me lirent proposer de tout ce qu ils avaient avec eux, 
des femmes, des poules et d'autres comestibles. 

Je restai pendant (rois jours dans la provinco^de Cempoal : les bàbitants m'aoeneillirent et me logè- 
rent trés-lMbn. J'entrai le quatrième jour dans ceUo de Sienchioalen, où je trouvai une ville forte par 
sa situation sur uru' Iiaiitcnr Irés-cscarpée ; on ne pourrait y monter que d'un riNté, et ciiroï c în's-'filli- 
cilenicnl si les hrfbitaiils voulaient en défendre le passage. Il y a dans la plaine qui < (impose cette sei- 
gneurie de Monlézuma plusieurs hameaux cl des l'ernics de cinq cents, de trois cents cl de deux cents 
pajsansqut cultivent la terre, et (jui pourraient au besoin composer nne armée de cinq on six mille hommes. 
J'y ai été trés-faien reçu, et on m'y a donné tous les secours possibles pour i Miiiiiner ma route. 

Les liabitanîs nin dirent qu'il'-- î^nvnirnt (iiic j'allais vuii- Monli/iiinn, ItMtr sri'^'nrnr rl tiinii nmi, 
puis/pi il leur avait fait annoiucr qn il aurait jimu trés-agréable le lion accueil qu'ils me teraienl dans 
tontes les occasions. Je répondis à leur lionat-tLié, cl je leur dis que j'allais voir i\lonté/.uma par ordre 
de Votre Majesté. En quittant ces contrées, je tcaversai i l'extrémité de cette province nne montagne 
que nous appelâmes le passage de NoaAre de Di99 parce que c'était la première que nous Iraver- 
«ious; nous la trouvâmes plus élevée, plus escarpée et plus dilTicile h passer qu'aucune monlajîiic do 
rEspn,rne ; de l'autre côté, nous parvînmes <ih ri>v>ivfMiKnt, sans obslnrlr? cl avec sûreté, à des fermes, 
à uu bourg et à la forteresse <le Ystuiacan qui upparienaient également à Monlézwnia. Nous y lûmes 
aussi bien reçiB qu'à SîencbiiDalen, d'après les intentions de Montézuma; de mon côlé, j'en traitai 
favorablemeni les habitants. • 

Je traversai cnsuila pendant trois jours un pays inhabitable par la stériUté» par la disette d'eau et 

• 

(■) HoBléuma II était le neavMine roi de Mexico; 9 avait succ^, eo 1S02, h son erand-pére AbiiiUol. Il avait épousé 
sauiice, Miallliaxccluti, it $uii nis o'iné, di'jù paivenu a son .«gc de nialitrilé, s'ap^el.-iil Jùhu.ilicalui:itziti-MoclitcuzoiiiH. Ce 
«wt-erain d'un vaste empire preDailoAicicUeiucnl \o lîire de TccalecU-TeUian-Jutlacal, Stiyneur grand et sage, que plus tord 
les Indû^ns donnéi«nt à Clisriesmiiinl. (Lliérilier de |a couronne Aait préalablement revAn du slmfilc Itire iioliiKiIre de 
tfnntli 011 fc(7^.) Le véritable tHrc de rempcreur hM\ lluloque, du verbe (lalwt, qui veut dire purirr, parce que, cotiinic 
rhcft et v^rilaUes seigneirs, les laqiercars (étaient investis de la juridiciion civile et crimicielle. Moulétuina avait éli^ cdot 
do /eoewids nuceiiaiifiHrfl, on bandeau royal, à Ircntc-qualrc ans. ( Voy. Knpport» sur lt$ chefs de la NmireUt-Etpiiifne, 
d-m» la a'IVflion de M. Tirnaiix-Compaiis.) Nnl cniporoiir du ile\i(|ue n'avait encore élc reitoutif connue Monli'znma, 
qui, étant m&a du sacerdoce avant dVtio souverain, avait immole de ses propres mains, et selon des rites épouvantables, 
des nnlliers de vîclimes sur ranlet'de VitulopHchtlt. 

('i O'S pri'S4'nls offerts ainsi conslitnaii'nl en ri'alilé l'aceeplalioii d'un vasselagc. La ligure des tributs se trouve reproduite 
«a biéro(typlies dans Lorensana . La vingt-cinquiénie plaoche,eolro autres, «^fo^i-ilie pour Socohusco le payement de iOUpUtiites 
riches et 4€0 ptumes vertes. — Vny. aussi la (;raiide collection do tord Kiu^ik>tuui;li, daos bMiudle c»t f^urée plus csade- 
ment la eolleeliun de Mendoia. (Voy. les vol. I, V, VI.) 
" Aujourd'liui Passo del (ièt^o ( le Passage de rtDvéque). 

(*) Ceycocuiacan, aujourd'hui KrtwKON dc /«t Bign* 
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par le froid. Dieu sail (ont ro. que nous y avons suuiïerl (ic la Taini et de la soif : nous rùnies surpris 
encore dans ce désert par un ouragan furieux : je craignis qu'il ne fit périr de froid un grand nombr« 
lie mes gens, comme avaient déjà péri quelques Indiens qui s'étaient attroupés sans ordre. Après ces 
Iiorribles journées, nous Iravcrsûmes une seconde montagne moins escarpée que la première ('), au haut 
de laquelle je vis une petite tour en forme de chapelle; elle contenait différentes idoles. Celle tour 
était environnée de plus de mille chariots de bois coupés et rangés avec mélliodc : nous appelâmes par 
celle raison cette montagne moutaijne du liais ; en la descendant, entre deux côtes trés-esoarjiées, nous 




Montc-Virjcn. — D'jpic* NebcL 

traversâmes un vallon extrêmement peuplé d'hahilanis pauvres; maïs après avoir marché pendant 
deux heures au milieu de rolte peuplade sans pouvoir en rien apprendre, nous nous IrouvAmes sur un 
terrain plus uni, où me partit située la demeure du seigneur du vallon, car nous y vhnes des maisons 
spacieuses, neuves, belles, hftlies en pierres de taille et bien distribuées. 

On appelle Caltanmi ce vallon et cette jieuplade où je fus bien reçu et bien logé : quand j'eus par!<* 
au seigneur de l'objet de mon voyage, je lui demandai s'il était vassal de Monté/uma ou s'il appartenait 
à une autre juridiction. Surpris de ma demande, il me répontlit ingénument : Eh ! qui n'est pax sujet 
de Muntétnma'.* Il le croyait le niallre du monde, et je ne sais si je le désabusai en lui parlant de la 
grande puissance et de l'autorité du roi d'Espagne, auquel de plus grands seigneurs que Monlézuma 
étaient soumis avec honneur et avec plaisir, et à l'obéissance du/|uel >fonlé7.uma et tous ses sujets 
devaient (Mre soumis ainsi que lui-même. Je requis la soumission de ce seigneur, je le menaçai de 
le punir s'il ne se soumettait point, et je lui demandai de l'or pour preuve de son obéissance. Il me 

(') On suppose que c'est la SKna del Agua.qm l'on rencontre aprAs celle vaste nionlngnr, driipni^ sous lé nom de el 
Cofre lie Pérou. 
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répondit qu il avait de l'or, mais qu'il ne le remellrait que sur des ordres de Montézuma, ù la réception 
desquels son or, sa personne et tout ce qu'il possédait étaient ft ma diaiMwitieD. Je dlssimahi pour pe 
point Taire d'éclat et pour ne point déranger reiéention de mon projet; je me retinû en rassurant que 

Montézuma ne tarderait pas à lui adresser l'ordre de me remettre tout ce qa'il possédait. 

.le fus visite'! dans le niT-me omlroil ]iar doux "îeiîmeiirs de ce rnntnn; ils m'offrirent quelques colliers 
d'or et sept ou huit esclaves. Au lioiil do quatre ou cinq jours, je les quittai Irès-salisfaits de mes pro- 
cédés, et je passai à la résidence de celui des deux qui demeurait au-dessus du vallon. Son domaine, 
qui s'appelle Yslaeniastitan ('), peut occuper 8 eo 4 lienes le long du vallon, sur le bord d'une rhnére, 
sans interruption dans les habitations. La maison du cacique (*) est située sur un coteau trés^leré , avec 
une bonne forteresse entourée de murs et de fausse braie. Sur le sommet du roteau, on compte cinq 
ou six mille habiuii.i.N Im n logés cl plus à leur aise que ceux du vallon; leur cnrique se dit aussi sujet 
de iMouté/.umai j'en fus pendant les trois jours que j'y passai pour nie délasser de mes fali- 

guesot yèt ^^ à Sm ^U retour des quatre Indiens de Cempoal que j avais députés de Caltanni vtfs une 
ponde province appelée Tasealteea (>)v qu'on fliUillp|iëa|éo^ du canton où j'éÙliâlii^lM ^ 

Mes députés «Hif iWdliiiaiuré que les habitants de cette province, trés-puissanLs trés-nnmbrcux, . 
étaient, ninsi que leurs nmis , continuelli':ii> ni en p^nerre avce Montérnma, leur voisin de toutes parts; 
ils ajoutèrent qu'il était i ^^eiiiiei de me lier avec eux, parce qu'ils me favoriseraient infiniment si Monté- 
zuma voulait se porter à (quelque chose contre moi. J'attendis vainement pendant huit jeun le retour do 
mes députés; impatient, j'interrogeai les antres notables de Cempoal que j'avais avec moi, et sur l'assu- 
rauee qu'ils me doiiin'T.Mit île l'amitié de celte province, je me déterminai à partir. A la sortie du vallon, 
je trouvai une enri>iiiii> do murailles séclies, élevée de 9 à 10 pieds, épaisse de 20, an liant fie laquelle 
il y avait nu parapet il'iin pied . r demi pour placer des rond)altant•^. Cette muraille traversait le vallon 
d'une extrémité de la cùto à l aulrc; elle n'avait qu'une issue large de dix pas, où l'enceinte était du 
double plus épaisse et pratiquée en fomie de ravefan. 

ia demandai quel était Volijet de eetle enceinte; on me répondit qu'on Tivait pratiquée pour se 
défendre des habitanis de la province limitrophe de Tascaltcca, ennemis de Montézum?, avec qui ils étaient 
toujours on guerre. Les haliitants du vallon m'engagèrent fort à ne point passer sur les terres de pareils 
ennemis, pui^^ue j'allais voir Montézuma leur maitrc; ils me représentèrent que je m'exposerais à des 
insultes on â «fes pertes de la part de gens qui, sans raison, pouvaient se porter aux dernières extré- 
mités; ils m''effirlrent de^edndnire, sans sortir des (erres'de Montézuma, oô je ne cesserais d'être Ken 
reçu. Les habitante» de Cempoal, en qui j'avais plus de confiance, me dissuadèrent et m'engagèrent ft 
prendre la ronie de Tasealteea, en me disant que les sujets de Montézuma ne me parlaient ainsi que 
pour m*éloi;^Mier de l'amitié de cette province ; que ces sujets étaient tons inécliants et traîtres, et qu'ils 
finiraient par me conduire dans des précipices dont je ne pourrais plus sortir. 

Je marchais une demMieue en avant de ma troupe avec sfat cavaliers, sans trop penser â ce qui pon- 
. vait m'arriver, mats dans l'intention de découvrir tout ce qu'it était important que je susse et tout ce qui 
pouvait venir a moi, en me conservant le temps de prendre mon parti. nx;, 

.Après avoir marché pendant quatre heures, nmis montâmes un coteau au haut duquel les deux cava- 
liers qui allaient en avant aperçurent des indiens avec leurs panaches de guerre , leurs épces et leurs 
boucliiers; ils a'euftiirent d^ qu'ils virent ces cavaliers. J'airival assez à temps pour ordonner ft «eux-d 
d'appeler les Indiens, de lieur signe de venir et de nt rien erundre. Je me tiiinqporiai vers un 

(') On appelle maifllcaatil celle localité ïatacu-ilaietîUuiU 

(■) Nous ferons remarquer en passant que Corlei évite jndîcîetuemenl d'employer le tiln de cacique pour désigner lee 

1 lirT-i n/lrr|ii.'s limlni leur fi iiiir.iK du dix-lniirM'nip si.'rlo ,t jiij;.' .i [■ropii'! il'.nlunli r cette délKNIlilUlion, SCCepUe dn KSie 
par des conlemporains de U conquête. (Yoy. la collection Ae M. TerriaQx-Corapans.) 
<*) La TIakala de nos jonrs. — Voy., dam PrescoU , la prodigieiise inOoence qn'eot eette rjpubKqoe sur la rfcliiatiM 

dps projrls du ronqiiist.Kinr. Ainsi qu'iiri pt-iil >"<'n n-Min'i linris la rtlalinri loulc me\ir.iino Fcrii.inilo dp .\Um hlliIxOcli'Ul, 
descendant des rois de 'l'oscuco, Corlez passe légtivnieol dans sa correspondance sur l'imoiensc secours qu'il trouva p.irnii 
• les Tbscall^es cl les CMdiiarfqDes contre les Meticains. Ses rapports forent d'abord éhranffmenl hosffles h ses couragen 

alli«'s. n£!H:.il;i signifie llUf^ralcmi nl la (erre i\u pain. M, il'' Hinnlmliit i iht. m p:i:l,irit r|.' Tl.i<r:il:i cl de h dfV.ult'nci- des 
pauvres indiens qui l'habitent : ■ Us se distinguent par une certaine licrlé de caraclére que kur inspire le souvenir de leur 
sodeans iraodeiir. ■ 
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endroit oA ils étatenicnviron quinze ; mais dès qu'ils s'aperçurent mt marche, jkMréiwkBiit» niniit 
IVpée à h main» et appelèrent leun ctiiuir«les qui étaient dens le velkm : ils se bittUrent oiwc nens irès« 
coiiia^'iuiscment; Us nous aviient déj& tué ûoaix chevaux» en anient blessé trois et deiaerniiers. Ion- 

qu'ils fiirciit serotinis pnr qrtnfrp m rmi] inilli' [iidiciis. 

Hiiil cavaliers lic iiki Miiir m'rivjiu Dt joint; nous les assaillimes plusieurs fois en attendant l'arrivi t- liu 
corps espagnol, auquel j avaiti iuii dire d'accélérer sa marcke. Dans uos difTvrenltis escurniouckcs, nou» l«;ur 
tnàmes cinquante ou soixante hommes, sans reeevmr aucun éebec, (luoiqu'ils ceabatlisaent avec beau- 
coup d'ardeur et de courage; mais nous combattions i dieval* eenséqnsaanient nont att a quisM tvee nvm- 
ta^îo et nous nous relirions sans danger. Dés ((ue les IndioM aj^rçurent le Mfpe de ma troupe, ilsee 
rclirArfnt rt nous lais'>f"rnnt le rlinmp de liataille. 

A peine élaie.nl-iU partis, que quelques soi-disaol caciques, députés de la proviace, arrivèrent avec 
deux de mes cnroy^s de Cempoal. Gcux-^ci m'assurèrent que ces caciques n'entraient pour rien dans ce 
qui Tenait d'arriver; que c'étaient des communes qui avaient ag^ sans leur aven : ils iijetttérent ipi'ils 
étaient ISdtrs de leur conduite, qu'ils me pajreraient les chevaux qu'on m'avait tués, et (]u'ds voulaient 
. ^'tre du iiowdu'e de mes amis et nie bien recevoir. Je les remerciai, et je fus contraint ili" ildi inir la nui! 
suivante nu bord d'un ruisseun. ;'i une linu* au-dessus du rliamp de bataille, parce qu it était lard «l que 
mon monde était fatigué. J'y ro?lai, malgré toutes ces proteslalions, Irès-exactemenl sur mes garde*, 
au milicn de mes espions et de mes sentinelles tant â pi^'d qu'à cheval, jusqu'au point du jenr, que je 
partis après avoir disposé pour le mieux nies coureurs, mon avant-garde et mon corps de bataille. 

A peine éfimi- rntt'; on mnrclir, fine je vis arriver en pleurant mes deux autres députés de Cemjioal, 
qui m'assun i l'iii i|n on !(■> uvait atinrht's dans le dessein de les tuer, rt qu'ils Jivaient eu le bonheur 
de s'éi linpper iinitUuL la nuit. A pemc avais-je eu le temps de les fciit iter d avoir échappé à ce |)éril 
exlrétnc, <)ue j'apen;us une multitude d'indiens bien armés, qui, après avoir poussé de grands cris, 
commencèrent sur-le-champ le combat en nous envoyant une ^(e de flèches. 

Je eommençai h faire des reprêseulalions par mes interprêtes, et cela en forme et par-devant l'écri- 
vain; mais pins je fnisai- d'rITitrts pour les per*nnder et pour denianiicr la paiv, plus ils cbr relièrent .i 
nous ofl'enser. Je changeai alors de manière de condtattre, et nous commeneiimes à uous défendre. 
Nous nous battîmes tout le jour au milieu de cent mille h(Hnmes qui nous pressaient de tous ieMés ; 
et avec sue bouches & feu et cinq on six escopettes, quarante arinlélriers et les treize eavaliera qui me 
restaient, nous leur caus&mes les plus grandi s pertes jusqu'au coueberdu soleil, sans éprouver d'antres 
iiU fMnè!ri*'nfs que ia falii,Mie du combat et la laiia. Ce sm eès prouve que le dieu des :uirH'e> combattait 
pour nous : sans ce seronr«, rnnunr rU aurions-nous pu éclia[)per sains et saufs des mains d une multi- 
tude si courageuse cl qui, mume d armes si diverses, montrait tant de dextérité? 

Je me postal, la nuit suivante, dons une petite tour qui contenait des iddes, et in lendeorain, à la pointe 
dn jour, j'y laissai mon :(rttllerie sous une ;;arde de deux cents hommes , et avec mes eavdien, cent thn- 
tassins et sept cents Indiens, tant de Cempoal ipie d Ytaeineilstan. je marchai aux ennemis avant qu'ils 
eussent en le temps de <:r ra<*emhler; jf leur lu Alai cinq ou six villages d'une centaine d'habitations 
chacun. Je tis quatre cents prisoiuners des deux sexes, et je roe retirai dans woa camp sans échec, eu 
battant continuellement m retraite. Le lendemain i la pointe du jour ils vinrent fondre sur non camp 
avec plus de cent quarante-neuf mille hommes, qui nous attaquèrent avee tant de courage que quel-» 
qucs-iuis entrèrent dans l'inlérieur du camp et tombèrent sur les E^pagpnols l'^ée h U main ; nous 
nous d^Tendîmcs avec fermeté, et Dieu, voulant nous aider dans celte orea«-ion, permit qn'en quatre beiins 
de teuq)s nous lussions retranchés et hors d'insulle en cas de nouvelle ailaqne. 

Je sortis de mes retranchements le Icndeujain avant le jour, sans être aperçu, avec mes cavaliers, 
cent fantassins et mes Indiens. Je brftlai dix bourgs, parmi lesquels il y en avait un composé de tnrîs 
mille maisons, où j'éprouvai une unie r<'^istanr.- : mais comme nous combattions pour notre ftii. pour 
le ser\ire d«' Voire iVlajesté et sou^ les . lendards de la croix, Dini nms accorda une virtnire sii^^îialée; 
nous leur luAnies beaiu oiip d«> monde sans rien perdre de noire eiM ■. Onnnd je vis. l'apr. s-nndi, que 
les forces des Indiens commençaient à se rassembler, j'ordonnai la retraue et nous arrivâmes à notre 
caiiqi sans pertOi. 

Le jour suivant, plusieurs seigneurs m'envoyèrent des députés avec des protestations dé repentir et de 
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SQQQiis&ion, des vivres, el qu«l(|ues plumages très->esUiBé:i parmi eux. Je leur rcprcsealai leur mauvaise 
eomhtile, <l je leor rfipood^ que je leur perdoonerais et que je serais leur aini s'ils en diangeaieni de 
IwoDe foi. Le lendeiMia, plus de cinquaote Indiens, qui mo pararmt geoe de crêdii parmi eux, se ren- 
dirent à monrnmp sotis prélcxle d'\ r tcrdt'S vivres, mais en elTel pour en examiner les di-lails cl Ir-s 
is<;uw avec la plus grande allcnUon . bur les avis posilits que j« reçus des Indiens de L.t nipoal, qui m'assu- 
rèrent que c'étaient des espions maiiiileniionnés , je pris le parti d'en taire arrêter un ù I insu des autres , 
je le pris à part avee mes interprètes et je rimimidai pour en arracher la vârité. U m'avoua que Sint^l, 
capitaine ginéral de cette provioee, ^ait caché arec son année derrière des coteaux «tués en face de 
mon rnmp, qu'il devait m'attaqucr la nuit suivante, puisque le jour ne lui avait pas été favorable, et 
qu'il lui était important de n'avoir rien :i craindre des chevaux Pl des aniîrs à (en ; il nie fiit cnroro t\m 
Siotegal les avait envoyés pour examùer soigneusement la construciiua de notre camp, et pour rccon- 
aaMre le* mofens de neue nirpreiMlre et de brûler m» caiMnes de paille. 

D'après cette déposition, je fis prendre un autre Indien, que J'interrogeai de la roônte manière, et qui 
me la confirma en mêmes termes ; j'en fis prendre encore cinq ou six autres, qui me répondirent de même : 
jf me déterminai enfin à faire arrêter les cinquante, à leur faire couper les mains et à l(;s envoyer dire à 
leur général « que de nuit ou de jour, i lianin d eux ou lui, verraient qui nous étions. » J'ajoutai encore 
quelques retraocbenteols â mon camp, je di^iiosai mes postes et je restai sur le qui>vive jusqu'au cou- 
cher du soleî}. A fat nuit tenbante, nos ennemis descendirent leleog des deux vallons: ils croyaient s'ap- 
procher davantage sans être aperçus pour nous entourer et pour être plus â portée d'exécuter leur dessau. 
Bien instruit de tout ce qui s« passait, je crns qu'il serait imprudent de Its attemlre et ilar);_'erenx de 
les laisser nous surprendre la nnit. à la faveur de laquelle ils pourraieitl parvenir à brûler luun cuuip. Je 
■M déterminai donc à aller à leur renconii e avec toute ma cavalerie, soit pour parvenir ù les dissiper, 
sait pour les empêcher d'arriver. Je tombal sur les plus proches; dés qu'ils me virent arriver à chevid, 
ils s'enfuirent, sans s'arrêter et sans crier, derrière les champs de mais dont presque toute la terre était 
couverte, en nnns abandonnant des provisions qu'ils avaient appnrlérs dans i'csjKjraïu e de nous enlever. 
Nfls ennemi»? s'élant éloignés,^© pris quelques jours de reims pendaiil ies(iu>'ls je lue contentai d'éloi-^^ner 
du camp, par des patrouilles, les Intiiens qui venaient nous étourdir de leurs cris ou tenter quelques 
eacarmouehce. 

Remis un peu de mes fatigues, je sortis du camp, après la première ronde de la nnit, avec cent lan- 

tassins. mes Indiens et mes cavaliers. A peine avais-je fait une lieue que cinq chevaux ou cavales toni- 
brrcnl san« qu'on pftt tronverde moyen pmir les faire avancer; je donnai l'ordre de les reconduire dés 
qu on ic pourrait, cl continuai ma route, quoique tous mes compagnons, qui regardaient celte cbule conmu; 
un mauvais augure, me pressassent de revenir sur mes pas. Avant le jour, je tombai sur plusieurs bourgs., 
oA je tuet beaucoup de monde : je ne voulus pas en brûler les maisons, de peur que la flamme ne me 
décelât aux habitants des environs. A la pointe du jour, j'arrivai dans une ville composée de plus de 
vingt mille maisons; comme j'en surpris les habitants, ils sortaient sans anins vl nus dans les rues, 
aiusi que leurs leramcs et ieur.s eidaiiU ; les vojant dans l impuissauce de me rcsislcr, je couimeui;aih à 
y laire quelques ravages, lorsque les principaux vinrent me demander pardon et me supplier de ne point 
leur faire de mal, et de 1» recevoir an nombre des sujete de Voire Mj^estc et de mes amis, en mepro-» 
testant qu'i l'avenir ils seraient soumis à mes ordres ; ils me suivirent au nombre de plus de <piatrc mille, 
et ils me condni'^irent à une fontaine où ils m'apportèrent fu t Iiion à mani,'er ; je les h\i<<:n done en 
paix et je m'en i^iouniai au camp, où tout mon monde élait elli ayé et dan^ le^ plus vive» iii({mi iiides 
sur-mon sort, parce que la nuit précédente ils avaient vu revenir les juments et Ic^ cbevau.v ; niais ilcs 
qu'ils apprirent la victoire que Dieu avait bien voulu nous accorder, et la soumission d'ime partie de la 
province, ils se livrèrent à la joie. 

Je pnis ai tnelîemrnt avouer à Votre Majesté qu'il n'y avait nul de nous qui n'eiU forte crainte quand 
nous nous trouvâmes engagés «lans des terres inconiuies, sans espoir de secours et au milieu d'une 
multitude innombrable d'ennemis : j'entendis plusieurs lois de mes propres oreilles me comparer, daus 
divers comité^ particuliers, i Pedro Carbonero 0) qui savait bien où il était, mais qui ignorait les moyens 

(*) La Mpaiide de Pedn Gntoosm^ fue,FlavigBiy traduit par Pi^n le Ckarbonnier^ sips donocr son origine, eit fn- 
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d*en sortir. D'ûiIrvK ne traitaieiit de Ibtt el A'kMûsé, qu'il m Mbit pomt inîter, e4 préteadaiflat an 
coDleaiie qa'U bllait s'ea retouraer an part par le plai court obeaMO, et ne bueeMaai aoB) ai je ne 

voulais po:» les suivre. Us poussèrent même les choses au point de m'en prier à diffôrentes reprises, cl 
j'avais bien de !;» peine i\ les persuader quand je Inir représentais qu'ils étaient les vassaux de Votre 
Altesse, que jamais il u y avait eu faute de cette nature chez les Espagnols , et qu'en un mot il était 
que;ition de conquérir pour Votre Uiyesté les plus grandes posseniaBc de Tanivers ; qu'il s'agissait 
d'aillenrs de onabatlre eo boas cbiélieos le» eBaenis de aotre sainie foi, cl de mérilisr ceaeéqaennMnt 
la gloire la plus éclatante dwas l'autre monde, ci dans celni-d no konoeur et nne récompense dont 
aiintnp !,'('néralion n'fivait joui jusqu'à nous, .le leur faisais remarquer que Dieu combattait visiblement 
puui' iKHis ; qne ri>'n ne iiii «'uiii iiii|Hissible, puis(|UO, dans des victoires où iious avions fait pénr tant 
d'enneniis, nou^ n avion» j>a& perdu uit seul combattant; je leur piouieltats tes laveurs de Votre Majesté 
en cas de fidélité, et je les menacau de toute sa odère en cas de lévalto et da défieclion. Enfin , par 
mes propos, et en leur alléguant nàlle choses de ce genre, je leur laadb pau'i peu la coafianee et le 
eourage, el je les amenai n faire tout ce qiw je désirais. 

Le lendemain, à dix heures, Sinic^'al, capitaine général, acrompa«rn^ il»- liuquanlc des princtpaiiï 
seigneurs de U province, se détcnuuiu ù venir me supplier, de la part du Magiscatzin, gouvemeui' gé- 
néral de la république, de les recevoir an aonbre de« i>ujcu de Votre Mi^m^^ lear acoerdar mon 
amiUé, et de leur pardonner des ranlea eommlses sans nous connaître, ib iQoaléfeal-^oe» n'ajaal jamab 
eu de mailrc; qu'ayant de temps immémorial vécu indépendants; que s'élant préservés des usurpations 
de )loiit(7.(iin;i, de celles de [irrc et do ses aïoiix qui avaii-nt conquis !e roonde; qu'ayant préféré à 
1 esclavage la privation des choses le^i plus nécessaires, comme celle du sel (') et du coton, qu'ils ne recueil- 
laient point cha eux, Sa avaient cm devoir tcater la conservation de lenr iilMrté, via-M» damoi, par 
tous bs moyens pMslblea ; que, s'apercevaat qae burs forces, leurs ruses et bnr industrie na aervAbat 
ù rien, ils préféraient l'obéissance è la mort et 1 b perte de leurs femmes, de leun erfaBls et da burs 
habitations. 

Je les lit l'unvenu' qu'ils avaient été eux-mêmes la cause de leurs désastres ; je leur dis que j'éta«s 
venu chez eui eu ami sur la parole des ludicns de Cempoal ; que je leur avais envoyé d'avance des députés 
pour les informer de mes intentbns et du plaisir que je me faisab de cultiver bur antHié jqu'ibm'asabBt 
attaque d'abord i l'improviste tandis que je marchais avec la plus grande aéC(tfilA;iqu'ils avaient ensuite 
lâché de me tromper par les apparence>du repoulir cl par de fausses proleslatibns, tandis qu'ils faisaieîrt 
de uuuveaux préparatifs pour m'allaquer au Mii^iiteiil où je m'y aUcndaih le moins. Je leur reprocliai entiu 
tous les projets, les noirceurs et les trahisons qu ils avaient entrepris d exécuter. J acceptai néanmoins 
burs soumusioBs et l'offre qu'ib firent de burs personnes et de leurs biens. Depab ee noneat, ils 
ne se sont démentu en quoi que ce smt , et j'espére que dorénavant ce seront de bons et de fidèles 
sujets. 

Je restai six ou septjonrs sans sortir de nmn eamp parée que je ne pouvais avec prudence me lier 
à de;> Indiens qui m'avaient si souvent trompé; cependant, ils me prièrent avec tant d instance de venir 
â TasvaUeca, oà tous bs caciques résidaient , qu'enfin je me rendis i bar îavitatbn, en me transpor- 
tant dans cette capitab, éloignée de m Ibues de nnn camp. La grandeur et b magnifieeaee de eetla 
vdic me surprirent ; elle est plus grande el ]dus fnrte que Grenade; elle contient autant et d'aussi 
he;ai\ éiiitiers, et une population bien plus tonsiilérable que Grenade lurs niènie de sa conquête; elle est 
^ucuup mieux ap|>rovisionnéc en blé, en vulailies, eu gibier, en poissuit deau douce, en légumes et 
en d'autres excellents comestibles. Il y a tous les jours au marché trente mille personnes qui vendént 
oa qui achètent, sans compter les marchands et les roverideurs distribués dans la ville. On trouve dans 
ce marché tout ce qui esinécessaire â l'entreUen, d^ habits, des chaussures, des bi|ouid'or el d'argeot, 

iultUuaeul roppeUe daus b» nombitia volumes ie traiiitions populain's rcccmnient pubUds m Ks|Mgne. Htm avieias clerduS 
vaineoMiit cette loeoiiiM twoverbfals dios filMèeurs recaeils ptrémiograpKiques , lorsque nous fsvMS nenciwlrtè iua Cbi> 
iuul|iaiii, qui l'a tirée sans duutc Je Goiiiara : < Fedro dibuiieni , rjui lUit i m Ii |>oui ^Vev butiner en terre de Maure, et 
qui y hut» m peau «l celle «tes siea» ; s'iU o'étaieot pas allés U U>ui coiuaic de» (ou», quelques-mu m seraient revenu». ■ 

(*) U ta avvMl le» TlascaUique* fenaient ità al1ii$i<m s'appelait u^etqvU. CAaUtool amptaMOt de salpSire. Le fnirf 
nanhé peur nUe imà» A«l à Yuapetaeca^ à hMpaIspa (to viViges oà n reoudVe le sel). 
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fjc<! plumes (Je toute esptVc, aussi bien travatllOs que (l:ins tous les marchés de l'univers ; on y trouve 
ciicure toute sorte de taïence, aietileure que celle d Lspagnc, du boiâ, du cUarboii. deâ lierbages et des 
plattM médidiMlas; «n y foit des miisMU ileglioées poiir les Inins, et des endroits <rà l'on mis lare 
la téte comme font les bariiiers, etoA on tous U tond. Enfin 3 y a dans cette ville beaucoup d'ordre 
et de police; les habitants sont propres à tout et bien supérieurs m\ Afrirains les jihis intfustrieiix. 
Le territnirf^ (ir celte république contient environ qtjalre-vingfts lieues lie circuit. Il est rempli de beaux 
talions pariuiicmeot tuliivés et ensemencés : la moindre portion de terre n'y reste pas en friche. La 
« Mt HmiaB de cette lépojdiqiie ressemble à celles de Yonne, de Gêatt» et de Pise , parce qu'il n'y a 
peint de ebef qu soit ratélu de Tmlsrilé suprtme; beaucoup de eadqttoe résident dans la tille; les 
paysans laboureurs sont leurs vassaux , et possèdent néanmoins des portions de terre plus oo moins 
considérnhh's ; en temps de jiuerrc, ils se réunissent tous, et le capitaine «énéral fait ses dispositions. 
Us se gouvernent par des principes de justice, ot punissent les mallaitcurd ; car, sur la plainte que je 
portai an goaweraiiir Alagiscatiiii d'an toi fi'an Indien itait ftit i rni Espagnol de son tr, on fit des 
perquisitions contre le toleur« et on me l'amena atoe l'effet tdé , afin que j'ordonnasse sa punition ; je 
les remerciai de leur diligence , et leur laissai le coupable pour le punir selon leur usage, en leur disant 
que je ne ferais pas justice de leurs sujets dans leur pays ; ils furent sensibles à cette déférence, ot firent 
conduire le coupable par le crieur public, qui divulgua son crime dans le i^raud luaalié. Le cricur 
monta eosiute sur une «sfèct de théâtre, au bas duquel resta le criminel ; du liaut du théâtre, il recom- 
menca A publier le tel de l'Indien, qui à riostant Ait assommé i coups de massue par les spectateurs. 

D'après des recherches assez exactes, je peux assurer que celle province contient environ cinq cent 
mille habitants parfaitement soumis- à votre empire, ainsi que ceux d'une petite province contiguû, qui 
vivaient sans maître, selon les usages de celle de Tnscalleca, et qu'on appelle Guazincango ('). 

Me trouvant, très-catholique seigneur, dans ce camp dressé en la campagne, pendant que j'étais encore 
en i^ierre avee les Indiens de Tascalteea, sii cbefo des plus notables, vassaux de Montézuma, accom- 
pagnés d'une suite de deux cents personnes au moins , vinrent de sa part se déclarer sujets de Vfiire 
Majesté, et demander mon amitié. Ils me prièrent d'imposer à ma volonté le tribut qu'ils ilcvaient lui 
payer, tant en or qu'en argent , en pierres , en esclaves et en pièces de coton; ils ni assiuLivnl qîie je 
|H)uvais dii>puser entièrement de tout ce qu ils possédaieol, pourvu que je n cnlrusse (luiut sui ses 
tmtan qui élaieatr stériles , et oà je courrais les risques , i leur grand regret, d'«':prouTer mm et ma 
suite toutes espèces de besoins. Ces ambassadeurs restèrent avec moi pendant presque tonte la gnerra 
de Tasialleca; ils virent ce dont les Espagnol Ltaicnl capable», ils furent les témoins de la paix que 
j'accordai à cette province et des offres des principaux caciques. Je m'aperçus que nos arrangements 
ne le& satisiiauiiaient point, parce qu'ils employèrent tontes sortes de moyens pour nous brouiller et pour 
n'inspirer de h défiance; ils ne représentaioDt m seigneurs comme des fourbes et des traîtres qui ne 
eberdiaient qu'i me lianqaiMiserou me trahir avec moins de danger. D'un autre cAté , les Indiens de 
Tascalteea me conseillaient également de me délier des vassaux de Montézuma, qui u'avaient subjugué 
la terre que par des ruses et des trahisons : leur discorde et leur antipathie me paraissant favorables 
au dessein que j'avais de les subjuguer, j'acceptais volontiers l'augure duo passage de l'Évangile qui 
m'en promettait la conquête , en disant : Onme r^pomii in se ijpswii dlsiitMi deeolnUtar (■). Je diasi* 
mdais avee 1m uns et avec les antresi je les remerciais diacuo en particnUer de leurs atis, et je 
témoignais toujours plus de eonfiaoee et d'amitié au parti qui me parlait le dernier. 

J'habitais Tascalteea 'lepuis vin^n et un jours , lorsque les députés de Montézuma me sollicitèrent do 
me rendre à Cburultecai (t^boluia), qui eu est éloigné de six lieues i% pour y apprendre les intentions 

(') Lottauo» retrouve dans ce nom cdui de GuJjrumgo. Huitiuzingo, couiuh- le i.i}ip«;U€ PrescoU, sigaiflc un luu en- 
f4wré4e««ilet. 

(•) • Toul royaume divisé sera dëlnul. » Nmis R'«li1uotis tci h cifalion IjIÎik; do Curtoz, que Flaviçny a malidrnitcmrnlfr.v 
ik)it« es franchis. Oa voit que l'ancien écolier de S<ibiiuii(}UL- a'nhi pas (iUiû éc oioaU-er à ia ntaju^uî cé!>an;>jnu€ <]u'il 
B*a |tas (Mitiiic tes leçons du docte LdKin. 

(*) C'est là qiif s lIlw un des momnTjt,*nls ks plus c<!li'!)rt s de cctlo lonlrt'c. Lu p^nmide de Qwlula c»l Irien plulùl un 
tiunuhu de dimeostun gigantesque qu'un otoaumeal analogue aux auliqucs coostrucuons de l'Ëgyplc dont cUc porte le nom. 
La fravun qpu noi» donsoss pu 37a la Npvlttiite Idkqn'ao ta tratt do ocs 
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de Monlétuma par de nouveaux envoyés de ce pnnce, et pour <»tre pins à portée de négocier avec Iiri; 
je leiir promis d'y aUcr, el même je leur en indiquai le jour. Les seigneurs de Tascalleca, ayanl appris 
ma résolution, vinrent me irouver d'un air consterné; ils me conjurèrent de ne point rexêculcr, et 




PjraniMc de ClMlula. — D'«prt« Ncbd. 

m'&verlirent qu'on y avait macliiné conli*o moi une trahison qui ne tendait à rien moins qu'à ro'aoéantir 
avec toute ma suite. Ils ajoutèrent que Montézwna y avait assemblé cinquante mille hommes qui avaient 
liarré le grand chemin, et qui en avaient formé un nouveau semé de trous, de chausse-lrapcs et de 
bâtons pointus, pour fairo tomber et pour faire estropier les chevaux ('). Us prétendaient encore qu'on 

(|iti l'a dmin^ avec tous ki soins d uii arrfaitccte «xpénmenlf , «l a poblié son livre co 1848. Elle prodinsaii, du reste, 
^iIll|||L'^^ion d'une œuvre de b nature, il y a prés d'un siècle, à l'abb)! CIdvyero, qui, vers Tanxi^ 1771, oioola jusqu'il m 
£uiiimi't ù cheval. Ce savant historien du Mcxitiue dit que sa base ne peut pas avoir moins d'un demi-mille de circonrtVenrr, 
laiiiliâ (|ue sa liauteur excède 500 pieds. La pvramidt; Je Cbolub est l'antique ouvrage d'un peuple bien antérieur aux Az- 
tèques. Voici, h ce siget, quelques ligoes curieuses du vieux Bernardino de Sahagun : • Les Ctiuloli^ues, ceuv-lii m^mes qui 
A:Jiappèrenl de Tulla, ont eu le sort des Romains, et, tomme les Homains, ils (mifiérent un Capitolc fwur leur servir de 
forteresse. C'est ainsi dpnr que les iiabiliints de Cbolula édifièrent à m.iin d'homme ce proinonluire. . . qui est cominc une 
vraie montagne, et dont l'inlàieur se Iruuvu rempli de mines et de cavernes. • Nous donnons ce passage bien plutdl i Hire 
de tradition que comme renseignement srienlinquc. M. l'abbé Brasseur de Bourbuurg range ce monument ^gantcsquu dans 
1.1 seccinde division de sa rlasïiricalion ingi^nieusedes monuments de l'Améririue. QuehaleoaH, ou nncui Quelialc<tliiMU; 
le dieu de Pair, et, sous sa seconde personnincAliof», te dieu bienfaisant, auquel on deviiit l'agriculture, l'usage des niélanx, 
en un niot ,1es arts de la paix, avait son temple à Cbolula, et peut-^lre l'avait-on élevé sur cette pyramide artificielle, (Icwooc 
un temple ellc-mOme. de fut en fuyant la colère d'une divinité plus puissante qu'il ne !" était lui-niémc que Ouetz.ilroatl s'ar- 
rt^la à Choliib. « Parvenu sur les bo"ds du golfe mexicain, il prit congé de ceux qui l'avaient suivi, leur promit de revenir 
plus tard avec ses descendants visiter le payj, et, montant un véritable esquif de magicien fait de peaux de serpents, il s'em» 
harqua sur le vaste Océan pour la fabuleuse contrée de TIapallan. D'après la l(*gende, liuetzali.oall avait la taille liaute, la 
peau Uanrhe, une longue clievclnre oirire, la barbe tombante. Les Aztèques oomplaienl sur te retour de celle bienfaisante 
divinité, et cette tradition remarquable, profbndénient enracim^e dans les esprits , prépara la voie à la conquête des Esp»- 
gnols. ■ ( Will. H. Prcscott, Histoire de la conquête ilu Mexique, piibliéo en français par Aiuédéc hdiol, t. I*r, p. 49.) 

(*) Vulcl la nomenclature à peu près complète des armes oiTensives employées par les Mexicains contre h» Espagnols. 
Celte panoplie, malgié sa compliralion , présente l'idre d'une attaque bien peu redoutable. « Les armes offensives sont les 
arcs, les flèches, les dards, qu'ils lancent au moyen d'un mnnQnno, baliïle fiiile avec un biton; la pointe de leurs flèches est 
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avait barricadé plusieurs rues; qu'on avait amassé des provisions de pierres sur les loils pour nous 
UionuDer en «itraot; et pour preuve de ce qu'iU avauçaicnt , ils rue priaient de (aire aUcDtion que les 
cfaeft éi cette lUle, si peu éto'^nés de moi, n'étaient jamais venus me voir ni me parier, tandis qne ceux 
de la ville éloignée de Guazîocango TavaieiU fait ; ils me conseillèrent en outre de les envoyer elterclier, 
en m'assnrnnt qtio j'en rproitverais un icfiK. Je remfvcm hennroup de leur avi'j, et je li'> iniai dt^ 
m'indiqucr des dcjnités pour eiigiiger ces caiiijues à venir ;i ïascalleca : ils m eu protiuiitiil iiliiuvc- 
jnent, que je chargeai d'invitations pour les seigneurs de CUolula, et de leur Taire part des niulifs de tuoa 
arrivée chez enx et des mleotions de Voire flisycsté. Mes envoyés ne revinrent qti'avee des habilaots de 
Cbolula, (|ui me dirent qiio leurs seigneurs étant malades, ils les nvaif^nt députés pour savoir te que je 
désirais d'eux. Ll;> Iniiicn.s iK' Tasialtora iw firetil observer que c'était une réponse dérisoire, qtir r('«; 
députés sorlaii'iit de lOnIre ilu peuple le plus ciininiuri et qu'absolument ne devais point partir 
que les chds ne vin.ssëui eux-œéuies m'en prier. Je répondis en couséqueikc à ces cuvojés que ce 
n'était pas à des gens comme eux qu'on devait compte dès ordres de Votre Majesté , que leurs eaciques 
seraient enx-mémes encore trop honorés d'en être instruits, et qne si* sous trois jours, ils ne venaient 
point ponr les recevoir et pour se souincttit?, j'irais les attaquer, les combailro, les détruire et les 
trait! r n\umo tks <;tijfts rehfllt s , avec la plus rigoureuse justice, au lieu que je les traiterais avec 
lioiiié s lis remplissaient leur devuir. 

Le lendemain, je visaniver presque tons h» «ignenra de la ville, qui nie protestèrent que s'ikn*étaieot 
pas venus plus tèt» e*est parce que j'habitais au milieu de leurs ennemis, sur les terres desquels Us ne se 
croyaient pas en sflrctc. Ils ajoutèrent que ces enncmb avaient certainement lâché , aux dépens de la 
vérité, de les desscnir dans mon esprit; mais qu'en arrivant rljez eux , je verrais rt Irur loyauté et la 
fausseté de ces imputations; qw\ ûc> ce moment, ils taisaient leur soumission, se liéclaraient sqjets de 
VoVe Majesté, le seraient toujours , et se conrormeratcnt en tout aux ordres qu'elle voudrait bien leur 
donner. Tout cela me fut dit par les interprètes, et un écrivain eonstala ces faits (■). 

Je me déterminai i partir avec ces chefs, pour ne point montrer de timidité et pour être plus â 
portée de poursuivre mes piejels sur Montézuma. 

eii piciTc dure ou biea ea atéU de poisson acérée. Ils oui d«s dards gjrnU de trois pmUs, qui font (rou blessures. in- 
tintA isM ua Mien trois petites IngmHcs faraîes de poinles dont mus avons pttrié, de telle fa^on qn'ib bacetil Irais tnîls 

d'un seul rmiji. Viriri romiiicnl ils font leurs »'jiws. Il- i l iMmcniciil jiar r.ilirii)uiT une ("'jn'i' 'li l"'s i rtniiiic nos épéfs h lîi-uv 
mauts, il cela prùs i\\ic U poi^c, qui a«sA \nni longue que les noires, est |rtf&>c de Iruis ilui^l^; ils praliqucnt une 
rainure à l'emiroit Iruidianl, ils y inlroduijent une pierre dure qui eoii|i« ai»4i bien qu'une lame ilc ToKdc. Fai vu dans 
une iMt.iilIc au Imlii'n ilniir.- ;• du (ranclunt de son i'|t<'-c à un clit'wil nionlt? i'-: son (mviTit, rmU ' Injurl i! . fitiili ill.iil , lui 
uuvrir la poilrioe ju2qu'au\ entrailles, cl ranimai loiuber uwrl siur-lc-djauip. 11$ out dvs rruiules ava* lesquelles ils tircnl 
fort loin. . . C'sst um des fdus Mies choses dti monde que jie les troir partir cnseinbte pour la guerrei ils mmbenl admir»- 
blerocni en ordre. • f/i' fanon >■ r/fc pur un fji'ntîlhoHUM de /« iiitle lie CortKk, collection de wja|cs, relations «I 
WKinoires jHibItés par Teruaux-Cuiu^ians, ii) vol. iu-6.} 
{*) La pKiport des documents èsacts cl des renseignements ciftusiand^s qne présente ici Codex devaieol venir de cet 

inlerprèlc qu'un lijsriii! pnnUiTiliel lui nvnit onvoyi? rni il^bul ik' In rtifiqiifti'. lliiTonyniO de Agiiibr, lu' ;"i Krip, iivnnl fjil 
aaufrage près de la Jjmmque, en 1511, comme lise rendait du Darico i l'Ile d'ilispauiola, s'éuit embarque, lui wugtunie, 
daasiiM dtalonpe, aOa do fapier la terre. Sept de ses compagnons avaient SDCONnbë; plus Imirens, ks flots l'avaieat 
poussé avec quelques EspagiioU sur ks plage? dp I,i provim-j^ de Miva , où un clief d'Indiens s'était emparé de lui el de 
ceux qui parUgeaienl sa fortune pour les faire servir à d'alTicux sairificcs. i'Iusicurs Européen» étitieul worli aiusi. Au mo- 
mm oA il allait lirinnAne sooeoniiitr et servir i qodqne aiwniinaliie festin , il s'était échappé et a«ah pa se téfu^kr chez un 
anln' i tn-f prrs diiinrl il nvrîit trouvé, îiussi bien que Tun de ses romp-ij^nons rtiosj iliilili' ].\ jiUh LMiiipti'te. I.-i il .iv.iit appris 
atlrairatilemcnt l.i langue que Ton parlait dans ces coulrées, mais cclU; i^a^e n était pa& i u^ujqut: -, ^Am louic probobtlilé 
«'était le maya» Idiome harmonieux du Yuealae dans lequd on a des rragnicnts de potaes. 

Lorsque llieronynio dcAguilar se présenta nii». rompgiion* de Cdiit / d .n? luf» fomplùte nudité, monté «ir un cinol que 
conduisaient des naturels, et qui aborda à l.i punla de la» Mugeres (devant 1 lie de {À)zuniel),on Iciit pris pour un hiJien 
IlrïHBime. C'était le picmier dimanche de carême de-l'année 1519, et il avait eOfllbndu dans sa niéniuirc les jours de la 
scm:iir!P, pirwiu'd se croyaitau miTcn-di. ^h]^ie^lr.s ln>lori<'iis afliniient que ce pnuvre n.iufi ,'i;;i' ;iv;iii re\'u les ordres mineurs, 
ce qui indique une certaine culture de l'espnL FenuadiJ AKa IvUiliùcliill iiuu» dil que 1 ajt^jiiUua do cet interprèle fut re- 
tardée en son temps comme un fait qui ten.iit du miracle. Selon ce que nous rapporte encore ce vieil liislorien, Corlez dit h 
A^nilnr qup , puisqu'il savait la laBgM dcs oaturals, il derait leur pridier la foi cbrélîenne ; il le fil avec Unt de aucc^ qa'il 
réussit » tes convertir. 

AfoUar w savail pas néanmoins Uins k» idiomes qne l'oo pat^lail dans rABaliuac, et aor k |ilas important dcsqaelsles Ira* 
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Les Indiens de Taseaileca furent fàehés de me voir prendre ce parti ; ils m assurèrent â différentes 
rqiriseB qu'on me trompeit, mais que, puisqu'ils étaient soumis à Votre Maje8té-Mepfo,ile^^t|Mr« 
lager mes périt» et m'aider ; en vrin je les priai de ne pmnt venir, je leur repréientei i|aeceltedéman)he 
n'était point néceeeatre; en vain je leur défendis de me suivre, plus de cent mille hommes, capables de 
bien servir, m'accompa^niVpiil Jii«;(|ir;'i 2 lioiips lîe la ville, où, à (bree de sollicitations et de prières, il 
n on resta que cini] nu siv rnillo av»M; in(»i. Je passai la nuit à cette distance de la ville, au bord d'M 
ruisseau, tant pour renvoyer la plus grande partie de ce monde, dont je craignais les désordres ei les 
.exeée dans la ville, qnepotir ne pas y entrer ï la bmne. Le lendemain, leshairilanls de Gholnla tinrent 
au-devant de moi avec des trompettes , drs timbales et des prêtres de différents temples, vétoi en balrit 
de cérémonie et chantant ('). Conimc ils no r i 'luisaient avec cpt appareil à un trte-bon logement w\ 
tua suite se trouva an mieux et où l'on apporta des vivres en assez modupp quntitilé, j> reniarf]uai 
chemin faisant une partie ûe» indices que les Indiens de Tasculteca m avaient donnés ; J observai, comme 
ils me favftiènt annoocé* que k grand dwnio était barré, qu'ils en- avalent consimit un antre rempli 
de trous , que plusieurs mes étaient iMrticfldées, et je vis enlin plndedKi monceaux dé piems anr les 
toits ; jf mfi tins en conséquence sur mes gardes. 

Je trouvai, en arrivant à Cholnla, quelques envoyés de Montérnma (ini venaient prmr apprendre et 
pour rendre compte à leur maître de mes dispositions par les députés qui avaient résidé prés de moi. 
Dés qn'itsen Anmit acquittés de cette commission , ils s'en retournèrent vers Monléflinn avee le plus 
notable de ces anciens députés. 

Pendant les trois jours qni sumnoit mon arrivée , je remarquai le peu de sein et le peu d'attention 
«)u'on avait pour moi; je m'aperçus que éfifanis diminnai- nl chaque jour, et que les seigneurs, 
ainsi que les notables de la ville, ne venaient me voir que très-rarement, .le commençais à entrer en 
défiance, lorsqu'une Indienne de ces pays que j'avais accueillie à Polonchan, et dont j'ai parlé dans ma 
praniéie relation 4 Votre Majesté, reçut la confidence d'une antre, née dans la cité même : elle 
noos apprit que les tobilanis do (Âolnla avalent fait sortir de la ville leurs femmes, leurs enfants 
et leors bagi^, et ^e, do coneett avee les troupes réonies do Mootéauroa, ils dotaient fïiiro mnio' 

vaux de Molîna devaient h'mïôl Jeter tant de jour ; le hasard heureux qui ravait conduit parmi les Espagnols le mit bienldl k 
mime de icnir sn coopilrlolts et d^utiOwr tes hiodêna ifufl avdt acquises sur ta eontiée. 

EnqultUiit Coziimrl mi Aco/jmit flllf (tes Hirondeiles), Coiir?. rt.iil .u rivé dans un nllapr que Ton nommait Potonehan, 
ou la bvurgmU iU la rivière puanle, première conquête qu'il cûl faite sur la terre ferme. le.clief luiufiùs par ses itraws 
lui avait amené quatre jeunes fnames «Mbnrcs. Vm» d*clk!C , nie de pateals noMe» en pavs de llf a jra , an viBage di; Bnilo^ 
lin, d.ms la province d<- X.i|j|zinco, avait élê enlevée durant sfin r>nf:rrrc, puis, vendue ito vill.it;é en viîlnj;^, <ftnil nrri\.'f d in^ 
ia terre des Aztèques, chez le seigneur de PolOHrh.tn. Elle ëlait belle, douée d'une vive intelligence, et ne larda pas à adopltT 
li ebriaâaiiisme. An bapitatt, «nhii Impon le nnm On Hirim. La Jenne Indimme «ut poor Cotta w de cm MmumBcali 
sans bornes dwil il y n t.int d'exmpks dans l'Iiistoire primitive dp rAm^iqtir; msis il est fnm qu'elle «it jamais «'fwus^ 
Aguilar.qui, ^tanl $ous-<liacre, ne sougeail poiut à se marier. Elle devint la femme de Juan Xan)arillo,ruti des hardis compagncuts 
du marquis de! VaOe, lorsque le eonqoistador s^aranca ieMpe dans t* pajs du Homlnras. Apûlar màne deiinibienlA 
inutile, nr fn jntnf frmnie apprit mpidemcntrespatno) ftlplnsoliiifÂdetnnim«Uradautl1iKumuttl<4|D*ce4niliii 
avait été dit en langue maya. 

Bernai DIas et Chlmalpain ne bous laissent pas de doutes sur plusieurs de ces Ciits. Ce toi, tamm m tu voit, Mirim qui 

WfiMtt !p< premiAr^** négociations entre les Espagnols , Xlfolencall et les seigneur? de Tlaïcilnn , nrgnrintion?; dont dt'pfndk 
certainement l'heureuse issue d'une invasion presque tméraire. Gomara,en géiici j1 Licti iiifunué, appelle b jeune interprète 
dona Marina de ^Inla. 

Outre ces deux précieux rrxip^rnlfnr?, Corlpr nvnit amené avee lui on intcrpriHc de Vile de Cuhn ; il se nnmmnlt Meîrhn- 
rejo, et c'était un indigène du Vucatan venu mix Antilles avec GrijaWa; il savait fort bien l'cspa^aol. Un peu plus lanl, on 
célèbre religieux nommé Pedro de Gante et ua eertalnPilar acquirent UMpradigleMe facilité à parler les idiomes de rAnalmac: 
mais le dernier de ces inlerprèle$. que Zumarraga noos repr^sMe comme ay«Unnnqnédciafuisd*èln pendu, m fit SCnir 
ses talents qu'à U persécution b plus odieuse des Indiens. 

(') Les an^ns peuples de l'empire d'AasdUnc, si avancé dans toot ce qui constitue les arts qui ressortent de l'anddlM* 
tnre, ne nous paraissent avoir eu jamais que des idées nidimenlaires sur ta musique. Lorenzana dit qu'ils fabriquaient de 
grandes trompettes de bambou fort sonores; ils avaient également des espèces de flirtes et de flageolets en (erre cuite. Saha> 
gun , Clavijero, TonpKUMda , se montrent fort incomplets sur ce point. L'instrument par excellence des Aitéqms paraît avoir 
été le tambour, dost on connaissait deox variétés qui n'wnnnient à des distance*! prodiifini.scs : le Upr>m:lU cl I" f.'fr- 
panhuthuttï Paient ftinriqués en bois, et ou se servait, pour i«8 faire résonner, d'une baguette garnie d'une iioule <^ulU 

«■dufMmedluiiqoe. - ' 
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basse âornons et n'eu pas laisser échapper un seul. I- inlcrpr^t*» ajouta au mien qu'il le sauverait 
«I fp'il le ineUrait en Jieu de sûreté, s'il voulait le suivre. Mon iulerprèie révéla ce complot i d'Aguilar, 

a9« le déMinrit. 8ar «m iMlrnetioin, je As prendra seerètomeat un baWlant de la ville» que f 
lerrogeai à l'insu de tout le monde; il roc confirma le rapport de mon Interprète, et sur-le-champ je 
pris le parti de prévenir, afin de n'ôlro ]mnl prévenu. Je lis vonir en cnnsi^quenre cliez moi les prin- 
cipaux raft(]ties de la ville, mous prétexte que j avais quelque chose à leur communiquer ; je.lcs lis renfermer 
et ensuite attacher ilaus uue &aUe bien gardée ; je donnai l'alerte aux soldais que j'avais sous la main ; j'or* 
donnai de fiiire nwh basse sur tew 1m Indiens qui se treuwnient, tani dans mon logement qu'à provi- 
ndtf; je montai à cheval, je f» premfan les annesi tout te monde; et en moins de deux heures, nous décon- 
certâmes tous les |)rojels de nos ennemis, et nous leur tti.lmes plus de trois mille hommes. Ils avaient 
déjà fait occuper toutes les rues; les Innipe* étaient aux postes qui leur étaient assignés ; j'eus moins 
de peine à les renverser, parce que je ka surpris et parce que j avais eu la pr^ulum de faire leurs 
cheft |»naonniers. Je lie mettre le fen aux leimet au anlns ouvrages ferfifiée. ùua Issqnéb ils se 
déTendaientel nous iwaîenl du mal; f assiiraî la garde de mon logement, qui* était trds-ibrt, par un 
hnn détachement, et j'employai einq heures à chasser de me eu me Ions noe ennemis, avec qnslre 
ccntâ Indiens de Cempoal et cinq mille de Tascalteea. 

De retour à mon Ic^eoieot) j* intem^cai mes prisonniers, et je leur demandai les motifs de leur tra- 
bisen : ils bm répondtrantqoe ce n'était point leur ouvrage, mais eeloi des Mexicains, sujets de Mon* 
témma, qui avaient rassemblé une armée de cinquante mille hommes à une ]ieu»et demie de Gbolula, 
elqoi tes avaienl engagés par des menaces A partager l'eiéention de leurs projets; qu'ils connais- 
saient qu'on les avait trompés; que, si je voulais délivrer un ou deux caciques d'entre eux, ils iraient 
rappeler les habitants de la ville, et qu'ils feraient rentrer les femmes, les enfants rl les bai^ages; ils 
me demandèrent mon amitié, et ils me promirent d'être à 1 avenir de loyaux, de fidèles et tl iuéUan- 
UùÀes suijels. Après leur avoir bien bit envisager l'horreur de leur conduite « je les fis détacher, et le 
kndemsin la ville était peuplée et tranquille comme si rien n'y était arrivé. Au bout de quinze ou vingt 
•jours, les marchés et les boutiques étaient aussi fréquentes qu';'i 1 Ordinaire , et je trouvai pendant opt 
espace de temps les moyens de réconcilier les habitants de Tascalleca avrc ceux de Cholula. Us avaient 
été ci-devant amis ei alliés; mais Montézuma avait employé avec succès pour les désunir les négocia- 
tions et les présents. 

Cette ville de Cholula, composée de plus de vingt mHIe maisons* est située dans nne plaine liien ar- 
rn^iéc. Iiini ruitivce, trés-fcrtile en blé et en bnns pâturages, comme toutes les terres de celte seifineurie. 
Depuis un temps immémorial, la nie se f^ouvernait dans l'indépendance, comme celle de Tascaltcca. 
Celle cité, riclie en terre et bAiie sur un des territoires les plus fertiles, est la ville la plus belle de toutes 
eeUes que j'ai vues hors de l'Espagne ; elle est des plus régolïéres et Ueo garnie de Uinrs. Or je puis 
certifier ft Votre Altesse qu'à partir d'une eertnne«Ma9Hde(*)j'd eeaqité quatre cents et tant de tours, et 
toutes appartenant i des édifices religieui. C'est la dté la plus propre i ht cohmtsation des E^agnok 

(') Lori^iiie Fcmand Corlet signale à l'empereur un de ces vastes édillces consacrés au culte des p«nptes conquis, il se sert 
iwrwiiliInMit da met mmqtnlm («osqiife) ; al hNaqtH veit dsour nw Ué* de l'ordw mi ao HMmvcnwat qv'm noar- 

r}v?.\\ (Inns les villes des AztiV]urt, Içnom de quelque dté de l'empire éleinl des Maures revient sou<! s.i [ Itime : c'est Grenade 
uu Cordoue qu'il cite. Et cependant ce fut par les propres lettres du conquistador que l'Europe vui (wur la première fou 
w Uée k coup sOr bien vague de ces teofles, ée ces palais, de ces onvragi» mitiiaires, qui n'avaie«t riea de commun ni 
arec les maprnifiquf* d(''bris dfî l'aotiquilë mmaine , ni avec les splendeniK di* rarrliilpclur»^ aialx;. (k)rtM loi-m^me ne s'y 
trompait poiiil, mais U s mois, les espresskias cxâcles, lui manquaient poiir faire atmpruiKirf il'une manière pr^ist: dif- 
ttmwes artbitectoniqoes , qu'un godt déitctl et éprouvé peut seul saisir. Quant à ses rudes c«mp.ipons , ils détruisaient et 
ne comprenaient poinL Ce ne fut qno rlcuv ans plus tard, en 1524, que les > -' tt • -s n^lipicux fi jin isLalnç arrivèrent à la 
NouvcUe-Espagne et se filèrent J alM<r>l ilnn^ h ville de Tezcoco pour préciit r 1 hvangile, Dis lors, &c ri-p;indatu dans tel 
paBdaaillaa»lallaaque Hriiico, 'Harop.in, X(h lilmilco, Tlaxcalan, ils purent faire enU-evoir, d'une man'iôre bien imparfirila 
<::>n« donlP, mnis arpc quelt^ue t'rudilitdi , ilr , v ri 'tt's d;ins l'art ani('[ir;iiii «ju'il .1 fjllu de Iroi^i sioolcs d'études pour 
faire appr«cier. Durant le synode mcmc , (jni lui tenu à rftle époque dsos la \àk de ïe^f uco , ce fut i peine si l'on put 
rMr traaie penomes réputées instruite», parmi lesqœUes flgurait Corlec; et si dix-neuf religieux curent asacs d'iiialrao» 
lion pnnr étnWir avec le reste du clergi' les base? de la prédication évaogélique : 00 b:Uit ali)r> des églises, BmIi il M se 
trouva pas un aail homme asaex frappé des magnilicenoes de l'art diex les peuples cooquià pour élever U parafe M favew 
das noonMiila, p«ia|M la digw DemanGii» da Sabaim, fiiAllgabte comcraieiir dea inditiom américaines «l rtdnira* 
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quf" j'aie vue des mon lagnes jusqu'ici... Sa population est si nombreuse que, malgré la culture exacte 
(le toutes les terres cl leur fertililé, il y a un grand nombre d'habitants qui souffrent faute de pain , et 
une (|iiatitilc de mendiants qui demandent de toutes parts. En général , ils sont mieux vêtus que ceux 
de Tascalleca; les citoyens distingués y portent par-dessus leurs habits des boiirnoiis (albornozes) sem- 
blables pour l'étoffe et pour les bordures aux manteaux des Africains, mais différents pour la forme. 
Depuis mon expédition contre eux, je n'ai eu qu'à me louer de leur soumission aux ordres que je leur 
ai donnés de la part de Votre Majesté, et je crois que dorénavant elle peut compter ces peuples au 
nombre de ses sujets les plus (idéles. 




Vno p^iiiralc Je Pak'a<|ué. — D'api i'.- CalbenvouJ. 

Je parlai aux envoyés de Monlézunia de la trahison de Cholula. Je leur dis que je n'ignorais pas la 
part que ce prince y avait, et combien il était indigne d'un aussi grand seigneur que lui de m'offrir son 
amitié par des ambassadeurs, et de me faire en même temps trahir par un tiers, pour se disculper ù 
défaut de succès; que puisqu'il ne tenait pas sa parole et qu'il déguisait la vérité, je voulais dorénavant 
changer do conduite ; qu'au lieu d'aller le voir en ami, de vivre en paix et en bonne intelligence avec 

leur de celle civilisaUon Ji'diue , ne devait arriver que cinq .ins plus lard pour accoin|ilir celle œuvre immense cl Mibir la 
perséculion. 

Si, dés le di'bul, l'ami le plus fiTVcnl des Indien», le prolic mais fanatique Zurnarraga, niellait «a gloire A anéantir les 
tcsiiges de la culture mdienne, en rommençant pard«'lruire le* arriilves immenses de Tezcuco, il fui iniild avec un ïèle àé- 
plurniile par tous reu\ qui lui succAlAront , et li* imm de llDUirini Prnadurci apparaît seul durant i\cii\ siiMes romme furliit 
d'un consiTvali'ur iiiUllii;ctil, niai* abrs prrsiVulr, des iriervcilles de l'art mcxic.iin; et enrorc f.ui(-il f.iiie ol»>enrr que de 
son temps lout riail confondu dans celle branriic de l'arcliéologic naissante, et que l'on ne savait t:ablir aucune diKrecce 
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Im , eomme j'en avais conçu ie dessein d'abord , j'étais décidé ù lui faire la guerre la plus sanglante et 
i ravager tont ce que je pourrais. J'ajoutai que j'en étais fkbé, que j'aurais préféré l'avoir pour ami, 
€( le consulter sur tout ce j'avais â faire. 

Les envoyés de Montézuma nie jurèrent qu'ils ignoraient totalement ce qui s'était passé, et qu'ils ne 
pouvaient pas croire que leur maître y eût la moindre part. Ils uic prièrent, avant de me déterminer â 
lui déclarer lu guerre, de m'iiiformcr exactement de la vérité, et de consentir que l'un d'eus allât lui 
parier pour revenir aussitôt. La résidence de Alontézuma n'étant qu'à licucs de cette ville, Je oon- 




TUc Miouale Jt lunal. — D'après CaUterwood. 

sentis â la demande des envoyés, et j'en laissai partir un, qui revint au bout de six jours, avec le no^ 
table qui s'en était retourné après avoir séjourné longtemps auprès de moi. 

Montérnroa m'envoya dix plats d'or, cinq cents pièces d'éloiïes, un grand nombre de poules, et une 
forte provision de la l)oi:»son composée de maïs, «l'eau et de sucre, dont ils font usage, et qu'ils appellent 
pankap (d'autres écrivains désignent ce bri'uvage sous le nom d'o/ok). 

en Ire l'art des peuples pour aii»t dire inconnus qui servirent de matin» «un Toltôques, el celui des peapies comparatln!- 

mrnt nouveaux qui s rlalilircnt p.irla force arna-s dans l'Anahuac.où Cortfï vit leurs monuracnls. Wyti.i, r.il»l»é Clavijoro 
cl l'hahile AnUwio Gaaui, vinrent ensuite; mais l'esprit |ic'i)élranl du premier vo;.igcur di; nuire époque daail seul élaUir, 
an début du siècle, et avec l'aulorild du géoi«, les données premières qui allaient Taire sjisir ces dilTérences. Lps paroles d« 
HuinboMl furent f<Vondcs : eu queit]ucs .mnik-s, la révolulion a été coflipK'Ie. GràCH M\ wstc* travaux des Dupaix. ûcs 
dclHio.des Aglio et des Kiiissborough , de* CaUierwood, des Slqilien, des S<iuicr, des Nckl, des Lemiir el des Ikir.idire, 
ks noms de Pïlenqné, d'Uunal, de Copm cl de tant de vtl'cs de rAmériijue rcnlralc ont acquis auUnt de popularité quo 
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Les dépulés ajoalérenl aux présents, de la pari de leur prince, des assurances qu'il n'élail enlré pour 
rien dans le projet de la révolte des habitants de Cliurultccal ; qu'à la vérité la garnison de celle ville lui 




Ch U-au lia Tuloom, iImï le Vucalin. — D'aiirif Cilbcrmwd. 

appartci>ail , mais qu'elle n'y était pas entrée par ses ordres, et seulement ù cause des considérations 
particulières pour lesquelles il leur est permis de s enlr'aider les unes les aulres; qu'à l'avenir je 
jugerais par ses actions de la vérité de ses discours. Il linissuil par ses protestations ordinaires, en mo 

ceux des anciennes cilés ronquUes au seizième sièiJe ; et la pensdc ne sV>garc plus au milieu de leurs ruines mapiliqucs, dont 
quelques-unes sont ruines depuis truis mille ans! 

l'our ne parier que de Falertqué , ces restes immenses d'une ville dont la véritable dénoniinalioa est eacore obicurc , et 
auxquelles on a imposé un nom tout espagnol , eurent cependant des explorateurs silencieux bien avant les ardiéola^ues bj- 
biles que nous venons de nommer. Elles furent signalées au monde savant, dus le milieu du di\-huiliéme siècle, par ua cba- 
noine du Guatemala, don Ramun de Ordoliez y A(;uiar; mais, comme tant d'autres ruines célèbres, leur découverte fut due 
, au hasard. Un di^e ecclésiastique, oncle du cbanoine don Antonio de Solis, curé de Tuinbala, était allé se (i\er avec \cs 
siens dans lu voisinage de Saulu-Dom'uigo de Palenqué, bourgade située a environ 85 lieues nord nord-ouesl de Guatemala, 
vers W confluent de l'Ocozingo et du rio de los Zeldales. Celte famdie, composée de plusieurs Espagnols inteliigculs et parmi 
lesquels on remarquait plusieurs dames cl des jeunes gens , dirigeait fréquemment ses promenades vers ks forêts inimen>Câ 
que fréquentaient seulement tes Indiens. Ce furent les neveux cl les nièces du bou curé qui les premiers gravirent dans leurs 
él.ins joyeux les degrés Je ces temples m.igni!iques en»cvelis sous des troncs d'arbres séculaires. L'importance de ers ruines 
ne devait pas échapper à celle famille éclairée. Plus d'une fois sans doute il fui <|uestiun , dans les entretiens du soir, de ce 
que l'un nommait alors simplement lus Casas de piedru. Mais le vénérable Antonio de Sotis mourut mopiuément; la famille * 
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priant de ne pas enlror sur ses terres, parce qu'clanl stériles, j'y mamiuerais de tout; qu'au surplus, je 
pouvais dcniauJcr tout ce doul jc pourrais avoir besoin , cl qu'il se ferait un plaisir de me l'envoyer 




Lti Uonjai-Cbicben-lU^i, daoi le Yuulan. — D'après Cathcra-uod. 

aussitôt. Je lui fis répondre que je ne pouvais me dispenser d'entrer sur ses terres, parce qu'il fallait 
que je pusse rendre compte à Votre Majesté du souverain et des Etats ; que je croyais ce (pi'il prenait la 
peine de nie faire dire, mais qu'il trouvât bon que je m'en assurasse par moi-même; que je le*|iriais 

se dispersa, ot tes ruines de Palenijud seraient retombées dans l'oubli si l'un des ucveux du bon curé, duii José de la Fuente 
Coronndo, n'eiil élé envoyé à Ciud.id-Ilcjl pour y faire ses éludes. L'esprit encore frappé de ces constructions iner\'eilleuses, 
l'éludijnt se lia avec le fameux llanion de Ordoôc2, qui n'était alors qu'un enfant. Les récils do l'habitant de l'aknqué en- 
flammèrent relie jeune imagination. Ordunez voulut contempler les nicrvcillos iju'd avait tant de fois admirées »ur la fui 
d'atilrui. Quoiipie destiné a l'ébt ecclésiastique, qu'il embrassa plus tard, il bC rendit sur les lieux, il étudia les ruines, et, 
donnant peul-étre un peu trop d'essor à son imagination, consigna, parmi beaucoup d'assertions hasardées, une foule d'ob- 
sen ations précieuses dans un ouvrage que l'un n'a jamais imprimé. Ce mémoire fut envoyé en Espagne vers 1803, pour y être 
livré à l'impression ; mais le conseil des Indes le supimma, un ignore par quel motif. S<jn titre, quelque peu ambitieux, fera 
sourire plus d'un lecteur. Il porte en téle : Unloria de la crtacion del ciel y de la lierra. Uaa^ ce livre, l'auteur promet 
d'emhrnsscr nun-sculenicnt l'histoire des origines américaines, mais de suivre depuis leurs premiers pas la navigation de ces 
peuples sortis de la Cliahlée. On voit de prime al ord tout ce que l'antiquaire américain laisse à faire ici aux critiques judi- 
cieux, qui examinent ^ans p.ii ti pris à l'avance l'état réel de la question ; mais la connaissance des langues américaines, trente 
années d'obst>rxations, l'cxanicn d'une foule d'origines recueillies de la bouche des Indiens, rendent ce recueil de traditions 
d'une utilité incontestable. Si, dédaignant tous ces faits liistonqiies, un a |K>ndant bien longlenios confondu les monumenls 
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de ne pas mcltrc d'obstacle à mes résoliilions, parce que je serais forcé de lui causer pn^judicc, et ce 

scrail toujours à mon grand regret. 




Mole et autel da Copao, dans le Guatemala. — D'apris Calhcrwood. 

Ouand Monl/'zuma vit que j'étais déterminé à aller le joindre , il me fit dire qu'il ne demandait pas 
mieux, et m'envoya beaucoup de monde pour in'accompagner. A peine étais-je entré sur ses terres, que 

du YiirJt.in, du Guatemala cl du Mexique; si, durant de longues annfcs, on n'a pas su distinguer los caractères divers qu'ils 
cnipruntcnl aux lieux où ils ont tUu construib, aun id<^e$ religieuses cl symboliques qui leur donnèreul naissana*, avec l'ob- 
scrvalion el IVlude l'ordre s'csl diabli. 

L'un des derniers voy.igcurs qui se soient occupas des antiquilc's anu'ricaincs leur assigne quatre grindes divisions, et, 
nous nous empressons de le dire ici , quelles que soient les llicoiies ultérieures et les recberclies liisluriques sur Ic^^uclks 
on les établira, ces divisions nous scniblcnl destinées ù subsister. La première, selon .M. l'abbé Brasseur de Ouurbuurg, est 
représentée par les mines de Palenqué, de Mayapan cl d'Inmal : on lui imposerait le nom d'époque chanf - quiche , du 
nom de ces peuples, Uuicliès ou Chicbimt-ques, qui curent pour lé);islalcur Volan, et dont, scion nous, l'antique cbrunulu{ie 
reste encore à établir. La seconde prendrait le nom de tulha-olmèque, et les débris de la TuUta d'Ococingo, ainsi que 
les gmndcs mines de l'Aliicrique centrale, entre autres celles de l'apanlla- Xii ochimalco, celles de Xochiralco, antique 
capitale des Olmèques, seniraient à b représenter, malgré l'analogie des caractères arcitilecluniques que l'on trouve onlre 
Ci's débris imposants el rv\i\ de l'ulenqué. Peut-être doit-on, avec le savant crrlésiastique cité plus haut, leur assigner pour 
(Mjîiil lie départ le premier siècle de l'ère chrétienne. La troisième époque, qui se nommerait (holollane, ou uiaya-inpo- 
tecu-lolUque, ne daterait que de la liu du cinquième siècle, époque de la décadeuic de Tulba. CUidicn-Uia , le «leut 
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ses gens voulnrcnl me fairo passer par un clicniin où il leur était Irt^s-facilc de me nuire (la roule de 
Calpulapa), autanl que j'ai pu en juger par la suite et par le rapport fie plusieurs Espagnols que j'en- 
voyai de ce côté-là. il y avait sur ce chemin tant de gorges, de dcfdés, de ponts et de mauvais pas, 
qu'ils aui-aiont pu extVulcr leurs desseins en toute sùrelé; innis comme Dieu a toujours pris soin de 
veiller particulièrement sur les événements relatifs à Votre Majesté, depuis sa tendre enfance, et qnc 
la troupe et le chef marchaient pour son service, Dieu, par sa bonté inlinic, nous montra un autre 
chemin, mauvais à la vérité, mais bien moins dangereux que celui qu'on voulait nous faire prendre. 
Voici quelle fut notre roule. 

A 8 lieues de Cliolula , on rencontre deux chaînes de montagnes trés-élevées , et d'autant plus sin- 
gulières que le sommet en est couvert de neige au mois d'août , et qu'il sort de l'une d'elles plusieurs 
fois le jour et la nuit des volumes de feu trés-considérables ('), dont la fumée s'élève aux nues avec une 
si grande force, que celle des vents, si prodigieuse qu'elle soit dans celte partie élevée, ne peut en 
changer la direction verticale. Afin de rendre à Votre .Majesté le compte le plus détaillé des objets sin- 
guliers de cette contrée , je choisis dix de mes compagnons tels qu'il les fallait pour une découverte de 
celle nature, je les fis accompagner par des Indiens du pays qui leiu* semient de guide, et je leur reconi- 
maufiai de faire tous leurs efforts pour parvenir snr le sommet de cette chaîne de montagnes et pour 
savoir d'où provenait cette fumée; mais il leur fut imposible d'y monter, 6 cause de l'abondance des 
neiges, des tourbillons de cendre dont la hauteur est sans cesse environnée, et du froid excessif qu'il y 
fait. Ils approchèrent du sommet autant qu'il leur fut po-ssiblc; tandis qu'ils étaient au point le plus 
élevé où ils aient pu gravir, la fumée sortit avec tant de bruit et d'impétuosité, que la montagne sem- 
blait s'écrouler. Ils ne rapportèrent de leur voyage que de la neige et des glaçons , objets assez rares 
dans un pays situé, selon ce <[u'ils disent, au 20' degré de lalilude, parallèle de l'Ile Hispaniola, cl où 
il fait une chaleur trés-vive. ' • 

Mes dix compagnons allant à ta découverte de cette chaîne de montagnes rencontrèrent sur leur 
passage uu chemin dont ils demandèrent l'issue à leurs guides; ceux-ci leur répondirent que c'était le 
bon chemin de Culua, et (|ue celui par lequrl on avait voulu nous conduire ne valait rien. 

Mes Espagnols suivirent ce chemin jusqu'aux hauteurs qu'il coupe, et du pouil le plus élevé de ces 
hauteurs ils découvrirent les plaines de Cidua, la grande ville de Temixlitan (*) et les lacs de cette pro- 
vince , dont je rendrai compte à Votre .Majesté. 

Mon détachement vint me rejoindre, fort conlenl d'avoir trouvé ce chemin : Dieu sait la joie que je 
ressentis de celte découverte. Je dis aux envoyés de Monlézuma qui étiient destinés û m'accompagner 
chez lui que je voulais m'y rendre par ce chemin, qui était plus court, et non par celui qu'ils m'indi- 
quaient. Ils me répondirent qu'effectivement ce chemin était plus court et plus praticable , mais qu'ils 

lorople de Polonchan, donl Cortcz dut voir encordes ruines, la pyramide de Cholula, ou mieui de ClioloUan, en seraient de 
nos jours la m;n;nifirjue rc|irésenlation. » C'est alors que l'on voit surgir les monumenis A'I'xmal, de Zahi, de Labna, de 
Chichen, du Kubah, dans le Yucalan, et ceux de Lyohon ou Mivllan, de Tululepfx , de Loohvanna et de Zeelobaa, 
l>crreau des rois de la Zapott^qu». . . ceux de Copan, de la Mictian , du lac Lempa , A'Omelepec et des autres Iles du lac 
de .Nii-aragiia ; enfin rcux de la seconde Tulla, ToUan, du plate.iu .iztèque, et d'un grand nombre d'autres ciliés aujourd'hui 
ruinik-s et qui dépendirent des souverains toltèques... » A cette lirillanle période de l'art anii'rirain succéderait, au douzième 
siirle, la quatrième division, à laquelle M. l'abbc' Brasseur impose la dénomination de gualtmulteco-mexkaint, celle de la 
plus prande décadence , celle néanmoins qu'on retrouve dans tous les monuments des peuples subjugués par Corlcr. On a 
reproduit ici des vues qui se rattaciient la période antique, à U seconde division, et à la période magnifique de l'art durant 
laquelle s'élève Copan. ( Voy., pour Phistoriquc de ces monuments, Sleplicn, cl M. l'abbé Cb. Brasseur de Bourbourg, Lettre* 
pour sert ir à l'histoire primilire des nations rivilisées de l'Amérique septentrionale ; 1851.) Nous n'ajouterons plus 
qu'un mot à ces détails : c'est que Corlez et ses hardis compagnons ne restèrent p.is complélement étrangers à la connais- 
sance de CCS mines de r.\inériqiie centrale, lorsque Alvaradu fit la cunqué(o du Guatemala , on lui parla de cités immenses 
dont on lui signala l'antique splendeur, cl qu'il se plall à signiiler au conquérant dont il tenait sa terrible mission. D'autres 
passages des anciennes correspondances renferment des renseignements de ce genre, et rendent d'autant plus étrange 
l'oubli complet où durant des siècles sont restés ces anciens débris. ( Voy., }ms$im, la collection de M. Ternaux-Compans.) 

(•) 11 .<î'agit ici du Popotatepec, littéralement, la montagne qui fume. Ce volcan célèbre est décrit par M. de Ilumboldt. 
{Voy. Vue des Cordillères, 1 vol. in-fol.) 

(V Cortez altère, dans toute Tétcnduc de son récit, le vrai nom de la capitale du Mexique, Tenotchitlan, qui signifie lit- 
réralement • le nopal sur une |iicrre. t 
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ne m l'avaicnl pas pri^Msé parce «ju tl fallait Iraycrser pendant un jour entier les terres des IndiMM de 
GinradngOt teûv ennemis * et que nom ne irouTenenfl pas sor celte route Urat ee dent nous tnriene 
besoiii, comme mr les terres de Menlérama; que cependant (puisque je voulait prendre cette route) 

ils ferairnt en sorte que nous y trouvassions des provis^ions comme de l'aiilrc côté. 

Nous pariimcs, en craignant que ces envoyés ne cherchassent à nous tondre des pièges ; mais comme 
nous avions déjà indiqué le cbemin que nous devions prendre, je ne crus pas devoir, ni revenir sur mes 
pas, ni cbuiger Tordre de ma marche : rioi n*était pltts i craindre que de laisser suapeeler noire 
courage. 

Le jour de mon départ de Cholula , je fis quatre lienes pour arriver â quelques hameaux de la pro- 
vince de Guasucm^îo, où je fus très-bioii rer» d*'?' Indiens, qui me dwinrircnt quelques esdavps, des 
étoiles et de petites pièces d'or le tout en petite quantité et selon leurs moyens ; car étant de la ligne 
deTascalteca, concentrés uniquement dans leur pays par Monténima, et sans communication quelconque, 
ils sent réduits i leurs propres ressourese et sont três-panwes. 

Je montai, le lendemain, entre les deui chaînes de montagnes dont j'ai parlé, et dans la desœnte 
non? déeoiiTrimes la province do Chalco, appartenant à Mnnti'zttma. Deux liene? atant d*.irnv.>r nnx 
hal>italit)ns,jc trouvai un très-beau loj-ement nouvellpment conslrnii, et si spacieux que tout mon monde 
y fut grandement logo. J'avais cependant avec moi plus de quatre raille Indiens : nous trouvâmes des 
vivres en ahondanoe, de très-bon feu et une grande provision de heb, è cause du firoid eanséparla 
prwtianté des montsgnes. 

Je reçns dans ce logement plusieurs amba.?$adcurs de Monléztima, au nombre dcsfjiiels se trouvait, 3 
ce qu'on nie dit, son propre frère : i!« m'nfTrirent la valeur de 3 000 peso? (*) d'or environ , et me prirreut, 
de sa part, de rétrograder ci de ne point persister a pénétrer dans un pays inondé, où I nu ne pouvait 
aborder qu'en canots on par de trés^mauvais dheanns. ei «hns lesquels il y avait peu de vivres. Ib 
ma prièrent encore de stipuler mes volontés, et m'assurèrent que MenléEoma, leur maître» les rempli- 
rait, et qu'il conviendrait en même temps de me donner annneltement certum ftiid qn'on in*apportMiafl 
au port ou dans tel antre endroit que je désignerais. 

Je reçus très-bien ces ambassadeurs, je leur lis des présents d'entre les objets de l'Espagne dont ils 
frisât le plus de cas, et particulièrement à celui que je croyais le frère de Montézuma, auquel je Ils 
dire que, s'il dépendait de moi de m'en retourner, je lé ferais volontiers pour lui eemptah'e, mais que 
j'étais venu par ordre de Votre Majesté, et qu'elle avait -périalement exigé de moi le compte le pIns 
détaillé de la personne de Nionléruma et do la lidle ville f|n'il o<-rupait. Je le fis prier de prendre ma 
visite en bonne part, et ras<îtirni que je no lui causerais aucune espèce de dommaj^e; qiie, dès que je 
l'aurais vu, je iw eri retournerais s il ne voulait pas nie retenir chez lui. J'ajoutai que nous conviendrions 
bieo mieui eiHre lui et moi de tout ce qui pouvait concerner le service de Votre Majesté, que par des 
persoines tierces, quelque créance qu'elles méritassent. 

l es ambassadeurs s'en retournèrent avec celte réponse, en examinant bien les environs de mon loge- 
ment; je crus m'apcrcevoir qu'on y avait pris des précautions et fait des préparatifs pour nous attaquer 
peadant U nuit. Je me mis sur mes gardes, de manière qu on changea de façon de penser : mes espions 
et mes sentinelles sTapcrçuicut qu'où «vait retiré secrètement les troupes rassemblées dans le ftaia con- 
Hgn i mon logement. 

Le lendemain matin, je partis pour Amaqucnica située dans la province de Chalco, et dont le 
centre dépopulation principal, avec les aliîées d'alentour, peutrenfermer vingt mille habitants; cette vil!f> 
se trouvait éloignée de i lieues de mon premier campement ; nous y filmes très-bien lo^ès, dans des 
maisons appartenant aux seigneurs du lieu : plusieurs notables vinrent me parler et me dire que Monté- 

• (*) Il T ■ dans foriatoal efertes piseMMlst. he» ItetitaiiM iTantie noimaifl coomila qw ta ohm, now sop* 

posons qu'il s'ajrit iri dn p^^pifr;; d'or. 

n peso d'or, que Fl;ivigny reod fort à tort pur le mol ecu, rcprésenlait, dit-on , iiuc valeur de 66 fraùcs; mais nous 
paMOM ^"A y a ik l'niiInHoii dans ccUs énliatioB adoptfe par un MhMel hUiirteii. U wtleftam sfalt ta mine 
valeur que le peso; un peu piu'^ inrn on irntivr rnrmr une ri^miniscénoe de colUi|e qull ne hut fu itoéra fumettrM» 
tomme, {tuùque ks JMekicatat ne (nppatent pa$ monnaie. 

(■) Lisrz Amtetmuett, k deux lienn dia TlalmaKole», 
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Titma !p5! nvait envoyés pour m'allejuirc cl pcnr nif» lairo lV)iirnir Inui ce dont j'aurais besoin. Lf^sfi^etir 
lie la pruvincc m'orfrUquai'antG esclaves H U vjiuui de mille ciuUUaas; en outre, pendant deux joursqiic 
je roUi â Aiiiaqiienica«iMiiit ftlnos irêf-ibiHuliniDienl ponirus d» Imttce qui était ■écesiaire i ftotra sub- 
sistance. Je iMilis le tnûièmejour, ivee les derniers enveyés de Hoolésuma, je ftis eoaelier dans un 
petit endroit, bftti moiUé sor une partie d'une grande lagune, cl l'aulrc moitié sur une portion de terre 
tenant à nue. chaîne de montai^nes pierreuse cl très-escarpée; nous y fûmes néanmoins très-bien logés. 
Les Mdxicauis auraient bien voulu eu vcntr-aux mains avec nous dans un poste aussi désavantageux, 
mais iJs voulaient le faire avec sûreté, conséquerament nous surprendre pendant la nuit ; l'eutreprise 
B'était pas fiMsite. car j'étais eontinueiteimmi surmes fardes et je les prévenais tonjotiis de vitesse. Cette 
MJÎt, je doublai ma garde, qui tua pbis de vingt espions dans des canots, où du haut de la montagne Us 
venaient continuellement épier le moment de nous surprendre. Quand les Meiîcaâis en virent llmpoS" 
sibilité, ils changèrent de coiidnile et se déterminèrent à nous l(i*^fi traiter. 

Au moment où je me disposais à partir, le lendemain au niatui, dix ou douze des principaux seigneurs, 
i ee que j'ai appris, vinrentifoei twivsr ; U y eo avait ud entre attires parmi eox qui avait au plus vingt- 
cinq ans, pour lequel les autres pamnt avoir de si grands égards qne, quand il.desoeiidit de litiérs, 
ces Indiens marchaient devant lui pour «iter les pierres et pour nettoyer I»^ rheniin {*). 

Arrivés à mon I(^emeDl, ces amlm'^saffciirs nie dirent qu'ils (Haienl envoyés de la part de Monti'znma 
pour m'accompagoer; qu'il me priait de t excuser s'il ne venait pas lui-nu'me an-devant de mtNpour me 
recevoir, parce qu'il ^it indisposé -, que sa cité était proche; que puisque j «jtais toujours déteiminé à 
fciiiir le joindra,! i^MNis Jiens verrions incessamment, et qu'il apprendrait ce qu'il jMWfaift faire pour le 
^eivice de Votre Altesse. Que si cependant je voulais faire quelque attention à ses conseils, je renon-^ 
ecraîs au projet d'avrincer davantage dans un pays on j*anr3i<; bennconp de fatigues et de besoins à 
supporter, et où il serait honteitx de ne pouvoir m'otlrir tout co qu'il aurait désiré. 

Les ambassadeurs appuyèrent avec t^ul d'opiniâtreté sur rc dernier point, qu'à moins d'ajouter qu'ils 
la'ifltiardiniieet le passage si je perâstats i vouloir avancer, ils n'omirent rien pour m'enf^iger à retourner 
sur mes pas. Je fis tout ce que je pus de mon cdté pour les satisfaire, et pour les tranquilliser sur les 
suites de moo vejEagiB } je les eongédiai en leur faisant quelques présents de l'Ëspagne, et je les suivis 
de près. 

ic vu, ù deux portées d'arbalète du chemin, une petite ville bâtie sur pilotis, inaccessible de tous 
edtés et bimi fi»rtifiéei, & 4e qu'il me parut; elle pouvmt eontettîr emiron denx mille habitants^ ■ 
A une lieue plus loin, nous InmvAmes une chaussée ^de la largeur d'une pique et lengiie de deux 

tiers de lieue; elle nous conduisit à la pins belle ville que nous eussions encore vue, quoique petite. Les 
ùiaisans en sont bien cooslrnite^ ainsi (pie les tours, et les pilotis sur lesquels elle est bâtie sont rangés 
dans uu ordre admirable. Les habitants, au nombre d'environ deux mille, nous reçurent très-^Nen, nous 
donnèrent des comestibles en abondance, et nous prièrent d'y passer la nmlU Mais les dépatén de Monté-' 
xnjn n'engagérrat à passer pins loin et A gagner Iztapalapa, qui en est éloigné de 3 fiedeey el^ui 
appartient é un frère de Montézuma. 

Nous sortîmes de cette ville parime chaus«;ée semblable à la prcmî<Ve, d'une lieue d'étendue environ, 
pour gajjner la terre ferme : avant d'arriver à l/!apalapa (*), un seigneur de la ville et un nuire chef 
d une grande cité que i on nonuiie Calnaalcaii vinrent au-devant de moi; à mon arrivée, j'en trouvai 
d'antres qui me présentèrent 3 on 4000 castillans d'or, quelques esclaves et deséteflbs, joignant ft'eèla 
1H1 fort bon accueil. 

Iziapalapa peut contenir environ donzccm ipiinzc mille habitants : celle ville est .située en partie sur la 
terre et en partie sur i'cau. J'y ai vu des maisons neuves qui ne sont pas encore achevées et qui appar- 
tiennent au gouverneur; elles sont aussi bien et aussi solidement bâties, à rarchilccture et aux ornc- 
nients près, que les plus bdles iwsons d'Espagne. On y trouve des jardins tré8^frais« garais de fleurs 

(') Au dix-huitième sivck, les Mexicains gardait'iil mcotù ccUti coutume à Yi%anl îles personnages ;ii>ur leE(|tiels ils con- 
lervaienl un (xrtaiil iM|MCl* • 
{*) lilapulupn ronsene Is WNB qa*«Ue «vait an temps de Cortet; m | décmmre «WMia ie nsnhran mUfci de son 

anriennc grandeur. - • . . • 
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odorifi^rantes, de viviers d'eau douce munis de degn's allant presque au fond, de bclvéd»^res, de por- 
tiques, d'allées d'arbres; les réservoirs sont remplis de poissofls ei couverts de uoards sauvages, de 
sarcelles, et de toutes les cspiiccs d'oiseaux aquatiques ('). 




PUn lie Mexiu). — U'iprte B«olk>cb. 

Je partis le lendemain de mon arrivée dans celte ville, et, après une demi-lieue de marche, je gagTiai 
une chaussée qui traverse pendant 2 lieues le lac au milieu duquel est bAti Teraixtitan (*). Cette chaussée, 

(*) Dans U crainte de s'égarer au milieu de ea détails arcliitcctoaiques un peu confus, Plavi^ny a singulièrement abr^ 
ici l'original. ^ 

(•) l* fragment d'un plan de Me»ico qtie nous reproduisons ici nous est fourni par Beulloch. Il ne fjul pas le confondre 
avec le plan ruricuît, mai» par trop arbilniro, de Savoryiiiano. Il avait é\é Irarû, h rc que l'on aflirme, par ordre de Mont<'- 
tunia. CeUe pro\Tnance, qui etcilc à bon droit le doute chez Prescott, nous paraît aussi InH-prolil^maliquc. Le souvcntia 
du MexiipK' avait nt'anmoius h sa disposition plusiriii^ aivliilccics et plusieurs iiitcnd.ints des travaux ptiWirs mpables d'en- 
trepitfndi'e uu (uied ouvrage. Le principal ingénieur de Monlézuiua 1** se nomniail l'inotcli , et le premier muiislre inspec- 
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large de deux lances, peut contenir Imit chevaux de front ; elle est parfaitement bien Taitc et bordée de 
trois villes: la première s'appelle Mcstfalsin'^o, cl roniicnt environ mille lialiitaïUs; la soroiido, Iluchi- 
lohuchiro ; et la troisième, iNyciaca; celle-ci coiilienl plus de six mille habiianls. Les tour.s, les (omplo', 
les oratuires, et les maisons des principaux sei)|;ncurs , sont trés-soUdcment bâtis , ainsi quo leurs mos- 
quées ou leurs oratfljres dans lesquels ils conservent leurs idoles. On M dans cette ville un grand 
commerce de sel tiré des eaux di's nurais, bouillies et réduites en pains. 

Une denii-litMie avaiil li ciilrer à Tcniixlitan, on trmive im douWe mur en forme dt> houlfvanl, ;^Mrni 
d'un paraprt ci rtu'lr, (lui forme unedoubleenceinle à la vIIIl", et va joindre, de l'autre côté, unerliausHe 
qui aboutit à la terre ferme; celte double enceinte n'a que deux portes qui débouclicnl sur les deux 
chaussées en questim. 

Plus de mille personnes des principaux de la ville, unirormémenl vêtues, vinrent au-devant de moi 
jusqu'à cette double enceinte. A mesure qu'elles en npproiliaicnl pour mr pnrler, elles remplissaient une 
cérémonie fort usitée au Mexique, de nu Ure la main à terre pour lu baiser. J'attendis plus d'une lieura 
pour donner à chaque particulier le temps d'achever la cérémonie. 

En entrant dans la ville, il y a, entre rextrfinilé de la chaussée et la porte, un pont dn ho» de dôc 
pieds de large, afin de laisser circuler Uimment les eaux antonr de la (Htarease. Ce pont» composé de 
lambourdes et de poutres, s*enléve à volonté; il y en a un grand nombre de «emblaUes dans l'intérieur 
de la ville pour les communications. 

Montézuma, accompagné de deux cents seigneurs déchau&séâ el habillés d'une espèce de livrée trés- 
riche, vint me recevoir en deçà du pont. Cette suite, rangée sur deux files, marchait lé plusprés possible 
des maisons, dans une me lengne de trois quarts de lieue, trés-droite, trés-bien percée, otnée de tem- 
ples, de grandes cl Jjelles maisons. Monl» zuma, aceompagné de son frère et d'un autre seigneur qu'il 
m'avait envoyé, marchait au milieu de la rue ; tous trois étaient vêtus de môme façon, mais Montézuma 
seul était chaussé ; ces dm sete^neiirs le soutenaient par-dessous les bras. Qim<] je vis qu'il s'approrhait, 
je uiis pied ù teiTc, et j'allai pour l eoibrasseri mais les deux seigneurs qui 1 accoaipayiiaicnt m arrêtèrent 
I 

leur des travaux s'sppéhrit CInliuMOatl. ( Voy. l'ffnlowiB db Mexique, par D. AHiro TeHnoniN;, |)ublii<o p.ir M. Teniaus^ 
Compnns, t vol. in-8; Paris, 1853.) Ce plan ofTic plusieurs caractères hii'roglypliifiue.s. Les peintres cliar^ris d'i<.\A-ii(er ce 
Seare de trafsi| se nommaient, cliei les Uaicains, tMuea, el foraiaient une tiasse ptiviUgi«^ excm]^ de oertiins impflls. 
Nous dhons en>piaisin ici qucbjues mois de en caractères myattrinn, dont le vaille ouvrage qui est dA I la nuBiOéened 
de lord King-rborougli (U vol. in-fol.) oflre une si ample coUedion. 

Les Meiicains poïs^ient de nombreuses chroniques, des poésies da caracUre le plus varié, et mCine dts Irailés encf- 
dopédiqucs qua reprêsenlail va Hm t&ibtt et ) jamais pLrdu, nommé TeomtxM. Ces dtvm tmvTtfa êUkmi Invariable* 
• ment écrits en caracin < s liii'i u;^lypliiques, dont on li liir^li inps ignoré la valeur, niau dont on coinmenco ù pénétrer de 
nooiean le sens. Les trilmts que devait cba<^ ville ou ctuique province étaient exprimés de la même manià'e, G'est<4<jira 
qnlb étaient p^nls, bien plutdl qu'ils n*éfadâil tracés, sur une espèce de papier avant quel<{ue analogie, pour la conslstanee, 
avec le papyrus, el que l'on obtituit des feuilles du maguf y f Afiun' dinericana). Ces c.hmcIi'k s, i]uc ro;i a voulu romp.irer 
i ceux des Ésiptiens, mais qui en dilKreut sous de nooibrcux rapports, ont trouvé des intcrpriites babilfs dans le dii^ 
seiiUème sIMe el m^ dans le dh-hriUème. Ptsmando Aha IxIliIsMiill, descendant des rais de Tenueo, qui éorWait ei 
iCOX, (<Liit lin fart hnliile hiérogranimiitc , vl l'on attlrme qu'un cerbin Borunda , qui vint mourir Co Bqngneian commMoe» 
meut du siècle, {MKsédait au plus baot degré la connaissance de ces signes mystérieux. 

n panrit certain, et M. de Htmiboldt Fa dit depuis longtemps, qu'un ceriabi ordre d'hiéroglyphes cheit Ws Azt. qurs pré- 
sente tous les caractèn^s drs sip-nc?. plimn^liques, et plusieurs écriv.iins modernes en adminislrnit fiirmo l i [u tuvi-. (>ux que 
nou^ représentons page 390 ne sont probabiemeot pas de cette nature, il» donnent réaumération des Uunples de la ville. 11 
7 en a vn grand nomlm Ogurés, avee leur trateur, daosrédiUon des kUm de Gortes, publiées en 1T10 par D. Pranetseo- 
Antonio LiOrcnzana, é>'équc <k- Mcxio^i, sous II' lilir. un peu ambitieux peut-^tre, d'IIutoriti df Xtuva-Espana. Il s'en 
faut bien que l'ancien évé(|uc de Mexico soit exempt d'erreur; car, paraissant en lîîO, il iic pouvait avair connaissance 
des Iravaut et^utés par Bomnda, et qui curenl .Reu vers 119S. Cm mêmes hiérofilyphN, extraits dn Coâex de Mendota, 
sont reproduits avec l)eaucoii[> plus J'cx.ii'titiulo et avec Ictus ciiulcurs syinl)i>lii|ues d.iiis rii-iivrc iniiDriisL- (nihli**,' pj[ A^lio, 
aous te paU'onage de lord Kingsborough. Do nos Jours, le savant 11. Itamu°c2, auquel oo doit une dissertation «xeelicnte 
pbKée en téte d'une tradnelkn espa^ole da Prësoott, élahlit d'une manière flxe le caractère phonétique des hiéroglyphes 
mexicains. Nous citerons (irincipalemenl, sur cefli' niilirn' niciiit' pi-u ri)inHir,inii' sav.intcbrorluiiiMpii porte le litre suivant: 
Aubin, ilàmére twr la peintitre didaclique et i ecrilure fiQurative de» ancicm Mexicam, io-B de <(9 pages 
aiec trois planches domuml des onaciéres hiérofilyphiques. Dnnml riaoendia dn palais do NdaahualpiieDlli, qui enHiee 
en û 'Ti'/i uco, < toutes lus arcliiws Je I.i Nûuvi '.li -Esjia^'m' furent consumi'tes, iee.enciSOlies SMUlaS dlipanîiwti pSet 
(Ure, diuis ce désastre. » ( So^, UulQirc des CUidtiméquef, U U, p. 219.) 
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et m'empédiérefit de le toucher. Ik firent, ainsi que Montézunui, la eérémonie de baiser leurs mains i 
terre. Quand celte cérémonie fut Taito, Montézimia ordonna à son frère de m'aecompagner et de me sou- 
tenir (It'ssniis le lira;;. Vonté/iima, m'ayanl adressé la parole, marcha devant moi â petits pas avec celui 
qui l'accoiiiiiagiiaii, cl tous les autres seigneurs formant le corlégc TUirenl me parler eu ordre chacun 
i leur tour, et s'en rclournèrenl à leur place. 




Lorsque j'abonlai Monlézuma, je m'ôlai un collier de perles et de diamants de verre que je lui 
attachai au cou. Quelque temps apnfis , un de ses serviteurs m'apporta , enveloppés dans on drap, deux 

colliers de coquilles nacrées, à reflets thaloyants, qu'ils tiennent en grande cslinie. 11 pendait de chaque 
collier huit breloques d'or longues d'environ un denii-pi<'d et très-liien travaillées. Monlézuina vint me 
les passer au con , et reprit sa niarclie lians l'onlre que j'ai décrit, jusqu'à une trés-|^ranile et lielle 
maison qu'il avait fuit préparer pniir nous loger. Alors il nie prit par la main et nie condiiisil dans uue 
grande salle en fliee de la cour par laquelle nous étions entrés; il m'y fit asseoir sur une estrade tré»- 
riche <pi*il avait fait faire pour lui; il me pria de l'j attendre et sortit. 

A peine avais-je fait loger tous les gens de ma suite, qu'il revint avec difTérents joyaux d'or et d'argent» 
des plumes, cinq ou sii mille pièces de coton tiavaiUces richement de diverses manières. Après ro'avoir 
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remeltiie ses présents, il s'assit snr aoe autre estrade qa*on lui dressa û côté de la mienne, et jne 

parla ainsi : 

* Depuis longlcmps nous savons, par les titres (]iie nos ancêtres nous ont laissé?, que ni iiidi ni auciia 
Iiabilanl de ce pays n'en sommes originaires; nous sommes des étrangers venus de lorl loin sous les 
étendards d*ttD roi «piî s'en retourna dans son pays apfès la conquête, et qui fut à iougtemps i revenir 
au Alcxiqoe, que ses sojels avaieiit déjà Tormé une très-nombreuse population lors de son retour. Ce 
roi vonliit rarnnncr ses sujets avec lui, mais ils ne voulurent pas le suivre et encore moins le recevoir 
pour mailre. H repartit seul, cl nous a toujours annonct^ qu'il viendrait un de ses descr'nd.ints pour sub- 
juguer ce pays. Suivant le point de rOrieul dont vous dues venir, suivant tout ce que vous nous racontez 
du rn qni tous a envoyé ici, nous croyons d'autant plus tontement qu'il est notre «à naturel, que tous 
joutes qu'il ; a longtemps qu'il a eatendn parier de nous ; nous sommes certains que vous ne nous 
trompez pas, vous pouvez donc iMre assiir«'> que nous vous reconnaissons pour mattre, comme repré- 
sentant un ^rand roi lînnt vous nous parlez, et que nous vous obéirons; vous pouvp:r onlonncr abso- 
lument dans tout le pays qui m'appartient, et tout ce que nous avons est à voire dispusilion. 

t Puisque vous êtes dans votre paye et chez vous, réjouissez-vous, délacez-vous des fatigues de vos 
voj^^ et des guerres que vous avez eu i soutenir; car je sais tous les inconvénients et les obstacles 
que vous avez eu à surmonter. Je n'ignore point non plus que les Indiens de Gempeal et de Tascalteca 
vous ont fortement prévenus contre moi ; mais ne rroyrz que ce que vous vcrrer par vmis.m<*me, surtout 
(]*■ ces liiilieii^ (pii sont uu mes enaenas ou des sujeb rôvultés. de sais également qu'ils ont dit que les 
uuu ailles de mon palais étaient d'or, que mes tapis et tout ce qui scrvoil à mon usage en était aussi; 
quant aux matsons, vous vojez qu'elles sont de pierre, de chaux et de sable. ■ Levant en même temps 
ses habits et me montrant son corps, il ajouta : « Vous voyez que je suis de chair et d'os comme vous, 
et qttc. ctiiiimc tciit le monde, je sui? morte! et palpalile. Il est vrai que je conserve quelques obji;ls en 
or qui m ont élé laissés par mes aïeux; mais tout ic (jue j ai sera h vos (trdrcs quand vous le voudrez. 
Je m'en retourne dans une autre maison où je dctueme : n'ayez point d'inquiétude, vous aurez ici tout 
ce qui vous sera nécessaire, h vous et ft votre suite , puisque vous êtes ches vous et dans votre pays natal. • 

Je répondis il tout ee qu'il m'avait dit, ; ajoutant ce qni me parut convenable pour lui laisser croire 
que Voire Maje>lé étail en réalité celui que ces peuples allcmiaient (M. 

Aussitôt le départ de Mont<>znma, on nous apporta une ample ])rovisi(tn de iioulcs, de pain, rie fruits, 
de tons les comcstibte> n 'ces^aircs, el particulièrement des uslcnsilcs de logement. Je lus ainsi pourvu 
pendant six jours, et je i ct;us les visites des principaux dicfs. 

D^i^, trésHsatholique seigneur, jé vous ai dit, au début de cette lettre, qu'en partant de la Vera-Crua 
j'avais laissé cent cinquante hommes pour achever la construction de !a forteresse commencée, et en 
même temps cmiiment il y avait un '^^rand nombre de villes, de bourgs et d'habitanl.v de ces conlrécs par-^ 
faitenient sottinis à votre domination ; puis, qne j'avais laissé dans GUolula quelques sujets ailtdés sous 
la conduite d'un cupilame que j'en avais fait D^mmandanl 

J'en reçus alors des lettres qui m'apprirent que Qualpepoca, s^|;neur d'Almeria (appelé par les 
Mexicains Naothia)» lui avait envoyé des députés pour vous assurer de son hommage et de sa sou- 
mission, et pour déclarer qu'il n'y était pas encore venu lui-int'nie, parce rpcil lui l'tait iiniiN|.en^ali!e, 
pour pxénîtfT ce dessein, de passer sur les terres de ^es euneinis qui l'insulleraiL-nt à cmp mh-. || lit 
dire en même temps que si l'on voulait lui envoyer quatre Espagnols, il viendraii aussitôt, parce qu on 
n'dcennl plus Tinôilter, le saïAmt accompagné. Le commandant de Cbolula , induit en erreur par 
bien d'autres exemples de cette nature qui lui avaient réussi, lui envoya les quatre hommes demandés. 
(Jualpopoca ayant ordonné de les assassiner de manière qu'on ne pùt l'en soup<;onner, deux furent mis 
à niorî, et deux cimverts de blessures eurent le bonheur d'échapper à travers les bois. Par suite de celte 
trahison, le commandant de Cbolula s était im à la léie de deux cavaliers, de cinquante lùspagnols et 
de huit à dix mille Indiens alliés, et porté sur Ahneria. Après pluâeurs condnts funestes aux habitants. 

(*) Corici renvoie ft celle occaswR & anricMIviiit rhooiMur «te au huaMnt «s pMi|iles ée rAnahine ca lui aMoniaDt 
un caradére dhin, d rn pci sonniTuint en un QuelialcodU le dieu légUaitClW. Alllt «• liuawlfllivoyl ûB prêtait fct on»> 
nealft sjaiMkiiics. ( Vu|. Uenuiniuu> de âaiiagun.) 

SO 
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ils en furent tous rli.T^si's, et la ville fut brûlée par racliarnement de nos Indiens, mnigré les secours que 
Qualpnpftrn et ses aiuis lenltieiit d'y apporter. On interrogea avec grand soin tous les prisonniers faits 
en cette occasion pour connaître les auteurs de la perlidie ourdie contre les Espagnols ; toos en acciuérent 
Montéznirai , et prétendirenl qu*i RM» âé|MHrt de k Vera-Cnn il mit ordooné i Qnilpo|Hwa el i set 
autres vassaux d'employer tous les iou^iables pour se dttWre de çewL qne j'y «vais iaisaés dus 
le but lie favoiiser ma retraite. 

Donc, trés-uivincii)le prince, six jours après mon arrivée à Temistitan, ei après en avoir exannnc le 
petit nombre de pariiaiiarités refnarquabies, Je crus, selon les indices qui me venaient du pavs, el pour 
le bien de la courenae , devoir m'assurer de HonténiDM * afin de fiaer ses irréselulione et de l'attacber 
eomtammeot au Btgn'm dtr Mit serviee auqad fl anwl pu voolsir se soustraira* d'après son humeur 
inquiète. Afin de pourvoir à notre siiretê, lie connaître mieux et de sonmcttro avec plu> <le facilité les 
terres de sa domination , je mp déterminai à iranslV'rer ce pnnce dans mon lojienient, qui était très-fort. 
Pour y parvenir sans brutt et sans émeute, je plaçai des gardes dans les carrefours des rues, et j'allai le 
voir â iDon onfinain (*). 

Noos parûmes d'abord de bagaloHos : il o» fit présent de divem jfifjuoL d'or et d*UM de ses fifleo. Il 
donna aoaai plusieurs fdles de seigneurs i quelques-uns de ceux qui venaient en ma compagnie; mais 
nous changeâmes bientôt de conversation :je lui exposai l'aventure d'Almcria, la trahison, la criKinié de 
Quaipopoca, qui prétendait n'avoir agi que par ses ordres et n'avoir pu se défendre de les exécuter comuie 
son sujet. J'y iyoulai que je n'en croyak rien, et qtieees tn^tres en imposaient p<Mtr se disculper, puisque 
je n'avais qn'l me louer de luic nus qu'il lui itait indispensable d'envoyer ehereler an plus tdl Qnalp»* 
poca et ses complices pour constater la vérité et pour les punir, parce que, sur le récit de tes borretans» 
non-seulement mon maître ilonterail île sa bonne volonté, mais m'ordonnerait de me porter aux dernières 
exlréniilés contre lui atin de venL,^ei' la perlidie exercée sur mes rompa^rnons. A peine avais-jé lini de 
parler, que Montczuma remit une petite pierre en forme de !>ctiuu, qu il portait au btàs, a 1 un de ses 
satellites, avec ordre de se transporter i Almeria» qui est à 70 lieues de Temixtitanp ou Neaieo» et d'y 
arrêter Qoalpopoea et tous les complices do Fassassinat des Espagnols» pour les amener découds 
foi"cc dans cette capitale. Les salelliles de Montézuma oliéirent et partiront sur-le-champ. Je le re- 
iiterciai de sa promptitude â me donner satisfaction, et j'j ajimtai ipi'il ne falluil, pour la rendre com- 
plète aux yeux du roi, auquel je devais compte do ces Espaguuls, que de le voir, lui JIoalézuma, lo'^^ 
av«o moi jusqu'à ce que la vérité ftU connue, et qiw son innocence, de laquelle je ne doidais puuii, 
DM prouvée. Je le priai en même temps de ne point se lîMrmaliser de ma pivposilion, pniiqn'il devai 
conserver toute sa liberté, et que je ne mettrais aucun obstade ni i son serviee, m six ordre» qu'il 
voudrait donner. 

Je le priai de choisir le quartier de mon logement qui lui conviendrait le mieux, d vfaiie abâdumeiU 
ses volontés ; qu'on ne le troobleraît en aucune manière, et qu'indépcndamoient de ses serviteiu^ il 
aurait encore i ses ordres tous les gens de ma suite, qui préviendraient ses désirs. 

liontézama parut accepter volontiers toutes mes propositions. Il ordonna de préparer aussitôt l'appar- 
tement (pt'il choisit. l'hisieurs seiorncurs entrèrent eusuKe dans celui où il était, déchaussés, désbatiillés, 
leurs ludiiis sur les bras, et porlaul une espèce de civière en torme de i liaisc à porteurs. Il.s prirent en 
silence .Muittczuma et le placèrent, les larmes aux yeux, dans celte vuilurc. avec laquelle on le transporta 
dans mon logement, sans tumulte On aperçut, en traversant la ville, quelques émotions; mais MoS' 
tézuma lea apaka d'un mot; tout fut tranquille, et le calme dura tout le temps qu'il resta aBlH» 
pouvoir, parce qu'il faisait tout ce qu'il désiiait, cl parce qu'il était $er>i comme chez lui. 

Depuis ([uinie jours, Quaipopoca, l'un de ses fils, et les complices du meurtre dps Espagnols, étaient 
pris, lorsqu on me les amena au nombre de quinze. Je les ûs mettre en lieu de stircié; et, quand ils 
eurent avoué qu'As étaient sujets de Montéiuioa, et qu'ils avaient fui mourir lea Espagnols, je leur fis 
faire bur procès. Ils nièrent, dans lea informations, que Hontéxuma eût autorisé leurs crimes par des 

(•) hiliUurliM m qae Moniénint Alt vnUé « Imt de i|«m j^uis, on ac Mit «m qwl jirAekIe. (V«f. CrmM» 

horriblfx dn ronqufranis du Htxtque, p. 8.) 
(') Curtiz lit l'uiiiiU'uiic |ilu& tard un (ritlaii &ur cet cm|ibccuicut. 



Digrtized by Google 



% 



MONTÉZUMA H» AUX F£R8. SA VlC; DliRAI«T SA CAPTiViTÉ. m 

«liras; mit lors do IVxiViition de la sentrnfo, qui les condamnait à rirr hvMés, Ils changi^rcnt de 
lanfra?»^ oi affilèrent Montiviiina. Ils furent loos exécutés dans la plan» pul)lique, sans la moindre 
ruH»eur; el pendant l exéculion seulement, vu l'aveu des coupables, je lis uieilre Monlézuma aux fers ('). 
Il en fut fort effrayé; inai^, après lui avoir parié, je les lut fis Mer, et il se tranquillisa. Depuis ce mo- 
amnM, je ne «henÂai ph» q«'à ie prdvenir en tout; je pubUii même dans sen empire que tous mes vœux 
tendaient k la conscitatioii de Mniitt'/iniia dans toute son autorité, poun'u que iuUinéiiie recoontt celle 
du roi moQ iMdtn, et ip» nm ioteadim qn'ea le regtrdfti-et qu'on lui eèétt comiiie mat mon 
arrivée. 

Je le traitai si bien, et il était si content de moi, que je lui parlai souvent et en vain de sa liberté : il 
me réfKNidmt totems qnll se InMniîl bien, que rien ne lai manquait, qn'il avait les mêmes ^menls 
qne chez Inl ; qiK s'H s'en aliiit il penrrail arriver que les caciques et ses m/ets rimportimassént el 

l'iruhiisissent à des démarches préjudiciables an service du roi, qu'il avait à cœur de servir de son 
niifux : au lieu qu'en rpf?tant, il répondait fi toutes les iniportunités par le défaut de liberté qui lui 
servait toujours d'excuse. Il me demandait fort souvent la permission d'aller s'amuser dans plusieum 
naiieni qii'U avait, tant an dedans qu'an ddiors de ta ville (*) : jamais je ne la lai ai refusée ; .il emmeiiaii 
souvent avee loi dnq eo shc Espagnels i une on deoi lienes, et revenait toujours gai et content dans 
le logement où je le retenais. 

Il faisait tmilps Iik fois qnil sortait dos préspiits. soit on bijoux, soit en élofTes, aux Espagnols qui 
le suivaient; il ietu prwiiguait les fêles el les repas, ainsi quaux personnages principaux et aox seigneurs 
dialngués qui l'accompagnaient presque toujours jusqu'au nombre de trois mille. 

Ound je fin bien convaincu des dispositions fovoraUes de Montéroma et de sa sernnission, je le priai 
do n'indiquer les mines d'or du pavs ; et Ini» alors de fort bonne volenlé, selon qu'il paraisBait, dit qu'il 
accomplirait ce qui lui était demandé. 

Il fit venir aussîlAl huit tk sos serviteurs, qu'il répartit do deux on deux dans les provinces d'où 
l'on tirait l'or, et me demanda autant d'Espagnols pour iHre témoins de> leur opération : les uns se 
transportèrent daii» la province de Cosola, qui est éloignée de 80 fieues de Mexico, où en leur montra, 
trois rivières qin proèrisaient de l'or : ils m'en apportèrent trois édiantillons du très-bon, quoique 
tiré avpc ppu de soin et avec les seuls inslrnmenls dont les Indiens ont coutume dr se servir. Ces 
preiiiiws Kspaiinids, on allant à celte destination, traversèrent trois grandes provinces, ornées d'une 
grande quantité de villes, de boui^sclde villages, aussi bien bâtis qu'en aucune partie de l'Espagne; 
is rencontrèrent entta autres une forteresse plus grande, plus forte et mieux Mitie que Us diileatt de 
Bui|^. Les biUlanls do la pnivince de Tamaanlapa (*) leur punirent de la plu» grande inleHigenee, et 
biHMlconp mieux vêtus que les autres Indiens que nous avions vus jusqu'ici. 

T a seconde division d'Espagnols et d'Indiens qui allèrent à la découverte de l'or pareonrurent la 
province de Malinaltebequc (ManinaUepec), éloignée de 70 lieues de Mexico, du côté de la mer; ils m ap- 
portèrent encore des écbanlillons d'or d'une grande rivière qui coule dans ces contrées. 

La Iroisiéne division mareba dans la province de Ton» (TemAJ, dont les baUlanls parlent me langue 
dUHrento do ceux de la province de Culua. Le cacique qui y commande s'anwlle Coitelicamat. GemaM 
sfô possessions existent sur une cbalne de montagnes trés-élevées- et trés-escarpécs, comme ses sujets 
sont très-belliqueux et combattent avec des lam es longues de vingl-cinq h trente palmes, ils ne dépen- 
dent point de Montèzuroa : aussi les Indiens qui accompagnaient nos Espagnols n'usèreiil-il& entrer dan.<i 
lo pajfs sans en fine demander la permission au seigneur. On vint loi dire que Monlézvmt ledr maître 
et mai décrions qu'il eât pour agréable de faire montrer aux Espagnols les n)ines d'or qu'on exploitait 
dans son pays. Coatelicamat en accorda la permission aux Espagnols senlenienl , et la refusa anx sujels 
de Monlézuma, comme a ses ennemis. Les Espagnols furent quelque temps à décider s'ils cnlm ment 
seuls, ou non, dans la province de Teuis, parce que leurs compagnons indiens firent tout ce qu'ils purent 
pour ko intimider; mais ib se résolurent à manier en niant, et fiirent parfoilement bien reçus da sei- 

(') V y a im rmi|iMl, ftrt abr^Ré ia t UK»9éh&rimtt'iUM, it ffeccf no mièh f § eoupm l9,. 

(') On désignait les palais itnpfri.nix sniis Ir mm de terpan; HonlélOina SO pOdéilit «ft 
(*) Diocèse d'Uama, «{ui piiu urd fit partie de l'apanage de Corlcs* 
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gnciir rt ihs. Ivnliitant?, qui lour montrérctil sept ou huit ruisseaux dont ils liréi'eat eifectivcaienl de l'or 
en leur présence et dont ils m apporlèrenl des échantillons. 

CoabÂieaiiKit me reovojK mes Espagnols avee quelques députés, qui linratt jn*«0Hr de sa part des 
élollês de son pays, des b|{oBi d'or, ses lems et sa pcmnne. 

La quaUiénie division des Espagnols et des Indiens qui allèrent à la découverte de l'or parcourut 
la provinrr» ilc Tiicliitchequc (XnehUppfr), j-itiuV' vers la mer, à 12 lirtip? celle de Malinallebeque. 
On leiii iiiohira deux rivières, d'où l'on tira de l'or en leur présence, cl dool ils lu'apportéreDt austi des 
échantillons. 

Le rapport des Espagnols in'ayani appris qu'il y avait daos eefte provinee berauonp d'endroits. e& 
l'on pouvait fonder drs liabitaUons propres A tirer l'or, je priai Montézuma d'en faire établir une dans 
cette province de M;iliii;illi'lii>(juo : li s dr-Irt s qu'il donna à ce sujet furent si promplcmcnl exécutés, 
(Içnx mois n\nr> ma \mi-vc il y avait déjà soixanle-<iiK fon(VHes de blé. dix ianégnes de fèves 
blanches de i^eméod, cl deux mille pieds de cacao de plantés; ils taisaient tant de cas de cette dernière 
production, qu'en place d'argent die servait il éehai)^ et ft acheter dans tous les marchés possibles (*). 
Monléxttma fit encore construire quatre autres métairies ov habitations, dans Tane desqodles on pia- 
tiqua une pièce d'eau pour cinq cents canards, dont on emploie les plom^ pour se vêtir. 11 mit dans 
une autre plus rjuinze cents poules, sans compter beaucoup d'autres effets «pie les Espagnols esti- 
maient vingt mille pesos d or. 

Je priai encore Montézuma de ni'indiqner sur les côtes de la mer quelque embouchure de rivière en 
p«rl8 dans lesquels les navires pussent rooniller en sAreté. Il me Tit remettre une carte de toutes les 
cdtes de son empire, pemle sur étoffe {% et me proposa des guides pour envoyer reconnaître les points 
corrospondanf*; ;i mc^ vues. J'y remarquni l'cmlMuirhure d'une rivière plus ouverte que les autres, 
I>lnrfp dan^ il< s t luiinos ilc montagnes appelciis Sanmyn autrefois, et aujourd'hui Saint-Martin et Saint- 
Antoine; j y envoyai dix pilotas ou matelots, sous l'escorte que Montézuma leur donna : ils partiront 
du port de SaintJean, où j&dëbarquai pour parcourir la côte ; ils firent soiiante et tant de Ueues sans 
trouver ni port ni rivière eA il pût entrer un navire. Ils arrivèrent enfin à l'embouchure du fleuve de 
()uacalco(*V T'c j'avnif: rrmarqut* sur la carto. l.o cacique de la province, appelé Tucliintecla, les rcrut 
très-bien, et liMir ildima des canots \io\\r examiner la rivière. Ils la trouvt-nMit, à son oinbonchiiro, pro- 
fonde au moins de deux brasses et demie. Us la remontèrent à environ ii licu&s, et constatèrent qu'elle avait 
toujours ihns la plus grande profondeur dnq on ài brasKS d'eau. Sebsleus obiervatioas, ds prêtent 
dirent 4|ue cette rivière a la même profondeur pmdant plus de 30 lieues; que ses rivea sont i^nroent 
peuplées; que la province qu'elle parcourt consiste dans le terrain le plus uni, le plus fertile et le plus 
abondant pu tniitcs snrtf": do productions Les habitants de cette province ne sont pas sujeL*^ dp ^lon- 
lézuuia, et sont au contraire ses ennemis. Le cacique, en permettant l'entrée aux Espagnols, la 
défoiMfit k i'mwta mexicaine qui les accompagnait. 11 m'envojra des députés chargés de bijoux d'or, 
de peaux de t^, de. plumes, de pierres et d'éloffea, avec ordre de me dire, en me b» présentant, que 
Tuchintecla, leur maître, avait depuis longtemps entendu parler de moi par les babttants de Pnluncltin 
{Potonchan), ses amis, qui, après avoir entrepris de inc dt^fendre l'nnlrcc de leur pays, s'étaient soumis 
et avaient obtenu mon amitié. Ces députés ajouiéri nt que ruchintccla se soumettait entièrement â mes 
ordres, ainsi que toute sa province, pourvu que j'en défendisse l'entrée aux habitants de Culua; que 
tout ce qu'elle produisait était h mon service, et qu'il me payerait le tribut annuel que je lui imposerais. 

Sur le rapiiort de mes dix Espagnols touchant la situation et la population de cette province, .sur la 
défoiivcrle d'un port, qui avait fait l'uLjel de tons mes vœux depuis ma descente, je renvovai avec les 
députés de Tiieliintecla de nouveaux experts pour vérifier les sondes du port cl de la rivière, la popu- 
lation de la province, la bonne volonté des habitants, et remarquer les lieux propres à former des 
établissements utiles. Us remirent, de ma part, des pi > scnts k Tuebintecla : ils en furent bien reçus, 

(•) Le CJfao (cacahoadi a sfni de tnorin.iic sur diffi^rcnls marchés ainëricains, entre autres au Marantiam. En ce fjitt 
regarde Tenotcliillon, on &'.i(jci<,ul liiitdM que les Mexicains savaient contrefaire adniirableoicut celle graine oléagiucuÂ«, et 
fabriquaient ainsi de la fausie monnaie. 

(*) On iis\\sne toutes ci^s pciotum SOM le nofi éa iicnse*. 
(îomara dit Gouiacoaico. 
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Pl reraplirfiit l'objet de tciir cnrnmissiuii dans le plus grand détaiL D'après leur rapport, et la cerlitiide 
de la bonne volonté de Tiidiinlccla, je pris le parti d'envoyer dans eoite province un rapitaine el ccnl 
cinquante hommes pour tracer le plan et construire une fortere&sc, d'après les offres du cacique, qui 
témoigna le plus vif désir de salttfiûre à tons mes besoins et de me^voir fixé dins son pays. 

Avant d'arriver é Temixtitan , j'anis remaniiié i|a'un grand ae^neiir, proche parent de Montéamna, 
était venu de <;a part au-dcunt de moi; 0 possédait une province conl^ à celle de Montézana, 
appelée Ilacuinacan fCtilnacan\. 

A l'entrée de cette province, à 6 lieues de Temixtiian par eau, el à 10 lieues par terre, il y a sur le 
bord dn marais sriant une fnnde tie, nommée Tezeueo, qui contient 30000 Imes^ de beavx édifices* 
des matons superbes, des oratoires bien décorés, et de grands mardiés; et deux autres villes, conte- 
nant trois ou quatre niiiic habitants, à 3 et à 0 lieues de distance de la première. Cette province de 
Ilacuinacan contient m onlre tinf» çrande quantité de bourgs, de villages, dn métairie?; et de bonne*; 
terres labourables : elle conline la province de Tascaltcca, et elle obéissait à un seigneur nommé Gaca- 
inazin ('), qui, depuis la prise de Monlézuma, s'était révolté autant contre lui que contre le roi mon uiaitre, 
aoqnel il avait cependant idbrt ses services. Montézama lui prescrivait en vain ce ^'il avait i faire; 
c'était en vain que je lui parlais au nom du roi : il répondait toujours qu'on pouvait venir cher, lui 
lui donner des ordres, et ffu'on verrait les services qu'il était nblip'i de rendre. N'ayant pu rien obtenir 
de lui, ni eu lui ordonnant, ni en le priant, le sachant csenitè et délendn par un corps d'armée con- 
sidérable et aguerri, je me consultai avec Monlézuma sur les moyens de punir ce chef de sa rébellion. 

Mofttézuma prétendit qu'il y aurait du danger à vouloir jffendre de me flirce im seigneur puissant, 
qui avait une armée i ses ordres ; mais qu'il était possible d'y suppléer par la ruse, ayant surtout à ses 
gages <les notables qui vivaient habituellement avec Cacamaz.in. Kffedivcmpnt , ce prinec prit si bien 
ses mesitres, que ces nnlahles, qui lui étaient dévoués, enf^a^îi^rent (iacama/in i\ se rendr e dan.s l'une de 
ses maisons, située sur le marais salanl, pour y conférer de leurs allaires. Ou v avait aposté des canots 
garnis de soldats, dans le cas «A Cacamazni se défendrait. Dans le temps qu'il était â délibérer, les 
hommes dévoués â Montézuma le prirent sans que ses gens s'en aperçussent, le firent descendre dans 
tm canot, el me l'amenèrent à Temîxlitan. Je le fis mettre aux fers el en lieu de sûreté; el, après avoir 
pris l'avis de Montézuma, je nommai à sa place snn frère, appelé Cnrnscacin; j'ordonnai â tous les 
^cigncurs et habitants do cette province de lui obéu- comme à leur seigneur : mes ordres à cet égard 
lurent exécutés, el jo n'ai jamais eu â me plaindre depuis de celui qui en élait l'objet. 

Quelques jours après la détention de Cacmnazin, Montézuma fit ai»emblcrebez loi tous les seigneurs 
des villes et des environs. Lorsqu'ils furent réunis, il m'envoya prier de me (ransporleff où ils étaient, 
et leur parla ainsi devant moi : « Mes frères et mes amis, depuis Innf^'temps, vous, vos pères et vos aïeux, 
ave/, été ou mes snjeis on ceux de mes anrètres; nous vous avons toujours traités avec honneur et 
bonté, et vous nous avez toujours bervi layaienieiil. Vous n'ignorez pas non plus, par la trudiliun de vos 
ancêtres, que nous ne sommes pas originaires de ce pays , mais que nos pères y ont été amenés par mi 
souverain qui les y laissa; que ce souverain, étant revenu longtemps après, soit pour ramener ses sujets, 
soit pour régner parmi eux, trouva tant d'opposition à ces deux projets parmi nos ancêtres, qui s'y étaient 
pmdi^ipusemenl mnitiplié*;, qu'il s'en retourna, en promettant d'envoyer dps forces capables de les con- 
traindre à recevoir ses lois. .Nos pères el nous l avons vainement attendu ; mais, suivant ce que ce capi- 
taine rapporte du roi et du maître qui l'a envoyé, en comparant le pmnt d'oA il est parti à celui annoncé 
par nos andennes prédictions, je suis certain, et vous devez l'être aussi, qu'il vient de la part du maître 
que nous attendions. Puteque nos prédécesseurs n'ont pas rendu à leur souvmin l'obélssanoe qu'ils lui 
devaient, faisons-le, nous autres, et remercions les dietiv de voir arriver de no? jours ce que nos ancêtres 
attendaient depuis si longtemps. Obéissez donc dorénavant â ce grand roi, voire souverain naturel, el 
au capitaine qui le représente, comme vous m'avez obéi jusqu'à ce jour. Payez-lui tous les impôts que 
vous m'av» payés jusqu'id, serves-le comme vous me serviez. Par Û, non-seulement vous fisres coque 
vous devez, mais tout ce qui peut dans le monde me fiiire le plus grand plaisir. » 

C'i rii.Mfti.viti , |<rnpn< nm-rn de Mnnt.'nim.i , |>)tis t.-trd, Hvff |iar WOOldro. (V«j*,'«arCO p(liat'iNI|IOrfmti Miisil* 
cliill. Cruautés horribles, coUftlion Ternauv-Conipanj.) 
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Mont^ziima prononça ce discours en fondant en larmes ('). Ccuxquil'écoulaieolparlagérenlsesscnli- 
nienb, au point de ne pouvoir répondre. Tous les Espagnols qui 1 cntendireol furent émus de compassion ; 
mais , après quelques momenU de «kam^ tons c«s seignews répoiiiSrettt I Moalémiu qu'ils ravuenl 
toujours regardé comm^ leur mattie» et avaient toiyours |iromw d'exëcuknr Ms onlves; qu'en cwiaé- 

qucnce ib se soumctlaicnl au roi d'Espagne, et promeltaioni tons ensemble, et chacun ea particulier, de 
faire, romme tlf» bons pt loyaux sujets, tout ce qu«» je leur ordunnefais , de payer tous les impôts que 
j exigerais, et de scmr mon niallrc comme ils servaient i\I(jiilé/.unia. L acte de soumis^on fut rédigé par 
un écrivain public , et signé de toutes les {larlics , en présence de plusieurs Espagnols comme témoias. 

Cet acte étant passé, je parlai , d'après l'oflirè des sôgneurs, A Montâmiin du besoin d'or qu'avait Votre 
Majesté ^iir différents ouvrages qu'elle faisait faire. Je lo priai d'envoyer de son càlé quelques députés 
ihrz ces seigneurs, tandis que j'y enverrais mien «[iieli|iie> nspii-^nols pour les (IiHenniiier à remplira 
cet égnrd désirs de Votre Altesse, et à lui donner par là dus témoignages de leur booae volonté; 
j'engageai Montczurna A donner I exemple. 

U distribua, sons escorte de ses gens, les Espagnols ()uc jt: lui donnai pour cette €]»éntion, de deux 
en deux et de dnq en cinq, pour toutes les provinces et grandes villes de son empire, dent qndqnes^nes 
étaient â 80 et à 100 tieues de Mexico. Il envoya en même temps des ordres aux caciques de remplir une 
certaine mesure rl'nr que je leur remis. Tous exécutèrent ponctnellement ses <wdres, tant en joyaux, 
bijoux, qu'en feuilles d'or ou d'argent. 

Après avoir fait fondre tout ce qu'il fallait mettre au creuset, il en résulta, pour le quint appartenant 
au roi, 32 400 et tant de pesos d'or, sans compter les bqoux d'or et d'argent, les plumes, les pierres et 
les eiïcts précieux que je réscnni à Sa Maje.slé, et qtii valaient au moins 100000 docats. 

V.c< bijoux, iiiiir^peiidammenl de l.'iir valeur intrinsèque, sont d'un prix ineslininblc par rapport à leur 
nouveauté cl à h suiguinrité de Inus litmies ; aucun prince de l'univers n'en peut avoir de scnihiables. 
Tout ce que .Munlézunia a vu sur la terre ou tiré du fond de la mer a été par .ses ordres imité en or, 
en argent, en pierreries et en plomes, avec toute la peHiwtien imaginable il a fait exéenler encore sur 
<ines dessins des figures, des crucifix, des médailles, des bijoux et des colliers à l'européenne. 

Il revient également au roi, pour le quint de la vaissel!e et ilc rar^^enli rie (|iie j'ai fait faire par les 
gens du pays, plii": tie 100 marcs d'arirent; en outre, .Moiii«'7.uuia m'a diMim- pour lui une ipianiitô de 
pièces d élolfes de coton de la plus grande beautt>, tant pour les couleurs que pour ie iravad ; des tentures 
de tapisseries peur les églises et pour les appartements, des couvertures en coton ou en laine de bplos 
grande finesse , et douxe sarbacanes snperiieiDent ornées et peintes, de celles dont lui-même II se ser- 
vait : je puis à peine en retracer la perfection, tant les peintures en étaient excellentes et les couleurs 
parfaites : on y avait représp'nlé une multitude d'oiseaux, d'animaux, d'arbres, de (leurs, cl bien d'au- 
trt> .sujets; aux deux extrémités cl an centre, on voyait un ornement en or ciselé, de six pouces de long. 
11 y ajouta une sorte de ftteeîéfv ft mmiies d'or, pour y metiM les h^doifite» (•), qu'on laoce par ce roojeo, 
et qu'il dit me vouloir donner en or. £nfin , je refus des carquois Gihrîqufe en or, d bien d'anlren oIh- 
jets, en nombre infini. 

s 

(') Toutes ces IradilMms «%posdcs îri par Monléiamii étaient gwddes i Gnitlahiue (b «îlle dn arahms), aujourdlmi 

Tbt'fii". 'CViiif niîtr<-roi< itfv» ti;i' [;r.;i::1. iiJt' ili- l'('ni|»ire rliH'irKiii'i]iie, fnnrfi"- nu inilimi du l.ic l'Ii ili o ; i'!!.- i't:iit rciiisi- 
déiit comme la plus savante û^m k- jm leiiius liisloire*, et ronicnait un tiê\x\\ cuniiifuhk d arrliives tii'^rojlyplirqiips qui 
rwoonlàlcnt tm% pmnicr<i icuips de 1» nionarcbîe cbichimér|tif . k b noimlla de l'arrivée des Esptgnols wr lès eStes 4e k 
\cra-Cruz, ce furent les Aniaxouque* de Cuill.itttinr qtic MiintMiinn rnvrtyn roiisiillcr \>nvr nn\oir si rcs étr:in»t»r? éUtnit 
véritabk'iQi'nt ci iiv ;iiin<inct's p;)r lis antiques prupltt luï. Après la pri^c île àlexicu, les archives de CuiUahuac, doDl k Codex 
antmjmede Cliiniaipopoca parle si souvent, eu les ciuiil cuflioio des monaments dignes de foi. Turent jetées rcaaott 
hrfiltVs pnr tes Esp.ignols. .^^ilMtn!'tll)i Ciiilt itiiinr mi T.itm^ic est une niis^r.ihle bourt,Mde que Ips nu\ ,tii tnr rnvr,!rKM ni 
k peu, fdule de réparntiuns aux linv.iuv dus ancien ik'.-> digues, et qui finira par disp.ir.i]lre. Des n-sies de palais et des 
sralptiires sntiques afttsiail l'ancieaiw splendeur de la ville des tiTres... Son dernier sei^nienr fut le prises OMartipopett, 
irr>i<if^iTif* rii<; rie MoiiiâwM, dool le deectodeat eil aiQoant'lHil pnetcMeur au caUé|e âaa-Gngorio.» (Vof. ll.r«1M 
ISrasscur de Uuurbouif . ) 

(*) Plot tard le fiuneux aalnraliie Hemandez se contenta, en bien des eiraonslaiiees, deClire copier par ses dessinafeof* 

CCS représent.itinn> nHflalliqucs d'olijeU n'itmcls, l'I ils fipinrnt .l'msi dans tao (NRIIge. 
(*) On dt'signc .iinsi une ImîuIc de lerrc cuile ou d une .lulrc madère. 
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n faudrait plus de talent H plus de temps que je n'en ai pour rendre on compte bwn exacl de l'éteadutt 
de Mexico, des choses singulières qti'on j rencontre . de ia police qu'on y exerce, des mœars et des 
usages de ses habitants. Si ma relation pèche, ce sera beaiiconp plutflt pour en dire trop pnu que pottr 
en dire trop. Nous voyons tous les jours des choses si surprenantes, qu'à peine pouvons-nous en croire 
nos propres yeux. Il ne serait donc pas bien étonnant que je n'obtinsse pas une grande créance dans les 
pays éloignés, quoiqu'il soit de mon devoir dédire à mon pritlceeUmou maître la vérité sans altération 




ViM de Mtxlco iau wm OU aclucl {*) — D'après Nebet. 

La province du Mexique est composée d'un vallon de 90 lieues environ de circonférence; eUeest 
eDlonrée de montagnes élevées et escarpées ; le vallon est presque entièrement occu{h^ par deux lacs ou 
marais, le plus grand d'eau salée, et le plus petit d'eau douce. Ces deux lacs sont séparés, d'un côté par 
une chaîne de coteaux élevés, situés au milieu de ladite plaine. Comme le lac salé augmente ou diminue 
suivant la marée, l'eau de ce lac tombe dans le lac d'eau douce en haute marée, et dans les marées basses 
le lac d'eau douce se perd dans le lac salé. 

Temixtitan, ou Mexico, est situé sur le lac salé. De quelque c6lé qu'on y veuille aborder de la (erre 
ferme, il y a au moins deux lieues d'eau à traverser sur quatre chaussées construites de main d'homme 
et larges de deux lances. La ville est aussi grande que SéviUc et Cordoue ; les rues princi|)ales en sont 
très-larges et très-droites. 

Quelques-unes de ces rues et la plupart des autres sont occupées moitié par un quai et moitié par un 
canal, qui se communiquent tous les uns aux autres sous des ponts, où l'on peut faire passer dix chevaux 
de front, et qui sont composés de solives larges, grandes, fortes et bien travaillées. Dés que j'eus remarqué 

(■) Yoy. |)ius liaul l'ancien plan de Mexico. L'assietlc de la ville moderne n'est plus tout i fait sur le même eniplarenient. ' 
• La première avait été «tabUe, comme Venise, sur de petites Iles daes le bc, dont eflc est ma'mtenant éloignée d'i'nviron deux 
milles par le relrail des eau\. Bein.il Dhs, en voyant cette ville du haut du jjrand troralli, ou temple, la coinpnn- à un ira- 
ineose échiquier, parce qu'elle était en effet divisée en carrés rë^iiliers. On a imité celte division dans l>i nouvelle ville; in^iis 
ceUe-d ne cootienl pas la moitié des quartiers décrits sur le iï.iginont de randeniM orle. • ( BmiIIucIi, U Mexique en fStS; 
Svol. in^.t 1er, p. 490.) 
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It riUMâon de cette ville, et la facilité qu'elle donnait |iotir notis trahir ou pour noae Aire moorirdefidai, 
sans qu'il nous fût possible de rejoindre la terre Terme, je fis construire quatre bri^ins, nr dnaui 
desquels je pouvais transporter trois cents hommes et des chevaux à volontp. 

Mexico contient plusieurs grandes places qui senenl de marchés. Il v en a une entre autres plus grande 
que ta vflle de Salamanque , entoorée de portiques, où plus de 60000 ftmes achèleiit et veiideoft eontt* 
nttellemeiit toutes espèces de marchandises, des comestibles, des Tétemenis, des bqoDK d'or et d'argent, 
du plomb, du laiton, du enivre, de 1 r-tain, ilfs pierres de ronstniftion, di'> pluinf^, etc. . On y vend des 
pierres brutes et taillées, Hrs lims imits ou oquarris, des briques, des mottes «le terre, etc.. On y tmme 
une rue, destinée a recevoir It i priMiuib de la cha<se, où ou vend toutes sortes de gibiers et d'oiseaux, 
comme des poules, des perdrix, des- cailles, des espèces de vautours, des hérons, des poules d'eau, des 
tourterelles, des pigeons, de petits oiseaux en des cages de roseaux, des perroquets, des bnrilieis. des 
aijîles, desDiucons, des éperviers, des crécerelles, et panni ces oiseaux de rapine, il y en a dont on 
vi iiil lis peatix avec les pliunfs. h bHc, le bec et les ongles it ; a aussi des lièvres, des lapins, des 
cerfs, (if-; ji- iiis chiens (|ui soni bons à manger. 

Il ^ a dans Mexico une rue d'herboristes o& l'oit vrad de loulM safles de plairias et herbes médici- 
nales connues ; il y a des apothicaires chez qui l'on se procure des onguentSt desemltlâtres etdesmédecbies 
toutes prèles à prent^ i ; il y :i des barbiers chez lesquels on rase la barbe et les cheveux ; il y a des 
Irnitrnrs où l'nn donne à boire et à maniriiT; il y a porle-Taix pour port'T Irs f;irdeatix. On trouve 
dans ce marche du bois, du charbon, des biasiei s en terre cuite ; tontes sortes de nattes pour des lits, 
pour des chaises, pour des tapis; on y trouve toutes espèces de légumes et de fruits, tomme oignons, 
pmreaux, ails, cresson, cresson alénois,une œpéce de chardon coroeslibie; bourrache, oscille, cardons, 
cardes, etc.; il y a des cerises, des prunes, abs ' i ni semblables à celles d'Espagne; on y vend de la 
cire, du miel de cannes de maïs, du miel (Alr.iit d uiii- atitro plintr qu'aux Iles on nomme mriixtinr, 
puis une espèce de vin extrait de celle planie doni on lue au^ï^i du sucre; on y vend en écheveanx du 
coton rdé de toutes couleurs; dans un endroit semblable û celui dans lequel on débile la soie à coudre, 
à YAJea^tma de Grenade, on y vend des couleurs pour les peintres, aussi bien broyées et d'aussi belles 
nuances qu'en Espagne; on y vend des peaux de cei'f de toutes couleurs, avec poil et sans poil; des 
faïences et de la poterie de tontes Tormi's, émaillées ou peintes; on y vend du blé de Turquie en grain 
ou en pain . t\v.\ , pour le l'emporl*^ "^iir tous les grain> <lf > autres Iles et de la terre femc : on y 
trouve des p.Ués de poissous cl d'oiseaux, ou mélangés des deux espèces; des poissons Irais ou salés, 
cuits ou crus ; des œufs de (Otts tes oiseaux possibles on des glteaux d'œufs. 

En un niot, ou y vend en quantité de tous les comestibles et de toutes les marchandises qu'on trouve 
dans le reste de l'univers ; tout j est dans hi pins grand ordre; chaque espèce de marchandise se vend 
dans une rue parlinilièrf, par compte ou par mesure, mais non au poids. Il y a, dan-; la jurande plac«, 
une espèce de iii;ii>oii , ou jm idiclion consulaire, où continuellement douze juges préposés prononcent sur 
tous les diiïéreuda qui peuvent survenir dans ces marchés, et punissent sar-le-champ les délinquants: 
il y a encore des commissaires destinés i examiner les mesures, et nous en avons vu briser plusienn 
qui se trouvaient être fausses. 

H y a dans les différents quartiiMs île Mexico de superbes édifices, des leuipics (1< ^tiiiés au culle des 
idoles auprès desquHs exisicul des maisons de la plus grande beaulé, pour loger les mmislres ou 
religieux qui sont vêtus de noir, qm ne se coupent ni ne se peignent les cheveux depuis le moment oii 
ik entrent en religion jusqu'i celui où ils en sortent. Les enfants des chefs et des habitants les plus 
distingués sont élevés par ces religieux , portent leurs habits et suivent leur régie depuis l'âge de sept 
à huit ans jusqu'à leur mariage : jamais femmes n'entrent dans leur maison; ils pratiquent des absti> 
nences plus rigoureuses ilnns lies temps «le rantièf t|iie flans d'autres. 

Le temple principal de Mexico est aussi vaste dans son encemte que pounait l'être celui d'uu bourg 

(') On peut consulter les TaUes de Lwcnuna, et voir que phisieurs vitte» de l'enipu-e devaient fournir des peaux au»i 
ftéfwies. La fM}$<iession de certahics «spires de plumes ëtaH coosidétée, thei les Uextcaus, comme une richesse réelle. 

(*) Le mot coue signinait prupn'inenl nuld; un litfsigiijil li s temples £>oiis ce nuiii. 

(■) Le (rand temple (leocalU) de Mevico, dédié à ViUiti>|mdiUi ou UuiUdupudiUi, cl coiumcocé f9t Mocirnima lUuu» 
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He fînfj cent*; hrtbitants : il est surmonté par quarante tour? d'environ tOO dt^i^rés d'élévation chacune; 
la principale est aussi éïeyh que celle de la cathédrale de Sévilie; elles sont foutes très -solidement 
bâties en pierres de taille, avec des charpentes bien assemblées et peintes. Les principaux seigneurs 
de Meiieo ont dmt dneuiie de «m Umn leurs idoles H leur sépulture 

Il ▼ a tfiîs nefil dans l'intérieur de ce temple, oi!i sont placées les idoles de la plus haute stature. Je 
fis renT(T?er tontes pp* iilolo*;; je fis nettoyer les cluiiielle'^ linriieuliéres où se faisaient les sacrifices 
humains, cl j'y [darni des images de iNolre-Uaoïe el d autres «^ainls. 

Monlézuma fai, ainsi que ses sujets, Irés-aflcclc de ce changement ; il me lit prier d abord de le sus- 
pendre, el me 6t dire que je devin nn^attendre i voir soulever contre moi le pcnple, qui ci oyaii que ces 
idoles lui domsient tous 1rs hicns temporels, et qu'en les laissant msUrailcr il s'exposait i les Àcber, 
à voir sécher tous les fruits de la terre et à mourir de faim (*). 

Je tâchai de leur fui re entendre, par nies interprètes, combien il était insensi- île mettre leur cspéranro 
daus des idoles travadiées de leurs mains et composées d'ordures; qu'ils devaient savoir qu'il n'y avait qu'un 
seul Dien, sonverain, universel, qui avait cré4 le del, la terre et tonte la nature, qui était immortel, 
c*est-i-dire sans commencement ni fin ; qu'ils devaient l'adorer, ne croire qu'en lui, et non dans aucune 
créature ni matière p^ris'inblc : j'y ajonlai tont ce qni pouvait les détourner de leur idolâtrie et les 
attirer à la connaissance du vrai F)ieu. 

Ils me répndirent tous, et pariiculiéremeul Monté/uma, que, n'étant pas originaires du Mexique, il 
pouvait bien se liûre qu'ils se fiwsent trompés dans quelques points de leur crofanon originelle depuis le 
temps qu'ils étaient sortis de leur pasfs natal; que je méritais plus particuUéremeiA leur eréinee, pmsqoe 
j'en sortais plus récemment; qu'ils voyaient qu'ils n'avaient rien de mieux à faire qu'à me consulter, et 
à sui'vre mes avis sur ce point. Dés ce moment, Montézuma et les principaux sfijinicurs de sa «uitc se 
mirent comme moi à renverser les idoles, ù nettoyer les chapelles cl à y placer les images avec un air 
de salislëelion. Je leur détèndis expressément tous sacrifices humains, en leur disant que non-seule- 
ment leur divinité avait ces sacrifices en exécration, mais même que les 1ms hnmmnes les défendaient sous 
les peines les plus rigoureuses, puisqu'elles ordonnaient de tuer quiconque donnait la mort à son semblable. 
Ces horribles snrrifires eessérent, au point qu'il n'y r n ent pas un pendant mon séjour à Mrxim (^). 

Leurs idoles ou statues surpassaient de beaucoup les proportions humaines : elles étaient composées 
d'un mélange de légumes et de graines pétries avec le sai^ des bsmmes, au.xqucls ils ouvraient la pot- 
truie tont vivants pour en armeher le cœur, qu'ils offraient à leurs divinités, dont la mnltiplkité égahit 
lenrs désirs et leurs craintes. 

Mexico est orné d'une quantité infinie de grandes et belles maisons, parce qnelonsles principaux sei- 
goeui-s et caciques de l'emptrc y demeurent une partie de l'année, que tous les citoyens et négociants 

coroina ne fut (mnin^ qtw sous le rf^ne de. son fils Aliuilzol, qui le fil inaugurer solennettemeul en 148G par d'(i|M<uv.in- 
taUflS neriflCCS) auxquels il pril une pari d'autant plus active qu'il iti^ployail une liabilcU< prodigieuse d.nns rai-cumplisseinoni 
de CCS rites sanguinaires. Couvert du co^lunie que l'on «Uribuail au\ dioii, pari nrfme ilc leur» anribul», il m- s'iirrdl.i que 
lorsque son bras Tut bs de fi apper. Les prt%es lui soccédircfll, «l k IM| omih dei éeax eSÊh én temple comme dt.ii\ 
Ioniques ciuractcs. Tcsoumoc «Olmm que ce« cccriHew durèrent pendant qnaire jours. (Toy. Hittvirt «fu Uexiqw, 
2 vol. in-8.) 

(■) I^orsqu'on eut pUoé an sommet d« en temple te emmlueaUt, oo autel ttulplc' qui devait cow d wi e i TMilIce, tout 1c 

nionumeot eut 160 Im&es d'ëldvalion. Ce fut le premier jour de 1535 que ce bâtiment immense fut livrt! aux flammes, el le 
mbm jour tow les min» tcaiples de l'Anahuac furent iocendub. Cin^anie soldats nionlùiMil au sommet de relui de 
Mexico el renversérenl 1m idoles. (Turqucmada. i. III.) Après la destruêtim du temple, le P. BarlMIemy de (Mmedo y 

rtanlî une me<se solfnn> lle. 

(*) Zunarraga afiirme que le» fraoctsoiuu d4lruisu-cnl à ea\ seuls, au «iéliut de U conquête , plus de âOâÛO de ces 
îdtdH, doot b nature dIaU bien dmne. Flnsieiirs d*«nto« têt», comme Carier va le dire. AAieni mouWes avec «ne snrte de 
pâte composée de graines diverses, agglulin^k-s |>ar 1« sart;;. 1! y < n n lil li' mli '^ l.iiUr. n ilm- les matières les plus dures, 
Ci lorsqu'eUes offraient certaws symboles, oo leur donnait le uom poéUque d'aoj^es qui soutiennent k* ciel. Il j avait des 
lUtun commémoratàves finies en bois 1^, cl qui MaimA destinfea i dire brdito; on les appebil qvixonrmtitia. (Voy. 
Tcwzonior. flutmie du He^iqw. t. 1 ■ ^ p if^'^.^ 

(*) Huit cents victimes humaines avaient été immolées par Uonlézunia lors de l'inauguralion du Iciupk: de CoaUao. 
Tt'aouooor emploie là plus (crrilite imsie pour faiire comprendre t'hoircur du sscrilloe. L*aatel pyramidal scmblail, dit-il, 
recouvert d\in lapis cnnwi». Zumarrag» évalue ft tO 000 te nombre des victîaMi annocttes; d'aoUcs rélêvent à TOOOO. 
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riches y sont irôs-bicn logés et y possèdent presque tous de jolis parterres de leurs de toute espèce. 
L'eau douce perrfeot â M«dco por deux tuyawc de deux piéde de ciroonltreiice cbaewi, et qui eout plMée 
le long de Tnnc des chaussées par lesquelles on aborde eu cette vlUe: celle em ae dfitcibm lekmf dea 

mes dans diiïérents canots, pour élrc ensuite vendue au public. 

Il y a des espèces do barrières à Mexico, o\\ des commis préposés perçoivent des droits strr tont ce 
qui entre. On trouve, dans les marchés publics, des ouvriers de toute espèce qui y viennent pour s'y 
louer. Le peuple y est plus élégaromenl babillé que daM tout le reste de Tempire, paitai que le eéjjoar 
de Moniézuma et des amis seigneurs y a introduit des modes et des «aa^ea pailknliera ol plus fadwr- 
chés. I.f s mrpurs en général y ont un trés-grnnd rapport avec les mœurs d'K?paj»Tif ; et cOTnme on y 
remar(|ue a peu prés le même ordre et le nit^nie ensemble, on est frappé conliniiellemeiit lic la police 
étonnante d'une nation barbare, sépai'ée de toutes les nations policées, cl si éloignée de la connaissaoce 
du TFai EXeu. 

Il serait difficile de décrire tout ce qui concerne le luxe* la magnificence, le finte al la geprtaeiHayea 

de Montézuma, par »^tnt ou par grandeur : il possi'dai!, rnmnin je l'ai ùvp dit, nn nr, en argent, on pierres 
précieuses ou en iduiiK";, la reprt^scntalion naliirelle et parfaite île tout rc qui existe dans le inornie. 

Son domaine était, d après tous les renseignements que j'ai pris, aussi considérable que l'Iiispagne; 
il cemmandalt plus de 800 lieues I la ronde, à rexc«piion de quelques provinees ame leaqueUaa il 
était en guerre. Tous les principaux seigneurs étaient aux ordres de Monténoia; et leon fik ainéa, 
dévoués à son senice, lui répondaient de leur fidf'litt- ; d aillein s, il possédait des forteresses dans tous 
les flrpartf'Tnenls, qui étaient gardées par ses truupes el commandées par ses gouverneurs; il avait ses 
receveurs particuliers dans eliaque province; il connaissait parfaitement 1 étal de ses tinances, ({u'il avait 
tracé en caraclto et en figures diatinetivea et intelligibles. Cliaque profiooe devait encom à HoBtéaoBM 
un tribut de aenice, qu'elle lui rendaîi avec d'autant plus d'exactitiide qu*Bueutt prinee de la terre B*élall 
ni plus respecté, ni mieux obéi ('). 

Rlontéziiina possédait n Mexico, tnnt ait dehors qu'an dedans de la ville, beaucoup de maisons de plai- 
sance, qui toutes avaient des particularités ei des propriétés pour uo certain genre de (livortisseioeot. 
Ces maKoua toienl bAlies avec tonte la solidité, la grandeur et la nuignificence d'un souverain aussi 
riche, et telles qu'il y eu a peu an Espagne. Il y en avait une entre autres un peu meina briUtute que 
les antres, mais qui était décorée d*un superbe jardin, et sunnontéeparun behédéradu jasp« le uiieiix 
travaillé. 

Celte maison pouvait aisément loger deux grands princes, avec luule leur suite; il y avait dix pièces 
d'eau douce ou d'eau salée, dont on changeait l'eau à volonté par des écluses, qui étaient destinées â 
nourrir dea oiseaux aquatiques de toutes les espèces, selon leur manière de vivre eu liberté : troiseeiils 
hommes étaient entièrement destinés à prendre soin de ces oiaeattx etâ élever les petits. Chaque réaar* 
voir on pièce d'eau avait un corridor qui conduisait ù un belvédère, où Moniézuma venait s anuiser 

Il y avait dans la même maison un quartier réparé, qui contenait des hommes, des lomuicsetdes 
enfants nés blancs absolument du corps, du visage, des cheveux, des cils ei des ^ourcib 

Dana une autre tréa-bdie maison, U y avmt uoe grande cour, ptvée comme uoa églises, dans taqnells 
il y avait quantité de rases de nenfpKds de profondeur et de six pieds d'élévation, destinées chacune â 
renfermer des oiseaux de proie de cliaque espère, iju'on nourrissait avec des poules, et qui étaient logés 
do manière qu'ils pouvaient à volonté aller au soleil el à 1 air, ou se moltre à l'abri de la pluie. Celte 
cs;péce de ménagerie était encore composée de salles basses remplies de grandes cages eu hoi&, destinées 
à renfèrmer dea lions d'Amérique (jnum), des ligrea, des léopards, des chats, des fbniiies d« toute 
espèce, qu'on Aiaait vivre égahunent de poules à discrétion ('). 

Monié/.uma renfermait encore, dans une autre maison, des monstre^; humains de tonte espéeeidas 
nains, des bossus, des gens contrefaits : chaque diiïormilé y avait son quartier séparé. 

Moniézuma avait à sa cour, tous les matins, {dus de six cents cîiciqucs ou seigneurs, dont la suite rem- 

(') L"aiclii,vt4iii' (II' MoMci) Loiviu.inj a Jonné en caracliTes !iWr<n;lyiiliif|tirs l"i*\|>o>(' di-s tributs, Wur nombre cl leur 
nalnre. ( Voy. atwsi I;» vj^to coHeClion do lunl Kiii^'^lntroiigh, Anliquilies of Mexico, 9 vol. tn-fBl.) 
(*) Voy., sur cette luénaseric, ua ailU^ du àla§a$îa piHwretque, t. XVll, p. 33& cl 402. 
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plissait plusieurs cours et iut!-iue la ^-ande rue qui alHiulissait au fiïii$. En servaiU à diiiêi' au prince » 
• mes servait «galflneol â tMie la oow, at chaque ^Iclon gens de la suite avait aussi sa ratien. Il| 

avait des offices et des boutiques de lianenadiers ouverts pour tous ceux ipii voulaîeat boire ou manger. 
On servait à Mont^zuma jusqu'à quatre cents plats dilTérenls à chaque repns. on moltait à contriluilion 
tontes les productions de la terre et des eaux pour le servir avec une profusion sans égale. (>oninie le 
pjfs est froid, cuaque plat ou casserole avait son récliaud |»articuUer. On rangeait tous les plats à la Tois 
ém aoe ({rande salle tapissée et roagDiliqiMnMit meublée, dans laquelle MontéxDma mangeait : il se 
plaçait, i une extrémité de la salle, dans m petit ânleuil de cmr parfaitement travaillé. Cinq ou six 
seigneurs choisis parmi les anciens se tenaient éloignés de lui et recevaient par ses ordres de ce qu'il 
innn>feait. Il était servi par un seul serviteur, qni, debout, lui avançait les mets qu'il di^sirait, et tleman- 
diui aux autres eilkieni de la bouche tout ce qui était nécessaire au service. Avant et après le repas, on 
kû donnait à laver ses iMins, et la serviette dont il s'était servi nne fds ne reparûssait jamais une se- 
eeida, bod pfas que Isa plais et les eaasereles, ks écnelles et les réehands. U changeait teos les jours 
quatre fois d'habits, et ne remettait jamais les mêmes. Tous les seigneurs qui venaient lui faire la cour 
n'entraient chez lui que déchaussés; et ijunnd cem qu'il envoyait chercher se présentaient devant lui, 
ils baissaient ie corps et les veux, ils levaient la l^te et lui parlaient sans le regarder en face, par égard 
et par respect; Je dis par respect, parce que quelques seigneurs reprenaient les Espagnols de ce qu'ils 
me perlaient sans hen DH eté, sans s'iadiner, et en me regardant en 6ee. 

Montézuma sortait rarement; mais quand cela lui arrivait, tous ceux qui raeoompagnaicnt en qui le 
rencontraient dans les rues lui tournaient le dos, sans jamais porter le<; veux sur sa personne : reiix 
qui Qc voulaient point marcher devant lui se prosternaient jusqu'à ce qu il fût passé. Il était toujours 
précédé et anococé par uu seigneur qui portail trois longues baguettes fort minces; et lorsqu'il desceo- 
dait de sa litière, 9 preaait une de ces verges en la main et la portait jasqa'an lieu oA il allait. 

Les usages et les cérémonies employés au service de ce priiice sont si multipliés qu'il f.tn irait bien 
de la mémoire pour n'en pas omettre; il faut même plus ri- tpmps que je n'en ni pour écrire dans le plus 
grand détail ce dont je me souviens, puisqu'il est de lait qu'aucun priace de la tenre ne porte aussi loia 
que Mootésuma le luxe et le £aste. 

Je reslai en eette grande eilé leaCle tempe nécessaire pour ponrvoiri font ee qui pouvait eoovsiiir an 
service de Votre Majesté sacrée, poar pacifier dilEfirentcs provinees, pour lui soumettre des villes et des 
forteresses ronsiilérables , |iour iléroiivrir les mines, pour connaître à fond le pays. Monli''/uma et les 
priocipaux haitilanis m aidaient avec plaisir dans mes découvertes, comme 6) de tout temps ils avaient 
reconnu ab inuto Votre Majesté sacrée pour roi et seigneur naturel. 

J'easployai enviraB six mais, à compter dnS novemire 1519, pour tout padfier. l'étais fort trampiilie 
dans Mniea an commancemoit de vuà ; j'avais rf^wrti bnuemip d'Espagnole dans lec dilBrentes pm- 
vioces. J'étais dans la plus grande impatience de vo'u* arriver des navires (|ui m'apportassent la réponse 
de ma première relation et qui chargeassent tous les effets précieux, l'or, l'argent et les pierreries que 
j'avais reçus pour mon maître, lorsque quelques sujets de Montézuma, habitants de la cdte, m'apprirent 
que. prés des mtuitagnes de Saiot^Martin cl de ta ht&t de Eainl^eHi» ik avaient découvert disr*baH 
navires en mer prêts à abordef. 

Il arriva en même temps uu habitant de Tile de Coba, qui m'apporta nne lettre de l'Espagnol que 
j'avais placé sur la côte pour la découverlf" des navires; il me dési^mait le jour où il s'était montré en 
vue du port Saint-Jean un seul navire, qu il croyait être celui que j'avais envoyé en Espagne, attendu 
k temps où il reparaissait ; il ajoutait que , pour s'en assurer davantage , il attendait l'arrivée de ce 
navire au port, après qiMrï il m'enverrût sur tout ceki tin détail pluacireonslandé. D'après cet avis, j'en- 
vtqrm, pour ne point manquer le courrier qui viendrait du port, deux Espagnols, par deux routes diffé- 
rentes; je leur ordonnai. d aller jusqu'à la mer pour y savoir combien il était arrivé de navires, d'o&ils 
venaieut et ce qu'ils apportaient, alin de me l'apprendre le plus tôt possible. 

J'envoyai également uo exprés à la Vera-Cru/. , pour y prendre des informations, et un autre au ca- 
pitaine que j'avak déladié avec cent dnquante hommes, pour fonder rétablissement de la province et dn 
port de Guazacualco; j'ordonnai à ce capitaine qu'en quelque endroit que mon exprès le trouvât, il o'allftt 
pas plus loin, parce que j'étais infermé qu'il était arrivé des navires a» port. 
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Quinze jours se paMArent. liepuis l'eoToi de mei exprès, 5aB»wcewrlt « oii i è re iWWifèiie de quelque 
port que ee Jilkt; ii arriva, après ce laps de tempe, des ludiens qui m'apprirent que les navires étaient ^ 

entrés dans le purl de Sainl^can ; que l'équipage en était débarqué ; (|u'il t' taii c^mjHist- de liuil reols Tan- 
tn<:sin<;, de qaalre-vtn^ts cavaliers et de doii^e pièces de canoo, et qu'oo retouait de ioTce (Boa Espa- 
gnol et mes oxiik s qui étaient charges de m'averiu". 

Sur cei aviâ, jo nM détenninaî I envoyer non cbapeUm, relisieni de It Merci, tmc nue leltmde 
mol et une autre des akaldes de ta Vera-Cntx, adrMsées au cemnandante des BavkM débaniiiAB an 
port de Saint-Jean ; Je les instruisais de tout ce qui m'était arrivé au sujet de la conquête et touchant la 
mtmi^sion tl la pacilicalion de l'empire du Mexique pour Charlcs-Quiut. Je leur apprenais que Mont/-- 
zuiiKi, l uNi ien souverain, était mon prisonnier dans sa capitale, où j avais amassé des tréovr» pur mon 
laaiue, auquel j'avais envoyé la plus eucle relatiou de eeifui m'dtail arrivé; je leur demandaia en friee 
de me laire savoir qui ils étaient, s'ils étaient sujets du mène souveniafae mol, 8*ib venawnt par ses 
ordres pour j faire des établissements ou- pour y rester, s'ils iraient en avant on s'ils rétrograderaient 
sur leurs pas, et je leur proposai de pourvoir à leurs besoins autant que cola me M-mt p issible ; j'y ajoutai 
que, quand lis ne seraient pas sujets de mon empereur, je ne les aiderais pas munis du laul mon pou- 
voir, â condition qu'ils évacueraient le pays; que, s'ils avançaient dans les terr^, j'irais les attaquer 
avec toutes mes fiwces, et les traiterais en ennemis â toute ripieor. 

Ciiii| jours après le départ de mon chapelain, il arriva à Mexico, de la Vera-ÛW, vingt Espagnols 
qui m'amenaient un jinUre et ilenx laïques i\n"[\^ y avaient pris; ils m'apprirent qtic la (lotte arrivée 
dans le port y avait iléliai i|né l'armée de l)ie;,'M VehiMpie/, commandée par i'anipliile Narvaez , de l'iie 
de Cuba; que celle uiiuée élail composée de (|ualre-\iiigb cavaiiei^, de plu::>ieui'a pièee» de canon et de 
huit cents fontassins, dont quatre-vingts fatnltm et cent vingt arbalétriers; qœ Pamphile de Narvaoc 
se disait capitaine général et lieutenant de Yelasques, gonvemettr de tout ce pays; qu'il avait en censé» 
quencc des provisions de l'craperciir. Ils ajoiiliVent en m«^mc temps que Pamphile de Xarvaer avait 
retenu mes émissaires, ainsi que l'Espagnol que j'avais posté sur la * iHe; qu'il en avait tiré tuntcs les 
inrormatiofls possibles sur la ville que j'avais bâtie à 13 lieues du port, sur le nombre des gens aifidés 
que j'y avais laissés, sur le détadiement que j'avais envoyé à Guaiaeualco et anr eeliii doTudulebeipw. . 
Il avait pris encore des renaeifoemeots sur tontes les ferleressea qne j*avus on conquises, on padfiks, 
et particulièrement sur .Mexico, où j'avais trouvé tant d'or et de bijoux. 

Narvaez avait envoyé ce prêtre et ses deux compagnons à la Vera-Cruz, pour attirer les habitants 
dans ses intérêts cl pour soulever la province contre moi. Ces habitants lae remirenlplttS de cent lettres 
èecites par Narvaez et par ses partisans , pour les engager, par les pnMnasaes ka plùa flatteuses et par 
les plus Mies e^iérances » i écouter tout ce que l'ecelésiastique et aea compagnons 4enr diraient dt sa 
part; ils adressaient des menaces à ceux qui ne se conformeraient pas aux désirs de Velasque/. 

11 m'arriva presque en même temps un Espagnol de Cuazacualco, qui m'apportait des lettres de Jean 
Vela«quQ;& de Léon , son capitaine, avec des nouvelles à peu prés semblables. Don Juan y avait ajouté 
une lettre de Narvaez, à lui écrite au nom de Dî^o Veiasquez, par laquelle on lui mandait que je le 
retenais é Cnazacualco malgré lui, mais qu'il n'avait qu'è le njjoindre, et qu'il ferait en cela en qnll 
devait â ses parents et â ses alliés fidèles. 

Don Juan , en capitaine dévoué au ser>ice de <^n roi, refusa non-seulement les propeaitioos de Nar- 
vaez, mais encore partit presque aussitôt que son expréi. pour venir me joindre ('). 

J'achevai de prendre mes inforuiuiions des trois émissaires de Narvaez : j appris que toutes ses forces 
étaient destinées contre moi, et qu'on devait me poursuivre jusqu'aux demiéRs extrémités, ainèi que 
mes partisans désignés, pour avoir wé envoyer direetemeot à l'empereur les nlaliona de mes conquéMi. 
îînns me servir du canal de Velasquez. Je sus encore que le licencié Figiicroa , ainsi que les autres 
juges de Vutre .Majeslo qui résident dans l'fle de Cuba, ayant pénétré les vues qui avatf!it déterminé 
Velasquez â assembler une aimée, et piuvoyanl le préjudice qui résulterait d yne pareille couduiie, avaient 
député l'ttn d'eux, nonuné Lucas Velasquea d'Ayllon , pour ftire en leur nom toutes sortes de repré- 
sentations i Velasquez et pour lui défendre d'aller en avant; que cet Ayllon exécuta sa commistion i la 

(*) Toute cslte ^rkNk de i'mmin de la con4«éte est paiiUleneat ^cidét im PitMoU. 
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pointe (le Cuba au moment où tout se disposait pour l'embarquement de l'urmée, et que malgré ses 
npréMnMlons et hs mnaces qu'il fit m aom de l'empereur, qui ne poarait être que trée-irrité de leur 
ceidtttte, ils euîrimit leur deesein et passèrent sur le eonliiieiit» eù AyUon les icceaqngnt pour s'ep- 

poser de tout son pouvoir à leurs mauvais desseins. 

D'après des instrnctions aussi positives, j'écrivis à Narvaez, par son jniHre i-nii^sairc, (luc j'avais 
appris de lui avec plaisir qu'il commandait l'armée débarquée sur te continent, tant parce qu'il était mou 
Mil d'eneienoe dite que parce que je ne pouvais pas dealer de h dreiture de ses inlentums pour le 
eervise de neire onltre cemumi; que j'élÀ cependant nu peu surpris qu'il ne m'écrivit pofau peur nie 
foire part de son arrifde, qu'il retint émissaires, et qu'il eût envoyé des suborneurs pour séiluire, 
pour soulever mes comftagnons d'armes et pour les attirer à son parti, comme nous étions dt; dilW- 
reoles religions, ou comme si nous servions des maitres (JifléreuU ; que je le priais dorénavant de changer 
de condrate et de me ferre savoir la cause de son arrivée. J'y ajoutai qu'on m'avait assuré qu'il prenait 
le tiln de capitaine ginAral et de tieutenant du nuuvenieur den Diego VebsquM ; qu'il faisait l'impos- 
sible pour se faire reeonnrilte conuM tel ; qu'il faisait des alcaldes et des gouverneurs particuliers ; qu'il 
faisait exercer la justice en son nom . rontre It s lois et les intérêts de son souverain ; (lu'il avait déjà 
établi un sénat, sans l'agr^'mcnt dnqiicl un ne pouvait exercer les fonctions d'une place, encore qu'on 
en eût les provisions de I empereur; que cependant, s il élail porteur de ces provisions et qu'il voulût 
me les eeominniqner, A moi et au sénat de la Ven-^Cmz, nous ; obfirions eomme A des lettres et ft des 
provisions de notre nu, notre souverain seigneur; que, pour nd, j*ét»s dans Mexico, on je p:ardais des 
objets d'uno valeur immense, appartenant à l'empcrpur, à mes compagnons et à moi; que je ne pou- 
vais pas en sortir sans ni'exposer à une révolte qui me ferait perdre en même temps les ricbesses, la 
capitale et l'empire. 

i'ajoutai une seconde lettre pour le lieeneié A;llott à la Mira de Nmaes; nais j'appris depuis qu'à 
l'arrivée de mon ànissaire, Namez l'avait fait prisonnier et l'avait renvoyé à Cuba avec deux navires. 

l.p jour lin départ de l'émissaire qui portait mes lettres à Nan-ae?, il m'arriva un di'pnié de la Vcra- 
Cru2 qui m'apprit la révolte (tes Indien^, et leur soumission â Narvacz : les habitants de Cempoal sur- 
Uuit s'étaient distingués dans cette rêvoile; aucun d'eux ne voulait plus servir comme par le passé, ni 
^ans la ville, ni diM In forteresse, pm que Nmaei leur avait ftit enlendre que j'étais un mécfaant et 
un naître, qu'il venait iaire prisonnier avec toute sa snite, pour nous Ikire évacuer le pays (•); qu'il avait 
besuooup de troupes, de bouches â feu et de chevaux, que j'en avais peu, et (\uen se rendant à son 
parti , ils prenaient celui du vainqueur. Le député de la Vcra-Cruz m'apprit que Narvaez allait lo;;er à 
U;ropaal, que sa proximité de la Vera-Cruz alors ne laissait aucun doute sur ses mauvais desseins; la 
garnison qui la défendait, pour éviter la trahison des Indiens , le bruit et le oendwt, s'âait retirée sur 
une hauteur, vh oHe complait rester ehes un seigneur de nos amis jusqu'à nouvel ordre. 

Les suites fâcheuses que pouvait avoir pour le service de Votre Majesté la révolte en fliveor de Nar- 
vae?,, me délenninèpcnl à marcher à lui, avec le projet de l'arrêter, si je le pouvais, et de contenir et de 
pacifier par là les Indiens. Je laissai mon poste fortifié dans .Mexico, bien pourvu de vivres, d'eau, de 
munitions de guerre, et défendu par cinq cents hommes; je m'acheminai avec le reste de mou monde, 
qui pouvait meoler k soiiaule-dfat hommes, et avec quelques dieb attacàés A MeatéBuna, auquel Je 
recommandai mes Espagnols, les effets préd^x qu'il m'avait donnés, et surtout l'obéinance A l'empe- 
reur, duquel il devait recevoir incessamment des ^'nkes pour les services qu'il lui avait rendus, taudis 
que j'allais reconnaître les malintentionnés qui venaient de débarquer. 

Moutézuma nie promit de pourvoir à tous les besoins de mes Espagnols , d'avoir le plus grand soin 
des objets que je lid confiais, et m'assura que ceux de ses sujets qui m'accompagneraient ne condol- 
ndeot continuellement sur ses terres, od je ne manquerais de rien, il ajouta que si j'avais affitfre A des 
ennemis, il me priait de le lui faire dire, parce que sur^-le-champ il me fermt passer des tRNqpss pour 
m'aider à les combattre et A les chasser du pays. 

(') htlilvtVhitI , si bien informé, tùi parfaitemcnl saisir U posiliou critique dons laquelle se trouva placé alors CarUi; 
Unis les eoipijr^ues ralMinM n eitte occasion de marcher contre le« ^Irapgcfs MHmHcmcal dlbinie^s devanl Vcm-Gnit. 
( Vof. CnuKli^ harriUtÊé «te, il.) 
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Je le renereiai do Vîntes tes «Arcs; je Ini iiiaiiiiMi MaibitttVfllieMijesti lui «annit gié de sm Imih 
reuses dispoutions. Je loi fis des présents» ainsi qa*i aoa fils et 1 pltieïearBtéiDoiiu de notre séiwntian. 

Je partis, cl je rencontrai à Ciielttla le capitaine Juan Velasriue/, qui venait de Guazacualoo avec tout 
son monde. Je renvoyai à Mexico quelques soldats maladet^, cl le rvslc me suivit, ainsi que ma Iroiipe. 
A quinze lieueii «le là, je rencontrai mon chapelain, que j'avaii» envoyé au port pour prendre des instruc- 
tions : il m'apportait une lettre de Nsrvaez* qui me mandait «voir des proviaione panr ee iBHi d u r dans 
le pays au nom de Die^ de Ydanpiei; que je me rendisse awsilél pour lui obéir; qn'U tftit jelé les 
fondements d'une ville cl nommé des alcaldes et des gouverneurs. Mon émissaire m'apprit encore qu'on 
avait emharqm' k licencié Ayllon, l'écrivain el ral;;;iia>il qui raccompii,'n:iieiil; qu'on avait fait l'impos- 
sible pour le corrompre, lui, et l'engager à débaucher quelques-uns tte mei. compagnons d'armes; qu wi 
avait tût devant lui el devani plusieurs Indiens qui l'accompagmiieDl la revue de toutes ks troupes, 
taol inliinkerie que eavalerie , et qu*on avait fiût tirer toute l'artillerie daeiot lea aabveb, peur les inli- 
mider el peur leur faire voir que toute défense devt nait îflqMSSiltiç. 

Ce rcli«»ienx m'apprit encore les intelligences de Niirvaez avec MuiUézuma ; que 1^ premier avait fait 
d'un seigneur, vassal dti scrond, le gouverneur générai des porLs el des c«Hes inarilinies ; (|iie ce cacique 
avait élé l'émissaire de .\ar>aez auprès de Montézuiua et b porteur de préseuls réciproques, et que 
c'était de lui que l'Espagool s'était servi auprès du prinee mexioaiA pour me faire dira qu'il veuml me 
faire prisonnier, ainsi que toute ma suite, pour le laisser, lui et ses aiqets, en liberté, sanï; deBmndcr 
d'or. Le r.iit est qu i! voulait s'installer de son chef dans le pays, sans prendre l'attache de qui que ce 
fût; que personne de nous ne voulait le rpconnailre pour capitaine j^énf^ral , et que la juslire ne pouvait 
sévir contre nous par ordre de Velasquez, qui d'ailleurs avait fait alliance avec les naturels du pays, et 
principalement avec Montéanima. 

Mais, réfléchissant sans eesse au ^nd préjudice que eauserait i Velie Majeaté l'oppeeition de ses 
propres forces, je ne pensai point au danger personnel que je conrak, puisque Velasquez avait donné 
ordre de me pendre, ainsi que mes plus aflidés, el je me déterminai h approcher de plus pn^s Narviez, 
pour lui faire connaître le tort que iâisaicnl ses mauvaises inleiiiiuus au service de mon rniUtre,, A 
15 lieues de Gempoul , où Narvaez était campé , je rencontrai le prêtre que les Espagwda de la V«n- 
Cniz m'avalent député , et par lequel j'avais écrit au licencié Ayllon , avee un auto» prêtre et m bahi* 
tant de Cuba , appelé André Duero, qui avaient accompagne Narvaex. Ils m'Hpprircnl de sa part , pour 
réponse â ma lettre , qu'il cxi^'eiM je lui obéisse , que je lui remisse le couimande ment, el que je le 
regarda&àC coHuue capitaine général, parce qu'il avait un ^rand pouvoir cl que )'eji avais peu, el parce 
qu'indépendamment du grand nombre d'Espagituls qiu éiaiuiil à .ses ordres, il avail dans ses intérêts la 
plus ffmà» partie des naturels du pays. Il m'offrit, en cas que je ventusse alwndonner ma eaaquéli, 
tout ce que je pouvais désirer, tant en navires qu'en approvisionnements, pour oMH etponr Ina miens; 
que je serais le maître d'emporter tnul ce que je voudrais; qu'il était autorisé par Diègn Vdnsqucz à 
stipuler un pareil tmité avec moi, conjoinlemcnt avec les émissaires qu'il m'envoyait. 

Je répondis que je ne voyais pas de provisions de l'empereur qui m' ordonnassent de lui ruuicUrc moo 
commandement, que s'il en avait à me présenter, aitMi qu'au sénat de la Vera-Crus, selon l'asage 
établi en Espagne, j'étais prêt à oliéir; mais que sans.ce préalaUe, nen-seulemenl aucune raison d'in- 
térêt ni aupime proposition ne pouvait me dcterniiner à faire ce qu'il désirait, mais qu'au contraire 
moi el mes compagnons détendrions jusqu'à la mort et en fidèles sujets les? provinces que nous avions 
conquises cl pacifiées. Quelles que pussent être les proposilious des députés de Narvaez , je fus inébran- 
lable dsns oies réponses. Je cenvins avee eu de le veir, avee des sâfMés réciproques, et accompagnés 
de dix personnes ch^n; je lui envoyai des assiwanees aignées en échange de celles qu'il signa pour 
moi. Mais je fus informé à temps pour échapper au plus grand danger que j'aie couru de ma vie : Nar- 
vaez avait désigné deux de ceux qui devaient l'accompagner dans notre cnlrevnc pour m'assassiner , 
taudis que les huit autres chercheraient â occuper mes dix compagnons, parce qu'il préleodail qu uu^ 
Uns assassiné, la dispute serait bientM terminée ^ die l'aurait éld etfoctivenient, si Dieu, qui senl mal 
obstacle à de pareils eomplols, ne m'eût pas ûit donner an «vis par l'un de eenx qui dévident coopérer 
â la trahison, avis que je reçus en même temps que le sauP-oonduit de Narvaez. 

H refusai alors de me trouver à l'entrevue. Je fis savoir a» traître que je connaissais ses manvaisoa 
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inlniinnis; je le sommai par des injonctions et |):ir des réqiiisilions de me sij;nifipr provisions de 
noire prince, et je lui ordonnai, sous des peines rigoureuses, de ne poliit preiulro jusqu à ce uioment 
le titre 4e capitaine généni, et de neponit »e nëetét la jindce, soui> qitchjuc prétexte qae ce DM. J*ar>- 
donnai ea même te»]» à loua les gens de sa soita de ne pas loi (diéir eo qualité de capilame général; 
jo les sommni de rompnrntlrp devant moi dans un temps marqnt^ , ponr recevoir mes ordres en tout ce 
qui avait trait aux volontés impériales, protestant que, s'ils y nianquaient, je procéderais contre eux comme 
on procédait contre des traîtres et contre des rebelles, qui nou-seulcrocnt se révoltaient contre leur 
aouverain, nais néMe qui inurpaieot aaa terres et ses domaines, pour les donner i eeux qui n'y avaient 
aosun drak; qu'en va mot, je mareheraja contre eux pour les combattre. 

Narvaez, pour toute réponse, fit arrêter mes députés et les Indiens dont ils étaient accompagnés; et 
quand j'envoyai des émissaires pour en avoir des nouvelles , ils recommencèrent à passer devant eux la 
revue de leurs troupes et de lew artillerie, et à nous adresser de grandes menaces si nous n'abandon- 
uions pas le Heiique. 

Voyant que je ne pouvaii rien gagner, ni prévenir le mal, ni empêcher la révolte des tndiens, qui 

menaçaient de se porter aux dernières eiUréniités, je me recommandai â Dieu; je méprisai les risques, 
et je sentis que rien n'étai» ]\\[\^ ç;loriciix pour moi et mes compagnons que de mourir en défendant notre 
conquête, et en faisant, pour la conserver à mon roi, les derniers efforts contre des usurpateurs. 

J'ordonnai en conséquence k Gonsalve de Sandoval, alguasil major, d'aller prendre Narvaez à la tête 
de quainH-viagta haanniee, landia que je le soutieadrMs i pied et sans poudre aféc cent 8oitanie>dix 
hommes qui me restaient. 

Le jour que Sandovat et moi devions arriver à Cempoal, où était logé Narvaez relni-ri fut iiif(»riiié de 
mon tlessein. Il sortit avec qiiatre-vinj^ts cavaliers et cinq cents fantassins, et vint an-devant de moi; il 
en élan au plus éloigné d'une lieue quand, ne me trouvant point, il crut que les ludiens qui lui avaient 
donné cet avia se noquaieat de M. Il rentra dans aon quartier , en plaçant deux espions à une liane 
de la vjOe, et eu ntenant auprès de lui, sous les armes, la plus grande partie de son monde. 

Ponr (éviter le bnttt, je résolus de marcher la nuit droit an logement de Narvaer, que nous connais- 
sions ti»^s-hien ; de faire les plus i,'raiids elforts pour le prendre, parce qu'une fois pris, il n'y avait |ilus 
rien à craindre , puisque tous les autres obéiraient volontiers i la justice , et qu'ils n'avaient obéi que 
par conmiMe aux ordm de Di^ Velasquez. 

G a uilfU ié m n n t 1 mm riaolution , le jour de la Penlecdte , un peu après minuit , j'arrivai au logement 
de Narvaez, après avoir fait l'impossible pour m'assurer des deux espions qu'il avait plarés. Tandis que je 
prenais des Informations de l'un d'eux, l'autre s'échappa; je pressai ma marclie, jimir ifirher d'arriver 
avant lui, mais mes efforts furent vains. L'espion échappé arriva une demi-heure avant moi; et à mon 
aniiée au logement de Narvaez, je trouvai tout aen monde sous les armes et les chevaux sellés. 

Nous mardiânies cependant si aserétement, que nous éUeosdéjé dans la cour de Narvaez sans qu'on 
nous eût aperçus; alors on cria aux armes. Toute sa suite occupait cette cour et les quatre coins 
de son logement. L'cscalit r de la tour o\\ il ^laii logé Ini-m^me était gardé par dix-neuf fusi- 
liers; mais nous y montâmes avec une telle précipitation, que nous n essuyâmes qu une décharge qui, 
grâce à Dieu , ne nous fit aucun mal. Sandond pénétra dans l'i^parteuient avec son détaclvment; il 
était déflmdu par Narvaea et par èkiquanle hommes, qui se hattnwit ^nrensement jusqu'au moment 
oA, étant placé a» bas de l'escalier pour empêcher les secours, je fis mettre le feu â la tour. Alors 
Narvaej! se n»ndit à Sandoval : je m'emparai de l'artillerie pour me fortifier; je fis faire prisonniers tous 
ceux qui devaient 1 être; je lis mettre bas les armes au reste, qui promit d'obéir à la justice, et le tout 
s'exécuta après avoir perdu deux hommes seulement dans une action aussi vigoureuse. 

Tous tes soldats de Nsmes convinrent qnll les avait trompés par des provisions' supposées, et en me 
peignant comme un traître qui s'était révolté. Ils md'donnéfont depuis des marques de soumission qui 
tournèrent à l'avantage de Voire Majesté. Si Dien, au contraire, eiM accordé la victoire à Nanan:!, et 
fjii'il l'ùl exécuté le projet île nie taire priidro et de se débarrasser de mes conipa;-;n()iis , quand il n'au- 
rait perdu qu'autant de uiundc que moi dans 1 exécution de ses desseins , les Indiens auraient écrasé le 
reste des Espagnols, seraient restés libres, et de vingt ans 11 eût été impossible à l'Espagne de eoaqué> 
rir «t de podfier cette partie dn nonveau monde. 
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Deux jours aprt^s la prise de Narvaez, comme nous ne pouvions pas subsister ila-is ime ville prf sqnc 
détruile, mise au piliagcelsans habitants, je détachai un capitaine, avec deux eenu hommes, pour aiier 
fimner i Gaaacoïko rdtablissMmiit dont j'ai rî-dcvant parié, ét ira aiHn ca|iitaiiMi wm la nrfniB HaaAn 
de SDlialtênies i la rivière découverte parles navires de Francisco de Garay. Je délaelni encera denx eenis 

hommes à la Vera-Cruz, où je fis conduire les navires de Nanraez. .Te restai à Cempoal avec le reste 
de ma trmipc, pour y donner les ordres nécessaires au service dn roi, et j'envoyai un exprès à Mexico 
pour ï faire savoir tout ce qui m'était arrivé. Mon émissaire revint au bout de deux jours avec des lettres 
de i*akalde que j'y avais btesé, qui m'annonçait que les IfldîeM màÊA aaaiégé It fiMlaresse de iSÊê' 
rente côtés; qu'iby avaient fidt jouer du mines; qu'ils | anraiMi nris le liB«;qn'ils lenr avaient Ikit courir 
les plus grands dangers, et même les auraient assassinés, si Montézuma n'avait pas fait cesser la guerre. 
Il njoutait qu'an mépris de ses ordres , les Indiens les tenaient ('Mijours renfermés, sans cependant les 
attaquer; qu'ils ne laissaient sortir personne de la forteresse; qu jis avaient brûlé mes brigantins; qu'en 
un mot, ils étaient dans la plus grande crise, et roc priaient, au nom de Dieu, de les secourir, sans 
perdre un iaslant{*). 

Vn le danger des Espagnols , la perto des rMÉ^ses immenses amassées dans Meiioo , et celle de la 

plus grande et de la plus belle ville dn nouveau monde, j'envoyai des ordres aux capitaines que j'avais 
détachés, pour venir me joindre au plus tôt à Tascalteca, où je me trouvenùs avec tout mon monde et 
mon artillerie. 

Nétts nons jeigntmes efTeclnenienl i Tuealleea, oA» revue finie, je me trouvai aoiiaate-dix cnvalien 
eldoq cento Ântassins. Nous en partîmes tous ensemble le pins tôt peerible. Personne ne ml au^nlevant 

de nnii<; de la port de Montézuma pour nous recevoir comme autrefois : tout le pays ftait soulevé et 
presque dépeuplé. Je crus qu'on avait fait mourir tous mes Espagnols, ei que tous les habitants du pajs 
s'étaient réunis dans quelques postes ou délilés pour làclier de luo faire un mauvais parti. 

Je pris tontes espèces de précautions conséqueromeot 4 cette opinion. J'arrivai i Teenacan, mt le 
bord du grand lac, oA je demandai des nouveUes des Espagnols que j'avais laissés à Mexico. J'appris 
qu'ils y existaient enrore. Je demandai un canot, pour pouvoir y envoyer un Espagnol qui s'en inlîinitt« 
et un ota^ri' considéraMe qui m'en répondit jusqu'à son retour. 

Un lioumic des |)lus t on^idérables de la ville lit approcher un canui, liaus lequel descendit un Espa- 
gnol, accompagné de quelques Indiens; il resta avec moi tout le temps de son voyage i Hmico. 

A peine le canot étaiMl parti que j'en vis arriver un autre qui portait un dos Espagnols restés i 
Mexico. Celui-ci m'apprit que les Indiens n'avaient tué que cinq ou six Espagnols; qu'ils assiégeaient la 
forteresse, n'y laissaient rien entrer ni sm tir qu'avec de foriez contributions, quoiqu'on les traitât un 
peu moins mal depuis qu'on apprenait ma marche. 

Il ajouta que Montézuma désirait mon arrivée, pour recouvrer la liberté d'aller dans la ville. Il sne 
présenta ensuite nn émissaire de ce prince, qui me marqua, an nom de son mettre, des inquiétudes 
sur ce qui s'était passé à Mexico ; qu'il craignait que je ne lui en voulusse et que je n'entreprisse de me 
venger, quoique tout ee qui avait été fait contre son consentement et contre ses ordres l'eût affecté 
autant que moi. Cet émissaire, me croyant lâché, û( tout ce qu'il put, au nom de son maître, pour 
m'apaîser et pour m'engager i venir reprendre mon ancien logement, oii je serais obéi, comme par le 
pasaé. 

Je le fis assurer que je n'étais nullement ficbé contre Hontéanma, dont je oennaiaaais les inleotions, 

et que je me conformerais à ses conseils. 

Je partis le t'S juin de Tesnacan, et je passai la nuit à 3 lisues de Mexico. Le jour de Snint-Jeao, je 
me mis en roule après la messe, et j'arrivai à Mexico sur le midi. J'y trouvai peu de luoude, et quelques 
dispositions i la défedse, que je crus fintes pour éviter punition. J'espérai ramener b paix. Je manbai droit 
à Ut forteresse, où je logeai mon monde, ainsi que dans le^nd temple qui y était contigu. Mes anciens 
Espagnols me témoignèrent une joie bien vive, et me regardaient comme leur ayant donné une nouvelie 

(') he conqui&t.idor, on le voit, passe ici bien It'gt-renient sur la santjUnte cxi^ciUion des dwh inassarrés p.ir ordre A'.W- 
varado, lor» de la fameuse (OU de Toxcall, qui cul lieu le tO luai 1521. hllilxùdiiU semble vouk>tr Uuo ciowe que k clicf 
caatahN fut tnmpé par kt TIascaIttqaet, H prétendit, en donnant un ordre odums, fténmt me Usliison. 
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vie ; ils se croyaient en efTet perdus. Tbttl {tarât catme et jmar-M et 11 nuit sniianto. Le leDdeiinim, je 

dépêchai un exprés ;'i la ViTa-Cniz, pmir y annonror notre arrivée et la tranquillité qui régnait parlont; 
mnis an bout d'une demi-lioiiro cet exprés revint, iihuiIu fio cDnps et dans un état affreux, nous dire 
que les indiens venaient à nous de toutes parts, et qu ils avaient emporté les ponts. A peine avait-il 
aehevéeaidation, que nons noustronvftinesasttillis de toiu cOtis par une multitude eflfirojrable d'Indîeits 
qui oouFaieiil les ternisses et les rues : ih aniraient en jetant des cris épouvantables, et nous lanvatent 
des grêles de pierres avec leurs frondes. 

Les parapets ci les cours élaienl (•duvorts de llèrhcs, nu point île ne pouvoir y marcher; je fis sitr 
la foule deux ou trois vigoureuses sorties de dilfércul^ eûtes : durant l'une, où tnarciiaieut deux cotih 
hooraies, commandés par un capitaine, le chef fut blessé, ainsi que beaucoup d'autres; il civt en outre 
quatre Iwmmes tais arant d'aveir pu aasembler sa inwpe. De notre eftté, nous tuâmes fort peu d'In- 
dieos, peree qu'ils nons attaqaii«it nu deli des ponts, et nous jetaient des monceaux de {uerres de 
plusieurs tpm«'!P'!, dnnt nmis nous emparSmef:, et que nous bridâmes en pnrtie. 

('es lei rasses éiaieul telleiuenl gardées et garnies de pierres, que nous ne pûmes les prendre tontes, 
ni empéciter les Indiens de nous faire beaucoup de mal. Le combat fut exU'êaicmcnt vif dans la lorlc- 
resse. Les Indiens y mirant le feu de différents cMés : ce feu 6t beaucoup de ravages dans nne partie, 
sans qu'on pi^e y remédier de longtemps. Nous lo coupâmes enfin, en abattant plusieurs pans de murs 
con"?idérables. .\tuis i'iions pris d'assaut sans pouvoir y remédier, si la f;ariie de l'u>iliers, d'arbalétriers 
et le feu de plusieurs pières d'nrttllprie l»ieii idaeées, n'eussent fait des rava^'es considérables. Nous 
corobatlimes tout le jour et fort avant dans la nuit. Ils ne cessèrent décrier et de nous barccicr jusqu'au 
lendemain. Je fis travailler avec une activité iiiiroyable à réparer les points les plus bibles de la fiv- 
imaseetles ravages du ftu : je distribuai les postes à ceux qui devaient Aire des sorties; je fis soigner 
les blessé?, qui s'élevaient au moins à qualre-vin?ls, 

A la pointe du jour, les Indiens recnmmenrèreiii leur attaque avec pins de fnrie que la veille. Les 
artilleurs n'avaient besoin que de diriger leur arlillcrie sur les nombreux bataillons mexicains, pour j 
faire des ravages incroyables; nnis ces perles étaieiA réparées dans Hnslant par la mnlliMide. Après 
amir laissé dans le poste une garnison convenable, je sortis, je m'emparai de qudqoes ponts, je brûlai 
plusieurs maisons, où nons tuâmes beaucoup de monde, sans produire une destruction srnsildc, vu la 
muhiliiile; non? étions obliçrés do combattre la jmtrnée entière, tandis qu'ils se relevaient toutes les 
heures, avec beaucoup plus de monde encore qu'il ne leur en fallait. Nous combattîmes jusqu'à la nuit 
ee second jour, et nous rentrtoncs dans la forteresse après «voir eu cinquante ou soixante Espagnols 
blessés légèrement. Réfléchissant au pr^udiee continuel que nons causaient nos ennnemis, à leurs fbrcrs 
inépuisable^ et à notre petit nombre, nous passâmes toute la nuit et le jour suîvanl à pratiquer des ma* 
chines rouvertes de [dnnebes, dans lesipiellcs romballaient, à couvert des pierres, vin^rl bomnies, Fnsi- 
liers, nrbalélriers et ouviiers, qumis de pics, de boyaux et de barres de ler; on peinait ainsi les mai- 
sons et i on abattait les murailles coustrultes pour barrer les rues. 

Quand nons sortîmes de la forteresse, les Indiens (iranl les plus grands eflbris pour y entrer, ci 
nons eiinies beatsroup de peine ù les empêcher de le faire. J'engageai Montéznma, qui était toujonra 
mon prisonnier, ainsi que son (ils et plusieurs autres sei;^neurs considérables, a se montrer, à entrer en 
puurparler avec les capitaines indiens , el ,'i tàclirr de faire cesser le ronibn!. Il sortit poiu' parler aux 
combattants, d un parapet buillant de la lurieresM:; mais il reçut à la tète un loiq) de pierre si violent 
qu'il en monrol trois jours après. Je le (is emporter par deux Indiens prisonniers, rpit sin* leur des le 
poriéreotaux autres, mais je ne sais ce qu'ils en firent (^): ce qu'il y n de certain, c'est que la guerre, 
loin de discontinuer, dc\iiit plus vive de jour en jonr. 

Le m^ime jour, les Indiens appelèrent du cù\é où ils avaient blessé Monlczunia; lU m'engagèrent 

{*) Le récit da deiecadMit des rois de Teaeuco est liien dUKnnl : ■ On dit qu» r«n d>ux lui Vintn tiiie pierre, ^i le tua ; 
mais .m:s sujeb (ir<tcfld«iil que les Espagnole eax-mtaies lui donnèrent b mort en le frapjNint d*un coup d'dp^e dans b ba»* 
vinitie. * 

Un aniiv tràloriM, TeioEomoc, affirme que ee souverain fut rnlerrê A Chapullepec. 

r.i> l'.'l 11. ^' i m ' Ma, au l>oiit lie vingt jours, ;i son rrèru Muiiirznma. Nrunninin-, re pniicc t'l.iitl nim l «)<• U viVoIe 
a^rcâ quarante jour^ de règRC, les Me\ic«iiis élurent CuauiilcitiuUiii, lib du riH «Vliuilzottin, du Ij iiraiictic de l latcvu. 
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i venir pnrler A qiip!f|Lifs capitaines qui di^sinient m'entrctenir. .le k lis. Je les priai de ne point com- 
battre contre irioi, et de se souvenir des bons Iraileinents (ju'ils en avaient reçus, pour sentir qu'ils 
n'avaient aucunes raisons pour le faire. Ils me répondirent qu'ils discontinueraient la guerre au moment 
oA je consentirais à énewt kat pays; qu'aalrement je pouvais compler qu'ils nous eitenninenipiitp 
ou qu'ils ]n riraient tous. Leur but était de m'engager à sortir de la forteresse, poor avoir mcilteor 
marché de moi outre les por.ts. l\I;iis Je leur n'ponilis qu'ils iic devaient point rroire qw je leur deman- 
dasse la paix par craiDic, mais par ia pitié (jiio rn inspiraient les maux que je leur avais foitâ, ceux que 
je leur ferais encore, et iu destruction d'une ausKi belle ville que la leur. 

N'ayant pu rien gagner, mes machines étant finies, je sortis de la (briensae pour m'emparer de 
quelques terrasses et de quelques pouls; je fis mouvoir mes eng:ins, que je fis précéder par quatre 
bouches à feu, par beaucoup d'arbalétriers et do soliiats ave<- leurs lidiioliers, cl par plus de trois mille 
Indiens ûc Tascalicca, qui servaient les fepagnols. Nous appliqit;'ime< nos inm bines et [)!!iî:irtirs 
échelles a quelques terrasses; mais elles étaient défej>ducs par un si grand nombro d indiens, qui nous 
jetaient des masses énormes de pierres, que nos maehines furent Msées, qu'ils tnéreitt un Espagnol 
et eù Menèrent beaucoup, sans qne nous pussions gapier un pouce de teir^, malgré la v^iieur et , 
la longueur du combat. Nous rentrâmes sur le midi dans la forteresse, de trés-mauvaise humeur, 
tandis que le courage et l'audace de nos ennentis s'aecroissaient par ce faible avantage : ils non?: ponr- 
suivirent avec chaleur jusqu'à la porte; iJs s oiiipaitieul du grand temple coniigu; et dans ia tour ta 
plus élevée et la plus essentielle, ils montèrent jusqu'à cinq cents Indiens des plus notables de [yiesieo, 
qlti y firent porter du pain, de Peau, des vivres de toute espèce, et une quantité de pierres inemal4e. 
Tous étaient armés de longues lances , garnies au bout de cailloux tranchants , plus lar^^es et moins 
|M>intus qnc le fer des nAfres ('). De cette tour, les InJieiis pait«;aient de «grands dommages dans la forte- 
resse. 1-es K'-pa;:iio!s l'attaquèrent à ditîércnlcs reprises, et Iciilèienl d ) monter; mais C4Mnnio il y 
a>aii an delà de cent marches à grimper, et que ceux qui la défendaieul étaient approvisionnés de pierres, 
ilsfiirent toiqours culbutés et repoussés avec tant de courage que les Indiens les pmirsaîvBleot jusipi'a 
la forteresse. 

Persuadés que nous ne ponvinns rien entreprendre irniile sans avoir pris rette toirr an pr»'-al:ible, 
jfl sortis de la forteresse, quoi(pio Messe à la rnain Lfnnclir d'un coup qi»e j'avais reni au premier 
combat; je me lis attacher le bouclier, et, suivi de quelcpics Espagnols, j« montai à la tour, après 
l'avoir fidt entourer de soldats. Tnûs on quatre de mes compagnons furent renversés' en montant, par 
la vigoureuse résistance des Indiens; mais, avec l'aide de Dieu et celle de st sainte mére, qui avtit été 
placf^e flans la tour, nous niontiimcs et nous parvînmes à combattre les Indiens corps à corps. Nous les 
contraignîmes à sauter sur les terrasses d'alentour : tous se tuèrent en tond)ant. que ce Iftt sur ces ter- 
rasses, ou au moment de la chute ; en moins de trois heures tout était lioi. Je lis mettre ensuite le feu à 
cette tour cl û toutes celles qui dépendaient du temple. 

Les Indims, après cette catastrophe, perdirent un peu de leur orgueil; ils marchaient même I la 
débandade. Lorsque je revins pour reparler aux capitaiaes avec lesquels j'avais eu précédemment un 
entretien . je leur exposai que rhaqne jour je leur cau«;ais de nonveanx dommaî^e"?, que je lettr tuais 
beaucoup d'honnnes et détruisais une partie de leur ville; que je ne m'anélcrais, en cas d"opini;>tretô 
de leur part, que quand II ne resterait plus de vestiges de la ville el des babitanls. Ils s'avouèrent 
cottviineus de ta vérité de mes assertions; mais ils m'stjoutèrent qu'ils étaient tous déterminés à mourir 
pour nous achever; que je pouvais voir les lemsseSi les rues et les places pleines de monde, et qu'ils 
avaient calculé qn'eii perdant vingt-cinq mille rnnlre nn, nons (inirii>iis les premiers. Ils alléguérenf, lie 
plus, que tontes les olianssées qui arrivai<'nt à Mexirn étaiciH dctruilos; ipie nous ne pouvions sortir 
que par eau, et qu ds n'ignoraient point que, dans peu, nous manqueriou.s absolument de provisions d'eau 
douce; infiiilliblemeot donc nous devions périr par la faim, si nous échappions à la guerre. 

Ils ne disaient que trop vrai, la Um devait nous moissonner en peu de temps; mais, voyant que les 
jwurparlcrs n'avançaient rien, je sortis iî la nuit tombante avec quelques Espagnols; et comme nous 
surprimes les Indiens, nous emportâmes une rue» où nous brûlâmes plus de trois cents maisons. Je 

{') Elles l'iaioil aniiàs do jwiiiles d'i/lli ou il'ubsiilwiiiic. 
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rentrai â la forUrcw par une autre rue, dans laquelle je causai quelques tîommagcs, parw que les 
Indiens s'élnient poslôs en nombre dans celles (|uc j'avais brûlées; je iléiruisis encore, chemin faisant, 
quelques terrasses conliguûs à ma foi lei e&&t) , du haut des4|uelleâ on uoub incominudait singulicrcmeul. 
J'ellbiyai beaneonp de Mexicaiiis, pir les opératkms de eette nuit» qu'oo employa eiieore à rétablir mes 
machines de bols. 

Pour tirer parti de la victoire que Dieu nous avait aceorHée, je sortis tic graml matin par la me li ms 
laquelle nom avions él^ rp]!wuss«^s la veille : nous y Irouvàtiies autant de résistance que la prrmière 
fois; mais comme il y allait de notre honneur cl de notre vie, puisque la chaussc« qui conduisait par 
«elle voie i ta lenre Anne était «i bon éM, doos flmes les plus grands efforts, cl , dans cette rue 
oonverte de lerrassas, de tours élefées* garnie de huit ponts reréius de barrières, de barricades ei 
BDurés pour la plupart, nous comblémes quatre ponts et noua Mdlmes «tactcmcnt, dans l'intervalle 
qu'ils remplissaient, toutes les terrasses, les tours et les maisons. Nous oftmes dans eette journée 
beaucoup d'EspagnoU hiei>6és, ei néanmoins je laissai cette nuit une forte garde aux jmnts, pour les 
conserver et pour s'opposer aux elTortâ que les Indiens pourraient faire dans le but de les reprendre. 

Je fia une autre sorlia le lendemain matin. Nous combattîmes a?M tant de bonheur, IKen nous • 
accorda une victoire si complète, que, malgré les murailles, les retranchements, les barrières quMls 
avaient pratiquées celle nuit, el la quantité énorme des combattants, qui opposèrent une vij,'onreuse 
défense à nus cllurts, nous primes cl nous comblàtnes tous le? ponts qui restaient à forcer. Quelques 
cavaliers poui&uivueiii la victoire jusqu'à la terre ferme. J'tlais encore occupé à réparer les ponts, 
bnqa'on vint m'«rerlîr en toute diligence que les Indiens assiégeaient la finteresse, et demandateot 
eapendaut la paix. Je ^sai à mon poate qudqnes pièces de canon , avec tout mon monde ; je pris 
seulement avec moi deux cavaliers pour aller écouter les propositions des principaux Indiens, qui 
m'assurèrent que si je voulais leur promettre de ne point les punir, ils feraient lever le su-p:, remplacer 
les ponU , reconstruire les chaussées , et serviraieat dorénavant avec ta même soumis^on que par le 
pasaé. JefoiMir, à leur réquisilioD, ie premier de Inir religion que j'avais foit prisonder. Il leur paria, 
et nous concilia. Il me parut qu'ils envoyaient des émissaires à leurs capitaines et â leurs troupes, avec 
ordre de cesser les hostilités et d'akmdonner le siège de la forteresse. Nous nous séparâmes, d'après 
ce procédé, et je me fis servir à dîner. A peine avais-je commencé, qu'on vint en toute dil^;ence m'an- 
Qoncer que les Indiens avaient repris les ponts et tué plusieurs Espagnols. 

Dieu sait combien je fus abattu par celte nouvelle 1 Je montai à cheval le plus promptcmcnl possible, 
le paneenrus la ville i la féte de quelques cavaliers, et sans m*arrèter nulle put, je repris les ponts, je 
dispersai les Indiens, et je les poursuivis jusqu'à la terre ferme. 

Les fantassins, intimidés, fati^nés et blessés pour la plupart, n'ayant pu me suivre, je m'aperras du 
danger imminent où je nie trouvais, .le revins sur mes p:is, pour repasser les ponts que je trouvai pris 
el liès-approfondis à partir du point où nous les avions comblés. Les deux câlés de ia cliaussée, tant 
sur terre que sur l'eau dans ces canaux, étaient garnis de monde qui nous assailiidt de tontes parts â 
coups de flèches et de pierres , au point que si Dieu n'avait décidé de net» salut, il était impossible 
que nous en échappassions. On avait déjà répandu la nouvelle de ma mort, lorsque j'arrivai au dernier 
pont vers la ville. Tous les cavaliers qui m'accompagnaient y tombèrent, et j'éprouvai uioî-nu'rae les 
plus grandes diliïcullés pour le traverser. Les indiens remportèrent donc la victoire pour celte fois et 
s'emparèrent de quatre ponts, apréa ui'auoir Mtrémement lounnenté, tii» avoir pu Ueaser ni moi, ni 
mon chevd, armés 4 réjwettve. 

Je laissai une bonne garde aux quatre ponts que je conservai. Je ûs ùAn dans la forteresse un pont 
volant, que quarante hommes pouvaient porter. Examinant avec attention le danger imminent que nous 
courions, le tort considérable que «uns éprouvions juiu neliemenl, l'appréhension où nuiis étions conti- 
nucllenienl que les Indiens ne détruisissent la dernière chaussée qui rcstail, mes compagnons, blessés 
pour la plupart, au point de ne pouvoh* plus combattre, me sollicitant toujours de sortir de la ville, je 
pris mon parti et résolus d'en sortir cette nuil mémi . .le partageai en différents paquets IV, l'argent 
et 1)>s bijoux qui appartenaient à l'empereur el à nous, .le les distribuai aux alcaldes, aux gouverneurs, 
aux idliiiiTs et à tous ceux qui étaient présents; Je les requis de m'aider h les sauver; j'abandonnai û 
cette liu l'une de mes juiueuls que l'on chargea, autant qti'il était possible, de ce que les hoounes ne 
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pottTaieat emporter, j'accompagnai cettejumenl d'une Escorte suAsanic, cl je partis le plaa tMerèteoMiit 
que je pus de Iji fprteresse, que j'ivaeiiai totalement. 

J enimenai avec moi un fils et deux filles do MonU'znma, Cacamazin, son frère, et plusieurs seigiit^urs 
(le la provinro, el mes prisonniers. AmvJs aux ponls, que les indiens avaient coupés, on jeta à la 
place du premier celui que j'avais tait conslruiic, el cela sans peine, puisque personne ne s'y opposait» 
maïs la sentinelle ajaul averti, nous Tûmes assaillis de toutes parts, avant d'arriver an second, par one 
quantité innorohrable de combMtaots qui nous attaquaient à la fms parterre et par eau. 

Je marchai en diligence avec cinq cavaliers el cent fantassins, cl nous gagnâmes la terre ferme â la 
nage. Je laissai alors l';nant-garde, pour revenir i'i l'iirrièrc-garde, que je trouvai fort maltraitée et 
engagée dans un vigoureux combat, ainsi que les indieas iIp Tascaltcca f]tu nous accompagnaient. 

Plusieurs Espagnols avaient été tué;» dans le combal ; nous avions perdu des clievaux^ l'artillerie, 
ime grande partie de l'or et des effots précieux, quana je fis filer le resta de mon mondet et quand 
j'entrepris de contenir les Indiens avec vingt fantassius ei (|iialre cavaliers. 

J'arrivai à la ville de Tacuba, qui r^i nti delà de la chaussée, après avoir essuyé des fatiptes et 
couru des dangers inouïs. Toutes les fois ([ne je faisais face à Cennend, j'étais acc ablé par une gr^le de 
flèches, de traits et de pierres, parce qu ils pouvaient me côtoyer sans cesse et ui'attaquer du milieu 
des eaux sans risques. 

Je no perdis â l'arriére-ganle, oA était le plus fort des attaques, qu'un seul cavalier; on an Inttit i 

l'avunl-gardc, cl partout avec un courage qui enfin nous sauva. 

A mon arrivée/! Taeuba, je trouvai tout mon monde réuni sur une place, et ne sarhanlsur quel point 
marcher. J'ordonnai à ces hommes de sorlir siir-le-champ en ra&e campagc, avaut que la foule de nos 
ennemis augmentât el nous fit beaucoup de mal, ens'emparant des maisons etdestenaaaas de la villa. 

Ceux qui composaient l'avanl-garde ne sacliant par oû sortir, je pris leur plai» elles mis iranUro- 
garde jusqu'à ce qu'ils fussent sortis de la ville. J'attendis cette arriére-garde dans des teri^s labourées. 
J'appris, lorsqu'elle y arriva, qu'elle avait iHé allaqnée, qu'elle avait pertiti dans sa retraite quelques 
Espagnols cl quelipics Indiens, et ((ue nous avions perdu en cbemin une bonne partie de l or et des 
effets précieux que nous avions emportés (*). 

Je pris un poste capable d'arrêter nos ennenûs, et j'ordonnai à mes inisoanicn de se rendre an 
haut d'une tour et d'un poste fort, situés sur la cime d'un coteau msh ; itous avions peixiu vingt ou 
v;ti;;l quatre chevaux; nous n'avions pas m cavalier en étal d'allonger le hras, pas un fantassin qui 
pi'il ie reumer, liuMiue nous arrivâmes à ce logement. Nous nous y lorliliiiiiies, el les Mexicains vinrent 
nous y assiéger, sans nous laisser imc heure de repos. Nous perdîmes ilans colle délaile quaranle-cinq 
ebevaox, cent cinquante Espagnols, el plus de deux mille Indiens, parmi lesquels se-lrouvireotau 
nombre des morts le fils et une fille de Monlézuma, ainm que les principaux adgaeurs que j'avais faits 
prisouniers. A niinuii, espérant de n'être pas vus, non? sortîmes secrélemenl de la tour, en y mettant 
le leu dans plusieurs endroit*;, saîis trop savoir le elierain que nous avions à prendre : nous nous aban- 
donnâmes à la conduite d u:i ladien d(; Tascaheea, qui nous promu de lions mcn^ chez lui, m un ue 
s'opposaii point â notre passage. Les sentinelles ennemies, 1 notre départ, sonnèrent l'alarme, cl appe- 
lèrent tous les habitants des villages à la ronde , qui se rassemblèrent en grapd nombre et nous peur^ 
suivirent jusqu'au jour. A l'aube du matin, les cinq cavsKiers qui bottaient l'estrade donnèrent sur des 
groupes d'ennemis rpii se trouvèrent sur le chemin, en tuèrent une i)artie cl dissipèrent le reste. Comme 
je vis peu de temps après le nombre des ennemis se rassembler el s'accroître, je réunis ma troupe, je 
formai des pdotens de ceux qui étaient propres à quelque chose; j'en composai mon avant-garde et mon 
arriére-garde, je garnis mes ailes et je fis mareber mes Uessés dans le centre; je divisai égdemenl 
ma cavalerie en |>eUls escadrons : im\s rnarcbâmes ainsi en combattant de tonsoélés, etiwus ne pOmes 
dire que trois lieaes en vingt-quatre heures. 

f) CVsf In douloureuse pW^ito iln h roni'.ii.'l^', ii';i-> Iniis Ir- tii^'.nii-ii^ ilt'ji|;ii-;r'.l s^ui:, !r nom de noche (riste. 

On voil que le voyageur cesse, pour ainsi dire d'exposer ses obscnalions; c'est 1»; coiiquéraiil qui achève te rccil. Oo n'a 
pas «m dtMfr tnpiMtacr ceUs derdiira parlk de ta fettre; élle tm lUrtMt lii» avce ftnit par eein qui conMll«ront le litre 
<(e PmeiiU, les BMnMîrw que r«u a itameat publié» w ifeskiM , et riai|mrtani€ coUadloa die i M. TmmirOmrtBÊ. 
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Dien permit qu'aux approrhos rte la nuil nous drcotivrîmps, sur iinr» liaiilctir oit nous nous forlifiûmes, 
une loiir et un bon Io;;.Miient où nous ftimes assez tfanquillcs priidaiit loule la nuil, qiioif|nc vers l'aube 
du jour nous eussions eu une espèce d'alarme causée par les cris de la mulUludc d'Indiens qui nous 
pMiiwiivaient, 

Je partis le lendemain i une heire, dans l'ordre exposé plus haut, en soutenant bien mon avant-garde et 

mon arii('rr-t,^:irifi'. f,p> rnncmis iic ressaient de noiis harceler di' tnntfs.jiart^, en jetant f\ci cris rpou- 
vaoUibles et en appi laiit à leur secours les nombreux habitîinls du pays. i\os petits escadrons dr ( ava- 
lerie les attaquaient et les dissipaient, sans leur faire grand mal, par suite do l'inégalité du terrain. 
Hws cMoyftmes un lac pendant tout te jour, et nous arrivâmes à un bon poste, oà je crus que nous 
serions obligés d'en venir au mains avec les habitants; mais ils s'en allèrent daiw d'autres endroits i 
proximité. Je restai dans ce poste pendant deux jours, pour donner répit à des soldats fatigués, blessés, 
mourants flo faim et ik. soif, ft à (les chevaux excédés de fatigues 1 1 de hr soins. Nous trouvâmes du 
blé de Tuiqiite, doiil nous maftgeAnies aboudamment; nous en fîmes cuire et griller une provision pour 
la route, pendant laqueUe uous fàmcs toujours poursuivis par nos ennemis. 

Nous suivions (oojoors avec eonfianoe notre indien de Tasealleca; nous éprouvions des fatigues 
inouïes, panse que nous étions souvent obligés de sortir dn chemin, et il corainençait il se faire tard , 
lorsque nous arriv:\mes dans une plaine garnie de quelques petites maisons où nous passâmes la nuit, 
ayaot grand appétit. 

Le lenderaaiu, de grand matin, nous riH:oiiHnençilinies à marcher, et à peine étions-nous sur le chemin 
que nous fûmes attaqués à ranriére-gardc. Nous combattîmes jusqu'î notre arrivée dans un grand 
village élo^é de 2 lieues do point d'où nous étions partis. Je découvris k main droite quelques Indiens 
sur une petite t^niinrnrc, quR j> crus pouvoir prendre, parce qu'ils f^taifnt pn''s du chemin. i*onr re- 
connaître l etle r-miiionn; et pour ni'assurcr s'il n'y avait point derrière la liautetir plus de monde qu'on 
n'en voyait, j allai avec dix ou dou7.e fantassins el cinq cavaliers avec 1 inleiilton de faire le tour du 
coteau. Nous nous trouvimes derrière «ne grande ville trôs-peuplée, oA nous essuyâmes un combat 
ai vif que la terre était couverte de pierres et que j'en fus blessé moi-même à la téte de deux coups. Étant 
revenu au villa-e, nu se Imtivail ma troupe, pour faire bander mes plaies, j'en fis sortir les I^itagnols 
que jc n'y croyais pas en sûreté. Nous conlinuAmes ainsi notre route, toujours ass.ii!Iis jiar un ^rand 
nombre d'Indiens qui nous blessèrent quatre uu cinq Espagnols et autant de chevaux; ils uous tuèrent 
encore tme jument, oe qui qui nous fit grand'peinc à perdre, puisque, après Dieu, nous raetUons toutes 
nos espérances dana nos chevaux. Nous nous consolâmes cependant de cette perte, en mangeant la 
bétn jusqu'à la peau ; noos n'avions pas mèmeisaffisance du f)Ii de Turquie cuit ou grillé : nous avions 
été souvent obligés de mander les îierhe'; que nous trouvions dans la campante. 

Voyant tous les jours; croître nos ennemis en nombre el en force, tandis que nous diminuions à vue 
d'œil, je fis faire cette nuit des béquilles pour soutenir les blessés, afin que tous les Espagnols pussent 
se défendre. 

Ce fut l'Esprit-Saint- qui m'inspira, si l'on ( on^idère ce qui lu'arriva le jour suivant; car à peine avions- 
nous fait une lieue et demie que je fus atla int^ , par les flânes, par l'avant-gardc et par l'arriére- 
gardc, à Otumba, ayant à me défemlre eontre un n'unhre i)rodigieux d'Indiens. 

Nous combattions, pour aiiisi dire, péie-niéle; nous regardions ce combat comme le dernier de notre 
vie, tant nous étions HdUes et tant nos ennemis éta^t forts et vigoureux. Nous étions presque tous blessés 
et mettants de fûm et de fiitigoe; mais Dieu voulut fidre manifester sa tonte- puissance en notre 
faveur et eoufondre par notre faiblesse l'orL^ueiî de nos ennemis. Nous leur tni^nies Itenuroup de monde, 
jiarce ((ue le iruniljre les empêchait de combattre et de s'enfuir : le conibal ne tinit (pie par la mort d'un 
de leurs principaux chefs, et nous continuâmes un peu plus tranquillement notre chemin, tout en mou- 
rant de ûm , jusqu'à une maison située dans la plaine, où nous passâmes ht nuit , partie ft couvert, 
partie en plein mr. 

Nous découvrîmes avec quelipie plaisir de cet endroit les montagnes de Tasealleca, parce que nous 
commencions ronnaître le pays et le rlirntin que nous devions prendre ; mais cette jnio fut bientôt 
modérée par des réilexions aliligcanles. Nous étions, en cdét, incertains de l'amitié des habitants de celte 
province; uous avions I criimlre d'en être exterminés, par l'espoir de recouvrer leur liberté, dès qu'ils 
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verraieni notre floUesse A l'état déplorable oft mws Aion» rédeits. Nos craintes se disnpèrent bienlAt, 

car le lendcmoi ^ 'i h pointe du jour nous suivîmes un chemin plat qui conduil en droite ligne â la 
province (le TaM'alteca, poursiiivi<? par un (r<'>;-pf'lit nomitrc d'ennemis, fjnnhjuc le pays ffit extrêmement 
peuplé. Nous évacuâmes entièrement, le dimanche 8 juillet, la province de Culua, et nous entrâmes dans 
celle de Tascalteca par une petite ville appelée Gualipau (IIue)otbIipan), qui peut contenir trois â quatre 
mine habitants. Nons fâmes trés-bien reçus des gens du pajrs ; nous nous remîmes un peu de la Gûm et des 
filtiguesquenousavionsessuyées avant d'y arriver. Nous payions comptant tout ce qu'on nous fournissait, 
de IV que mus avion-? rapporltV Je restai trois jnurs à Tiualipan, pendant lesquels je rertis In vi'^ite d(5 
Magisealzin, tli' Siniri;;!! , de tous le> si loueurs de la province, et uh^me de quelques-uns de relie de 
Quaxucingo, qui nous témoignèrent prendre le plus vit' intérêt aux évéucroculs qui nous étaient arrives, 
et qid dierehèrentâ me consoler, en me disant qu'ils m'avaient plusieurs fois assuré que les habitants de 
Culua étaient des traîtres auxquels je ne devais pas me fier; que, n'ayant pas voulu m'en rapporter 1 
eux, je devais ni L stimer trés-lieureux de m'en être tiré; que, quant fi r« qui les regardait, ils m'aide- 
raient jusf|irnii dernier soupir pour me dédouimnger des peines ijiie j a\;(is essiiVfVs; qu'en outre de 
ce qu ils y étaient obligés comme sujets de l'empereur, ils avaient A \> ii-er la mort de leurs enfants, 
de leurs frères, de leurs compatriotes, qui m'avaient accompagné ; que je pouvais mettre leur amitié 1 
Tépreuve de tout, jusqu'à la mort; qu'il Tallalt, puisque j'étais blessé et accablé de lassitude, aller avec 
toute ma suite à la ville, éloignée de i lieues, pour nous y délasser de toutes nos fatigues. 

Je les remerciai, j'areeptai leurs offres, et je leur fis tpirlipies- présents drs bijmix f]ue nous avions 
pu sauver, et qui leur tirent le plus grand plaisir. J'arrivai à la vdie avec eux, et]e lus trés-bien l'eçu. 
Hagîseatiin me fit jn^sent d'un lit tout garni, parce que nous n'avions rien avec nous. Il lit réparer à 
mes gens tout ce qu'ils possédaient et qui en était susceptible. 

Lorsque je partis pour Me^^ico, j'avais laissé dans cette ville quelques malades et qudques gens 
affidés commis à la garde de l'or, de l'ar^'enl, fies elTets et des provisions que j'abandonnais pour mar- 
cher plus lestement; j'y aval?; enrore laissi' l'ins ]< v actes que j'avais passés avec les ^ens du pays, et 
les hardcs des Espagnols, qui ni'acconi|i3guaient avec un simple habit. J'appris qu'un oiiieier de la Vera- 
Cniz, à la téte de cinq cavaliers et de quarante-cinq fantasâns, avait «nmené malades, gardes et la- 
rges, et que tous âvaienl péri et étaient tombés enlro li > mains des Mexicains, qui avaient fait en cette 
occasion un butin de plus de linqiiantc mille jvsns d'or. Jésus encore qu'ils avaient massacré plusieurs 
Espa^nfds allant à Mexii ii, m'y croyant en paix et se fiant à la sttreté des rîîemins. 

Celle nouvelle nous atirisla au delà de tonte expression, parce que, outre la perle des Espagnols et 
des cfTets, elle nous rappelait la mort de ceux qui avaient péri sur les ponts de Mexico, et nous faisait 
craindre que ces Indiens ne ftissent tombés sur tes Espagnols de la Vera*Gnn, et n'eussent Uil révolter 
les habitatits du pays, que nous regardions comme nus amis. Pour éclaircir ce doute, j'envoyai un 
émissaire h la Vera-Cni?, (pie je fis accompagner pnr quelque^ Indiens pour le guider. Je leur ordonnai 
de s'écarter du grand cltenan jusqu'à leur arrivée dan^ la ville , et de m'instruire sur-le-champ de ce 
qui s'y passerait. Dieu permit qu'ils trouvassent les Espagnols dons le meilleur état possible et \es gens 
du pajit (brl tranquilles. Celte nouvelle nous consola un peu de notre perte; mais on fut trés-aSIigé â 
la Vcra-Cruz des évéuemcnts que nous avions éprouvés. 

Je restai viii;>t jours dans la province de Tasf altéra, à me remettre de mes blessures, que la fatigue 
du chemin et le mauvais pansement avaieni i mpirées, nolamiiieiit celles de la téte ; je fis également guérir 
mes compagnons blessés; il en mourut quelques-uns, Uml de leurs blessures que des fatigues qu'ils 
avaient essuyées; plusieurs restèrent manchots ou boiteux, par suite de blessures incurables. Pour moi, 
j'en suis quitte pour deux doigts de h mam gauche. 

Mes compagnons, réfléchissant à la mort des Espagnols que nous avions perdus et â l'état d'impuis- 
sance auquel les fatt-^ties, les blessures et la crainte des dangers mus réduisaient, me prièrent à ditîé- 
renlcs reprises d'aller à la Vcra-Cruz, où nous aurions le temps de reprendre des forces, avant que les 
gens du pays, que nous r^rdions comme nos amis,.pvfita8fieni de noire détrœse, ne se liassent avec 
nos ennemis, et ne s'emparassent des hauteurs par lesqueltes nous devions passa*, pour tomber, tantôt 
sur nous, et tantôt sur la garnison de la Vera-Cruz : ils me représentèrent qu'étant rassemblés, qu'ayant 
des navires à portée de nous, nous serions plus forts, et nous pourrions mieux nous défendre, au cas 
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d'une attaque, jusqu'au momfnt où nous pourrions faire venir du secours des îles. Pour moi, au con- 
traire, je me déterminai a coutinuer la guerre, vovaiU que si nous niotUrions peu de (ouryfje aux t;ens 
du pays, et parliculiérement à nos alliés, ce serait une raison de plus pour qu'ils nous luurnadscni le dos 
beancoup plus I6t; me rappelant d'ailleurs que la fortniie seconde toujoure les entreprenants, que aoiru 
eofl&mce en Dieu, dans sa grande bonté et dans sa miséricorde* opérerait des mindes en notre fiivenr, 
el qu'il ne permettrait pas que nous périssinii? on que non? abandonnassions un au^si beau pays, je me 
déterminai à ne pas quitter les hatitmirs, à attaquer nos eiiiicinis dr tous les côtés, à ne pas trahir les 
intérêts de l'empereur, et à ne pas nous déshonorer par la suite, quelles que fussent les fatigues et les 
dangers que nous eussions i essuyer. 

Après avoir passé nngt jours dans oelte province, quoique je ne fusse pas Imn (uéri de mes blessures, 
ni mes compapons bien remis de leurs fatigues, j'en sortis du côté de la provbce de Tepcaea, qui était 
de la m^mc Wmc et de la tn»''me cotiPiIéralion que celle de Cuhia, no're ennemie, et sur les confins de 
laquelle on avait assasi>iiié, disait- on, douze Espagnols qui allaient de la Vera-Cruz à Mexico. 

En entrant dans cette province, les habitants vinrent en fouh se placer dans les défilés et occuper 
certains postes avantageux pour nous combattre et pour nous cmpécber d'j pénétrer; mais ils fbient des 
eflbrts inutiles. Je leur tuai beaucoup de monde, je les mis en fiUte, sans avoir eu un seul Espagnol de 
tué ou blessé. 

Je pacifiai en vingt jours un grand nombre de villes, de bourgs et d'habitations qui en dcpeod.tient; 
je reçus les hommages el les soumissions des chefs et des notables; je chassai un grand nombre d'in- 
diens de la province de Culua qui y étaient venus pour nous faire la guis're et pour nous empéclier de 
nous lier de gré ou de force. Il y a encore dans cette province plusieurs villes à soumettre; mais j*es» 
père qu'avec l'aide île Dieu elles scroiil liienlùl réunu^s au domaine royal de Votre Majesté. 

C'était dans ta parlii' de la piovuice de Tepeâea qu'on avait as.vas^iné les Ks)iaL;n(jls ipii allaient à 
Mexico; je me déterminai à y taire un certain nombre d'esclaves, dont je donnai le quint aux oiliciers 
de l'empereur, parce quils avaient été pluneure fois soumis parla force des armes, et toiyours rebelles; 
parce qu'Us avaient assassiné des Es^gnols, parce qu'ils étaient anthropophages, et, en un root, parce 
qu'il devenait indispensable, pour en contenir le nombre, de les effrayer par un exemjile rigoureux. 

Noms l'ttmes secondés dans cette guerre par les habitants de Ta^^raltera, de Cliurustecal et de Guaxu- 
ciiigo, (|ui notis prouvèrent avec bien du zèle l'amitié qu ils avaient pour nous. Tout luc fait croire aussi 
que ce seront à tout jaiuais de fidèles sujets et de loyaux serviteurs. 

Pendant la guerre de Tapeaca, je reçus des lettres de la Vera-Cruz m'apprenant qu'il était arrivé au 
port, et en trés-mauvais état, deux navires de François de Garay, qui, ayant renvoyé plus de monde à 
la rivirie du Pannro, avai''nt trotiv-', de ta part des habitants, une rési';tanre telle qn'iîs avaient perdu 
dix-sept ou dix-huit Espagnols et sept chevaux, qu'un beaucoup plus grand nombre, y compris le capi- 
taine el le lieutenant, avaient été criblés de blessures et contrainte de regagner leurs navires â la nage. 

Ces acddents ne leur serident pas arrivés s'ils ne s'étaient pas conduits vis^i-vis de moi comme on 
l'a vu au commencement de cette lettre ; je leur aurais donné de bons avis pour les en préserver, puisque 
le seigneur de Panuco s'était soutuis à l'empereur, et qtte,'pendant mon séjour à Mexico, il n'avait rien 
néj^li'pé pnnr ronserver mon alliance, 

J ordonnai à la Vera-Crui d e.xpcdier toule espèce de secours aux navires de François de Garay, et, 
si le capitaine vimlait partb-, qu'on l'aidil et qu'on favorisât son départ. 

Après avoir pacifié la tolaltté de cette province, nous songeâmes aux moyens de nous l'assurer et 
de prévenir les révoltes auxquelles elle était sujette et auxquelles elle pouvait être ineitéepar les Indiens 
de ('nina. Son importance, en entre, pour le, commerce d'importation dans l'intérieur des terres nous 
décida à y construire, sur l'emplacement le plus avantageux, une ville que j'appelai Segiira de ia t ron- 
Icra. J'y établis un gouvernement el un tribunal de Justice, et je lis amasser ifexceltentt matériaux pour 
y élever le plus proraplement possible une bonne forteresse. 

J'étais occupé à écrire cette relation, lorsque je reçus des émissaires de la province de Guacahula, qui 
vinrent m'avertir, de la part de leurs sei^rneurs, que plusieurs capitaines de Culua avaient rassemblé (rente 
mille hommes dans leurs villes et dans les environs , tant pour garder les passages que pour empêcher 
les villes cl les provinces voisines de nous servir coiunie alliés ; que, pour eux, qui étaient venus me rendre 
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leurs hommages depuis peu de lerops, ils ne vouUiciU pas qu'on pùt les accuser d'avoir donné leur aveu 
à une pareille incut^ion ; que plusieurs auU es villes m'auraient aussi envoyé des dcpulês, si les capitaines 
de Culna ne s*y étaient pas opposés; qo'eofin ils m'en donnaient anris pour que j'y misse ordre* et dna 
que je les prés^'tssc des dommages que leur oocaBlonneraii le séjour d'une aussi grande innée, qui 
maltraiLiit tous ceux qu'rllc rcnronlrait et volait tons 1rs ell'cts (jiii en vtitaifnt h peine. 

Os sH;,'r)etirs ajoMlércni qu'ils étaient préls à e\<'ciitcr tout et? riiicje leur onlonnerais. Après les avoir 
tait remercier de 1 avis qu ils nie donnaient cl de leur dévouenttiui, je leur envoyai treize cavaliers et deux 
cents fiinlassins espagnols avec trente raille TndioM de nos alliés. Nms convînmes que cette «rniée pM> 
serait par les endroits propres â ce qu'on ne la découvrit point; qa'i son approche de la ville le seigneur 
de la province et ses vàssatix Piiloureraiert les li)i,'.'inciits des capitaine?; île ('iilua, elles luerjîent avant 
qu'on pût les secourir; que, iiiiaiid res seeouis arriveraient, ils seraient attaqués par les Espagnols qui 
entreraient aussitôt qu'eux dans la ville et qui les mettraient en luiie. 

Ce pian formé une fois adopté, tout le monde se mit en maràiei les Espagnols passèrent par Glui> 
rustecal et dans une partie de la province de Guaxttcingo« où on leur donna de si lôrtes suspieions sur 
les liaisons que les habitants avaient avec ceux de Culua, que leur capitaine fut û la décooverte, et se 
rendit maître de tous les seigneurs de Guaxucin^o et des éinissaires de (iuacahula. 

Quand ils turent faits prisonniers, le capitaine espagnol revint avec sa troupe à Cliuni^tccal, éloigné 
de quatre lieitcs de l'inidroit oft j'itais; il m'envoya tous les prisonniers mis une escorte composée de 
cavalerie et dinfanlerie, en me faisant transmettre le rapport de ce qn on avait découvert sur leur compte, 
cl en m'écrivant que les Espagnols étaient très-effrayés des difficultés de celte Maqiie. 

Dés qiip 1rs prisonniers furent arrivés, je les fi.s interroger par mes interprètes, et, après n'avoir rien 
omis pour découvrir la vérité, il me parut que le capitaine espagnol ne les avait pas i>icn cnteiiilus : je 
les ûs mellre en liberté, et je les satisfis eu leur disant que je les regardais comme de trés-fidéles sujets 
de Votre Majesté sacrée, et que je voulais marcher i leur téte le jour de la victoire que je comptais reoH 
porter sur les gens de Culua. 

Pour ne montrer ni faiblesse ni crainte aux îiabitaiits dit pays et â nos alliés, je crus devoir interrompre 
tout fp qtjp j'avais commencé ce jour-l;'i et marcher droit sur la ville; j'arrivai elTeciivenienl le nièiiio 
jour à t^iiiinistecal, où j'eus bien du mal à dissuader les Espagnols de la trahison à laquelle ils croyaient. 

Le lendemain, je fos coucher au vilhige de GuiKuciogo, où les angoeurs «vai^q^élé ftils prisenniers. 
Le jour suivant, après avoir combiné ma marche avec les émissaires deGuacahulaJe partis atant le jour, 
et j'y arrivai sur les dix heures. Une demi-lieue avant la ville, je trouvai des exprés qui m'assurèrent 
que tout était bien combiné; que les f^ens de Ciihia ne se doutaient point de mon arrivée, parée i]iie les 
ludions de la cité s'étaient saisis des espions qu ils avaient placés sur les chemins cl de:» doiadiemenl^ 
qu'ils avaient envoyés pour .s'emparer des postes et des tours qui dominaient la campagne ; qu'en con- 
séquence les ennemis étaient fort tranquilles, pleins de la confiance qu'ils mettaient dans leurs espions 
et dans leurs sentinelles; qu'en 01 mot je |»omTais arriver sans être aperçu. J'accélérai ma marche. Dés 
que nos alliés de la ville nous aperçnrcni, ils enloiirérenl les logements des capitaiiir? , et rnmmen- 
cérent â combattre les Indiens de Culua qui étaient répartis dans divers quartiers. J eiaia encore à t.ne 
portée d'arbalétede la ville, qu'on m'amena quarante prisonniers. Je me hdtai d'y entrer, cl, sous la 
conduite d'un goHie, je marchai droit au logement des capitaines que je trouvai défendus par trois mtllè 
hommes au moins; ils combattaient avec tant de courage qu'on ne pouvait pénétrer dans l'intérieup; 
mais <\v< ijue j'arrivai, nous y entrâmes, et il y pénétra avee nous tant iriialiiiants du pays que nous ne 
-pûmes jiiéservor ces capitaines de la mort. J'aurais l)ien voulu eu l'aiit; quelques-uns prisonniers, pour 
m'inrurmcr de l^lcxico cl du successeur de àlontézuma; je n'en pus prendre qu'un, encore ét;ui-ii plus 
mort que vif : je sus de lui ee que je raconterai bientôt. 

On tua dans la ville beaucoup d'Indiens de Culua; ceux qui y vivnienl encore lorsque j'y entrai, appre- 
nant mon arrivée, rommenrrrtnl à gagner leur camp; il en périt g^rntul immbre en fuyant. La nouvelle 
de mon arrivée perea bien vile au camp, siUié sur une haiiicur (|m linniinait tonte la ville et In plaine 
d'alcniour. Ils vinrent au moins trente mille voii' c<^ qui se passait; c était bien la plus belle tioiqk; que 
j'aie vue de ma vie : elle était couverte d'or, d'ar^nt et parée de plumes. Ces gens commencèrent par 
mettre le feu dans dilTéreals endroits de la ville. Dès que l'on m'en eut averti J'en sortis i Ja tétede-,. 
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na cavalerie, poroe que l'inftnierie éUût défi Irés-Ûitigiiée, et je les attaquai de lonles paris; ils se rclî- 

rérenl, et tinrent forme dans un passage , d'int nntts !os chn<s;)!îirs r(»pfn(lrml Noii^ pn renversé mes 
une quantité proilijîicitse dans un ravin escarpé des deux c6i(*s, an \Mnui ((ue les imiiiimius iu; pouvaient 
ni pasber pour s eitluu, ni nous-mêmes les poursuivre; beaucoup lurent étoutios, ou périrent par la 
èbaleur; nous eûmes deux dievaux blessés, dont un movrat. Le nombre ioDai d'Indiens, nos alliés, qni 
vinreoi à notre secours, aduiva d'eitemiiner ceux de Culua ; comme ils étaiefll tout frab, et que eenxrci 
étaient â demi morts, it n'en resta pas un. Nous arrivâmes dans leur camp, où ils avaient pratir]ué des 
baraques, des logements et des auberges; tout fut pillé et brûlé par les Indiens nos alliés, qui étaient 
rasseioblés au nombre de cent mille au moins. 

kftès cette victoire, noasue Utelmes pas im enmoii dans k provinee; nous ebassêmes devant nous 
Ions cens qui exiriaieat ensore au deM des cols, des défilés et des passages qu'ils oceupaient. Nous 
revînmes ensuite à la ville, où nous i^rtmcs trois jours de repos, dont nous avions grand besoin. 

Très-peu de temps après, les ln«li n- it Ornpatityo vinrent m'olTrir leurs services. Ocupatiiyo (Ortû- 
liifo i est une assez grande ville, biluèe à deux lieues du ( amp qu'occupaient nos ennemis et auprès de 
cetUi uionlagnc fameuiic qui cooUont un volcan. Les habiianls de celte ville me dirent que leur seigneur 
s*était enfui avec les Indiens de Culua, lorsque nous les avions poursuivis de ee côté-là, parce qu'ils 
eroyaientqne nous ne nous arrêterions qu'i la ville; qulb désiraient depuis longtemps mon amitié , et 
qu'ils se seraient venus offrir beaucoup plus tAt en qualité d(» vassaux et de sujets, si ( e sei^'iionr fu^iUl 
ne s'y était oppose à plusieurs reprises; qu'acluelleniefit ils venaient rendre leurs hommages, et me 
prier de leur donner pour seigneur uu frère de l'aucien , qui avait toujours été de leur avis et qui en 
était en€oi«, et de les autoriser à ne plus reccvwr Taulre, en cas quil revint. Je leur répondis qu'ayant 
jusqu'ici été de la confédération de Culua, et que, s'étant révoltés plusieurs fais contre l'emperettr, ils 
méritaient une punition eiemplaire et sévère; que j'avais déjà médité de I exécuter sur leur personne; 
qlie, puisqu'ils m'assuraient que leur seigneur était cause de leur rébellion, je voulais bien, au nom de 
mon maître , leur pardonner leur erreui-, et les recevoir à son service ; mais que je les prévenais qu'un 
cbàtnaeot bien sévère leur serait inOigé en cas de récidive; que si, au eontr^re, comme je l'espérais, 
ils étaleol des sigets lojaux et 6déles de Votre Altesse, Je les ftvorisenûs et je les protégerais toigonrs 
en son nom. 

Celte ville de Guacabula est située dans une plaine environnée, d'un roié, de hautes montaiTTics escar- 
pées, et de l'autre par deux rivières éloignées l'une de i'autie de deux portées d'arbalète, avec des 
rives aussi trés-escarpées. 

Les approches de cette cité sont extrêmement diffieileftf les entrées en sont presque impraticables à 
dieval. La ville est entourée d'un grand mur en chaux et en pierres, de vingtM)uatre pieds de hauteur 
du côlé de la plaine, et presque au niveau dans l'inférieur. 11 régne tout le long de la muraille un para- 
pet élevé de si?w pieds, sur lequel OU peut monter à cheval par quatre issues. Ces issues sont couvertes 
par trois ou quatre enceintes avec des courtines enjambées les unes dans les autres. L'enccinlG entière 
est nmpUe de pierres de toute grosseur avec lesquelles Ils combattent. 

Cette ville peut renformer environ cinq ou six mille babitants; les hameaux qui l'environnent et qui 
en dépendent peuvent en contenir autant. L'em^acement dé la ville est trés-considérable, parce qu'elle 
coiiiieiii beaucoup de jardins spacieux. 

Après trois jours de repos, je uiarcliai de Guacabula à izzucan, qui en est éloigné de 4 lieues, 
parce que je fus averti qu'il y avait une garnison des Indiens de Cabn dans la ville, dont les environs 
dépendaient et dont le cacique, fort poilé pour eux, était parent de Montéauma. J'étais accompagné 
de plus de cent vingt mille Indiens, lorsque nous arrivAroes i dix heures i Izzucan, que nous trouvâmes 
abandonné du peuple et des femmes. 

Il y av.iit eini| ou six iiiille lioiuuu's île guerre bien disciplinés qui eiilrepriieul de ilélejulre la place; 
mais IIa ubaïkduiuiérenl bicu vite leur projet quand nous autres Espagnols, qui faisions l avant-garde, 
eâJiws profité d'un passage pour y entrer. Noos les poursuivîmes de « prés, d'un bont â l'autre de la 
ville, que nous en contraignîmes une partie à sauter du parapet dans la rivière qni rcotoarc; ils en 
avaient coupé les ponts; nous fûmes un peu arrêtés au passapre; mais nous les poursilivimes ensuite 
||Codaiit uac lieue cl demie, et je crois que peu d'entre eux cchappcrcul k la mcrl. 

G3 



Digrtized by Google 



418 



VOVACEIinS MODI-HNES. — FERNAND CORTJ'7., 



De retour à la ville, dmit le sriL'M. iir >V''lait rvWiXt*' tinns li provincf ilo Cnlna, j'rnvnrai nux prinri- 
pa!ix liabitanf?, qni avnifiit aliMiulonni' leur dninirilo, tieux prisonniers ijîii lotir priMiireni ilo ma part 
el au nom de mon souverain de leur pardonner leur rébcJliou cl de les bien traiter dorénavant, s'ils le 
fiervatenle» loyaux et fidèles sujets. Mes prisoanten revinrent au bout <le trois joHs, oirec ((uclques 
notaUes, qui me demandlaient pardon de leur fanle, qu'ils n'avakot commise qu'eu oltéiasaut i leur 
seigneur, et qui promirent de servir avec fidiMilé. 

Je les rassurai, je leur dis de revenir chez ftix avec leur-; femmes et leurs enrants; je léur persuadai 
aussi de conseiller aux habitants du pays de recourir à mui, i|ue je leur paidoaaerais le passé; mais 
qu'ib te m'exposassent point i marcher contre eux, parce que je sertia dénaspAri dn mal que je serais 
contraint de leur faire. 

An bout de deux jours, Inncan fut repeuplée ; tous les halritaots dts environs vinrent Taire leurs sou- 
missions, la province f(tl trnnqtulli<;ée . et ils se lii'retit avec nous ei avec les Indiens de ("itiarahula. Il 
n'y avait plus qu'une ronteslaiion à juger au sujet de la seigneurie : il s agissait ilv savoir à qui elle ap- 
partenait depuis le dépari du dernier seigneur pour Mexico, ou du bâtard du seigneur naturel du pays , 
qite MonCizumt avait fiiit mourir, et qui avait remplacé son père, en épousant une eovsine do Monlésuroa ; 
ou du pelit-fik do ce même seipaeur assassiné, fils de la flUe légitime qui avaH épousé le chef do Gua- 
latuda. 

L'héritage fut assigné par la voix ,'i ce )*c!ii-lils, qui avait dix ans; ils lui préiérenl serment 

d'obéissance devant niui. ils lui donnèrent pour tuteur son oncle le t»âtard et Iruis notables, dont deux 
d'Izzuean et un de Guacahnia, Turent chargjés du gouvernement du pays et des soins i domwr i l'en- 
fant jusqu'à ce qu'il fAl en état de gouverner par lui-même. 

Izzncan peut contenir trois ou quatre mille habitants. Les rues en sont bien percées cl alignées; elle 
est •'itm'e sur la pente d'un coteau ni'i s'élève une bonne forteresse du ctMé de !a plaine; elle est cnicniri'f 
d une rivière profonde qui coule près de l enccinle ; elle est encore enloorce par le ravin très-escarpé 
d'un misseau, au-dessus de rescarpomenl duquel il régne on parapet qui Mt tout le tour .do h «Uo . 
toute cette enceinte était remplie de pierres. 

Prés d'tzzucan on trouve un vallon < liarinant, très-fertile en fmits et en coton, qu'on ne rencontre point 
sur les hauteurs des environs, à cause du froid; mais ce vallon, sliné à l'abri des vents du nord par les 
montagnes, est chaud, et il se troine arrosé par des canaux ï.iiperU'.s et bien percés. 

rendant mon séjour en cette ville, que je laissai tranquille cl remplie de nouveau par sa popniattoti, 
je reçus les homtna^ et les soumissions , ponr mon maître , des seigneurs de. Chiaxocingo et d'une 
autre ville, frontière de la province du Mexique, éloignée de 10 lieues d'Izzuean; il en vnA également 
de huit endroits dr la province de Coastoara / Oavaea), dont j'ai fait mentioi! ilans les para-^Taphes pré- 
cédents, et ijui v>[ ('Imirnée de 40 lieues d'Izzuean. Ces Indiens m'assurèrent que io peu qui restait à 
venir de leur province ne tanlerail point à arriver. Ils me prièreni de leur pardomier leur retard, 
par la cnintc qu'ils avidenl eue de ceux de Culiia; n'ayant jamai.s pris les armes m contre moi, ni 
contre aucun Espagnol depuis qu'ils s'étaient rendus sujets de notre sonverain ; qu'en un mol a3rant 
toujours été fidèles et prêts h exécuter ses ordres . ils avaient élé contraints de cadier leur bonne vo- 
loiUè, par la crainte seule de s'attirer sur les bns un pnnenù trop puissant. 

Au surplus, Voire Majesté peut être bien assurée ipi avi c l'aide de Dieu elle recouvrera bientél, 
»non le tout, du moins la majeure partie de ce qu'elle a perdu. Tous les jours je reçois des muques 
de soumission des villes et des provinces qui appartenaient autrefois à. Montézuma, parce «pt'eUeo i«iont 
que je traite trés-bien eellea qui obéissent, et que je fais une guerre impitoyable dans le cas con- 
traire. 

J'appris par les ItulieiiA laib prisonniers à (iiiacaiuila , et spéciaictueni par l«^ blessé dont j'ai parlé, 
que Monlczuma avait été remplacé par l'un de ses frères, se^ncur d'islapala, parce que l abié des lils 
de l'ancien sonverûn avait été tué sin* les ponts de Mexico, et que, de deux autres , l'un était ton et 
l'autre paralytique. On s'était déterminé h ce chmx parce qu'on regardait c^> frère comine tm bomne 
prudent et rnnraceux, t\u\ nous avait fait !n ;-ruerre. .l'appris que ce prince se fortifiait dans Mexico, et 
qu'il mettait en éial de défensf les principales villes <le sa d«nrin;ilion; qu'il faisai' [>r,i!i'|i^f*r hf^auronp 
de foâ^cs el de souterrains et ania>scr de graudcd provision» d ai iiiei»; qu'il laii»au iau c eiiUo auiro do 
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grandes lances, comme les piques de cavalerie, dont il avaîl prU <fuelqufi idi» par ficttea dont se trou- 

vaipnt nrnu's lît-jà |)liisieiirs Indii'iis lii! Topcara, coiilre qui nous avions rnmliatln. 

J'envoie chercher par quatre navires, Ciiha, des soldais el des cliovaux pour nous seroiirir; j'en 
envoie quatre autres pour le même objet à Suini-Doiiiingnc, où je demande encore des armes, des 
arbalètes, et de la poudre surtout, dont j'ai grand besoin ('), parce que des fantassins couverts de bou- 
cliers sont de peu de ressouree eontre la grande muHitnde et coalre des forteresses. Je prie le 
lict'ii( i)' Rodrigue de Figuenm, et tous les antres officiers de Votre Majesté, de nous donner tous les 
secours qu'ils pourront, parrc qiif cela est lrês-ess<'ntip| an bien rie «on ser\ice d h notre sCtrof*'-. 

Avec ces renforts, je reviendrai ù Mexico, je réparerai les pertes passées, et je compte sounicllre 
cette orgueilleuse capitale et ses dépendances dans l'état où je l'avais déjà réduite. En attendant j'ai 
fait eoBstitiiK douae briganiins pour entrer dans le Im. On ramassera et on disposera tous les bois 
néeeasatres , de manière â pouvoir les conduire par terre et Â n'avoir plus en arrivant qu'à les assem- 
bler ! on fait ici des amas de clous |»otir le iiiênio objet, et j'ai déjà fait préparer ki pnk, ri'tonin', los 
voiles, les rnme^ et tous les agrès uétCisaires. Jf ne pml« pas un instant ni un moyen pour parvenir 
i mon but, et je n épargne ni argent, ni peine, pas plus que je ne redoute le danger. 

Hon lieutenant i la Ven-Cain m*apprit il y z deux ou trois jours rarrivée d'une petite eorvelle de 
trente hommes d'équipage, manquant absolument de subsistances, et venant à la dAoouverte des navires 
que Franrois île Garay avait envoyés sur les r(Me> dnnl j'ai fait nienlimi. Celle rnrvelte était arrivée à 
la rivière de Panuco, où l'équipage avait séjourné trente jours, sâtis avoir vu qui que ce soit dans le 
pay^i et sur les bords de la rivière , ce qui me ût présumer que le pays avait été enliércuicnl dépeuplé 
par les éfénemeots qui m'étaient arrivés. 

La eorvette naos annonça devou* être suivie par deux autres navn«s de Frantois de Gara;, dhârg^ 
d'hommes et de chevaux, «pi'ils croyaient di-jà jiassés au-dessous de la côle. Je crus de mon devoir el 
d» bien lîn service de Votre Majesté de cliercber A instruire ces navires et à prévenir les dangers 
qu'ils couraient. Je fis donner ordre à lu corveUe d'aller à la découverte desdits navires, pour les 
avertir et pour leur dire de se rendre au port de la Vera-Cruz, où le premier capitaine .envoyé par 
Fnnfwis d» Garajr les attendait. 

Dieu veuille qu'elle les trouve avant l'heure du débarquement! Ces Espagnols ne sont nullement en 
défiance, el les Indiens se trouvent prévenus. Les premiers pourraient bien être maltraités au préjudice 
de nnarr smivcrain, d'autant plus que le sucrés des Indien^ les animerait encore davantage et leur don- 
neml de plus en plus du courage et de la hardiesse pour nous aliaqner. 

An moment où je finis ma lettre, j'apprends que Guatinosin, indépendamment de ses fortifications 
et de ses araas d'armes, de munitions et de vivres, a envoyé des émissaires dans toutes les pruviucis 
et villes de son empire, pour certilier d tous ses sujets qu'il les dispense du service et des inipAis 
qu'ils lui doivent pendant m an, ponnni qu'ils emploient tons letirs efforts à faire une ;,'iieiTe san^'lante 
à tous les chrétiens, jusqu'à ce qu ils soient totalement exterminés ou chassés du pays, cl pourvu qii ils 
en fusent autant ft ions les Indiens nos amis ou alliés. 

Quoique j'espère, an moyen de la grâce de Dieu, qu'ils ne viendroni nulMkent à bout de leom 
desseins, je me trouve tow les jours très-embarrassé pour secourir les Indiens qui demandent à l'être. 
Ils sont en si grand nombre, et ilans des provinces si éloignées, que je ne peux les seronrir tons romme 
je le voudrais contre les Indiens de Cutua, qui, à cause de nous, leur loat une guerre contmuelie el des 
plus opiniâtres. 

Par tous les rapports que j'ai trouvés entre ces pays el l'Espagne, tant pour l'étendue que pour le 

climat, la fertilité, etc., j'ai cru qu'il convenait de l'appder Nmaàle'EtfâgM, au nom-de Votre Ma- 

jeslé : j'ose la sn[>])licr de lui conserver rr nom. 

J'ai écrit en assez inatnais !an;iage, mais de nmn mieux, h Votre Majesté, la vérité de luus les évé- 
nements qui me sont arrivés ici, et tout ce qu'il convient qu elle sache, et je la supplie d y envoyer un 
bomme de confiance pour loi rendre on compte partieulier. 

{*) Durant une de se& périlleuses etpMtlions, Tinlréiriile Mvarsdo recueillit do soulîe el ne tarda {ns à en Cura fafari^cr 
de la pondre 1 cmor, râteest le plus néceaaalr» pour sehevtr k conquM». (Vojr. coUntian 4e,T«cNMM(>pipaai.) 
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YOYACErns MoriKnxKS. — fernand mmi. 



Très-liaul, tr('s-nc»»llerU piinro. qiio Dini, nnirc Seijfneiir, const-rve voir*! vie et voire royale j)er- 
sonne; qu'il conserve anssi TÉlat puissant »le Votre Majesté sacrée; que cet Êlal s'augracnle, durant 
longues années, de royauraes plus cottsidènibles et d« sdgnemrîes, comme le désire son cour royaî. 



De U Tille ScEnra de le Frooteti, en le NcaTéHe-Etpagne, le « octolMre «m. 

(< ) On a on d««oir réiaUir ki 4ans son Heaàtta W protocole supprimé par Fhwîiny i «'est e«Uii qui est. du re»te, toujours 
cfliplojé dam le» leitm effirialae de l'époque. 



TciTES A co^ist'tTEii. — Setjunâa twia de relarîon emhiada a Su Uajeniad el emperador, por el rapiUm feneral 

de In Nuera-Esp(,Ha . Ilamndo tWnan Corti^s. i n l:i cual liacc relacinn de las ppovincias y tierras »in cuciito, qno. 
te han nucvamenwdescubïprtocn cl Yucaian; 1 vol. in-fol., gotli., J. Cronherger, S«villa, 152S. La prcmù'-ro lettre 
écrite da Mexique par Coiicx A Charles-Qaiot ne fut Jenub publiée ( do moins on le Kii|>|MMo)t colle-ri . qui o<it, 
en elT«>f, Ift promif-iv dan*; l'onii.- do coll. s qitr nmis possi'dons, est raris*itni^. — t.n Cnria terrera; in-fol., Goth., 
Sevilb, 1523. — Historia de Mu€i fi-E;>puHa, escrita por su osriarccido conquisfador H* riian Cortos, aumcnuda con 
atfOs dociimontoA y netttft, por ni illustrisniine eenor D. Fraticisco-Antonio I^nrciizaiia, ariobinpo (to Uesiee; i veL 
pet, in>fol., Mexico, 1770. Cott<; (édition, accompagnée d'hu-roglyplios moxirnins, rcnfiTtiic le« quatre lettre» 
connues de Cortei. Le» lext» lii^roglyphiqncs n'y sont pas toujours tr(>M?xactcment repn>duils, maU li'ur valeur 
ett Indiquée en cspagnoL — Gèrik faMa do Cortez. Elle ciiste manaserite en orihHnal ; le célèbre conquistador y 
raconte à Charlcs-Ouint çon expédition vers Hoiidtiras. CrUi- lettre (li vrait lu'ci-^saîrom^nt faire partie d'une atitro 
édition, si on en donnuii une. M. Temaat-Compani» m avait annoncé l,\ traduciiuii dans sa précieuse collection; 
elle n'a point été publiée. — Caria* inedilm de Hernando Corta; îoy. Rdwards, Viseount Kinshoroujrh et Aglio, 
Anliijiiilitt of ilexiro (continued), 2 vol. in-fol., du 1S31 à î*?^». p. 40t du t. IX de celte vaste collection. — Carta 
de llrrnan €<irtèi, que original existe en podcr de D. Joaquim Garcia Icarbalceta, (»crita en 15 de octobre 1534; 

1 vel. gotli., Meake, lae» (puUide i éeenapUine ieiiieaiea(). Ucet|i«irillBfM leeaeGUveiil» «Mlle et 
lie SliBBoeas foaroiaient eneore de oeaveewt leiMe. 

TnAPi cTiONS t»B8 tB/tm.-^ La preeUn nmralione ii Ferdinando Corleêe el impentore, conversa drl idione 
liispaniiiolo al italiano, da Piotro Savon;nano; 1 vol. in-4% Venciia, 1523; avec un irrand plan do Mf \irfi. Mir 
lequel figure la ménaf^ric de Montézuma (voy. le Magatin piUwesque). — Praelara Ftrdinandi Coi tesn de nora 
merîi eoMUt Uiftpanm namtw mur. et vnw. Carolo, HoaMaerém imperet» eaiM Oomial MDXX , transmiM*, 
in qiia continentnr plarima scitu et admirationc digna, etc., pcr doctorem Petrum Sauorgnannm Forojiilii>i)s/>m 
reverendissimi D. Joann. de Rouelles epiacop. ; Vienea<iis secrctarium, e» hyspano idiomale in luiinutn versa S. L. 
et A.; mais iinprimé & Nuremberg, chez Arthémiiin, m 1524; pet. in-fol. rarissime. Il en existe un exemplaire ae 
Muséum d'Iiistoirc naturelle. Une autre édition de la m^^mo année se trouve & la bibliothèque Sainte-G<>nevi<'ve 
avec la date et lo plan. (Voy., pour les réimpressions, la Bib. amér. do Teraaux-Compans. ) — Correspondunce de 
Fernand Corlt%avec l'empereur Chartes V sur la conquête, du Mexique , traduite en français par le vicomte de Pie* 
Tigny» 1 vol. in-12. Pari*, 1779, et 1 vol. in-8, Paris, MRO.—Briefnn K. Cari V, uber die Etoln rnng vcn Mexico : 
nebet eincr coloiiuug und mit Anmerkungen licrausgcgcbcn von J.-J. Stapfcrn; 2 t. iii-8, iieideltierg, 1779, et 
GanOagmy iim, — Dispaiehes of Fernando Ctirte%î i vek New-Yedt, iléO. Gette trednetioa cit de IL a 
Peleofli, et «eoompegBde de Dotet tahitentieUei» 

SoDRces UAKi}.scniiTs A CONSULTER. — Dt rehut gestis CortetU, aunoscrit qu'on suppose f^it sur une grande 
GomiMletion imitulée : De Orbe noco. Ce livre est edreasé au prappe fils de Girtez. On l'a attribué à Calvet de 
Eatrella, èbroniqueur des Indes. Il eet prolMiMement i IledrM on à Séville. — D. Diego Garcia Panes. Theatro de 
la Nueva-Etfvtrui en tu geMilidad y eonquitta, grande collection manuscrite à Mexico. — dolUn ton de manuifr. 
delArehivo de Mouce, iceojida por ordon del coude do ncvilla-Gigedo ; 20 vol. in-A*. — F. Diego Duran, Htstoria 
delà» Iniiat y itim y tierra firme , acabwe «l me 1579; 1 vol in-ful., avec de nombreuse» vignettes à rar|uar«lle. 
Ce précieux volume conservé à Madrid, et deoile tavant M. Jozé Fernando Raniir. z pos^i-dc une copie, doit être 
BliaaolU presse inoomaunent; ne publication sera l'un des plus grands servicos que l'on ait rendus aux lettres 
^néiicaîMat*- las Ceaa^, Wêtwh 4ê lea Indjutt, manuscrit. — àlemomt de DehUo Martnie*. tapeUan de Yelai^ 



De Votre Majesté sacrée, le tréi- humble serviteur et vassal, celui qui 
laise les pieds et les mains de Votre Altesse ('), 



FER.NAND Cortez. 
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riadn Ffgtierûa , maniisc, h Mexiro; — Ikclarationdé Puetia-Cnrrrn. Conina, 30 abril Î320, mauuRcrit; — Oec/w* 
rûrtm 'ie Monlejo, avril 1520, raaijuscrii). — Coitquisfa de Mexico y utrvi reytwi y provincias de la S'iieva- 
Etpana que liiio el gran capitan Fernando Corles. Su autor, D. Domiogos de San-AntAQ Ifunon QuaulitleUian- 
nîliiii ; M' liall.i la co[)ia original do esta liisioria que liasta ahara nmf ha (li's.cn!ji*Tto vu autor, ni dado a lui; 
eu letra» antiguas, en la librcHa del Colegio de San-Pcdro y San-Pabio de la Ciudad de Moïico. Manuscrit de 
la UN. ifflpb,aomteii*anpp. (huiç. S90S.— CbimalpaiD traduiut Goman en astèque avec (I< s modlliration!» im- 
portantf~!, puis fut trarftiit on espagnol à »on tour. Ce précieux ouvrn;rp a été ptiblii'- dp]nii'< \ Mexico par Bus» 
tamaute. Parmi les ouvrages incdits, en petit nombre, qui existent à Parl& ui qui ruuleitl sur lea antiquités da 
Mexique , nous ftignalerans la ooUeciiOD de la bibliothèque du corps législatif et les manuscrits aztèques de la 
Bibliotlil-quo împérialo, puis la |>clilc colli'ctioii de livn:-s icrit<? sur la langue qnlrUé qui existe à la mtmc biblio- 
tlièqiv!, section des manuscrits. Nous indiqucriMis entre autres, comme pouvant donner la clef de bien des 
mystères touchant ka Méreg|yph<>B anti*rimrs à ceax des Astâques, la grammalfa i)aiehéo, sous ce titre : Arte tft 
la lingua yiche, su compucsto por cl M. B. P. Fray nartholnmpn Anli'O, rclicioso menor de N. S. P. San-Francisco. 
» — Puis, pour une autre langue du Guatfmala : Vwahulartu en leiujua makllana y guatemaltecci que te llama 
tvkchiguelehi ; supp. franç.,n' 3310. — Vuenimavuh, Theologia indorum ; manuscrit écrit en 1533, etc. On possède 
en Amérique P. Francisco Xintnicz, lit^toiin de In provinriade Snn-Virente de CVii iyi;-n,« ij Gonlhrmnln, manuscrit 
trouvé récemment dans la bibhuihèquc d'uu couvent de Guatemala, par le dociuur karl Scher^ur. — D. Ramon 
Ordimt, Hiiloria de la erearion del rielo y de la lierra, conforme al siMania de la gcntilid.<id ."uncricana , theologia 
df» !os riîlpbrai? ftpirada nn ingeniosos pcroplificos, siinbolos, cinblciiias y metaplioras ; dilii\ in nnivors.il, dis;ior»ion 
du lui>i;eiit<%, vcrdaUuro urigen de los ludius, su salida de la Chaldca ; su transini^aciun eu l'btas (tartes occiden- 
tales , su transiio por el Oceano y derrota que alguieiOll, basta llcgar al seoo mexicann principio de su imperio; 
fundaciun y dcstruccion de su amiKii:i y primera corte poco ha descubieriay conocid i si>bi-« cl iioiiibri." de ciudad 
«lel Pulenqué ; supcrsticioso culto con que los antiguos P;ilenciunos adoraron al verdaduru Diu» tigurado en 
•quellos simbolos o erohleiDas que, colocados en las aras de sus templaa uliimanieme> dcgencraron en abomhiihl— 
idulos; libros todos de la man ■verirrabl'-, amif;ii< d.ul ■^acadn? del olvido unos, nurvamcnti' doscubiiirtw otros; e 5n- 
IcrpiTt ados sus simbolos, euibîeuias y uit'tafor.i3, conforme al gcnuino sentido dul phrasjsuio ;m)cricnno, por 
D. llamon Ordflïïes y ifoiar, prcsbitero, domiciliado delà ciudad real deChiapp.'» y resideute on Goatliemall. 
Composé vers 1792, <•'• manuscrit ('tait à Madrid, en 1808, entre Ks main'; de Gil Lt'Uinv, prfi h Oiiv imprimé.— 
Le même, Antigua imjlhologm de lus Tieudalcs , manuscrit iiuportaut, cuinpoiRi avant Lu D' Paul-Félix de 

Cabrera, C4i ayant eu connaissance, en publia indûment les points principaux; mala il flli condamiié eomme 
plagiaire, par décision du tribunal dcCuafL-mala, le 30 juin noû. L'ouvrage de Cabrera parut en Angleterre «>»« 
le titre suivant : Theulru crUito atturtrum, or Solution of tho grcat problem of ihe population of America, by tira 
iy P.>P. Cateera» Ixuidoau SBIS. 

Livus A CONSOLTEA. — MartiO'FemMKlez de Enciso, Suma de g«)grophia que Irata ie îodat la» pfirlida$ y pro« 
vindût éet monêo, en cspecial de lai Indiaat 1 vol. in^folM iSM. La prm/àn édMoii en 4» iM«, et «"Matt, 

en l'anni'-ij Diumi' où le conrjui'ranl partit pour Moxico, !<• soiil livre de géographie qui eût dît un niot sur le 
ilexique. — llinerario de Ludwico de Vet Uiemo, Bologno$e, ne lo Egf/plo ne laSaria, etc«; i vol. in«fl, Venejcia, 
iS!Xl% nriaaite. — On jr a Jeiat l'itinémin de 6HfalT«, aoos ee thre t Qui eoMjneW l« IHtunno dê ftarts' dk 
Juekaitn notfamenfr rilrorula. per il signor Juan de Grhalva (sic), rnpilaii cenerale de l'armata del re de Spauis, 
per Oatto capellano composta. (Cette précieuse relation, pour aintd dire introuvable, a été traduite en fraii{ali 
par M. Tenumi'OMnpaaa, «c inaMa dana ■» eelleetion, m 1M8.) -~ SI Dean Genwilet, Jfacfw» itMtrhu, «pm(> 

eu le sous forme de dialogue du début de la eonqufte, et dont on ii*a trnini^ qu'un etemplaire à la suite d'une 
graiomaire de Nebriia. — Benito Femandez, Doeirina ehristiana, en longua mixtt^a; 1 vol. in-4*, 15M ; premier 
livre de iingubtiqae publié aor lea ktognea d« ce pi^e. Rmaièi* «t deaxlèaie lelatiena faliea par Hem d'Alvi^ 
rado à Femand Cortez (voy. Ramusio, vol., Giunti, 1530). — Relation faite par Diet.'o de Godoy à Fefnand 
Cortex, id. — Relation do Nuno Goaman, datée d'Omiilan, province do Mechoacan. — Lettre de D. Antonio de 
Meadosa « «t. — D. Pr. Bartehnae de laa Casaa o Cawus, Bmittinm refaHèn 49 h dwlrwyewm 4t ba hdin. eole> 

gida per el olifspo D. fray B. de laa Ca«a';, di^ la orden de Santo-Doniitiço ; 1 vi->l., S. '. ill i, i 'asrx de Sébastian 
Xrusillo. G^est le promicr traité du saint évéqno spécialemeot oonsacré aux Indiens d'ilaiti ; pour les autn^ ou* 
Tragea,ein«taiiMMirt pear eélai qui «et Intitulé : Stft tt «a frelod» «< «Miw die to eMM rmiéeCMapâ 

escrivio $ohTf In tnairria 'rt'/'.î<r voy. Ternanx-Gonipnns , Pibliothèque américaine ; 1 vol. tn-f, Pari«, 

1837. — Francisco liopez de iioniara, Hi$torta gênerai de lat Indiat, con todo el deseubrimieato y oosas notaMea 
que ban aeaeeido, deade qwaeKaaaran liaata d ano de 1951, eom bt eenqnltta de Mexieo y de la lféev»*Sapana; 
1 vol. in-f'i|., poth., Saragoça, A. Millan, tr)n2-53. Lopez de Gomara, n»* .1 Sévill" en 1510, p.n^s^a en Amt'H lue, 
apr^ avoir fait ses études & l'université d'Alcala, et devint précepteur des enfants de Cortez; sa relation se ressent 
de cette intimité «veoMNi héioa. 9e« «tmage, IHqnenneot léinapriiné et traduit, a para en (hmcnia «me ee titre t 

Histoire rirnèrale de$ Inde* œcidmtnlfK cl terres rtetifrm qui yi$(fue% à pr^sri,t (inl l'fS ilri'oui fries , traduite en 
français par H. Fumée, aieur do Marly-lc-Chfttel ; 1 vol. in-13, Paris, Michel Sonnius, 1560. — Il y a une édition 
4o même Ibnnat, tvee Paner» aMine , imeédftlDB de iN4 , «t eolla une antre d» 4S8T. La traduction italienne ett 
de tns. MoUu, VM^Mari» ê» lèiifM crafeVoM y iiM«feM«, compdcrt» pe^ ël M, Ri P.' A. èo MelIlM, de lé 
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ordea d« Saii-Fruicl<ico ; i vol. in-fol., Mcùcu, Umctpiul pour los étude» «urlalingutstique de ces t^igwiik. 
M. Rainires pllsll^de la prcmiiTc t-dition, n^putép introuvable, du la (grammaire donnée par Molint. — GiroL Ben- 

xoni, htoria tie.l moudo ntiovo : in-8, Veiu'zia, 1163. — D. Gabriel I^s&ode la Vega, Primera fMtrte de CoiUs iHj/f- 
nuo »/ ia Mexycam ; 1 vol. in-h», Madrid, 1S88. Pof-nic curieux, qui est complet seulement dans I» deuxième Mi- 
tlon, de 159&. — Votjaijes et conquêtes du aipilaine Ferdinand Courtois és Indes orndenîales, histoire traduite da 
langue espagnole par GuillaoïlK le Breton, Mvcmois; 1 vol. in-12, l';»ri-. 1588(trail. il'' la 2* partie de Lopez de 
Gomara). — AcosUU Oe mtura novi orlm, libri II ; l vol. in-12, Salmantica-, 1589. — El P. Jo«!pli do Aco»ta, Hit' 
ioria natural y moral de lot India» ; l vol in-S», Sevilla, Î3»0. — Maestro fray .•\gostin Davila Padilla, Uisioria i* 
la fundnrion y ditcurso deh pnvMekt de Santiago de Mexico; 1 vol. iii-fol., Madrid, 1598. — Itit limd Hacklnyt, 
Ikt Prittdpale» navigations, royages, etc.; 3 vol. in-fol., gotb., J.'»99-1C00. Voy., dans cetf pnlciouse collection, l>^s 
rrîalloiw deTliomson, Chiltnn, Hawk», Philips, Hortop, clc- — Piedad heruyea de flernando Corfei; 1 vol. in-8, 
imprini<< vers IGOO, et di^ à Carlos de SiguolM» y Gon(On (no M tn)UT« janiu's complet). — Gabriel LaMO de la 
Vega, EtoQm en \uor de lot Ire* famosos varone» D. Jatjme , rey de Aragon, D. Fernando Corlei, marqua del 
Vallt, K D. Aîmro D<nan; 1 vol. in-12, Çarajçoça, 1601. — B. do Balbupna, Grandew mejicana; 1 vol. in-12, 
Mexico, lOOiS. — Fray Juaii de Torf|uemada, .V.\7 lihro» riluales y uionarchta indimutt etm 4 origen y guerra* dr 
los Indios occidentales, de sus poblaciones, descutiriitii. ntos, conquista, conversion y cosaa maravillosas de la'mianui 
llettst 8voL in-fol., Madrid, 1613. Vaste 'ouvrage ciicon? indisp»^n<i.ible, mais dont l'importance a diminué depoia 
le« publication» de Trrnaiix Compans, lord Kingsborought AkI>'< ' ' liainiiisz. — llernandeif Quetro liltros de tê 
naluraleta, viriudes de tas plantas, etc., traducidosy aumontados [wr F. Francisco Xintencx : 1 vol. in-i«, Mexico, 
IMS. — Antonio de Remosul, llisloria de la prorineia de Chyapa y Guatemala ; 1 vol. in-fol., Madrid, 1019. — 
Lope do Vega, Matquti del Valle (Feraand Coriez ), l'une des com«'dies fanicusos. — Catii/ares, el Pleyto de Fer» 
non CwUi (comédie}. — Fernand de Zarate, Conquista de Mexico ( comédie }. — F. del ficy, Uernand Corlei en 
Tffft«i«no (comédie). — Uernal Dias del CaNfillo, llisloria verdadera de la ronquisia de la Nueva-Espufia ; 1 vol. 
in TmI, Mi.drid, 1032. Il y a une édition de cet ouvrage capital, d'un vaillant compagnon de Cortez, public^ vers 
1700; elle est plus complète d'un cbapitrf. — nelucinu universal y m duilei a dt l ).ilio en que esta fundada la 
eiiidud de Mexico ; 1 vol. in-fol., Mexico, ii^lï. - U.Juuii l'alafox, évèque de la puebla de los Angeles, Vittudes del 
Indu, ; 1 vol. \n-k°y 1630. Il y en a une édition de 1661.— Joliannis SolorilM^ Oâ JMMnilM jwe, etCt S TOl. ln-Tol., 
1673, — D. Antonio de Solis, //i»<t»f ci (h ta ( onqu'nin il<' M<\t }(o. j>f)ljlaL inn y propre^so» <!«• In America septentrional, 
CnnocSda por cl nombre de Nueva-bspana; 1 vol. iii-foL, Madrid, 168.i. PreaiiiTu cdiiioii d'iKi ouvrage tri'ft-fréqufin- 
moiH réimprimé et traduit dans toutea les langues, mais auquel le livre de Prcscolt a |>ort<' un dernier coup. Il« 
été traduit en français sous le titre suivant r Histoire de In mntjnrte du Mexique ou df lu Sourelle-Espogne, Ira- 
daitede l'espagnol de D. Antoine de Solis pur Citry de la (lUette; 1 vol. in-4<>, Pari.s, loUl. Nous en coonai'^ons 
une édition de la Hayo, 1693, 2 vol. in-13, par l'auteur du Triumvirat, touJounCtUry dftlaCuetts. — Lopez de 
Cogolludo, llisloria de la provincia de Yucathan; 1 vol. in fol., Madrid , 108R (cet oMvrtipe f^f Tort rare et a été 
réimprimé tout récemment). — Thomas Gage., Voyage à la Souvelle-E$pagnt ; 2 vol. in-12, Amsterdam, 1C95. 
— F. Agostin de Vetancourt, Theatro mexiuino , descripcion brève de los succcsos, etc.; i VOl. in-fol., Mexico. 
1698. — Genielli r.trreri, 6'iro del mundn , Napoli, 1699. 11 y a un»' i-dîtion do Vi iii-^c, en 0 toni"? in-8, 1719; puis 
une autre, 9 vol. iu-ë, Naples, 1731. Traiiuit en français soui; ce titre : Vùyaijf autour du monde, fuit de IS9ô 
à 1697, traduit de l'italien par ( L. M.) .\.; 6 volumes grand in-12, Paris, 1719-1717. — Antonio de ilerrere, 
llisloria gênerai de los hechos de los Casirllanos en lus islas y tierrn fîiinii del mur rtrenno, r-n oclio (Ici ailfi ; 
h vol. in-fol., Anvcra, 1728. Cette édition est réputée correcte; il y en a une de Madrid, ilTi-\~ZQ^ avtc cï>iautpos, 
nuii.H on sait qiaelte CM la valeur iconographique des figures de cette époque. La première édition de ce livre 
capit.il < st lie lGOI-1615 ; in-fol. 11 a été ' en français, sous ce titre : Description des Indes ocrideninkt . oh le 
Nijinrau monde; 1 in-ful.; les duuv premières décades, Amsterdam, 1623 ; Amsterdam, 1681 ; 3' décade: 
la traduction latino parait ix Amsterdam, in-fol., 1622. — Fr. Grcgorio Garcia, Origen de los Indios de rl nuerc 
mondo e Indius occidentales, deuxiliiir îniprcftsion ; 1 vol. in-fol., ^ladrîd, 1729. — Diario y derrotero de lo camino, 
do visto y observado en el discursu de U visita gênerai de pitcidios isio situado» en la» provincias ynlernas de 
la Nucva-£spana, (juc executo D. Pedro Itivcra ; 1 vol. iu-fol., Gualheoiala, 1730. — Estrella del norte de Meric»; 
1 voi. in-i", Mexico, 17^1. — Luiz Bezcrra Tanco, Fclicidnd de Meiico, en la nthniruble afiariciuri de Sucstin-Senora 
de Guadulupe; 1 vol. iu-8, Madrid, 1745. — Loretuo Boturini ikoaduci, Idta de uua hislona generul de la America 
êeptenlriomd, flmdâda nobrc material eopioso de figuras, symbolos, caractères y geroglificos, cantares y manu- 
scrites do autores indios ultimamente dcsruLii rio> 1 vn!. ln-'i», Madrid, 17.'j€. Ouvrap- des jiliis iiii))ortants. 
^Voy. sur Uolunni UU article dans la Umgi uph c gcnciale, puLl. chez les frères Didot.; — D. Fr. Lui; de Léon, 
Benundia, /riuil/'oi é$laféff çtoria de las armas espanolas, conquista de jtfesko, y pmeiaS de Henian Cortcz; 
1 voU in-V, Madrid, 1755. — Eguiara, BihUothem mexirana; in-fol., Mexico, 1755. — Grsnados y Galvez, 7'ord«» 
uiiirricanas ; 1 vol. iu-h', Mexico, 1776. On y irvuve le texte otomite du fameux chant de NetzahualcoyoU. — 
IlotxTlson, HiUoindt fAm^fW (trad. do TangL par Suard) ; 2 vol. in k', Paris, 1778. — Clavigero, Siwia «nfte 
del J/f.iMto; 1 t- en 2 vnl. in-.'i*; fig. I.e texte original de cette histoire cstimûu ayant i'Al- pn^s^iue épuisé, on en 
donna, au dix-huitièutv taccle, une traduction espagnole, sous In titre de Uniuna uhIkjhu de Mexico, por Cla- 
vijero, etc.; LoodieSi I7M, a vol. in«8; fig,— Ant. de Alcedo, Ituionario geogr. Uislonco de las Indias oreulen- 
Uilcs 0 Amerirn; ^ vol. în-i", Madrid, 17S6. - Clavij^.-ro, llistory of Mexio; '.' mA. j:r. in-V, I.'imloM, 1TS7. La 
traduction allemande, 2 voh nt-tt, est publiée ù Lcipzick, en l'&O. — iraluzury OlarU'^, llisioria de ia conquista de 
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Hmcio); 1 vol. io-rol., Madrid, 178(k — Maaeiri. De vUis aliquot Mexievutntm, partes III ; 3 vol. in-8, Bonoaiœ, 
17M. ~>'CiurilIo y Perex, Pattil amermno; 1 vol. tn-4*, Mevîco, i'IVt, — Cseotqais, Stexim eoNfutiInfa, poenta 

li<-ix)_vco; 3 vnl. i>''t. in-><. Madrid, 1798. - Ci'itnit île tus musas me.rirmui'i : 1 vol. pet. in-'t", M'^m'cd, — 
D. AatODio do Leoay Gam)^ Desmpdon y cronolof/ia de las do$ pitdrat, etc.; 1 vol peu in-^*, Madrid, 1802, 
rânptiné à Hesleo, par Bti«t«iiant«, en 1BSS, mvt la fif. du calmdrter nexleitii. n a été publié à l'oritnno en 
iialii.M vuis litnî. — Aiit. L< on*^ Gama, Saijgio dell' <ts!roiii»iiîit i!r' Messirani; 1 vol. gr. in-8, 1804. ~~ P. Jii 
Ruure, la Conquête du Mexique , poâme; t vol. ii>4, Paris, 1811. — Berisuin, Bibliotheca ItispanMHexicana; 
S Mesico, ISIA. — BlUaud-Varennes, Hémofm eontenaat la relatton de «es voyage et aventurée dans 

te Mexique; 2 vol. in-fil, P;iii-, j S'22.~ nustaniante. Cnlerin i!e mtl. [irln' ip^n nie.t i' imi,>i ; \ \ol. j.Pt. iii-îp. PiK-bIn, 
1S21. — J). Anlooio dd Rio, Description of an ancieal cily diiiwtred near Palenque in Ihe Kimjdom of GuaU' 
mah, etc.,translated fma tbe orif^n. iiis.« l voL In4*, London, tWi. — W. Bullock, Simmmlh't Tmitneetmdtnu^* 
in Mexico; 1 vol. in-8,fl^-, T.MricI'in, 1825. Traduit cii fr.iiii lis >.i.ns c- tiin^ : Mi-.ii;ue en /W.>, ou R'I itÏMii 
d'un voyage dans la NouvL<llt>Eiî{>aguc, contenant des notions exactes cl peu connues sur la situation pliysique, 
morale et politinue de ce payât envra^ traduit de l'anglais par H..., précédé d*un'e Introduction et enricln de 
piices juslifir;iihes et de notes, par Charles Bierley ; 2 vl. in-S i-! ] iil in-'j» ohl., Paris, iSt»',. — Ranx dn 
Aochclle, F. Corle», pofiaie; 1 vol. in-8. — Lyono, Journal of a résidence and luur in Mexico; l vol. in-8, London, 
1894. — Ba^ Hall, Extrait front n joimutt, etc.; 4* édit.; 9 vol. tii4, BdimburKh, tSSS. <~> A. de Hunboldt, Efiai 
pnUliqtif sur Ui NouveUe-Eapagne ; h vol. in-8, P.n is is?r>. \<)uv si;.'iinl iiis do {in^férence colle éditii'ii !>■ rtativi . ^ 
Mac Bcaufoj', j/ejcicnn illustratim* ; 1 vol. in-8, Lond, 1828. -^Voy. au^i le capit. Lyon, 1827 et 18^8, et U'ard, 
1827. — Banking, HiniorkeJ memrdiei m ffu rmqueil of Peru. ÎTezieo; gr. ln-8, Londres 1817; ouTraite plein 
d'hypothèses hasanli'o^. R^^njardino dcSahagnn, llistoria de lus cosa% tir la \'iifvii Esjmna, pub. por cl m iînr Ru-,- 
tamaote; 3 vol. pet. ia-4*, Uc\ico, 1829. Cet important ouvrage imparraitcmcnt «klit«;, sur le<iuel on peut lire un 
article de M. Fi>rd. Denis dans la Rertie def Detue^lhnie$ , a été reproduit dans la vaate eoUection eulvante. — 
Lord Kinp-Twroïigli et Agiio, Antiquilies of Mc^irn , roniprisiiifr far siiniU s oT ancient mcxican pHintaioj^s and 
bieroglipliics, prcserved in the royal iibrarie» of Pans, Berlin, Dre^den, iu thc impérial library of Vienna, in tlw 
Vatican libraiy, in the Boigiam Muséum at Rome, In the library oftlie institut* at Botogna and in tlw bodieian 
library at Oxford. Togelhcr with the monuments of New Spain tiy M. Dupaix, wiîh tfirif n sp rtivr-s vraN s of 
mcaftureuient and «CGompanying description ; the wboie HluMrated by many valuabics ineditcd manuscripts by 
Augustino A^o; 7 voL gr. in4b1., London, IMO. Ce vaste rreuoil est, sans contredit, le plus beau monument qui 
ail t'té encore t^lcvé au\ ftiit irpairs amt'ricaine». Di^-s Mblinpiaph-s, ,jui tliM iii l)i< ii iiiriii'rn''"^, afTiniii nt que l'im- 
pression do l'ouvrage s'est élevée au delà de 1 âOO 000 francs. Les exemplaires sur grand papier étaient évalués 
naguère à 15 OOO fr.tdelMl à IS(8,aouBledtrede Anf i^wifînoflfevieo nMffntied. les t VÎII et IX ont paru. Vey. 
un article aiiaJyii'|i!i' l'tcndu sur la cillcrtinn (!«■ Innl KiiiK--I'i>i¥jug||, datip TîiiUrlin d" F''rn^'.ar. — Beltrami, /<■ 
Mexiqutj 3 vol. in-8, Paris, 1830. — Alex. Lcnoir, Wardcn, Cb. Farcy, Baradère et Satnt-Prie»t, Antiquilà mexi- 
eaines, 1 vol. in-fol.. Paria, 1834 et années suivantes. — Latmbe, lïomMertn Mexko; 1 vol. in-8, New-York, 183«. 
— D. Mari iii'i Vi ytia, llisloriu de Mijim; n vol. iH?tit In-'i*. etc.: M-xin., is.-^c. Voylia, né à Put'hiuen 1710, nmrt 
en 1780, vint en lluro[)e et fut l'ciécuicur teslainontaire de Doturiui Dcnnduci ; il a donc puisé aux sources les pluit 
originales. It embrasse la période compriae entre la fin dn donidème siède et te <|ul^ri^mo. Il a eu un habiteéditenr 
dans M. OM<"ai;a. — Delalleld's, Amefiitin aiitiqiiilif\ and ii'soan-lii'N îjito tln' ori^iii ami nntifjiiiiirs rif America; 
1 vol. in-4*, flg., Cincinnati, 1839. — Ternaux-Compans, Voyaijet, relations et mèmoiies oriijinau.v, pour servir 
à riiistoire de la découverte de l'Amérlnue, puU. ponr la premiv>re ibis en français ; 30 vâ. inS, Paris, 1837 et ann. 

euiv. Cette précieu'^'- cf'!!- cfinn, (jui n uiis m Inmirir i:iiit dr rotations igiiori'i s, riMirrrrui- jitiisiouiv nu\ i;i !_•'■'. 
écrits spécialement sur l'hi&toin; du Mcxi<{ue, Il faut mctin- au premier rang les ouvrages de Fcmando d'AUa 
IitlilxAcliitl ; le livre d*Alon»> de Znrita, Rapport mr fer tHffirenttê iia$tet 4e i*eft de la NawMStt^npn^nt ; puis 
le Ik'cucil de pièces curleusfs n lathes à la conqnt ti- iÎm Mi \i pi" ;'iiii'dii ' ; 1 vid. in <?, Pari*;, tsis. < |i:''i io<i\ 
volumes renferment les relation» suivantes, trop rarement consultées : - Itinémire du voyage de la flotte du roi 
eatiiotique à FtU de Tueatmt. iatunnde. fait en Tan 1518, sons les ordres du capitaine GriJalva^—ftefoljeH «ftr^- 
gêe de la Somelle-Espagne, ot sur la irrand^ vi!!-^ do Ti rni\litau (Moxirn'i, .'. ris- par un genlilluimnH' de la suilo 
de Cortex; — Lettres de Pedro de Alvarado; — Lettre du frère Pierre de Gaud, en dat«3 du 21 Juin 1527 ; — De 
Tarin des t iirresftORS oftservéfs par le$ indiens;^ De» rérinmnies otserrées par k$ fndieta. twnqu'flt fMitrient an 
frvlf, — L^'ttre df> Bamirez do Fii' idonl, r<vv'r;ii,> do S;iiiil-nHiii;ii:jiio, A S. M. Charles V. ^ iiovinibre 1532 ; — Rela- 
tion de ce <|ui s'est passé, le 10 du mois de septembre 1541, dans la ville de Santtago-de-Guatcmala; — Lettre de 
Juan de Zaratê, évéque d'Antequera ; — T^ettre de Lorenso de Bienvenida t— AvU du vire-roi D. Ant«nio de Men- 
dnza; — Mémoire des servi<:o-< ii'-idu-. par lo j;ou\cni' ur D. Francisco de Ibarra-. — T.oUn' dc> oli.ip.-laiDK F. T'u ri- 
biu et F. Diego d'Olarte, sur les tribut^j (pic payaient les Indiens; — Béquille de plusieurs chef:» d'Atilan A Phi- 
lippe Il ; — Entrait de Ttîittmre de Philippe It, de Cabrera de Goidone. — Dans le volume publié en 18S9, on 
trotive: De l'nrrn'èt des Es^mtjuoh > t du > oiiniifni l'mrnt de lu loi évauijflique (c'est la trcîiièinc relatiot> do 
O. F<'Hiando de Alva Ixtlilx6cliitl, l'inlcrpri tc Juré, descendant des rois de Teccuco); — Note sur Erltevarria y 
Ve>iia ; —Supplique adressée par Tarchevéque de Mexico & Charles V,en faveur des Maoeetates ; — Pétition adrcMée 
A Climles V par plusieurs i loTs inoxiiain^: M' \if «, IT.IS. K\1rait du Cntjfloguf» de .Muïïoz : — Compf ' n tidu du 
procès de Boluriiii j— iNotc sur le Guatemala-,— Nnic sur les poésies aztèques; — Stances; — Note sur les luae». 



* — >Fr^us, Hiiiwia ^nxt de ht eoNftfista de loi ntadoe independitnteê del etfoMlo de JMtot'ce;! voU in-4*, Ibieateea», 




VOYAGEURS MODERNES. — fERNAND CORTEZ. 



18SS. — H. Ternkux-Compans, Estai tUf ta Utiogoniê mextarfue ; brocli. pet. ht S, Paris, lUO. ( Eitr&it des An- 
nules des voyages.) — J. StRphen's, Incidents of travelt in central America, Chiapas end Yuratan ; 2 vol. in-8, 
New-York, 184t. — On doi(«u même, IncidenU «f inaiHi m Yueatm; a vol. in-8, I^ndres, 18&3. Les dessins de 
MB piéefenx volume» ont été esteotés par CatherwooA Depub la mort do J. Stoplicn, sm quatre volumes ont été 
réimprimés en doux volumes in-8. — Isidore Lowcnstem, le it/ext'çue, souvenirs d'un voya^ur; 1 vol. in^^, Paris, 
1843. — F. Catiierwood, Kmw o/* ancwitl monvnieiif, m unirai Atntriea and Yueaia» ; 1 vol. in-fol. , London, 1844. 
— Branu-Hqrer, MexUuaaitMKU OHâmilit; i viri. in.8, N«w-Yorfc, 1844. —Hicbél Chevalier, le Mexique atmit 
et pendent la conquête; 1 vol. iu-8, Paris, 18&5. — William-H. Proscott, Histoire de la conquête du Mexiqmt, Moe 
un tkbtoâtt paéliminaire de l'ancicnno civiUaMion du Meûquo et U Vie de Femiad Cortéa, pubL en français par 
Amtdée Plebot; S vol. 1ik6, Paris, 1848. L'origiiMt de cet «kcdloBt livre a Aé auati traduit «a espagnol, par 
M. Joaquim Navarro, sous co titre : Historié de la conquista de Mexico, 3 vol. in-8, Hcxic», 1844. L« dcuxi^n1e 
volonie renlemie un aupplément compgeé do nottf et d'éclairciaeemeats prôdeui donnéo par M. Jooé Femaodo 
Ramirea. LatroiatènM eat cooaaerft aux plaochea «t fc leur explication » due & H. GMidra. Il y a nno antre tr^ 
duction, f^dleàUetioo ; 2 vol. in-4*. — C. Nebel, Voyage pittoresque et archéologique dans la partie ta plus inté- 
rewmU du Jfarifw; i voL in-foL, Paria, 1846 (ouvrage dont leo pUacbes présonioat une rare exactitudejk — 
J.-SL'A. Aubin, Mémoire a or la pmntore didactique et l'écritim figurative des «neiens Mexicidot ; brodiate iinS* 
de 80 p., Paris, imprimerie administrative de Paul Dupont, 1840. — Maync Reid, the Rifle rangers, or the advoA* 
tures of an officor in Soulbem Uoxicoi S vol. poet. in4, Loodon, 1898. L'abbé Ë.-Cbarlea Bras«our de Bourbourg, 
Lettres pour aervir à llMnAicâon i lHutinre des nations dviliaéesde l'Amérique méridbmale, etc., en espagnol 
et en Tranç^t 1 WL pOt. in-fbl., à 3 col., Mexico, iiiipreitu de M. Murguia Portai del Aguila del Oro, lS5i. — 
Geotse p. Bttxion, IViitialt. «i— E.-G. Squier, Xtcaragua, ils peoptt, «cenery, monumeata aod tbe proposai canal 
widi oumeious mapa and iOnatrations; 3 vol. in^, New-York, I88t. — Alvar» l^iosomoe, Hùteire éa Mexique, 
tnuhUte BW un manuscrit inc^it, par Henri Ternaux-Compans ; 3 vol. in-«, Paris, 1853. Tezozomoc (princo 
du Mi^ royal de Tcxcuco ) a recueilli avec un 4oio bien rare les tradiiiona tégendairet. — El Regigtro Yacateco, 
periodioo Hterarlo. redactado por ma aodedad de amigos; 4 vol. in-8, lferid»de>Yaeatan, 1848et aan. suiv. On 
trouve dans cette coUectiou , rarissime on France , une vue de Cozumcl , où di^barqua Cortex. — ProeeM de Reti' 
dent ia contra Pedro de Alrarado, iloatrado con estampas sacadas de los antiguos codicea mexieenoa y notas y noti- 
cias biograflca<i y arqueologicas, por ioté Pentando Bamirez, lo publica paleografladodeimB. original ol Ucendado 
Ignacio L. Rayon; 1 vol. iu-8, Mexico, 18A1. — Fray Torribio do Motilinia, Uistoria de los Indios de la Xuera- 
E^aUa; eoero de 1555. Carte de tnf Torribio de Motilinia al emperador Garloo V ; l voL gr. in«8, Mexico, I8ïii 
et années suiv. Ces prédeux doeameata, Ibumia par vn ardent «mî des Indiens, contemporain de las Casas, font 
partie d'une grande collection en voie de puUication, et éditée par D. Joaquim-Garcia Ycazbalceta. — D. Jozé- 
Fernando Kamirex, i^likcàehiU (Fernando de Alva], article tiré à part et extrait du grand Diecioiuaio hùtarîM 
en voie do publicatlea itteûoo;brDd!raregF. i]i4,à SooL OnyadomiélaliaieiaptaaconplMadeBœuvreBdv 
célèbre historien, qu'il faut toujours opposer aux n}clts dm Bepagiwto.'— I«<J. Amp8rft, Prtmemdeê <• Aaûr^ue, 
fi4at»>t<nts, Cuba, Meiique t a vol. ia-8, Paria, 1885. 

Note srrPLtvEMAtnK. — Au nn)ri»oiU de rloro ce volume, nous recevons de Porttipal dfl nouveaux documents 
biograpUiques sur Magellan, extraits, nous aflQrmc-t-on, d'actes autlieutique». Bien qu'ils se trouvent en désaccord 
avec ploaieura renteignement* adoptés par le «avant «t comadwieieux Navamie, noua nliésltoa» pas à en donaer 
ici un eMi aU M'HuiKiirc, en raison dr la confian<xî que nous inspire la source dont ils émanent. D'apT^-s ces pi-'^^rr"? 
ortgin*l<;s, MagcUau DO serait pas né à Porto, mais bi«a i ViUa-de-Sabroza, dans le di&irict (comarea) de Yilla- 
Beal , province da Traa^M-Moatea. Il résulie d*uo testament de rillustra navigateur, 4crit à Lisbonne, dans le fau- 
bourg de Belem, le 19 décembre 1504, qu'il avait in^tittit' pour ses héritier», à cette époqu.\ s,a sœxir, dom Tfif»r-r «;a 
de Magalbaeas, et ton bo»u-(rère, Jo4o da Sylva Telles, gcntilhouune du palais et seigneur du ch&tcau da Pcrcira- 
da^bnxn ; il reeennalasait égahoNot pour son béritier nn neveu, llla dea deux précédents, nommé Luis Tdles 

da Sih a. Il manifc^lo, d.ins cette pii-ce, le désir qur le^ armes dos Magalhaciis sniont di'itfirmais unir<s nu\ arnifs 
des Telles da Sylva. Par suite des évéaemenls que nous avons rapporté», cette famille alla s'établir dans un village 
ittiré, vdsin de Hont»Longo de T^|o. il paraît qu'elle resta .dans Tignoranoe dea droits qui lu! auraient été 
transmis par leur illustre parlent. Lo vilbKf où s't'lait retin5 !r boau-fnTC de Magnllan se iiomin.Mt MnrinhAo, et 
trois génératioBS appartenant 4 la même famille s'y succédèrent. l<uis Telles da Sylva avait en réalité hérité do 
aea onde, car il ne parait point que la baine qalittpirait la nom de Magellaa eût été Jusqu'à la confiaeatioa de aea 
bien» ; on s'i tait contenté d'abolir ses privilèges nobiliairns, romni'î on peut encore aujourd'hui s'en assurer à Sa- 
broia, où lc« écussoos portant ses armes ont été piqués partout 4 coups d^ marteau. — Voici les détails qu'il nous 
a été possible de nous procurer sur l'état aetud do la fuaillo da Magdian fn Portugal : AntonloJLula Codho d« 
CasiillD-Branco de Magalhaens, mort à Madrid et descendant direct de Luis Tcïlr^, a !ai^«é ut»c llUi? naturelle, 
mais reconnue et héritière de ses bieus , qui vit encore aujourd'hui et <{ui o^i veuve du maréchal Antonio-Ferreira 
d* Aragfto. Elle a eu de son mariage un llls et une 011e, qui Imbitent Villa de Parada de Pinbéo, dans la oomarca de 
Villu Real. Nous devons ces iJ^Kumi'iits h M. Joaquim Pinto de Magalhaens , riui nrrupr* mi dos prrniii^i-s omplo's 
dans l'administratiou de Porto-, ils nous sont parvenus par l'entreuiisc d'un savant ollicicr d'artillerie, M. J.-V. 
Danailoi. 

FIN DU TOMK TOOlSllMg. 
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